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II 

HISTOIRE     D'UNE    AMITIÉ    MYSTIQUE 

Après  tout,  se  disait  Féneion  en  réfléchissant  sur 
M"*®  Guyon,  je  ne  serais  pas  le  premier  homme  d'esprit, 
qui  se  serait  laissé  duper  par  une  femme  :  «  Je  suppose  que 
c'est  une  folle  qui  m'a  ébloui  ou  une  hypocrite  qui  m'a 
trompé  :  le  cardinal  Ximénès  et  Grenade,  auxquels  je  n'ai 
garde  de  me  comparer,  n'ont-ils  pas  été  trompés  par  de 
fausses  dévotes?  Est-ce  un  grand  malheur  que  je  le  sois 
aussi  ^  ?  »  —  Folle  ou  non,  M™®  (iuyon  a  été  «  son  amie  » 
et  il  a  été  «  l'unique  -^  »  pour  elle.  Trompé  ou  non,  il  a  cru 
en  elle  ;  sa  vie  intérieure  a  été  renouvelée,  son  christianisme 
vivifié  par  elle.  Pour  cette  femme  extravagante  et  persécu- 
tée, lui,  si  avide  de  faveur  et  si  désireux  de  plaire,  il  a 
affronté  la  rancune  définitive  de  son  roi  et  le  ridicule,  pire 
encore  que  le  scandale.  Condamné  et  humilié  à  cause  d'elle, 
il  Ta  confessée  jusqu'au  dernier  jour  avec  une  fidélité  d'au- 
tant plus  tenace  qu'elle  était  plus  souple.  C'est  d'elle  qu'il  a 
appris  l'art  de  souffrir  sans  trouble  et  sans  révolte,  l'art 
surtout  de  mourir  exilé  et  disgracié  dans  un  abandon  très 
doux.  C'est  un  étrange  et  assez  beau  roman  que  ce  «  Télé- 
maque  spirituel  ^  » . 

1.  Lettre  à  Tabbé  de  Chanterac  du  8  décembre  (1697),  t.  IX, 
p.  264,  d, 

2.  M"«  Guyon  à  Féneion.  Lettre  LXXXIV,  p.  204. 

3.  C'est  le  titre  «  spirituel  »  d'une  méchante  brochure  de  l'abbé 
F'aydit,  de  Riom  :  Le  Télémaque  spirituel^  ou  le  roman  mystique  sur 
l'amour  divin  et  sur  Vamour  naturel^  condamné  par  N.  S,  Père  le 
Pape,,,  dans  le  livre  intitulé  :  Explication  des  maximes  des  saints, 
Paris,  1699,  1  vol.  in-Ti  de  84  p.  ;  cf.  Hist,  litt.  de  Féneion^  édit.  cit. 
t.  I,  p.  138,  J,  note. 

Revue  d'Hisloire  et  de  Lillêrature  religieunes.  —  XU.  N»  l.  l 
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i  .     «     LE    TÉLÉMAQUE    SPIRITUEL    » . 

Il  avait  37  ans,  quand  il  la  rencontra  pour  la  première  fois. 
Depuis  sa  sortie  de  Saint-Sulpice  en  1674,  il  n'avait  plus 
guère  quitté  Paris  que  pour  retourner  de  loin  en  loin  dans 
«  sa  pauvre  Ithaque  *  »,  et,  pour  prêcher  ses  deux  missions 
aux  protestants,  en  Poitou  et  en  Saintonge.  Très  vite,  son 
nom,  son  ardeur,  son  habileté,  la  grâce  un  peu  hautaine, 
mais  charmante,  de  son  esprit  et  de  sa  piété  l'avaient  rendu 
cher  à  bien  des  âmes  aristocratiques,  éprises  d'exquis  en 
religion  et  en  tout.  Tandis  que  Bossuet  dans  son  laborieux 
stage  de  Metz  avait  immédiatement  commencé  sa  rude  vie 
de  prédicateur  controversiste,  et  s'était  préparé  par  l'étude 
infatigable  de  tous  les  textes  ecclésiastiques  à  son  futur  rôle 
de  «  Père  de  l'Eglise  '^  »,  —  Fénelon,  moins  soucieux  de 
polémique  générale,  avait  d'abord  recherché  le  contact 
direct  et  personnel  des  âmes.  Sans  doute,  c'est  dans  ces 
années  de  jeunesse  qu'il  a  écrit  le  Traité  du  ministère  des 
pasteurs  (1688)  et  la  Réfutation  du  système  du  P,  Maie- 
branche  ^  ;  mais  ce  ne  sont  pas  là  des  œuvres  spontanées  ; 
ce  sont  les  dissertations  très  distinguées  d'un  excellent  et 
très  docile  disciple  de  Bossuet.  Ses  années  de  séminaire 
finies,  il  était  entré  dans  le  ministère  paroissial,  à  Saint- 
Sulpice  même.  Il  prêchait  beaucoup,  sans  souci  des  règles, 
qu'il  a  si  joliment  raillées  dans  ses  Dialogues  sur  VÊlo- 


1.  Lettre  au  marquis  de  Fénelon  du  2  août  1714,  t.  VII,  p.  481,  d, 

2.  «  Je  suis  Père  de  V Église^  me  dit-il  »  [La  Vie  \  de  Âf"*  de  la 
Mothe-Guyon  \  écrite  par  elle-même  |  qui  contient  toutes  les  expé- 
riences de  la  I  vie  intérieure.  Nouvelle  édition,  3  vol.  in-8,  à  Paris, 
chez  les  libraires  associés,  MDCCXII,  III®  partie,  chap.  xix,  t.  III, 
p.  233).  C'est  aussi  le  mot  employé  par  La  Bruyère  dans  son  discours 
de  réception  à  l'Académie  (édition  des  Grands  Ecrivains,  t.  II, 
p.  463). 

3.  Écrite  vraisemblablement  en  1684,  la  Réfutation  a  paru  pour  la 
première  fois  en  1820  dans  l'édition  de  Versailles,  t.  III,  p.  1-276. 
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quence;  il  prêchait  «  affectueusement*  »,  avec  enthousiasme 
et  émotion  2.  Il  confessait,  dirigeait,  se  gagnait  des  amitiés 
et  se  ménageait  des  relations  dans  la  haute  société.  L'ar- 
chevêque de  Paris,  Harlai  de  Ghanvalon,  n'avait  pas  laissé 
longtemps  sans  emploi  ces  talents  de  séduction  et  de  con- 
quête :  depuis  1678,  il  était  supérieur  des  Nouvelles-Catho- 
liques. 

Pourtant,  dans  l'abbé  mondain,  presque  précieux,  il  res- 
tait quelque  chose  du  gascon  idéaliste,  qui  avait  grandi  sur 
les  bords  de  la  Dordogne  :  esprit  ardent,  imagination  aven- 
tureuse et  privée  du  sens  de  l'impossible,  mêlant  dans  ses 
aspirations  et  dans  ses  projets  le  fantastique  et  le  réel,  celui 
qui  écrira  le  Télémaque  se  grisait  tout  jeune  de  beaux 
rêves,  qu'il  poursuivait  passionnément,  sans  les  sentir  inat- 
tingibles.  Tout  le  chimérique  généreux  qu'il  portera  plus 
tard  dans  la  politique,  dans  l'éducation  ou  dans  la  réforme 
sociale  se  retrouve  déjà  au  début,  dans  sa  vie  religieuse.  On 
connaît  la  lettre  enthousiaste  et  folle,  qu'il  écrivit  à  24  ans 
dans  une  heure  de  vision  apocalyptique  :  «  Je  pars,  et  peu 
s'en  faut  que  je  ne  vole...  La  Grèce  s'ouvre  à  moi,  le  sultan 
effrayé  recule,  déjà  le  Péloponèse  respire  en  liberté,  et 
l'église  de  Corinthe  va  refleurir. . .  Je  vois  déjà  le  schisme 
qui  tombe,  TOrient  et  l'Occident  qui  se  réunissent,  TAsie 
qui  soupire  jusqu*au  bord  de  l'Euphrate  et  qui  voit  renaître 
le  jour  après  une  si  longue  nuit  ^  »,  Il  faut  relire  toute  cette 
lettre  :  le  passage  de  la  réalité  au  rêve  y  est  à  peine  saisis- 
sable  ;  on  sent  assez  que,  dans  l'esprit  de  ce  jeune  prêtre, 
ils  ont  tous  deux  la  même  vie.  Cette  ivresse  spirituelle, 
légèrement  atténuée  dans  les  mots,  se  laisse  encore  deviner. 


1.  Fénelon  à  Seignelay.  Lettre  du  30  juillet  1686,  ap.  Lettres  iné- 
dites de  Fénelon  publiées  par  Tabbé  Verlaque.  Paris,  Palmé,  in-8, 
1874,  p.  49. 

2.  Bausset,  Histoire  de  Fénelon,  au  t.  X  des  Œuvres,  p.  9. 

3.  Lettre  du  9  octobre  (1676)  au  duc  de  Beauvillier  (?),  t.  Vil,  p. 
491,c/-492,y. 
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dix  ans  après,  derrière  les  somptuosités  oratoires  du  sermon 
pour  la  fête  de  V Epiphanie  ^  C'est  la  même  piété  trépi- 
dante et  insatiable,  avec  je  ne  sais  quel  désir  de  foi  primi- 
tive, de  pastorale  évangélique,  d'innocente  et  sainte  barba- 
rie. 

Il  était  alors,  —  il  restera  toujours,  —  très  pieux.  Dans 
sa  Réfutation  du  système  du  P.  Malebranche^  il  n'avait  pas 
eu  d'épithètes  assez  dures,  assez  indignées,  pour  qualifier  la 
«  monstrueuse  »  doctrine,  qui  osait  ainsi  rabaisser  Tamour 
de  Dieu  '■^.  A  Taccent  passionné  de  la  protestation,  on  aurait 
pu  sentir  qu'il  portait  déjà  au  cœur  le  feu  inconnu  qui 
devait  le  consumer.  La  force  réalisatrice  de  son  imagination 
s'était  communiquée  à  sa  piété.  Le  merveilleux  biblique 
s'était  si  étroitement  incorporé  à  sa  pensée,  qu'elle  se 
mouvait  comme  naturellement  en  plein  miracle  ^.  On  ne 
l'aurait  point  surpris  en  lui  montrant  quelque  David  parmi 
les  bergers  de  Sainte-Modane  ;  il  aurait  reçu  d'un  cœur  docile 
les  révélations  divines  par  la  bouche  d'un  pastoureau  igno- 
rant, et  aurait  suivi  à  l'aveugle  «  un  Chinois  ou  un  Arabe  », 
s'il  l'avait  cru  envoyé  de  Dieu^.  La  sainteté  l'attirait.  11 
voulait  la  connaître,  en  lui  ou  chez  les  autres;  car  dans  cette 
première  attirance,  il  entrait  peut-être  autant  d'humaine 
curiosité  que  d'amour  divin.  Le  souvenir  des  grands  mys- 
tiques du  siècle  précédent  vivait  en  lui.  Il  se  rappelait 
François  de  Sales  et  Jean  de  la  Croix.  Il  savait  que  «  sainte 
Thérèse  avait  dirigé  non  seulement  ses  filles,  mais  des 
hommes  savants  et  célèbres  ^  »,  et,  sans  en  avoir  conscience, 


1.  Prononcé  le  6  janvier  1685,  t.  V,  p.  616-624. 

2.  Chap.  XXXVI,  t.  II,  p.  158;  cf.  surtout  p.  147-150  le  chap.  xxxiii, 
sur  la  grâce  médicinale  et  «  le  plaisir  pur  du  chaste  amour  »  (p.  150, 

9)- 

3.  Cf.  la  Lettre  kVévéque  d'Arrassur  la  lecture  de  V Ecriture  sainte 

(1707),  t.  II,  p.  190-201. 

4.  Lettres  spirituelles,  t.  VIII,  p.  645  d. 

5.  Lettre  à  M'»^  de  Maintenon  du  7  mars  1696,  t.  IX,  p.  82  d. 


Digitized  by  LjOOQIC 


FÉNELON    ET    MADAME    GUYON  5 

il  allait,  lui  aussi,  au-devant  de  sa  Thérèse  ou  de  sa  Jeanne 
de  Chantai  K 

Elle  vint  à  lui  un  jour  d'octobre,  vers  la  Saint-François 
de  Tannée  1688  -.  C'était  à  la  campagne,  à  Beynes,  chez  la 
duchesse  de  Charost.  M"*®  Guyon  sortait  à  peine  du  monas- 
tère de  la  Visitation  de  la  rue  Saint-Antoine,  où,  par  ordre 
royal,  elle  avait  été  enfermée  huit  mois  ^\  Déjà  connue  et 
vénérée  dans  de  petits  cercles  dévots,  sa  réputation  naisr- 
sante  n'allait  pas  sans  quelque  scandale  :  sa  doctrine  du  pur 
amour  libérateur,  sa  vie  errante,  ses  voyages  apostoliques, 
en  compagnie  d'un  barnabite  à  demi  fou,  confesseur,  direc- 
teur et  ami  ^,  avaient  fait  jaser  le  public.  Tous  ceux  qui 
suspectaient  ce  nouveau  quiétisme  ne  manquaient  pas 
d'ébruiter  complaisamment  les  aventures  plus  ou  moins 
authentiques  de  cette  femme  déséquilibrée  et  malade,  qui, 
dans  sa  jeunesse,  avait  dévoré  pêle-mêle  romans  amoureux 
et  traités  mystiques,  qui,  mariée  à  15  ans,  était  veuve  à  28, 
et  qui,  depuis  lors,  promenait  sur  les  grand'routes,  en 
Savoie,  en  Piémont,  en  Provence,  en  Dauphiné,  jusqu'à 
Paris  même,  son  zèle  encombrant,  redouté  des  évêques  et 
surveillé  par  la  police  ^.  Mais  elle  avait  pour  elle  de  pré- 
cieuses, d'illustres,  de  fidèles  amitiés,  qui  ne  demandaient 
qu'à  se  constituer  ses  garants.  La  duchesse  de  Charost  et  la 
duchesse  de  Beauvillier  l'avaient  connue  à  Montargis  :  Tune 

1.  Sur  le  souvenir  de  M"^**  de  Chantai,  cf.  Lettre  à  Bossuet  du 
6  mars  1695,  t.  IX,  p.  55  g. 

2.  Cf.  fragment  d'autobiographie,  p.  5  et  n.  2. 

3.  Elle  sortit  de  prison  «la  veille  de  TExaltation  de  la  Sainte-Croix» 
[13  septembre  1688]  {Vie,  édit.  cit.,  III''  partie,  chap.  IX,  t.  III, 
p.  99). 

4.  Sur  le  P.  Lacombe,  cf.  [Phelippeaux],  Relation  de  Vongine  du 
progrès  et  de  la  condamnation  du  Quiétisme  répandu  en  France, 
2  vol.  in-12,  s.  1.,  MDCCXXXIl,  t.  I,  p.  1-30. 

5.  Sur  la  jeunesse  de  M™®  Guyon,  sur  ses  «  voyages  apostoliques  » 
et  ses  relations  avec  les  évéques  de  Genève  et  de  Grenoble,  cf,  le 
début  de  la  fielalion  de  Phelippeaux  et  les  premiers  chapitres  du  livre 
cité  de  M.  Guerrier. 
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était  venue  s'y  fixer,  l'autre  y  faisait  élever  ses  filles.  Toutes 
deux  avaient  vécu  dans  Tintimité  de  la  nouvelle  «  prophé- 
tesse  »  et  lui  étaient  acquises  pour  toujours  *.  Par  elles 
M™*  Guyon  s'était  gagné  la  sympathie  des  duchesses  de 
Ghevreusé  et  de  Mortemart.  Ge  petit  concile  de  duchesses 
avait  proclamé  la  sainteté  de  leur  amie,  et  le  Moyen  court 
était  devenu  leur  Évangile  ^.  Les  conversions  se  multi- 
pliaient :  la  comtesse  de  Morstein,  la  comtesse  de  Guiche, 
M""**  de  Miramion,  M"'®  de  Maintenon,  d'abord  mal  disposées 
ou  hostiles,  s'étaient  laissées  séduire,  puis  dominer.  M"**"  de 
Maintenon  avait  elle-même  demandé  au  roi  la  mise  en 
liberté  de  l'innocente  emprisonnée  ^.  G'était  presque  le 
triomphe. 

Les  duchesses  avaient  eu  jusqu'ici  un  conseiller  spirituel 
et  un  ami,  dont  elles  n'entendaient  point  se  séparer.  Elles 
avaient  besoin  de  sa  consécration  pour  leur  nouvelle  sainte, 
car  elles  espéraient  bien  que  leur  cher  abbé  de  Fénelon  par- 
tagerait leur  enthousiasme.  G'est  ainsi,  sans  doute,  que  fut 
décidée  et  organisée  l'entrevue  de  Beynes  :  «  Il  la  vit,  dit 
Saint-Simon,  leur  esprit  se  plut  l'un  à  l'autre,  leur  sublime 
s'amalgama  ^.  »  Le  résumé  est  trop  rapide  :  «  Je  sentais 
intérieurement,  écrit  M"®  Guyon,  que  cette  première  entre- 
vue ne  le  satisfaisait  point,  qu'il  ne  me  goûtait  pas  ^  ».  On 
voulait  à  tout  prix  qu'il  la  goûtât.  On  les  renvoya  ensemble 
de  Beynes  à  Paris  dans  le  même  carrosse.  Pendant  le  voyage 
^/[mc  Guyon  lui  expliqua  tous  les  principes  de  sa  doctrine  ; 
et,  comme  elle  lui  demandait  s'ils  entraient  facilement 
dans  sa  tête  :  «  cela  y  entre,  répondit  l'abbé,  par  la  porte 
cochère  ^.  »  Mais  quoique  «  cela  s'éclairât  un  peu,  il  n'était 

1.   Phelippbaux,  Relation^  /.  c,  1. 1,  p.  5. 

2.  Id.,  Relation,  t.  I,  p.  29. 

3.  \  ie  de  M""*  Guyon,  /.  cit.,  III®  partie,  chap.  viii,  t.  III,  p.  88. 

4.  Saint-Simon,  année  1695,  édit.  des  Grands  écrivains,  t.  II, 
p.  340-1. 

j;     x^  i  d'autobiofrranhie.  d.  3. 
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pas  encore  comme  elle  le  souhaitait  ».  L'esprit  pouvait 
acquiescer  aux  idées,  mais  «  la  correspondance  »  du  cœur 
manquait  *.  Il  était  en  effet  «  prévenu  contre  elle  sur  ce  qu'il 
avait  ouï  dire  de  ses  voyages  -  ».  Le  supérieur  des  Nou- 
velles  catholiques  n'était  pas  sans  avoir  entendu  parler  de 
la  maison'  sœur  que  M"***  Guyon  avait  fondée  à  Gex  et  des 
difficultés  qu'elle  avait  causées  à  M.  d'Aranthon,  évêque  de 
Genève  ^  :  ne  serait-ce  pas  déjà  à  Fénelon  lui-même  que 
serait  adressée  la  lettre  du  29  juin  1683,  où  M.  de  Genève, 
répondant  à  une  demande  de  renseignements,  reprochait  à 
M"*^  Guyon  son  zèle  indiscret  et  brouillon,  tout  en  avouant 
qu'  «  à  cela  près  il  l'estimait  et  l'honorait  au  delà  de  l'ima- 
ginable »  *?  11  semble  bien  qu'elle-même  avait  écrit  à  Féne- 
lon quelques  lettres  qu'il  avait  laissées  sans  réponse  •^.  En 
tout  cas  la  curiosité  avait  été  assez  forte  chez  lui  dès  1687, 
pour  qu'il  prît  des  informations  sur  cette  femme  énigmatique, 
en  passant  à  Montargis  au  retour  de  sa  mission  en  Poitou. 
Tous  lui  avaient  «  marqué  une  haute  estime  de  la  piété  de 
cette  dame  ^  ».  Malgré  tout,  s'il  se  sentait  attiré,  il  n'était 
pas  conquis.  Trop  de  choses  en  cette  femme  bizarre  et 
imprudente  effarouchaient  encore  ce  gentilhomme  de  bon 
ton,  épris  d'élégance,  de  délicatesse,  «  trop  accoutumé  à  se 

une  lettre  au  marquis  de  Fénelon  du  8  février  1733,  t.  X  des  Œuvres^ 
p.  60,  d. 

1.  Fragment  d'autobiographie,  p.  3-4. 

2.  Fénelon,  Réponse  à  la  Relation  sur  le  Quiétisme^L  III,  p.  7,  d, 

3.  Phelippeaux,  Relation^  t.  I,  p.  5,  sqq. 

4.  Fénelon  a  publié  cette  lettre  dans'sa  Réponse  à  la  Relation,  t.  III, 
p.  8  ;  ailleurs  il  fait  allusion  à  d'autres  tértioignages  favorables  «  d'un 
très  grand  prélat  »  [Réponse  inédite  à  Rossuet,  Paris,  Librairie  inter- 
nationale, 1901,  p.  12). 

5.  «  Je  vous  l'ai  écrit  dès  le  commencement,  dans  le  temps  même 
que  je  n'avais  point  de  commerce  de  lettres  avec  vous  »  (M™*  Guyon 
à  Fénelon,  Lettre  II,  p.  16). 

6.  Ramsay,  Vie,  édit.  cit.,  p.  26,;  Bausset,  Hist.  de  Fénelon, 
livre  II,  §  X,  édit  des  œuvres,  t.  X,  p.  61,  (jf.  —  Ramsay  place  cette 
visite  à  Montargis  après  l'entrevue  de  Beynes,  ce  qui  paraît  bien  invrai- 
semblable. 
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servir  de  sa  raison  et  trop  jaloux  de  ses  petits  arrange- 
ments *  ».  Pour  elle,  au  contraire,  elle  éprouvait  un  invin- 
cible entraînement  ;  elle  retrouvait  en  lui  le  bel  inconnu 
mystérieux,  qu'elle  avait  vu  en  songe  huit  ans  auparavant, 
et  que  jusqu'ici  elle  avait  «  cherché  partout  sans  le  rencon- 
trer ^  ».  Elle  sentait  qu'il  lui  était  donné  ou  plutôt  imposé, 
et  que  «  son  âme  était  collée  pour  toujours  à  la  sienne  -^  ». 
Il  fallait  qu'elle  l'eût.  Elle  l'eut  enfin.  Ils  se  revirent;  elle 
souffrit  huit  jours  entiers;  «  après  quoi,  elle  se  trouva  unie 
à  lui  sans  obstacle,  d'une  manière  très  pure  et  ineffable  ». 
Et  désormais,  d'elle  à  lui,  «  il  se  faisait  un  écoulement 
presque  continuel  de  Dieu  ^  ». 

La  conquête  était  triomphale.  N'était-ce  pas  en  même 
temps  pour  M™**  Guyon  la  confirmation  de  sa  mission 
divine  ?  Ce  prêtre  d'une  piété  si  distinguée,  qui  avec  «  autant 
d'esprit  et  de  science  '^  »  ne  se  laissait  pas  rebuter  par  toutes 
«  les  pauvretés  »  de  cette  femme^  et  qui  passait  outre,  pour 
lui  donner  sa  pleine  et  confiante  adhésion,  n'était-ce  pas  un 
signe  visible  que  Dieu  était  avec  elle  et  la  conduisait  ?  Elle 
voulut  lui  rendre  quelque  chose  de  cette  confiance  :  elle  lui 
promit  une  obéissance  et  une  docilité  sans  réserve,  lui 
remettant  tous  ses  écrits  pour  «  qu'il  les  corrigeât  et  les 
brûlât  même  »  au  besoin,  lui  soumettant  sa  vie  et  toutes 
choses,  pour  qu'il  les  dirigeât  ^.  Lui,  qui  avait  naturellement 
la  volonté  et  la  parole  autoritaires,  était  tout  prêt  à  prendre 
en  main  cette  nouvelle  direction.  On  put  croire  un  instant 
que  l'abbé  de  Fénelon  avait  une  dirigée  de  plus.  Elle  lui 
demandait  conseil  sur  ses  confessions  ',  sur  ses  dispositions 
intérieures  ®,  sur  l'opportunité  de  continuer  les  mémoires 

1.  Fénelon  à  M»*  Guyon.  Lettre  du  6  avril  1689,  p.  102  et  103. 

2.  Fragment  d'autobiographie,  p.  8-9. 

3.  W.,  p.  4. 

4.  Id.,  p.  4  et  7. 

5.  /</.,  p.  10. 

6.  Fragment  d'autobiographie,  p.  10. 

7.  Lettre  I,  p.  14. 

8.  Lettre  IV,  p.  23. 
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de  sa  Vie  ^  Mais  cette  docilité  était  toute  verbale.  Une 
femme  qui  surabonde  de  grâces  divines  et  qui  sent  au  dedans 
d'elle  l'impression  irrésistible  de  l'Esprit,  est  d'un  maniement 
malaisé.  Elle  accumulait  les  protestations  d'obéissance  abso- 
lue, «  en  toutes  choses  sans  exception  -  »  ;  mais,  s'il  s'agis- 
sait «  d'une  chose  »  en  particulier  et  que  leurs  deux  avis 
ne  fussent  pas  concordants,  elle  espérait  d'abord  «  qu'elle 
pourrait  peut-être  obéir  ^  »,  puis  «  quelque  chose  en  elle  ne 
le  voulait  pas  »,  enfin  «  Dieu  permettait  »  qu'elle  ne  pût  pas 
outrepasser  sa  répulsion  *  :  «  Quoique  la  soumission  que  j'ai 
pour  tout  ce  que  vous  me  dites,  répondait-elle  à  Fénelon, 
me  fait  croire  que  j'ai  mal  fait  de  vous  avoir  écrit  sur  les 
purifications  passives,  je  ne  saurais  m'en  repentir,  puisque, 
si  je  m'étais  méprise,  j'ai  un  extrême  plaisir  que  vous  le 
connaissiez  ^.  »  «  Je  suis  persuadée,  lui  disait-elle  une  autre 
fois  que,  si  nous  n'étions  pas  d'accord,  ce  serait  faute  de 
m'exprimer  avec  assez  de  netteté  ^.  »  Fénelon  savait  et 
saura  surtout  mieux  que  personne  ce  que  signifient  de 
pareilles  formules.  Mais  il  ne  s'étonnait  ni  ne  s'irritait  de 
voir  une  volonté  résister  à  la  sienne.  Il  la  sentait  supérieure 
et  en  acceptait  avec  une  joie  soumise  la  domination. 

Ce  n'était  pourtant  pas  jusqu'alors  une  domination  publi- 
quement avouée.  c<  Il  ne  voulait  rien  risquer  pour  le" 
dehors  ^,  rien  qui  pûtse^faire  remarquer.  Rares  étaient  leurs 
entrevues,  même  quand  il  habitait  encore  Paris  et  que  son 
amie  n'était  pas  à  la  campagne.  Ils  se  voyaient  quelquefois, 
soit  au  parloir  du  quai  des  Tournelles,  chez  les  Miramiones, 
où  M™*"  Guyon  s'était  installée  depuis  sa  sortie  de  Sainte- 


1.  /rf.,  p.  23-24. 

2.  Lettre  du  12  juillet  1689,  p.  210. 

3.  Lettre  XXVIII,  p.  76. 

4.  Lettre  du  9  avril  1689,  p.  119. 

5.  Lettre  LXXXIV,  p.  201-2. 

6.  Lettre  XCVIII,  p.  253. 

7.  M"*  Guyon  à  Fénelon,  Lettre  IV,  p.  23. 
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Marie  *,  soit  au  confessional  dans  une  petite  chapelle,  à 
Saint-Jacques-du-Haut-Pas  ^  Quand  il  partit  à  la  cour  (août 
1689)  ils  se  virent  moins  souvent  encore,  et  pendant  long- 
temps presque  en  cachette,  avec  je  ne  sais  quelles  allures 
mystérieuses  et  furtives  '^  qui  devaient  plaire  infiniment, 
semble-t-il,  au  caractère  romanesque  de  Fénelon  :  «  Je 
n'allais  presque  jamais  à  Paris,  racontait-il  plus  tard  à 
Ghanterac  ;  elle  venait  à  Versailles  en  trois  mois  une  fois, 
en  allant  voir  une  cousine  à  Saint-Gyr  *.  »  Ce  récit  tendan- 
cieux est  pourtant  presque  exact.  Et,  si  Ton  songe  que,  peu 
après  le  mariage  de  sa  fille,  M™®  Guyon  alla  passer  deux  ans 
et  demi  près  d'elle  à  la  campagne  ^,  que  le  12  septembre 
1693  elle  quitta  Paris  pour  une  retraite  inconnue  ^,  et  que 
depuis  lors  elle  ne  semble  plus  avoir  rencontré  Fénelon,  il 
reste  à  peine  deux  années  où  ils  n'ont  pu  se  voir  qu'à  inter- 
valles très  irréguliers  et  pas  toujours  en  téte-à-tête. 

Fénelon  pouvait  donc  affirmera  M.  de  Noailles  :  «  Je 
n'ai  vu  ni  pu  voir  souvent  M"**  Guyon  ;  mon  principal  com- 
merce avec  elle  a  été  par  lettres  '  ».  Gelles-ci  semblent  avoir 
été  très  fréquentes,  parfois  même  quotidiennes  :  c'était  un 
échange  presque  incessant  de  pensées,  de  sentiments  et  de 
grâces.  Mais  Fénelon  exigeait  de  sa  correspondante  qu'elle 
prît  toutes  «  les  précautions  nécessaires  pour  la  sûreté  du 
secret  ^  ».  Il  craignait  les  indiscrétions  de  la  poste  ^,  les 
lettres  allaient  et  venaient,  comme  en  fraude,  «  transmises 
par  des  personnes  affidées  »  ;  le  duc  de  Ghevreuse  était  le 
plus  dévoué  de  tous  ces  intermédiaires  *^. 

1.  M"«  Guyon  à  Fénelon,  Lettre  XXV,  p.  71. 

2.  Fénelon  à  M»»®  Guyon,  Lettre  du  16  juin  1689,  p.  177. 

3.  u  Je  serai  dimanche  à  la  même  heure  que  je  fus  mercredi,  où  vous 
savez  »  (M"»«  Guyon  à  Fénelon,  Lettre  GIV,  p.  267). 

4.  Lettre  du  20  juin  1698,  t.  IX,  p.  441-2. 

5.  Vie,  III®  partie,  chap.  xi,  édit.  cit.,  t.  III,  p.  120. 

6.  Id.y  id,,  chap.  xn,  t.  III,  p.  130  ;  Guerrier,  /.  cit,j  p.  211. 
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C'est  que  par  goût,  par  respect  humain,  par  prudence  de 
diplomate,  il  aimait  entourer  de  mystère  cette  «  liaison  dan- 
gereuse » .  Son  amie  Tavait  si  fort  scandalisé  dans  les  pre- 
miers temps  par  sa  vivacité  irréfléchie  et  ses  excentricités  ! 
L'abbé  mondain,  habile,  «  précautionneux  »,  «  craignait 
horriblement  d'être  entraîné  dans  une  conduite  qui  démon- 
terait sa  sagesse  aux  yeux  de  tout  le  monde  ».  Tout  ce  qu'il 
y  avait  en  lui  de  raison  purement  humaine  «  jetait  les  hauts 
cris  ^  »  Les  commérages  indiscrets  des  amies  de  M™®  Guyon 
«  le  mettaient  dans  une  amertume  insupportable  ^  ».  Mais, 
se  rappelant  que  le  Maître  de  la  vie  chrétienne  avait  été 
pour  tous  un  objet  de  scandale,  il  s'attachait  à  elle  d'autant 
plus  fortement  que  son  instinctive  prudence  y  répugnait 
davantage.  Il  réprimait  «  certains  petits  mouvements  de 
doute  »  qui  passaient  dans  son  imagination  '^^  et  s'abandon- 
nait à  elle  en  «  pleine  confiance  »  «  par  la  persuasion  de  sa 
droiture,  de  son  expérience,  et  de  ses  lumières  sur  les 
choses  intérieures  *  .»  M"*''  Guyon  lui  disait:  «  Il  ne  vous 
faut  point  d'autre  maître  que  l'expérience  ^  ;  il  me  semble 
que  mon  âme  vous  en  dit  plus  que  tous  les  écrits  ^\  » 
El  en  efl*et,  c'était  le  contact  même  de  cette  âme  qu'il 
cherchait.  Le  Moyen  court,  les  Torrents^  tous  ces  gros 
manuscrits  qu'elle  lui  avait  mis  entre  les  mains,  il  en  faisait 
son  profit,  si  parfois  le  goût  lui  venait  de  les  ouvrir  ',  mais 
ce  n'était  là  que  des  manuels  de  vie  intérieure  :  ce  qu'il 
voulait  sentir  c'était  la  vie  intérieure  même  d'une  âme  pri- 
vilégiée ;  ce  qu'il  voulait  connaître,  c'était,  dans  leur  réalité 
vivante,  ces  états  mystiques  «  qu'il   n'avait  point  éprou- 

1.  Fé;ielon  à  M--^  Guyon.  Lettre  du  11  juillet  1689,  p.  206.       . 

2.  W.,  irf.,  p.  204. 

3.  /d.,  Lettre  du  Vendredi  saint  1689,  p.  114. 

4.  W.,  id.,  p.  115. 

5.  Lettre  XV,  p.  49. 
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vés  *  »  et  où  son  âme,  avide  de  jouissances  rares  et  d'émo- 
tions religieuses,  désirait  atteindre.  C'est  ce  qu'il  a  redit  à 
tous  ceux  que  cette  étrange  liaison  laissait  déconcertés  ;  il 
avait  cherché  une  âme  d'expérience  :  «  J'ai  cru  M"'®  Guyon 
une  très  sainte  personne,  qui  avait  une  lumière  fort  particu- 
lière par  expérience  sur  la  vie  intérieure  2.  Je  la  crus  fort 
expérimentée  et  éclairée  sur  les  voies  intérieures,  quoiqu'elle 
fut  très  ignorante.  Je  crus  apprendre  plus  sur  la  pratique 
de  ces  voies,  en  examinant  avec  elle  ses  expériences^  que  je 
n'eusse  pu  faire  en  consultant  des  personnes  fort  savantes, 
mais  sans  expérience  pour  la  pratique  ^  ».  Qu'importait  dès 
lors  qu'elle  eut  l'intelligence  médiocre,  la  langue  inhabile 
et  sans  art,  le  vocabulaire  théologique  impropre  ou  erroné. 
«  Quoique  les  expressions  ne  fussent  peut-être  pas  con- 
formes à  la  science,  V expérience  démêlait  tout  cela  et  con- 
traignait d'approuver  ce  que  l'on  eût  condamné  sans  elle  *. 
Qn  sentait  que  l'Esprit  de  Dieu  travaillait  en  cette  femme  et 
travaillait  les  autres  par  elle.  Un  jour  que  la  Maisonfort 
marquait  quelque  peine  à  croire  ce  que  M'"®  Guyon  lui 
disait  sur  les  voies  intérieures,  l'abbé  de  Fénelon  répondit  : 
«  M"*®  Guyon  doit  être  crue  sur  cela,  elle  en  a  Vexpérience, 
Ce  n'est  qu'une  femme,  mais  Dieu  révèle  ses  secrets  à  qui 
il  veut.  Si  de  Paris  je  voulais  aller  à  Dammartin,  et  qu'un 
paysan  du  lieu  se  présentât  pour  me  conduire,  je  le  suivrais 
et  me  fierais  en  lui,  quoique  ce  ne  fût  qu'un  paysan  ^.  »  — 
Et  Fénelon  se  fiait  en  elle;  il  savait  par  expérience 
intérieure  «   qu'elle  lui  faisait  beaucoup  de  bien  ^'  »,  et  il 


1.  Fénelon  à  M*"*  Guyon.  Lettre  du  1 1  mai  1689,  p.  137-8  ;  cf.  encore 
Lettre  V,  p.  25. 

2.  Lettre    à   l'abbé  de   Chanterac  du   27   septembre    1698,  t.   IX, 
p.  536,  d. 

3.  Réponse  à  la  Relation,  t.  lïl,  p.  10,  g. 
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restait  «    très   persuadé  que    Dieu    la  menait    et  lui    par 
elle  *  i>. 

De  là  entre  les  deux  amis  cette  union  très  intime,  qu'ils 
appelaient  en  leur  langage  «  une  union  générale  et  de  pure 
foi  -  >^  amitié  mystique,  qui  avait  «  quelque  chose  autant 
doux  que  fort  »,   «  infiniment  plus  suave  »  que  toutes  les 
amitiés    naturelles  •'.    Libres    entre    eux    comme   de   vrais 
enfants  du  Seigneur,- ils  avaient  «  laissé  tomber  »  très  vite 
.  toute  contrainte,  tout  compliment  et    toute  civilité  mon- 
daine '*  :  «  Gardez-vous  bien,  écrivait  Fénelon  à  son  amie, 
de  vous  gêner  pour  tous  les  noms  que  vous  vous  trouverez 
portée  à  me  donner.  Suivez  librement  la  pente  que  Dieu 
donne  à  votre  cœur,  et  soyez  persuadée  que  j'en  serai  très 
édifié  ^  ».  C'étaitdonc  sans  préjugé  et  sans  scrupules  conven- 
tioniïels  qu'elle  se  donnait  à  lui  avec  toute  la  tendresse  de 
son  fonds,  tendresse  si  forte,  ({u'elle  en  était  comme  oppres- 
sée, et  que  souvent  elle  était  obligée  de  lui  crier  toute  seule 
pour  se  soulager  ^  :  «  O  mon  enfant"^,  votre àme  m'est  chère 
au   delà  de    tout  ce  que  je  puis  dire  ^,   elle  n'est  qu'une 
même  chose  avec  la  mienne  •',  vous  êtes  l'unique*^*,  vous  êtes 
mon  fils  bien-aimé,  en  qui  je  me  complais  ^^    »  Dans  ses 
rêves,  elle  se  voyait  avec  lui,  glissant,  ou  plutôt  se  laissant 

1.  W.,  Lettres  du  17  juillet  1689,  p.  213. 

•2.  /J.,  Lettre  du  Vendredi  saint  1689,  p.  114. 

3.  M«»«  Guyon  à  Fénelon,  Lettre  XL,  p.  106. 

4.  Fénelon  à  M'»«  Guyon,  Lettre  du  11  juillet  1689,  p.  207  :  «  Il 
me  semble  que  la  nature  du  lien  qui  nous  unit  doit  bannir  toute 
espèce  de  conapliment  »  ;  cf.  encore  fragment  d'autobiographie,  p.  8  : 
«  J'aspirais  à  une  certaine  liberté,  qui  était  de  pouvoir  agir  avec  lui 
sans  gêne  »\  etc. 

5.  Fénelon  à  M™«  Guyon.  Lettre  du  3  juin  1689,  p.  153. 

6.  Fragment  d'autobiographie,  p.  5. 

7.  M™«  Guyon  à  Fénelon.  Lettre  du  28  mai  1689,  p.  151  ;  cf.  encore 
Lettre  LXIII,  p.  156. 

8.  W.,  Lettre  CXIII,  p.  298. 

9.  M"«  Guyon  à  Fénelon,  Lettre  du  25  septembre  1689,   p.  283. 
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«  couler  »  ensemble  sur  les  pentes  flexibles  des  vallées 
mystiques,  étroitement  enlacés  et  se  disant  Tun  à  l'autre  : 
«  Il  n'y  a  rien  de  plus  doux  au  monde  ^  »  Souvent  aussi, 
elle  s'éveillait  avant  l'aube,  «  avec  une  douce  et  suave  occu- 
pation de  lui  en  Dieu  ^  w.  Quand  elle  pensait  à  lui,  elle 
avait  des  façons  innocentes  et  enfantines  de  témoigner  son 
affection  pour  lui  ^,  et  elle  lui  donnait  de  petits  surnoms 
amicaux,  qui  restents  aujourd'hui  encore  une  énigme  pour 
nous^.  «  Rien  ne  me  scandalise  en  vous,  lui  répondait  Féne- 
lon  et  je  ne  suis  jamais  importuné  de  vos  expressions  ^.  »> 
Privés  le  plus  souvent  de  la  douceur  de  se  voir  et  de  s'en- 
tendre, ils  se  retrouvaient  et  se  touchaient  en  Dieu  leur 
centre  commun  ^  ;  ils  charmaient  les  longues  absences  en 
fredonnant  les  chansons  qu'ils  avaient  rimées  l'un  pour 
l'autre  :  ils  chantaient  «  le  tout  de  Dieu  et  le  rien  de 
rhomme  »  sur  l'air  :  La  Jeune  Iris  me  fait  aimer  ses 
chaînes  ^,  ou  «  le  bonheur  de  la  souffrance  pure  »  sur  l'air  : 
Ah!  ma  chère  maîtresse  ^,  ou  encore  «  la  rigueur  des 
épreuves  intérieures  »  sur  l'air  :  Hélas  !  Brunette^  mes 
amours  ^.  Divertissements  un  peu  puérils  en  leur  simpli- 
cité, mais  qui  amusaient  leurs  sens,  et  faisaient  en  eux  la 
place  libre  pour  Dieu.  Quand  ils  parvenaient  à  se  joindre 
en  quelque  rendez- vous  secret,  ils  avaient  tôt  fait  de  se  con- 
fier Tun  à  l'autre  leurs  expériences  et  leurs  misères  inté- 
rieures ou  d'éclaircir  les  quelques  points  obscurs  des  der- 


1.  M"»*»  Guyon  à  Fénelon,  Lettre  du  28  mai  1689,  p.  150-1. 

2.  Id.,  Lettre  XXXIII,  p.  80. 

3.  W.,  Lettre  CXXIII,  p.  308. 

4.  On  en  trouvera  la  liste  à  la  fin  du    l'''^  Recueil  Chevreuse  S.  B, 
L.  B.,  Bi,  Bibi,  Général  [des  Michelins],  etc. 

5.  Lettre  du  18  juillet  1689,  p.  216. 

6.  Fénelon  à  M"«  Guyon,  Lettre  du  6  mai  1689,  p.  130-1. 

7.  Poésies  et  cantiques  spirituels  de  M""  Guyon,   édit.  cit.,  t.  I, 
p.  2-3. 

8.  Cf.,  dans  mon  édition.  Poésies^  n**  III,  p.  340. 

9.  Poésies  et  cantiques^  l,  cit.^  t.  Il,  138-140. 
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nières  lettres  échangées.  Ce  qu'ils  désiraient,  c'étaient  «  se 
taire  ensemble  *  »  dans  la  joie  et  dans  la  paix  ^  :  «  Sans  se 
parler  ils  prenaient  plaisir  à  être  ensemble,  à  se  voir,  à  sen- 
tir qu'ils  étaient  l'un  auprès  de  l'autre,  à  se  reposer  dans 
le  goût  d'une  douce  et  pure  amitié.  Ils  se  taisaient,  mais, 
dans  ce  silence  ils  s'entendaient  ;  ils  savaient  qu'ils  étaient 
d'accord  en  tout  et  que  leurs  deux  cœurs  n'en  faisaient 
qu'un  :  l'un  se  versait  sans  cesse  dans  l'autre  •  »,  Parfois 
ces  c<  communications  en  silence  ^  »  étaient  plus  riches  en 
grâces  sensibles,  quand  tout  chez  la  sainte  «  regorgeait  »  du 
Dieu  dont  elle  était  «  pleine  »,  que  son  cœur,  ne  pouvant 
plus  tout  porter,  en  «  crevait  »  et  qu'elle  déversait  «  cette 
plénitude  sur  son  fils  bien-aimé  ^  >> .  Alors  elle  était  obligée 
de  s'arrêter  tout  court  »,  pour  que  «  l'écoulement  de  grâce  » 
se  lit  d'elle  à  lui  ^  ;  et  lui  sentait  près  d'elle  «  quelque  chose 
de  divin  ^  ». 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  dans  cette  amitié  et  dans  cette 
union,  il  ne  se  glissait  rien  qui  pût  ressembler  à  de  l'amour, 
même  inconscient.  «  J'avoue,  écrivait  M™®  Guyon  à  son  fils 
spirituel,  que  mon  cœur  a  quelque  chose  pour  le  vôtre  que 
je  puis  dire  de  maternel  ^  »  Mais  cette  «  maman  »,  qui 
avait  déjà  dépassé  la  quarantaine,  n'était  point  une  Madame 
de  Warens  :  «  défigurée  »  par  la  petite  vérole,  «  sa  laideur 
faisait  sa  sûreté  ^  ».  Pour  lui,  non  seulement  «  la  chair  lui 

1.  P'énelon  à  M««  Guyon.  Lettre  du  Vendredi  saint  1689,  p.  115  ;  cf. 
aussi  Lettre  XXXIII,  p.  81. 

2.  M°»«  Guyon  à  Fénelon,  Lettre  XII,  p.  44. 

3.  FéNBLON,  Manuel  de  Piété,  t.  VI,  p.  8.  gr. 

4.  Bossuet  a  eu  des  ironies  indignées  pour  ces  «  communications 
en  silence  »  [Relation  sur  le  Quiétisme,  sect.  II,  §  4  et  9,  édit.  Laghat, 
t.  XX.  Paris,  Vives,  1864,  p.  92  et  95). 

5.  M™«  Guyon  à  Fénelon,  Lettres  des  15  et  25  juin  1869,  p.  176 
et  182. 

6.  W.,  Lettre  XXV.  p.  71. 

7.  /c/..  Lettre  XLIII,  p.  116. 

8.  /d..  Lettre  LXIII,  p.  155. 

9.  /c/,,  Lettre  XV,  p.  50  et  n.  2. 
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faisait  horreur  *,  mais  il  n'avait  jamais  eu  pour  sa  sainte 
a  aucun  goût  naturel  *'  ».  Nulle  tendresse  sensible  ne 
mettait  dans  cette  union  la  douceur  des  amitiés  humaines  : 
«  Je  ne  sens  rien  pour  vous,  lui  disait-il,  et  je  ne  tiens  à 
personne  autant  qu'à  vous"^.  Rien  n'égale  mon  attachement 
froid  et  sec  pour  vous  ^.   »  C'était  une  amitié  toute  nue. 

«  Leur  union  allait  toujours  croissant^  ».  Si  cachée  que 
Fénelon  voulût  la  tenir  dans  une  cour  médisante  et  prompte 
à  se  scandaliser,  elle  était  pourtant  connue  et  bénie  dans 
un  petit  groupe  d'amis  ou  plutôt  d'initiés.  Sans  parler  de 
M"""  de  Maintenon,  et  des  filles  de  Sain t-Cyr,  qui  s'enthou- 
siasmaient follement  pour  la  dévotion  guyonienne,  les 
Gharost,  les  Beauvillier,  les  Ghevreuse,  les  Mortemart,  les 
Morstein  se  serraient  autour  des  deux  amis  en  une  sainte 
et  aristocratique  milice,  qui  travaillait  à  l'avènement  du 
règne  de  Dieu  avec  des  allures  de  conspirateurs.  La  plu- 
part de  ces  pieuses  femmes  vivaient  à  Paris  et  ne  venaient 
guère  à  Versailles,  dit  Saint-Simon,  «  qu'en  cachette,  et 
pour  des  instants,  lorsque,  pendant  les  voyages  de  Marly, 
où  Mgr  le  duc  de  Bourgogne  n'allait  pas  encore,  ni  par  consé- 
quent son  gouverneur,  M™*"  Guyon  faisait  des  échappées  de 
Paris  chez  ce  dernier,  et  y  faisait  des  instructions  à  ces 
dames  :  la  comtesse  de  Guiche,  fille  aînée  de  M.  de  Noailles, 
qui  passait  sa  vie  à  la  cour,  se  dérobait  tant  qu'elle  pouvait, 
pour  profiter  de  cette  manne.  L'Echelle  et  du  Puy,  gentils- 
hommes de  la  manche  de  Mgr  le  duc  de  Bourgogne,  y 
étaient  aussi  admis;  et  tout  cela  se  passait  avec  un  secret 
et  un  mystère,  qui  donnait  un  nouveau  sel  à  ces  faveurs  ^\  » 

1.  Fénelon  à  M"""  Guyon,  lettre  du  12  juin  1687,  p.  166. 

2.  Fénelon  à  M™°  de  Maintenon,  Lettre  du  7   mars    1696,  t.   IX, 

p.  sud. 

3.  Fénelon  à  M"°  Guyon,  Lettre  du  9  juin  1689,  p.  162. 

4     frl      Lp.ffrftHii    1«  iiiillftt  1689   n    9I«. 
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Ce  petit  troupeau  choisi  ne  faisait  plus  qu'un  maintenant 
avec  celui  que  Fénelon   avait  jadis  groupé  autour  de  lui, 
Saint-Simon  ajoute  que  Tabbé  a  ne  les  conduisait  pourtant 
que  sous  la  direction  de  la  prophétesse  ».  La  remarque  est 
vraie,  mais  insuffisante.  Pour  Fénelon,  comme  pour  tous 
ces   néophytes,  M*"**   Guyon  restait  l'initiatrice,  la  femme 
visitée  de  Dieu  et,  dans  toute  la  force  du  terme  :  «  la  pro- 
phétesse ».  Mais  Télu  du  Seigneur,  le  prédestiné,  qui  devait 
être  entre  les  mains  de  Dieu  un  instrument  privilégié  de 
rénovation  religieuse,  c'était  lui.   M"™®  Guyon  le  désignait 
elle-même  comme  le  Christ  de  son  «  nouvel  Evangile  *  »  : 
'<  Consultez,  disait-elle   au    duc  de    Chevreuse,   consultez 
mon  oracle  après  le  Petit-Maître  :  c'est  S.  B.**  »,  c'est-à-dire 
Fénelon.  Elle  ne  se  lassait  pas  d'ailleurs  de  lui  rappeler  le 
rôle  providentiel  qui  l'attendait  :  «  Les  desseins  de  Dieu  sur 
vous  sont  grands,  lui  répétait-elle  \  Vous  êtes   la   lampe 
ardente  et  luisante  qui  éclairera  l'Église  *.  Dieu  vous  veut 
faire  le  père  d'un  grand  peuple  ^.  »   Quant  à  elle,  elle  se 
contentait  d'être  «  la  victime  éternelle,  brûlant  sans  cesse 
devant  Dieu  *  »   pour  l'homme  prédestiné,  et  donnant  sa 
vie,  —  <t  mille  vies,  si  elles  les  avaient  eues  »,  pour  que  la 
volonté  et  la  gloire  de  Dieu  se  réalisassent  en  lui  '^, 

Rien  dans  ces  prophéties,  dans  ces  appels,  dans  ces  pro- 
messes ne  laissait  Fénelon  troublé  ou  défiant.  De  plus  en 
plus,  il  goûtait  la  paix  dans  cette  «  persuasion  du  dessein  de 
Dieu  sur  lui  par  elle  ^   ».  L'homme  d'esprit  oubliait  toute 


1.  Fénelon  à  M"®  de  Maintenon,  Lettre  du  7  mars  1696,  t.  IX, 
p.  81,  d, 

"2.  M"®  Guyon  au  duc  de  Chevreuse,  Lettre  inédite  du  24  octobre 
1694  (Mss.  de  Saint-Sulpice,  I*^  recueil  Chevreuse,  p.  110). 

3.  Fragment  d'autobiographie,  p.  8;  Lettre  XXIX,  p.  77. 

4.  M""*  Guyon  à  Fénelon,  Lettre  XXXI,  p.  79. 

5.  /(/.,  Lettre  du  20  septembre  1689,  p.  274. 

6.  /c/.,  Lettres  XXIX,  p.  77,  I,  p.  14  ;  XXXI,  p.  78. 
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sa  sagesse  et  sa  raison  *  pour  prendre  la  tête  de  ce  complot 
mystique,  ridicule  d'innocence  enfantine  et  touchant  de 
foi  candide  ;  car  M"""  Guy  on  avait  organisé  son  armée,  et 
Vy  avait  placé  à  la  tête.  Les  enfants  du  Petit-Maître,  qui 
devaient  lui  conquérir  le  monde,  formaient  Tordre  des 
Michelins  dont  elle-même  avait  tracé  les  règles  '^  et  distribué 
les  charges.  L'ordre  comprenait  un  général,  deux  assistants, 
un  secrétaire,  un  aumônier,  un  maître  des  novices,  un  geô- 
lier, un  portefaix,  une  bouquetière,  une  portière,  une 
sacristine,  une  intendante  des  récréations  et  d'autres .  offi- 
ciers et  «  officières  »  de  moindre  importance  ^.  Fénelon  avait 
été  nommé  général  des  Michelins.  C'était  lui  qui,  avec  la 
sainte  et  le  P.  Lacombe  devait  écraser  la  tête  de  Bara  ^  jet 
établir  le  règne  de  Toraison.  Un  autre,  un  enfant,  devait  les 
y  aider.  La  sainte  l'avait  autrefois  prédit  ^.  L'enfant  parut  : 
c'était  le  duc  de  Bourgogne.  Sa  reconnaissance  et  son 
dévouement,  chaque  jour  plus  tendres,  pour  son  précepteur, 
sa  piété  enflammée  et  son  ardeur  soumise  le  désignaient 
visiblement  comme  Tenfant  annoncé  par  la  prophétie. 
«  Dieu  a  des  desseins  sur  ce  prince  d'une  miséricorde 
singulière  »  écrivait  M"^**  Guyon  à  Fénelon  ;  «  je  suis  cer- 
taine qu'il  en  fera  un  saint  ^  ».  Lui-même,  si  jeune,  s'offrait 
déjà  à  être  le  «  souffre-douleurs  »  des  Michelins  et  à  se 
sacrifier  pour  l'empire  d'union;  et  M™''  Guyon  disait:  «  Ce 

1.  W.,  Lettres  du  6  mai  et  12  juin  1689,  p.  131  et  166. 

2.  Cf.  un  fragment  de  ces  règles,  article  précédent,  Revue,  1906, 
t.  XI,  p.537,  n.  1. 

3.  La  distribution  des  charges  «  michelines  »  est  faite  par  M™«  Guyon 
dans  une  grande  lettre  à  Tabbé  de  Charost,  d'octobre  1694  (Mss.  de 
Saint-Sulpice,  P*^  recueil  Ghevreuse,  p.  114  sqq). 

4.  Lettre  citée,  p.  115.  Bar,  Bara,  Baraquin  sont  les  pseudonymes 
du  diable  dans  les  lettres  de  M"™*'  Guyon. 

5.  Phelippeaux,  Relation,  Lcit,,  t.  I,  p.  198. 

6.  Lettre  du  18  août  1689,  p.  260  etn.  3.  Dans  une  lettre  inédite  au 
duc  de  Ghevreuse  du  15  novembre  1694,  M"®  Guyon  parle  de  «  deux 
livres  du  Nouveau  Testament  écrit  à  la  main  pour  p[etit]  p[rince]  « 
(I*"*^  recueil  Ghevreuse,  p.    126). 
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sera  lui  qui  le  fera  fleurir,  il  en  sera  le  chef,  comme  mon 
saint  (St  Michel)  sera  son  protecteur  spécial  *  ».  Fénelon 
acceptait  tous  ces  espoirs  ingénus  et  lointains  -,  il  y  puisait 
une  force  et  se  laissait  charmer  par  eux. 

On  sait  la  pitoyable  ironie  de  ces  rêves  :  les  indiscrétions 
commises,  M™®  de  Main  tenon  prise  de  scrupule  et  alarmée,  la 
correspondance  spirituelle  de  Fénelon  soumise  à  des  examina- 
teurs, M*"®  Guyon  suspecte  à  Saint-Cyr  et  enquêtée  par  Bos- 
suet,  Fénelon  suspect  lui-même  et  participant  aux  conférences 
d'Issy  moins  en  consulteur  qu'en  accusé  ^,  l'étroite  commu- 
nion spirituelle  des  deux  amis  apparaissant  manifeste  dans 
cette  confrontation  de  leurs  deux  doctrines,  la  stupéfaction 
et  les  craintes  de  Bossuet  croyant  qu'il  y  allait  de  toute 
l'Eglise,  les  premières  hostilités  entre  l'évêque  doctrinaire 
et  le  prêtre  mystique,  Fénelon  sacré  archevêque  de  Cambrai 
dans  une  suspension  d'armes,  mais  refusant  d'approuver 


1 .  Lettre  inédite  de  M"'  Guyon  au  duc  de  Chevreuse  (?)  du  8  no- 
vembre 1694  (Mss.  de  Saint-Sulpice,  1"  recueil  Chevreuse,  p.  124). 
Cette  lettre  se  trouve  aussi  dans  un  second  recueil  manuscrit,  faisant 
le  plus  souvent  double  emploi  avec  le  premier,  mais  contenant  pourtant 
plusieurs  lettres  nouvelles.  Je  le  citerai  désormais  sous  le  nom  de 
//"  Recueil  Chevreuse.  11  fait  partie  de  la  collection  des  mss.  de  Saint- 
Sulpice.  C'est  un  volume  relié  petit  in-4,  portant  inscrit  sur  la  feuille 
de  garde  :  XVI  carton,  n®  19.  11  est  écrit  de  la  main  de  M.  Dupuy  (le 
bon  Put)  et  provient  de  la  succession  de  M™®  de  Giac.  La  numérotation 
des  feuillets  cesse  après  la  page  91. 

2.  Sur  Testampe,  où  il  aurait  fait  symboliser  ces  espoirs,  cf.  le  texte 
de  Phelippeaux,  cité  dans  son  édition,  p.  261,  n.  —  Ces  prophéties 
étaient  connues  du  public  :  Bossuet  les  rappelle  dans  sa  Relation  (sec- 
tion III, §  XVllI,  édit.  cit.,  t.  XX,  p.  114).  On  en  parlait  aussi  à  Rome; 
cf.  la  lettre  de  Fénelonà  l'abbé  de  Chanterac  du  8  décembre  (1697),  t.  IX, 
p.  264,  d:  «  Pour  la  condamnation  (des  Maximes)^  on  ferait  entendre 
(à  Rome)  trois  choses  :  ...  2®  que  la  condamnation  de  mon  livre  finira 
tout,  que,  ne  pouvant  refuser  d*y  souscrire,  je  me  lierai  moi-même 
les  mains  pour  ne  pouvoir  plus  défendre  les  erreurs  de  celte  femme^  si 
je  me  trouvais  un  jour  en  grand   crédit  auprès  de  M.  le  duc  de 

Bourgogne,   » 

3.  «  Il  est  clair  comme  le  jour  que  j'étais  le  principal  accusé  » 
(Fénelon,  Réponse  à  la  Relation^  l.  III,  p.  15,  g). 
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V Instruction  sur  les  états  d oraison  et  publiant  en  toute 
hâte  Y  Explication  des  Maximes'  des  Saints  comme  une 
riposte  anticipée,  sa  disgrâce  et  son  exil  rendant  plus  violent 
et  plus  âpre  l'admirable  duel  de  pamphlets  entre  les  deux 
adversaires,  l'Eglise,  la  Cour  et  la  Ville  partagées  en  deux 
camps,  le  livre  de  Fénelon  enGn  condamné,  la  soumission 
un  peu  théâtrale  et  magniGque  en  son  humilité  de  Tarche- 
vêque  de  Cambrai,  tout  le  détail  de  cette  histoire  est 
connu,  et  je  n'y  veux  point  revenir.  Une  seule  chose 
importe  ici  :  leur  amitié,  et  ce  qui  en  resta. 

«  Dès  qu'on  a  parlé  contre  elle,  écrivait  Fénelon  à 
M.  de  Noailles  en  i697,  j'ai  cessé  de  la  voir,  de  lui  écrire, 
de  recevoir  ses  lettres'.  »  Un  an  plus  tard,  il  affirmait 
encore  à  son  ami  Chantefac:  «  J'ai  cessé  tout  commerce, 
dès  qu'on  a  commencé  à  parler  contre  elle  :  il  y  a  cinq  ans 
que  je  n'en  ai  aucune  nouvelle...  Le  bruit  commença  dans 
Tautomne  de  1693,  et  je  cessai  de  la  voir  *  .»  Ces  affirma- 
tionssont  d'une  exactitude  fénelonienne,  c'est-à-dire  qu'elles 
comportent  quelques  réserves.  11  est  vrai  que,  quand  les 
deux  amis  se  sentirent  attaqués  ensemble,  ils  essayèrent  de 
se  désolidariser  publiquement,  en  cessant  toute  entrevue, 
toutes  relations  épistolaires.  Mais  ce  ne  fut  pas  dans 
l'automne  de  1693,  puisque,  le  22  septembre  1694, 
\fme  Guyon  écrivait  encore  au  duc  de  Chevreuse  :  a  S.  B. 
(c'est  Fénelon)  me  demande  une  chose  que  je  ne  vois  nul 


1.  Lettre  du  8  juin  1697.  t.  IX,  p.  157-8. 

2.  Lettres  à  Tabbé  de  Ghanterac  du  25  avril  et  du  10  juin  (1698), 
t.  IX,  p.  388,  g  et  442,  g.  Dans  une  lettre  h  sa  cousine,  la  marquise  de 
Laval  (t.  VII,  p.  404,  cf),  Fénelon  reporterait  au  début  de  1693 sa  rup* 
ture  officielle  avec  M^''  Guyon  :  «  Je  ne  sais  où  elle  est  ;  je  suis  hors 
de  commerce  depuis  plus  d'un  an.  »  Mais  la  date  indiquée  par  les  édi- 
teurs de  Saint-Sulpice,  26  juin  (1691),  ne  me  paraît  pas  certaine.  En 
tout  cas  Ghanterac  se  rapprochait  davantage  de  la  vérité,  quand  il 
écrivait  à  Fénelon  le  14  juin  1698  (t.  IX,  p.  439,  d)  :  «  Soutenez  par- 
faitement que,  depuis  les  articles  dissi/  [mars  1695]  vous  n'avez  eu  ni 
directement  ni  indirectement  aucune  liaison  avec  elle.  » 
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moyen  d'exécuter  *.  »  A  défaut  de  ces  lettres  malheureuse- 
ment perdues,  douloureuses  confidences  que  rien  ne  peut 
suppléer,  il  reste,  presque  en  entier,  la  correspondance  de 
M"®Guyon  avec  le  duc  deChevreuse  ;  et  c'est  par  elle  qu'on 
peut  reconstituer  ces  années  de  lutte  commune  et  d'amitié 
souffrante.  Le  nom  de  Fénelon  ou  plutôt  les  appellations 
bizarres  qui  servent  à  le  désigner,  S.  B.,  B.,  Bi,  Bibi, 
N.  G.,  le  Général,  s'y  retrouvent  presque  à  chaque  page.  Il 
n'est  guère  de  lettres,  qui  ne  rapportent  un  conseil  de 
l'ami  ou  qui  n'en  demandent  un.  Tout  indique  entre  elle  et 
lui  une  amitié  incessamment  attentive  et  une  correspon- 
dance presque  quotidienne.  Et  cependant  depuis  le  12  sep- 
tembre 1693,  — jour  où  elle  avait  quitté  Paris,  autant  pour 
se  dérober  à  ses  fidèles  et  ne  pas  les  compromettre,  que 
pour  se  soustraire  à  ses  persécuteurs,  —  M™®  Guy  on  avait 
cessé  toutes  relations  avec  tous  ;  elle  avait  d'abord  passé 
quelques  jours  à  la  campagne  dans  une  maison  que  personne 
ne  connaissait  ;  puis,  raconte-t-elle  dans  sa  Vie^  «  après 
avoir  laissé  croire  à  ma  famille,  à  mes  amis  et  à  ceux  qui 
me  persécutaient  que  je  ne  reviendrais  plus  à  Paris,  je 
retournai  dans  ma  maison,  où  je  ne  vis  aucun  d'eux  le 
reste  du  temps  que  j'y  demeurai.  Il  n'y  avait  que 
M.  Foucquet,  oncle  de  mon  gendre,  qui  sût  où  j'étais".  » 
Comment  alors  écrivait-elle  à  Fénelon  et  à  Chevreuse  ? 
Toute  sa  correspondance  passait-elle  par  les  mains  de 
M.  Foucquet  ?  c'est  possible.  Mais  pourquoi  leur  aurait- 
elle  caché,  surtout  à  l'ami  «  unique  »,  ce  qu'elle  croyait 
pouvoir  confier  à  un  ami  moins  intime.  Il  est  phis  probable 
que  Foucquet  servait  effectivement  d'intermédiaire,  mais 
que  Fénelon  savait  tout  :  «  Que  personne  ne  sache  que  je 
vous  écris  ceci,  dit-elle  au  duc  de  Chevreuse,  car  S.  B. 
m'a  mandé  de  ne  recevoir  de  lettres  de    personne  sans 

1.  Lettre  inédite    (Mss.    de  SHint-Sulpice,    T*    recueil   Chevreuse, 
p.  100). 

2.  Vie,  édit.  cit.,  III«  partie,  chap    xii,  t.  III,  p.  130. 
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exception  que  M.  Foucquet  ^  ».  Un  an  plus  tard  la  corres- 
pondance secrète  entre  les  deux  amis  prenait  fin,  provisoi- 
rement du  moins  :  le  23  novembre  1694  M"*®  Guyon 
remettait  pour  Fénelon  au  duc  de  Ghevreuse  «  un  billet, 
qui,  disait-elle,  sera  le  dernier  ^  ».  H  lui  semblait  que  ce 
silence  volontaire  mettait  Tabbé  plus  à  Taise  pour  se 
défendre.  Elle  continuait,  il  est  vrai,  de  correspondre  avec 
leurs  amis  communs,  moins  engagés  dans  la  lutte,  les 
Ghevreuse,  les  Mortemart,  les  Beauvillier  ;  mais  elle  les 
suppliait  de  n'en  rien  dire  à  Fénelon,  «  afin  de  lui  ôter  à 
lui-même  toute  piste,  et  qu'il  pût  assurer  qu'il  ne  savait  où 
elle  était  ^.  »  «  Je  ne  sais  où  elle  est  ^  »,  pouvait  en  effet 
écrire  Fénelon  à  sa  cousine  la  marquise  de  Laval.  «  Je  suis 
sans  nouvelles  d'elle  '^  »,  disait-il  au  duc  de  Ghevreuse. 

Ils  étaient  loin  pourtant  de  se  désintéresser  l'un  de  l'autre, 
et  ils  savaient  encore  se  faire  parvenir  l'un  à  l'autre  des 
informations,  des  encouragements  et  des  conseils  :  «  Déci- 
dez avec  S.  B.,  écrit  M*"^  de  Guyon,  et  qu'il  suive  son 
cœur  ^.  »  C'est  lui  qui  marque  à  son  amie  la  tactique  à 
suivre,  et  qui  guide  sa  diplomatie  inexpérimentée  :  s'il 
s'agit  pour  elle  de  retourner  à  Meaux  se  mettre  entre  les 
mains  de  Bossuet  ou  de  se  constituer  prisonnière  à  la 
Bastille,  c'est  à  lui  de  a  juger  ce  qui  est  nécessaire  »  '  : 
«  Ne  faites  rien  de  ce  que  je  vous  dis,  recommande-t  elle 
au  duc  de  Ghevreuse,  si  S.  B.  ne  l'approuve  ®.  »  Ge  n'était 

1.  Lettre  inédite  du  19  novembre  1693  (I"  recueil  Ghevreuse 
p.  41). 

2.  I***  recueil  Ghevreuse,  p.  128. 

3.  Lettre  inédite  d'octobre  1695  à  la  duchesse  de  Mortemart  (?)  (!•' 
recueil  Ghevreuse,  p.  161). 

4.  Lettre  du  26  juin  (1694?),  t.  VII,  p.  404,  d. 

5.  Lettre  du  24  juillet  1694,  t.  IX,  p.  87,  d. 

6.  Lettre  inédite  du  duc  de  Ghevreuse  du  23  juin  1695  (!•'  recueil 
Ghevreuse,  p.  168). 

7.  Lettres  inédites  au  duc  de  Ghevreuse  des  30  août  et  15  octobre 
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pas  qu'elle  fût  sans  inquiétudes  sur  lui  et  sur  sa  fidélité  : 
Depuis  que  la  persécution  avait  commencé,  elle  redoutait 
chez  lui  quelque  manque  de  confiance,  quelque  lassitude 
de  la  lutte,  quelque  lâcheté  de  courtisan.  Elle  lui  reprochait 
«  son  peu  de  foi  ^),  «  sa  faiblesse  et  sa  mollesse  '^  »  :  a  Mon 
cœur  le  voudrait  tout  autre  qu'il  n'est,  disail-elle  ^.  Il  y  a 
toujours  on  moi  quelque  chose  qui  hésite  sur  lui  ^.  »  Mais, 
s'il  n'était  cr  pas  tout  à  fait  comme  elle  le  souhaitait  ^  »,  s'il 
n'était  pas  assez  petit,  humble  et  simple,  elle  reconnaissait 
qu'il  était  «  bon  »  et  que  «  ses  défauts  seraient  des  vertus  . 
en  d'autres  •  ».  Malgré  tout  «  il  tenait  chez  elle  tellement 
le  premier  rang  que  rien  ne  le  pouvait  effacer  ^  ».  Toutes 
les  lettres  qu'elle  écrivait  à  ses  amis  contenaient  l'expression 
de  son  «  respect  »  ou  de  son  «  amour  »  pour  S.  B.  ^.  «  Si 
je  ne  puis  avoir  de  commerce  extérieur  avec  lui,  qu'au 
moins  il  agrée  que  nos  cœurs  soient  unis  en  Jésus-Chrisl, 
notre  Petit-Maître  ^.  »  Elle  rappelait  que  jadis  elle  avait 
laissé  périr  sa  famille  pour  le   salut  de  son  ami,  *^  et  que 

I'i4)  :  «  Avant  que  de  continuer,  il  faut  que  N[otrej  G[énéral]  voie  s'il 
le  trouve  bien...  Si  N.  G.  a  au  cœur  que  je  la  récrive,  envoyez-la  moi, 
s'il  vous  plaît.  » 

1.  Lettre  du  30  septembre  1694  (i</..  p.  28). 

2.  Lettre  au  duc  de  Chevreuse  (?)  d'août  1697  (II®  recueil  Ghe- 
vreuse). 

3.  Lettre  du  24  décembre  1694  (I®'  recueil  Chevreuse,  p.  47). 

4.  Lettre  inédite  au  duc  dé  Chevreuse  du  20  décembre  1693  (II*  re- 
cueil Chevreuse). 

5.  /(/.,  30 septembre  1693  (i**^  recueil  Chevreuse,  p.  28). 

6.  Lettres  inédites  à  la  duchesse  de  Mortemart  (?)  d'octobre  1695 
(I®'  recueil  Chevreuse,  p.  162),  au  duc  de  Chevreuse  du  20  décembre 
1693  (II«  Recueil  Chevreuse). 

7.  Lettre  inédite  au  duc  de  Chevreuse  du  30  septembre  1693  (l"*"  re- 
cueil Chevreuse,  p.  28). 

8.  «  Je  vous  prie  de  faire  connaître  mon  respect  profond  pour  S.  B.  » 
(Lettre  inédite  au  duc  de  Chevreuse  de  juin  1695,  II®  recueil  Che- 
vreuse), etc. 

9.  Lettre  inédite  au  duc  de  Chevreuse  (?)  du  13  juillet  1695  {V^  re- 
cueil Chevreuse,  p.  171-2). 

10.  «  J'ai  laissé  périr  ma  famille  pour  son  salut,  car,  m'étant  proposé 
un  jour  de  consentir  ou  qu'il  quittAt  la  voie  ou  que  mes  enfants  se  rui- 
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maintenant  encore  elle  restait  «  prête  à  donner  mille  vies 
pour  lui,  à  se  sacrifier  pour  lui  au  Seigneur  »,  à  «  lui  faire 
rempart  de  son  cœur  et  de  sa  vie  ^  »,  Comme  jadis  aussi, 
elle  lui  promettait  toujours  une  obéissance  absolue  qu'elle 
ne  parvenait  jamais  à  lui  donner:  «  Un  de  mes  plus  grands 
tourments,  après  les  violentes  douleurs  que  je  sens,  est  de 
ne  pouvoir  suivre  la  raison  des  autres.  C'est  peut-être  une 
tromperie  comme  tout  le  reste,  et  je  voudrais  de  tout  mon 
cœur  pouvoir  obéir  en  toutes  choses  à  S.  B.  K  »  «  Je 
crains,  disait-elle  un  autre  jour,  que  S.  B.  ne  me  gronde  ; 
mais  dites-lui  qu'il  ne  doit  attendre  de  moi  que  de»  folies, 
car  je  suis  folle  pour  détruire  la  sagesse  des  sages.  Il  est 
pourtant  bien  excellent  ce  pauvre  S.  B.,  et  je  Taime 
bien  ^.  » 

Quand  elle  apprit  la  publication  des  Maximes  des  Saints^ 
elle  fut  d'abord  mal  satisfaite,  avant  même  d'avoir  ouvert 
le  livre  :  le  meilleur  parti,  d'après  elle,  aurait  été  le  silence  *. 
Elle  craignait  que  son  ami  n'eût  rendu  à  la  vérité  qu'un 
hommage  ambigu  et  indécis,  «  qu'il  ne  Teût  fait  par  quelque 
politique,  et  que  Dieu  ne  l'eût  pas  bénit  ^  ».  Mais,  quand 
le  livre  fut  lu,  elle  sentit  que  le  disciple  restait  en  commu- 
nion avec  elle,  et  qu'il  n'avait  guère  écrit  qu'une  Explication 
des  Maximes  de  sa  sainte. 

a  J'ai  lu  le  livre  avec  respect  et  satisfaction.  J'y  trouve 
peu  de  choses  à  redire.  On  se  pouvait  peut-être  passer  de 
mettre  quelque  chapitre  des  épreuves,  mais  aussi  peut-être 


nassent,  je  choisis  sans  balancer.  Depuis  ce  temps-là,  leurs  affaires 
vont  de  mal  en  pis  »  (Lettre  inédite  au  duc  de  Chevreuse  du  20 décembre 
1693,  !!•  recueil  Chevreuse). 

1.  Lettres  inédites  au  duc  de  Chevreuse  du  30  septembre  1693  et 
de  mai  1698  (I"  recueil  Chevreuse,  p.  28,  29  et  203). 

2.  Lettre  inédite  au  duc  de  Chevreuse  du  17  novembre  1693  (II*  re- 
cueil Chevreuse). 

3.  W..  25  février  1694  (id,). 


Digitized  by  LjOOQIC 


FÉNELON    ET    MADAME    GUYON  25 

cela  était-il  nécessaire.  Je  trouve  en  quelques  petits  endroits 
le  faux  trop  poussé,  et  qu'il  peut  causer  bien  de  la  peine  à 
quelques  âmes  timorées.  Je  trouve  encore  qu'il  est  trop 
concis  en  bien  des  endroits,  qui  auraient  besoin  de  plus 
d'explication.  Tout  en  gros,  je  le  crois  très  bon,  et  que  les 
crieries  viennent  de  l'ennemi  de  la  vérité.  A  Dieu  ne  plaise 
que  je  me  plaigne  d'y  être  condamnée  en  quelques  endroits  \ 
puisqu'outre  que  la  condamnation  n'est  pas  formelle,  Dieu 
sait  que  je  voudrais  de  tout  mon  cœur  pour  le  bien  de 
l'Église  en  général  et  pour  l'utilité  des  particuliers^  être 
condamnée  de  tout  le  monde.  Dieu  connaît  la  sincérité  de 
mon  cœur.  Je  peux  m'expliquer  mal,  étant  une  femme 
ignorante,  mais  plutôt  mourir  [que  de  croire  mal  et  de  ne 
pas  soumettre  toute  expérience  à  ceux  qui  doivent  juger 
de  tout,  et  surtout  à  une  personne  pour  laquelle  j'ai  tant  de 
respect...  Voilà  devant  Dieu  quels  ont  été  et  quels  seront 
toujours,  s'il  platt  à  Dieu,  mes  sentiments,  prête  à  tout  et 
prête  à  rien.  Je  prie  Dieu  qu'il  inspire  d'ajouter  et  d'éclaircir 
ce  qui  sera  pour  sa  gloire,  et  qu'en  nous  enseignant  le  pur 
amour,  il  n'y  mêle  jamais  ni  politique,  ni  propre  intérêt, 
ni  considération  humaine.  Il  doit  bannir  tout  cela  de  sa 
conduite,  comme  il  le  bannit  de  l'amour  pur.  Je  prie  donc 
Dieu  de  tout  mon  cœur  qu'il  se  glorifie  toujours  en  lui  et 
par  lui  '^.  » 

Ainsi  elle  semblait  s'oublier  tout  entière,  pour  ne  penser 
qu'à  la  Vérité  et  à  lui  :  «  Je  ne  désire  point,  disait-elle, 
qu'il  me  justifie,  si  cela  peut  lui  faire  le  moindre  tort  •^.  » 
Mais  leurs  deux  causes  n'étaient-elles  pas  liées  en  fait  et 
dans  l'opinion  ?  Et  la  victoire  de  Fénelon  n'aurait-elle  pas 

1.  Ces  endroits  sont  très  rares;  cf.  par  exemple  sur  a  Tunion  hypos- 
tatique  du  verbe  avec  l'homme  »,  la  lettre  XÎX  de  M"®  Guyon  et  le 
texte  de  V Explication  cité  p.  59,  n.  4. 

2.  Lettre  inédite  à  ?  de  1697  (I«"  recueil  Ghevreuse,  p.  193). 
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été  sa  victoire  ?  Sans  oser  peut-être  se  l'avouer,  elle  le 
sentait  confusément.  Puisque  le  livre  était  fait,  il  fallait 
bien  le  défendre  ^  et  jusqu'au  bout.  Mais  elle  se  demandait 
avec  angoisse  si  Tami  faible,  ondoyant^  prompt  au  décou* 
ragemenl  saurait  tout  sacrifier,  tout  perdre,  et  se  perdre  lui- 
même  pour  sauver  la  vérité.  Elle  craignait  qu'il  manquât 
de  fermeté,  qu*il  voulût  se  gagner  les  évéques  par  des 
concessions,  qu'il  ne  trahît  le  pur  amour,  -pour  plaire  -à 
M"*  de  Maintenon  et  rester  à  la  cour  '^.  Elle  pressentait  très 
justement  que  le  salut  serait  pour  lui  dans  Texil  volontaire  ^ 
ou  dans  la  disgrâce  acceptée  simplement,  sans  récrimination 
vaine  :  «  J'espère,  pensait-elle,  que  Dieu  Téloignera  d'un 
lieu  qui  lui  est  si  funeste,  puisqu'il  y  tient  si  fort.  J'ai 
toujours  connu  son  attache  pour  une  certaine  personne 
(M"®  de  Maintenon)  ;  c'est  'Ce  qui  lui  tient  le  plus  au  cœur... 
J'espère  que  la  tempête  le  jettera  au  port,  et  que,  lorsqu'il 
sera  éloigné  de  ce  lieu,  il  sentira  le  repos  que  son  attache 
lui  dérobe  *  ». 

La  tempête  vint,  et  Dieu  a  rendit  sa  paix  »  au  noble 
exilé  s.  Ses  [répliq^ues  aux  évéques,  ses  instructions  pasto- 
rales, ses  lettres  au  pape,  tous  ces  plaidoyers  d'une  ingé- 
nieuse et  si  plaintive  éloquence,  la  ravirent  par  leur  «  force  » , 
leur  «  netteté  »,  leur  «  honnêteté^  ».  Un  moment,  elle  eut 

1.  Lettre  inédite  au  duc  de  Ghevreuse  de  juin  1697  (II®  recueil 
Chcvreuse). 

2.  /(/.,  octobre  1697  {id.). 

3.  Id.,  juin  1697  {id,)  :  «  Qu'on  aille  dans  son  diocèse,  et  que  de  là 
on  écrive  au  P[ape],  etc. 

4.  W.,  juin  1697  (autre  lettre,  même  recueil). 

5.  /(/.,  août  1697  (II*  recueil  Ghevreuse)  ;  cf.  les  deux  Lettres  de 
M,  Varchevêqne  de  Cambrai  à  un  de  ses  amis  après  sa  disgrâce,  t.  Il, 
p.  282-6. 

6.  «  Je  suis  charmée  des  lettres  de  N.  (S.  B.).  Rien  n'est  plus  fort, 
plus  net,  plus  décisif:  il  y  a  une  certaine  honnêteté  qui  ne  diminue 
rien  de  la  force,  et  une  manière  délicate  de  démêler  les  choses  » 
(Lettre  inédite  à  ?  de  mars  1698,  I®'  recueil  Ghevreuse,  p.  194)  ;  cf. 
Lettre  d'octobre  1697  :  a  La  lettre  au  pape  a  plu  à  tous  les  gens  sans 
prévention  »  (II®  recueil  Ghevreuse). 
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une  crainte  affreuse.  Elle  avait  appris  que  Tarchevêque  de 
Cambrai,  dans  son  a  désir  de  revenir  à  la  cour  »,  avait  fait 
«  une  démarche  pour  un  accommodement  »  :  «  A-t-il  oublié 
ce  passage,  s'écrie-t-elle  tout  indignée  :  ^i  t;oi/^  aimez  et 
soutenez  la  Vérité,  la  Vérité  vous  rendra  libre  ?...  Cette 
démarche  affaiblit  beaucoup  la  Vérité.  Prions  Dieu  qu'il 
lui  donne  plus  de  fermeté  et  plus  d'indifférence  pour  la 
faveur...  S'il  préfère  la  cour  à  la  Vérité,  la  cour  sera  son 
écueil  *.  »  L'impatience  de  Texil  fut-elle  en  effet  assez 
forte  chez  Fénelon,  pour  lui  faire  jouer  le  rôle  de  sollici- 
teur repentant  ?  Il  est  plus  probable  que  M°*®  Guyon  avait 
été  mal  renseignée.  Au  reste,  sa  crainte  fut  courte.  Elle 
eut  la  grande  joie  de  voir  son  ami  rester  ferme,  et,  suivant 
le  conseil  qu'elle  lui  avait  donné  ^,  porter  sa  cause,  ou  plu- 
tôt leur  cause  devant  le  pape,  n'abandonner  aucun  point  de 
doctrine,  et  combattre  avec  une  souplesse  et  une  énergie 
admirables  jusqu'à  la  défaite  définitive  :  a  Vous  ne  sauriez 
croire,  écrivait-elle  à  Chevreuse,  la  joie  que  vous  me  donnez 
de  me  mander  qu'on  tiendra  ferme  et  que  la  chose  ira  à 
R[ome].  Je  donnerais  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon 
sang  pour  qu'on  demeure  ferme  dans  cette  résolution.  S'il 
reste  encore  quelque  union  pour  moi,  je  n'en  veux  que 
cette  seule  marque  •^  »  «  Au  nom  de  Dieu,  écrit-elle  deux 
mois  plus  tard,  qu'on  poursuive  à  R[ome]  avec  toute  la 
vivacité  et  la  paix  possible,  mais  qu'on  ne  retarde  pas  un 
instant  le  voyage  du  grand  vicaire  [Chanterac].  Il  faut 
pousser  à  Rome,  comme  s'il  n'était  pas  question  d'ici,  et 
écouter  ici,  comme  s'il  n'était  pas  question  de  Rome  ^.  » 

1.  Lettre  inédite  à  ?  d'avril  1698  (I»»^  recueil  Chevreuse,  p.   197-8). 

2.  «  Je  crois  qu'il  faut  faire  tous  les  efforts  possibles  pour  aller  soi- 
même  à  R[ome],  envoyer,  si  Ton  ne  peut  obtenir  d'y  aller,  les  éclair- 
cissements et  la  traduction...  J'écrirais  au  P[ape]  une  lettre  très  sou- 
mise, très  filiale^  et  d'un  style  qu'il  n'a  pas  appris  de  voir  dans  les 
adversaires,  etc.  »  (Lettre  inédite  de  mai  1697,  II*  recueil  Chevreuse). 

3.  Lettre  inédite  au  duc  de  Chevreuse  de  juin  1697  (II*  recueil 
Chevreuse). 

4.  7(/.,aoû(  1697  [id.). 
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Elle  savait  bien  que  tout  ce  mouvement  était  vain  et  que 
(1  le  livre  serait  condamné  par  le  crédit  des  gens  »  ;  mais 
elle  savait  aussi  que  «  Dieu,  voulant  l'auteur  pour  lui  et 
détaché  de  tout,  ne  l'épargnerait  pas  K  »>  Ce  n'était  donc  pas 
sans  une  joie  secrète  qu'elle  voyait  «  M.  de  C[ambrai]  seul 
et  abandonné  de  tout  aide  ^  ».  Elle  se  disait  :  a  II  est  traité 
cojnme  Jésus-Christ,  et  par  des  personnes  semblables  ^  ». 
Et,  après  cette  «  passion  »,  elle  attendait  une  résurrection 
et  une  ascension. 

Nous  n'avons  point  les  confidences  de  Fénelon  durant 
ces  années  de  souffrance  enfiévrée,  mais  seulement  des 
déclarations  publiques,  ou  des  récils  officieux,  presque 
toujours  un  peu  apprêtés.  Pourtant,  à  travers  ces  déclara- 
tions mêmes,  et  ces  récils,  davantage  peut-être  derrière  les 
faits,  si  on  les  sait  interpréter,  l'âme  de  Fénelon  apparaît  ; 
et  l'on  devine  que,  dans  celte  crise  d'amitié,  il  s'est  plus 
fortement  encore  attaché  à  son  amie  qu'elle  à  lui.  La  véhé- 
mence de  ses  apologies  et  ses  changements  de  tactique  au 
cours  de  cette  interminable  querelle  resteraient  inexplicables, 
si  l'on  n'en  cherchait  pas  les  causes  auprès  de  M™®  Guyon. 
C'est  d'ailleurs  ce  que  Bossuet  a  très  justement  senti  et  fait 
sentira  tous  les  lecteurs  de  sa  Relation.  Insinuer  que  «  cette 
Priscille  avait  trouvé  son  Mon  tan  ^  »  était  peut-être  inju- 
rieux ;  et  Fénelon  a  eu  raison  de  protester,  —  trop  souvent 
et  trop  plaintivement,  à  mon  gré,  —  contre  ce  rapproche- 
ment, qui  laissait  tout  supposer.  Mais  qu'importe!  s'il  n'a 
pas  été  le  Mon  tan  d'une  Priscille,  il  a  été,  si  on  ose  risquer 
l'expression,  l'homme  d'une  femme  ;  et  sans  cette  femme, 
sans  son  influence,  sans  sa  pensée  perpétuellement  présente, 
il  eût  évité  toute  cette  affaire. 


1.  W.,  mai  1697  {id,). 

2.  W.,  décembre  1697  (Jd,). 

3.  W.,  octobre  1697  (ic/.). 

4.  Relation  sur  le  Quiélisme,  section  \1,  §  8,  édit.  Lâchât.   Paris, 
Vives,  1864,  t.  XX,  p.  168. 


Digitized  by 


GooQlè 


FÉNELON    ET    MADAME    GUYOM  29 

Car  Bossuel  n'a  ni  tout  dil  ni  lout  su.  «  Dès  qu'on  a 
commencé  à  parler  contre  M™**  Guyon  »,  Fénelon  prit  tout 
d'abord  et  très  résolument  sa  défense.  En  collaboration  avec 
les  ducs  de  Beauvillier  et  de  Chevreuse,  il  rédigea  un 
mémoire  justificatif^  qui  devait  être  présenté  au  roi,  mais 
qu'elle  refusa  de  «  peur  de  commettre  ses  amis  *  ».  Durant 
toute  Tenquête  de  Bossuet  sur  M"**  Guyon,  il  resta  derrière 
elle  pour  lui  souffler  ses  réponses,  relire  ses  lettres,  trouver 
les  formules  imprécises  et  diplomatiques,  qui  avaient 
chance  d'encore  tout  sauver^.  Bientôt,  eemble-Uil,  tout 
s'apaise  ;  ses  anciens  examinateurs  et  lui  n'ont  plus  qu'une 
même  doctrine  sur  la  vie  intérieure  ;  M™*'  Guyon  quitte  la 
Visitation  de  Meaux  le  8  juillet  1695  ^,  deux  jours  avant  le 
sacre  de  son  ami.  Il  écrit  à  Bossuet  pour  accepter  avec  joie 
de  collaborer  à  son  Instruction  sur  les  états  d'oraison  :  «  Je 
serai  ravi,  non  pas  d'en  augmenter  l'autorité,  mais  de 
témoigner  publiquement  comme  je  révère  votre  doctrine  *  ». 
Mais  quelques  jours  plus  tard.  M"**"  Guyon  est  arrêtée  et 
enfermée  à  Vincennes  ^  ;  le  nouvel*  archevêque  de  Paris, 
M.  de  Noailles,  exige  d'elle  une  rétractation  plus  formelle  ^\ 
C'est  elle  seule  qui  est  visée,  mais  il  semble  que  Fénelon 
se  sente  plus  atteint  qu'elle.  Il  reprend  toutes  les  concessions 
faites  ;  et  tout  le  passé  est  remis  en  question.  M™**  de  Main* 
tenon  a  alors  «  de  grands  commerces  avec  lui,  qui  roulent 
toujours  sur  M™**  Guyon  '  ».  Mais  elle  ne  parvient  pas  à  le 

1.  Ramsay,  Vie,  édit.  cit.,  p.  32. 

2.  Cf.  Lettres  inédites  au  duc  de  Chevreuse  des  3  et  27  octobre  1697 
(1*'  recueil  Chevreuse,  p.  103  et  113). 

3.  Cf.  Guerrier,  /.  ci7.,  p.  281. 

4.  Lettre  du  18  décembre  1695,  t.  IX,  p.  77,  d. 

5.  27  décembre  1695  (Vie,  édit.  cit.,  III"  partie,  chap.  xix,  t.  III, 
p.  230). 

6.  Ce  changement  d'attitude  chez  Fénelon  a  été  justement  souligné 
par  M.  Tabbé  Levesque  dans  un  article  sur  les  Premières  explications 
données  par  Fénef on  de  son  dissentiment  avec  Bossuet  {Revue  Bossuet^ 


5n  inîn   lOrus     ^     fini   nna\ 
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persuader  :  «  Il  ne  change  point  là-dessus,  écrit-elle  à 
M.  de  Noailles,  et  je  crois  qu'il  souffrirait  le  martyre,  plutôt 
de  convenir  qu'elle  a  tort  * .  Je  voudrais  être  aussi  fidèle  et 
aussi  attachée  à  mes  devoirs,  qu'il  est  à  son  amie  ;  il  ne  la 
perd  pas  de  vue,  et  riea  ne  peut  Tentamer  sur  elle  ^.  »  Tout 
ce  qu'il  a  d^ngéniosité  et  de  subtilité  déplume,  il  l'emploie 
à  trouver  des  formules  d'entente,  que  puisse  souscrire  son 
amie,  et  qui  paraissent  tout  céder  en  gardant  tout^.  «  Je 
répondrais  encore,  disait-il  à  M"®  de  Maintenon,  de  lui 
faire  donner  une  explication  très  précise  et  très  claire  de 
toute  sa  doctrine,  pour  la  réduire  aux  plus  justes  bornes  *  ». 
Il  protestait  devant  tous  «  qu'il  condamnerait  plus  rigou- 
reusement qu'aucun  autre  et  sa  personne  et  ses  écrits  », 
qu'il  brûlerait  même  «  son  amie  de  ses  propres  mains  ^  », 
si  <«  elle  avait  cru  réellement  les  erreurs  qu'on  lui  imposait  ^  »  ; 
et  il  ajoutait  aussitôt  ou  qu'on  l'avait  mal  comprise  ou 
qu'elle  s'était  mal  expliquée  ^.  Mais,  si  l'on  acceptait  volon- 
tiers qu'il  gardât  toutes  ses  convictions  antérieures  sur  la 
haute  moralité  de  la  personne,  on  voulait  du  moins  qu'il 
réprouvât  les  écrits  purement  et  simplement.  Lui,  prétendait 
qu'il  «  ne  pouvait  séparer  la  personne  d'avec  les  écrits  *  », 
et  se  refusait  à  donner  le  dernier  coup  à  «  une  amie 
malheureuse  ®  »,  à  «  une  pauvre  personne  que  tant  d'autres 
avaient  déjà  foudroyée  *^  ».  Bossuet,  lui  ayant  demandé 
d'approuver  son  Instruction^  où  M"*  Guyon  était  formelle- 

1.  /(/.,  15  novembre  (1695)  (Geffroy),  t.  I,  p.  259). 

2.  W.,  7  octobre  (1696)  (Geffboy,  I,  p.  277-8). 

3.  Cf.     le    projet    de    soumission  pour    M"*    Guyon    dressé    par 
M.  l'archevêque  de  Cambrai  {Œuvres  de  Fénelon,  t.  IX,  p.  91-92). 

4.  Lettre  à  M"*  de  Maintenon  du  7  mars  1696,  t.  IX,  p.  83,  gr. 

5.  W.,  septembre  1696,  t.  IX,  p.  101,  (/^102,  d. 

6.  Lettre  au  duc  de  Chevreuse  du  24  juillet  1696,  p.  87,  d, 

7.  «  Je  suis  très  assuré  qu'on  a  pris  ses  expressions  dans  un  sens 
qui  n'est  pas  le  sien  »  (lettre  citée,  t.  IX,  p.  87-8),  etc. 

8.  Lettre  à  M»*  de  Maintenon  de  septembre  1696,  t.  IX,  p.  101,  d. 

9.  Lettre  citée  au  duc  de  Chevreuse,  t.  IX,  p.  87,  d, 

10.   Lettre  à  M.  Tronson  du  26  février  (1696),  t.  IX,  p.  79,  g. 
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menl  citée  et  condamnée,  il  feuilleta  à  peine  le  manuscrit, 
et  <(  entrevit  à  la  simple  ouverture  des  cahiers,  sans  les  lire, 
des  citations  du  Moyen  Court  à  la  marge  ^  ».  Cela  seul  lui 
suffit.  Il  ferma  le  livre,  et  refusa  son  approbation.  \J Expli- 
cation des  Maximes  des  Saints  éiaAl  dès  lors  décidée  :  c'était 
la  guerre. 

Boasuet  avait   donc  raison,  quand  il    groupait  dans  sa 
Relation  tous  les  épisodes  de  la  bataille  autour  de  M"*""  Guyon  : 
«  C'est  elle,  disait-il,   qui  fait  le  fond  de  celte  affaire  2.  >» 
Fénelon  le  niait  avec  toute  l'énergie  possible  dans  ses  pro- 
testations  ofGcielles  :    a    Non,    monsieur,    ce    n'est    point 
M"*"  Guyon,  c'est  moi-même  que  je  ne  veux   pas  couvrir 
d'opprobre  ^...  Ce  n'est  pas  elle,  c'est  moi  seul  que  je  veux 
justifîerde  ravoir  estimée  ^.  »  Il  affectait  même  à  son  endroit 
la  plus  sainte  indifTérence  :  «  Laissez-la,  disait-il  à  M"*^  de 
Maintenon,  laissez-la  mourir  en  prison.    Je  suis   content 
qu'elle  y  meure,  que  nous  ne  la  voyions  jamais  et  que  nous 
n'entendions  jamais  parler  d'elle  ^.   »  Il  prenait  ainsi  une 
attitude  égoïste,  pour  mieux  la  sauver,  en  se  sauvant  :  (i  II 
ne  voulait  pas,  disait-il,  avouer  indirectement  qu'il  avait 
approuvé  Timpiété  et  le  fanatisme  ^  ».  11  disait  vrai  :  c'était 
son  passé,  qu'il  ne  voulait  pas  renier  ;  et  dans  ce  passé,  qui 
malgré  tout  lui  restait  si  cher,  comment  aurait-il  pu  se  sépa- 
rer de  M"*' Guyon,  de  celle  qui  avait  été  pour  lui  le  ferment 
de  vie  intérieure  et  la  manifestation  sensible  de  la  grâce 
divine  ?  Comment  «  abjurer  *  »  celle  qui  avait  renouvelé  et 
pacifié  son  âme  ?  Cette  «  abjuration  »,  qui  aurait  mis  fin  à 
toute  dispute,  qui  d'abord  lui  aurait  évité  l'exil,  qui  plus 
tard  lui  aurait  rendu  sans  doute  la  sécurité  dans  la  faveur, 

1.  Lettre  citée  au  duc  de  Ghevreuse. 

2.  Relation  sur  le  Quîélisme,  sect.  II,  §  7,  édi^  cit.,  t.  XX,  p.  93. 

3.  Lettre  à  M.  [Clément]  de  septembre  1698,  t.  IX,  p.  521,  g. 

4.  Réponse  à  la  Relation,  t.  III,  p.  8,  gr. 
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il  S  y  refusa  toujours  avec  la  plus  intraitable  ténacité.  Les 
attaques  et  les  réponses  se  succédaient  :  de  plus  en  plus, 
dans  cette  polémique  qui  ne  finissait  point,  il  paraissait 
ignorer  cette  amie,  dont  il  évitait  de  prononcer  le  nom,  et 
ne  vouloir  défendre  que  les  formules  mêmes  de  son  Expli- 
cation. Dans  lé  fond,  c'était  elle  qu'il  défendait,  c'était  sa 
doctrine,  son  esprit,  la  règle  intérieure,  qu'il  avait  reçue 
d'elle  et  dont  il  vivait. 

Il  l'avait  «  révérée  comme  une  sainte  *  ».  Les  condamna- 
tions elles  persécutions  ne  changèrent  point  ses  sentiments  : 
«  secrètement,  et  avec  un  petit  nombre  d'amis,  il  pensait  encore 
que  celte  femme  était  une  sainte  qu'on  opprimait*  ».  En 
apparence  leur  amitié  était  brisée  ;  mais,  comme  c'était 
Dieu  qu'ils  cherchaient  et  aimaient  en  eux,  ils  le  trouvaient 
encore  dans  ce  brisement.  Fénelon  a  parlé  quelque  part,  et 
sans  doute  avec  ses  souvenirs,  de  ces  ruptures  d'amitiés, 
douces  et  presque  consolantes  dans  leur  amertume  même  : 
0  Si  Tamitié  se  rompt  par  ordre  de  Dieu,  tout  est  paisible 
au  fond  de  l'âme  ;  elle  n'a  rien  perdu,  car  elle  n'a  rien  à 
perdre  pour  elle  à  force  de  s'être  perdue  elle-même.  Si  elle 
s'attriste,  c'est  pour  la  personne  qu'elle  aimait,  en  cas  que 
cette  rupture  lui  soit  nuisible.  La  douleur  peut  être  vive  et 
amère,  puisque  l'amitié  était  très  sensible,  mais  c'est  une 
douleur  paisible  et  exempte  des  chagrins  cuisants  d'un 
amour  intéressé  ^  •). 

Et  pourtant,  il  était  dur  de  ne  plus  la  revoir,  de  souffrir 
pour  elle,  sans  goûter  près  d'elle  «  le  bien  de  la  souffrance 
pure  ».  Que  ne  lui  aurait-il  pas  dit,  s'il  avait  pu  encore 
l'entendre  au  confessionnal  de  Saint- Jacques,  ou  plutôt  que 
n'aurait-il  pas  senti,  assis  en  silence  à  ses  côtés  !  Il  semble 
bien  d'ailleurs  que  les  désirs,  le  besoin,  les  souvenirs 
impérieux  du  passé  furent  plus  forts  que  les  serments  :  s'ils 

1.  Lettre  à  Tronson  du  26  février  (1696),  t.  IX,  p.  79,  J. 
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ne  se  revirent  plus  jamais  ',  si  Fénelon  resta  à  Cambrai, 
quand  son  amie  sortit  de  la  Bastille  \  s'il  n'alla  pas  la 
rejoindre  à  Diziers  et  finir  ses  jours  près  d'elle,  il  put 
cependant  la  garder  comme  confidente  et  consolatrice.  On 
peut  lire  -^  quelques  strophes  légères  et  dansantes,  qu'il 
lui  adressait  déjà  proche  «  du  dernier  âge  »,  et  qui  ne  sont 
pas  sans  charme  dans  leur  mélancolie  enfantine  et  leur  folie 
d'amour.  C'est  une  plainte  à  peine  murmurée  et  très 
doucement  désespérée  : 

Jésus  et  son  enfance. 
C'est  tout  mon  bien 


Loin  de  toute  espérance 
Je  vis  en  pleine  paix. 
Je    n'ai    ni    confiance 

Ni  défiance  ; 
Mais  rintime  assurance 

Ne  meurt  jamais. 
Content  dans  cet  abinie, 
Où  Tamour  m'a  jeté, 
Je  n'en  vois  plus  la  cime 
Et  Dieu  m'opprime  : 
Mais  je  suis  la  victime 
De  Vérité. 


Et  M"®  Guy  on,  reprenant  les  rimes  et  les  mots  de  son 
ami,  le  confirmait  dans  son  «  doux  martyre  »  : 

En  perdant  Tespérance, 
On  retrouve  la  paix. 
L'amour  sans  confiance 

Ni  défiance 
Est  l'unique  assurance 
Pour  un  jamais  *. 

1.  On  faisait  pourtant  courir  le  bruit  qu'ils  s'étaient  revus  à  Paris: 
cf.  lettre  inédite  de  M"*®  Guyon  au  duc  de  Chevreuse  de  novembre 
1697  (II®  recueil  Chevreuse). 

2.  Le  24  mars  1703,  M"®  Guyon  quitta  la  Bastille  pour  se  retirer 
chez  son  fils,  dans  sa  terre  de  Diziers,  près  de  Blois.  C'est  là  qu'elle 
mourut  le  9  juin  1707  ;  cf.  Guerrier,  /.  ci7.,  p.  473. 

3.  Poésies,  n^  XIV,  p.  360-2. 

4.  Poésies,  n^  XV,  p.  364. 

Revue  d'Histoire  et  de  Littérature  religieuses.  —  XII.    N»  l  \\ 
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Si  l'on  en  croit  l'abbé  Gosselin,  qui  avait  sans  doute  en 
mains  les  preuves  de  son  affirmation,  c'aurait  été  M.  Dupuy, 
l'ancien  gentilhomme  de  la  manche  du  duc  de  Bourgogne, 
disgracié,  lui  aussi,  en  1698,  qui  servait  alors  d'intermé- 
diaire entre  les  deux  amis.  Celui  que  Fénelon  appelait 
avec  une  affectueuse  familiarité  «  le  bon  Put  »  conserva 
jusqu'au  dernier  jour,  dit  l'éditeur  de  Saint-Sulpice,  «  une 
estime  particulière  pour  M"'*"  Guyon.  Ce  fut  même  par  son 
entremise  que  Fénelon  et  ses  amis  intimes  continuèrent, 
après  la  conclusion  de  l'affaire  du  Quiétisme,  d'entretenir 
secrètement  avec  M'"''  Guyon  une  correspondance  fondée 
sur  une  mutuelle  estime  *  ». 

De  cette  correspondance  des  derniers  jours,  on  pourrait 
presque  dire  de  cette  correspondance  d'ôutre-tombe,  il  est 
grand  dommage  de  n'avoir  plus  aujourd'hui  que  les  deux 
petites  lettres  rimées,  dont  on  vient  de  lire  quelques  vers; 
mais  que  nos  regrets  ne  soient  pas  trop  vifs.  Maintenant 
que  le  calme  leur  était  revenu  à  tous  deux,  leurs  chansons 
sans  doute  eussent  toujours  eu  le  même  refrain.  Quand 
encore  Fénelon  n'aurait  plus  reçu  de  son  amie  aucune  lettre, 
l'influence  d'autrefois  se  serait  prolongée  sur  lui.  Il  n'avait 
qu'à  rappeler  dans  son  esprit  les  bienfaisantes  paroles  qui 
lui  avaient  été  dites,  pour  y  trouver  la  paix.  Peut-être  aussi 
gardait-il  au  cœur  quelque  immense  espoir  inavoué  qui  le 
soutenait?  Ne  lui  avait-elle  pas  promis  qu'il  serait  un  jour 
«  le  père  d'un  grand  peuple  ?  »  Et  la  mort  inattendue  de 
Monseigneur  ne  laissait-elle  pas  prévoir  qu'il  allait  être 
demain  l'oracle  du  prochain  règne?  Mais  cet  espoir,  dont 
la  réalisation  paraissait  toute  proche,  lui  fut  très  vite  et  très 
brutalement  coupé  '*.  Il  ne  lui  restait  plus  qu'à  «  mourir  de 


1.  Notice  des  personnages  contemporains  {Correspondance  générale 
de  Fénelon^  édition  de  Versailles,  1829,  t.  XI,  p.  312).  La  notice  est 
reproduite  au  i.  X  des  Œuvres^  édition  de  1852,  p.  185.  d, 

2.  Le  duc  de  Bourgogne  mourut  ïe  18  février  1712. 


Digitized  by  LjOOQIC 


FÉNELON    ET    MADAME    GUYON  35 

bonne  foi  ^  ».  Tous  ces  mots  d'abandon,  de  perte,  d'anéan- 
tissement en  Dieu,  de désappropriation ,  qu'ils  s'étaient  tant 
de  fois  répétés  l'un  à  l'autre,  il  fallait  désormais,  non  plus 
se  les  redire,  mais  les  vivre.  Au  reste,  ces  mots  étaient 
puissants,  et  portaient  en  eux  leur  vertu  de  guérison.  C'est 
ce  qui  rend  si  belle  celte  fin  solitaire  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai, se  détachant  progressivement  de  toute  chose,  de  son 
amie  et  de  lui-même,  pour  monter  vers  l'inaccessible  idéal, 
qui  l'attire  en  le  purifiant. 

Le  7  janvier  1715,  M"*®  Guyon  perdit  «  le  fils  bien-aimé, 
en  qui  elle  s'était  complue  ».  Si  jusqu'ici  elle  avait  pu 
garder  quelque  secret  espoir  de  triompher  un  jour  par  lui 
et  avec  lui,  elle  dut  cette  fois  Tabandonner  sans  retour.  Que 
dit-elle?  Que  fit-elle,  en  ce  suprême  et  plus  dur  sacrifice  ? 
Sans  doute  ce  qu'elle-même  avait  appris  à  tant  d'autres  : 
«  elle  laissa  tout  tomber  ». 

2.    DIRIGÉ    ET    DIRECTEUR. 

«  J'aurai  mes  consultations  à  vous  faire  *  »,  écrivait 
Fénelon  à  M™®  Guyon  avant  une  de  leurs  entrevues.  En  ce 
temps-là,  il  dirigeait  déjà  la  Comtesse  de  Gramont,  le 
Marquis  de  Blainville,  les  Chevreuse,  les  Beauvillier,  sans 
doute  aussi  M"®  de  Maintenon,  et  tant  d'autres,  aujourd'hui 
inconnus.  Directeur  célèbre,  «  directeur  savant  et  expéri- 
menté ^  »,  ayant  manié  avec  autorité  et  succès  des  âmes 
généreuses  et  raffinées,  il  vient  pourtant  demander  à  une 
femme  sans  culture  et  sans  esprit  de  lui  montrer  sa  voie. 
Avec  une  docilité  et  une  simplicité  de  petit  enfant,   il  lu 

1.  Lettre  au  duc  de  Chaulnes  du  4  mars  1712,  t.  VII,  p.  374,  d, 

2.  Lettre  du  21  août  1689,  p.  264;  cf.  encore  la  lettre  à  M.  de 
Noailles  du  8  juin  1697,  t.  iX,  p.  157,  d  :  «  Mon  principal  commerce 
avec  elle  a  été  par  lettres,  où  je  la  questionnais  sur  toutes  les  matières 
(T oraison.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  que  de  bon  dans  ses  réponses  et  j'ai 
été  éditié  d'elle,  à  cause  qu'il  ne  m'y  a  paru  que  droiture  et  piété.  » 

3.  Fénelon  à  M"'^  Guyon,  Lettre  LXXXIII,  p.  199. 
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confie  Tavenir  de  sa  vie  intérieure.  Jamais  directeur  n'eut 
sur  une  âme  de  femme  une  si  forte  prise  que  M™**  Guyon 
sur  cet  homme,  devenu  son  fils  d'adoption.  A  ceux  qui, 
par  soi-disant  respect  pour  une  grande  mémoire,  voudraient 
ignorer  cette  influence  féminine,  non  seulement  Tàme  Jde 
Fénelon  resterait  inconnue,  mais  encore  l'esprit  de  sa  doc- 
trine et  sa  méthode  de  direction.  Celle-ci  —  il  faut  oser  le 
dire,  —  n'est  que  du  «  guyonisme  »  à  peine  transposé  ;  et 
ôe  n'est  pas  un  mince  triomphe  pour  cette  femme,  que 
d'avoir  su  renouveler  jusque  dans  son  fond  ce  rare  esprit 
qui  avait  déjà  atteint,  semble-t-il,  sa  maturité,  et  qui,  par 
tempérament,  était  plus  qu'aucun  autre  jaloux  de  son 
indépendance. 

Une  grande  lettre  de  l'abbé  de  Fénelon  * ,  antérieure  à 
1683,  programme  détaillé  de  vie  spirituelle,  adressé  vraisem- 
blablement à  la  duchesse  de  Beauvillier,  nous  laisse  voir 
sa  méthode  primitive,  avant  qu'elle  ait  été  régénérée  par 
XJme  Guyon.  C'est  une  réglementation  très  minutieuse  de  la 
journée  chrétienne  ;  la  minutie  y  est  même  poussée  jusqu'au 
scrupule  ;  le  nom  et  la  pensée  de  Jésus-Christ  y  sont  partout 
présents  ;  les  prières  vocales,  la  lecture  méditée,  l'utilisation 
des  images  matérielles  pour  soutenir  l'esprit  dans  l'effort  de 
la  méditation,  —  toutes  choses  dont  plus  tard  il  fera  si  bon 
marché  — ,  y  sont  mises  au  premier  plan  de  la  vie  intérieure  ; 
l'humiliation  sous  toutes  ses  formes,  même  l'humiliation 
physique  des  «  prosternements  contre  terre  ^  »,  y  est  célé- 
brée comme  un  moyen  de  salutaire  purification  ;  l'amour 
et  la  crainte  de  Dieu  s'y  mêlent  dans  un  sentiment  de 
pieuse  obéissance.  Point  de  pur  amour,  d'indifl*érence  au 
salut,  de  sainte  liberté  des  enfants  de  Dieu.  L'appel  à  la 
largeur,  à  la  souplesse,  à  l'anéantissement  délicieux  «  dans 
l'inconnu  de  Dieu  ^  »,  toutes  ces  maximes  d'abandon,  qui 

1.  T.  VIII,  p.  478,  rf.483,)7. 

2.  /rf.,  p,  479,  d  et  483,  g! 

3.  Fénelon  à  M""  Guyon,  Lettre  du  10  octobre  1689,  p.  291. 
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reviennent  comme  un  refrain  apaisant  dans  les  Lettres 
spirituelles,  sont  ici  absentes.  M™*"  Guyon  ne  lui  a  pas 
encore  montré  la  vérité  et  la  voie. 

Il  faut  lire  les  lettres  de  M'"*"  Guyon  à  <(  son  enfant  ^  »  : 
On  s'expliquera,  en  les  lisant,  comment  certaines  préoc- 
cupations religieuses  manquent  à  Tœuvre  de  Fénelon, 
comment  d'autres  y  prédominent;  et,  en  négligeant  les  pué- 
rilités ou  les  bizarreries  d'expression,  on  y  verra  présentées, 
sous  une  forme  moins  habile  et  plus  diffuse,  les  idées 
mêmes  que  Fénelon  plus  tard  apportera  en  remède  à  ses 
dirigés. 

Les  Lettres  spirituelles  Ae  l'auteur  du  Téléniaque  résevweni 
quelques  surprises  aux  lecteurs  de  Bossuet  et  de  Pascal. 
On  n'y  sent  nulle  angoisse,  nul  trouble,  nulle  inquiétude 
même  en  face  du  mystère  de  la  mort  et  du  mystère  du 
péché.  Et  sans  doute  l'archevêque  de  Cambrai  n'ignorait 
point  leur  importance  essentielle  dans  l'économie  du 
christianisme;  mais,  très  rares  chez  lui  %  ces  pensées,  où  il 
n'aime  pas  s'arrêter,  ne  sont  jamais  des  pensées  domina- 
trices, c'est-à-dire  des  principes  d'action  et  de  réforme  inté- 
rieure. La  vie  chrétienne,  pour  lui,  ce  n'est  point  la  médi- 
tation de  la  mort  ni  la  fuite  du  péché,  c'est  avant  tout 
l'abandon  joyeux  et  sans  retour  de  l'àme  aimante,  oublieuse 
de  la  mort  et  du  péché,  entre  les  mains  du  Dieu  mysté- 
rieux, qui  le  conduit  à  ses  fins  inconnues.  C'est  là  ce  que 
lui  a  prêché  M™''  Guyon  :  a  La  mort,  lui  disait-elle,  est  un 
sujet  peu  propre  à  une  personne  que  Dieu  altire  à  sa  pré- 
sence '\  »  Mais  c'est  surtout  l'esclavage  des  scrupules  et  la 
crainte  stérilisante  du  péché  qu'elle  a  combattus  chez  lui  : 
«  Le  plus  grand  de  tous  les  biens,  aimait-elle  à  lui  répéter, 
est   de  n'avoir  point  d'autre  volonté    que  celle  de   Dieu, 

1.  M"^«  Guyon  à  Fénelon,  Letlre  du  28  mai  1689,  p.  151 . 

2.  Cf.  Inslructions,  XVI,  t.  VI,  p.  98,  d  :  Sur  la  pensée  de  la  mort  : 
«  le  parfait  amour  chasse  la  crainte  ». 

3.  Lettre  XVI,  p.  bX 
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quoiqu'elle  semble  détruire  notre  être  moral  et  vertueux.  *  » 
Dans  les  états  supérieurs  du  pur  amour,  les  péchés  ne  sont 
plus  imputés  2,  on  ignore  le  bien  et  le  mal  -^  on  ne  connaît 
plus  ni  péché  ni  justice  *  :  «  Il  faut,  lui  disait-elle  encore, 
laisser  tomber  vos  défauts,  lorsqu'on  vous  les  montre,  sans 
sortir  de  votre  immobilité  foncière,  pas  même  par  un  désa- 
veu. »  Elle  ajoutait  :  a  Ce  que  je  dis  est  hardi  ^  »  ;  mais 
voici  qui  ne  Test  pas  moins:  «  Vous  êtes  un  homme  non 
point  pour  être  un  saint  ni  vertueux,  mais  pour  être  selon 
le  cœur  de  Dieu...,  pour  être  fait  volonté  de  Dieu  ^.  » 

Avec  la  crainte  de  la  mort  et  du  péché,  c'est  aussi  celle 
de  Dieu  qui  disparaît.  Ces  âmes  aristocratiques  échappent 
«  au  commun  des  chrétiens  grossiers,  qui  n'ont  pas  secoué 
le  joug  de  la  crainte  de  Dieu  ^  »>.  Elles  se  contentent  de 
Taimer  avec  un  cœur  affranchi  de  tout  et  de  soi,  désappro- 
prié  de  ses  vertus  et  désintéressé  de  son  bonheur  éternel. 
Elles  l'aiment  daiis  cette  sainte  indifférence  ^,  elles  le 
suivent  dans  la  souffrance  comme  dans  la  joie,  dans  la 
lumière  comme  dans  la  nuit,  elles  le  suivent  (t  à  la  piste  ^  », 
allant  derrière  lui  «  tête  baissée  *^  )),sans  savoir  où  elles 
vont**,  sans  toujours  même  sentir  qui  les  conduit  *^.  Ayant 
fait  au  divin  «   Petit-Maître  *-*  »  l'absolu  sacrifice  de    leur 


1.  Lettre  III,  p.  19. 

2.  M"»  Guyon  à  Fénelon,  Lettre  du  7  mai  1689,  p.  132-3. 

3.  Fénelon  (?)  à  M™»  Guyon,  Poésies,  no  XVI,  p.  366. 

4.  Lettre  citée  du  7  mai  1689,  p.  132. 

5.  Lettre  XLIX,  p.  127. 

6.  Lettre  XXXVIIl,  p.  96. 

7.  Fénelon  à  M"*  Guyon,  Lettre  du  10  octobre  1689,  p.  290. 

8.  Sur  cette  «  sainte  indiflférence  au  salut  »  les  textes,  abondent  chez 
M*"*  Guyon  comme  chez  Fénelon  ;  cf.  en  particulier,  Explication  des 
Maximes^  art.  X,  vrai,  et  lettre  XXXVII,  p.  91-94. 

9.  Fénelon  à  M"'*  Guyon,  Lettre  du  18  juillet  1689,  p.  217. 

10.  M«»«  Guyon  à  Fénelon,  Lettre  du  25  septembre  1689.  p.  283. 

11.  Fénelon  à  M"°  Guyon,  Lettre  du  17  juillet  1689,  p.  213. 

12.  M™*  Guyon  à  Féneïon,  Lettre  XV,  p.  49  et  n.  1. 

13.  W.,  Lettre  du  25  décembre  1688,  p.  35  et  n.  1. 
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raison  *,  elles  se  laissent  manier  et  pétrir  par  lui  dans  une 
amoureuse  souplesse  '^,  avec  une  naïveté  et  une  petitesse 
d'enfant  •^.  Leur  vie  n'est  plus  qu'un  amen  perpétuel  *.  Si 
le  monde  pouvait  pénétrer  au  dedans  d'elles,  il  serait  scan- 
dalisé de  leur  folie.  Mais  elles,  sont  heureuses  d'être 
folles  ^  ;  elles  voudraient  «  passer  pour  folles  aux  yeux  de 
tous  les  hommes  ^  »  ;  elles  ne  désirent  pour  elles  que 
l'imbécillité,  Timpuissance  et  le  bégaiement  ^  ;  et  c'est  avec 
cet  abandon  délicieux  qu'elles  se  laissent  entraîner  et 
anéantir  v<  dans  cet  abîme  d'amour  où  toute  sagesse  humaine 
perd  pied  ^  ». 

La  nécessité  d'un  rédempteur  ne  s'impose  plus  avec  la 
même  force  dans  celte  religion  d'amour  passif.  Plus  ou 
moins  inconsciemment  la  personne  même  de  Jésus-Chrisl 
s'eflFace  ',  le  besoin  de  ses  sacrements  diminue,  et  l'âme 
s'enfonce  en  Dieu  sans  passer  par  lui  :  «  Il  me  semble, 


1.  Fénelon  àM""  Guyon,  Lettre  du  6  mai  1689,  p.  131  ;  cf.  surtout 
Lettre  XXXV,  p.  88:  «  Je  crois  tout  aveuglément,  sans  savoir  à  qui 
je  crois  et  pourquoi  je  le  crois.  » 

2.  M™«  Guyon  à  Fénelon,  Lettre  du  13  août    1689,  p.  257. 

3.  Cf.  Fénklon,  Lettres  spirituelles^  t.  VIII,  p.  491,  jr,  572,  g^  etc. 

4.  Fénelon  à  M'"«  Guyon,  Lettre  du  5  juillet  1689,  p.  191 . 

5.  Cf.  les  divagations  conscientes  de  M"*®  Guyon  dans  certaines 
lettres  :  «  Je  ne  sais  pourquoi  je  parle,  ni  ce  que  je  dis...  qui  suis-je, 
et  où  suis-je  ?  cela  est  étrange  et  je  me  perds  »  (Lettre  XXXV, 
p.  87-8). 

6.  Fénelon  à  M™«  Guyon,  Lettre  du  18  juillet  1689,  p.  217. 

7.  Fénelon,  Manuel  de  Piété,  t.  VI,  p.  55,  g. 

8.  Fénelon,  Lettre  de  M"^""  de  Maintenon  du  12  mars  1692,  t.  VIII, 
p.  495,  d, 

9.  Bossuet  le  lui  a  formellement  reproché  :  «  Je  voulais  selon  votre 
pensée  que  le  contemplatif  quittât  tout  culte  de  Jésus-Christ  »  (Lettre 
de  Fénelon  à  Bossuet  du  9  février  1697,  t.  IX,  p.  126,  g).  Fénelon 
avait  pourtant  pris  ses  précautions  dans  la  lettre  du  10  mars  1696  à  la 
8<JDur  Charlotte  de  Saint-Cyprien  (t.  VIII,  p.  419,  d)  :  «  Une  voie,  où 
Ton  n'aurait  plus  rien  pour  Jésus-Christ,  serait  non  seulement  suspecte, 
mais  encore  évidemment  fausse  et  pernicieuse,  etc.  »  Mais  s'il  se 
défend,  c'est  qu'il  sent  qu'il  en  a  besoin  ;  cf.  encore  Lettre  à  M""®  de 
Maintenon  de  septembre  16%,  t.  IX,  p.  101,  g„ 
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écrivait  M™^  Guyon  à  Fénelon,  que  la  sainte  Communion 
n'ajoute  rien  à  ce  que  je  possède  ^  w  Vertus,  sacrements, 
Christ,  religion,  ce  ne  sont  à  Tâme  que  des  moyens,  qu'elle 
doit  savoir  u  outrepasser  »,  pour  «  ne  trouver  que  Dieu 
seul  »  et  s'y  reposer  :  «  Quand  tout  usage  de  la  religion  lui 
serait  interdit,  elle  ne  trouverait  pas  qu'il  lui  manquât 
rien  ^  ».  C'est  «  la  vraie  et  pure  adoration  ^n  esprit  et  en 
vérité  ^  »,  celle  qui  s'établit  sur  la  ruine  de  tout  désir  propre, 
sur  «  l'involonté  »  parfaite  *,  sur  «  la  cessf^tion  de  toutes 
choses  ^  ».  Qu'est-ce  que  V Évangile  éternel?  demandait 
Fénelon  à  M"*  Guyon.  «  Cet  Evangile,  lui  répondait-elle, 
n'est  autre  que  la  volonté  de  Dieu  ^  »:  pour  la  suivre,  il 
faut  vouloir  tout  et  ne  vouloir  rien  "^  ;  il  faut  laisser  tout 
tomber  ^  et  se  perdre  soi-même  ^  pour  «  se  laisser  posséder, 
agir  et  mourir  par  Dieu  *^  ». 

Dans  là  théorie,  ce  christianisme  ne  laisse  pas  d'être 
effrayant  :  on  n'y  parle  que  de  perte,  de  destruction,  «  d'ané- 
antissement de  tout  soi-même  ^^  ».  Mais,  dans  la  pratique, 
cette  doctrine  de  mort  devient  une  doctrine  de  non-résis- 
tance*^  »  et  par  suite  de  liberté.  Il  faut  être  «  souple  sous  la 
main  de  l'amour  ^^  »,  c'est-à-dire  se  laisser  faire  par  les 
choses,  accepter  ce  qu'on  a  et  ce  qu'on  est,  chercher  une 

1.  Lettre  XXVII,  p.  74. 

2.  M"«  Guyon  à  Fénelon,  Lettre  XI,  p.  41. 

3.  Fénelon,  Instructions  et  Avis^  XXII,  t.  VI,  p.  124,  d. 

4.  Fénelon  à  M»«  Guyon,  Lettre  du  6  avril  1689,  p.  104. 

5.  M»«  Guyon  à  Fénelon,  Lettre  XI,  p.  41. 

6.  W.,  Lettre  GXXVI,  p.  315. 

7.  Fénelon  à  M»«  Guyon,  Lettre  du  28  mai  1869,  p.  89,  et  n.  2. 

8.  A/.,  Lettre  du  30  avril  1689,  p.  122. 

9.  Fénelon,  Instructions,  XXII,  t.  VI,  p.  120,  d  :  «  On  a  tout  per- 
du ;  on  s'est  perdu  soi-même.  » 

10.  M»«  Guyon  à  Fénelon,  Lettre  du  7  mai  1689,  p.  132. 

11.  FéNBLON,  Manuel  de  piété^  t.  VI,  p.  54,  ;  cf.  encore  Instructions^ 
XXII,  t.  VI,  p.  123,  c/  :  «  Il  (Dieu)  est  insatiable  de  mort,  de  perte, 
de  renoncement  »  ;  Poésies,  n®  X,  p.  352  :  «  Je  ne  vois  qu'horreur, 
perte,  naufrage.  » 

12.  Lettres  spirituelles,  t.  VIII.  p.  577,  g\  cf.  Lettre  XXXIV,  p.  83. 

13.  M»°  Guyon  à  Fénelon,  Lettre  du  18  mai  1689,  p.  146. 
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perfection  sans  raideur,  qui  sache  prendre  toute  forme  et 
«  se  faire  tout  à  tous  pour  les  gagner  tous  *  ».  Il  faut  supporter 
patiemment  ses  défauts  ^  et  ne  pas  se  troubler  de  ce  qu'il 
peut  y  avoir  d'involontaire  en  eux  ^,  ne  pas  se  laisser  rétré- 
cir par  les  scrupules  et  la  crainte,  mais  se  livrer  tout  entier 
à  Tamour  qui  élargit  *  ;  vivre  au  jour  la  journée  ^  dans  la 
gaîté  ^et  dans  la  sainte  liberté  des  enfants  de  Dieu  ',  s'amu- 
ser innocemment  pour  récréer  ses  sens  ^,  se  faire  un  cœur 
immense  comme  la  mer  ^  et  l'abandonner  en  paix  à  l'action 
souterraine  de  Dieu  *^.  —  Le  christianisme  ainsi  pratiqué 
devient  une  religion  de  la  joie.  Il  ne  détruit  pas   a   l'exté- 


1.  Fénelon  au  duc  de  Bourgogne,  s.  rf.,  t.  VII,  p.  235,  g.  Il  fau- 
drait citer  toutes  les  lettres  spirituelles  de  Fénelon  et  de  M"®  Guyon, 
pour  commenter  ces  idées. 

2.  Cf.  Fénelon,  Lettre  à  la  comtesse  de  Montberon  du  3  novembre 
1703,  t.  VIII,  p.  664,  d  :  <i  3e  voudrais  que  vous  les  supportassiez  avec 
la  même  paix  dont  je  les  supporte  »,  etc.,  etc. 

3.  W.,  Lettre  à  M"^"^  de  Maintenon  de  janvier  1691,  t.  VIII,  p.  490, 
g  :  «  Toutce^qui  est  involontaire  ne  doit  point  vous  troubler  »,  etc., 
etc. 

4.  FÉNELON,  Lettres  spirituelles^  t.  VIII,  p.  559,  e/:  «  La  crainte 
resserre  le  cœur,  la  confiance  l'élargit;  la  crainte  est  le  sentiment  des 
esclaves,  Tamour  de  confiance  est  le  sentiment  des  enfants  »,  etc. 

5.  Fénelon  à  M*"*  Guyon,  Lettre  du  12  juin  1689,  p.  1 15  et  n.  3. 

6.  M»«  Guyon  à  Fénelon,  Lettre  CXVII,  p.  301  :  «  Tâchez  de 
demeurer  libre  et  gai.  » 

7.  Fénelon  à  M"*  Guyon,  Lettre  du  2  décembre  1688,  p.  26  et 
n.  3. 

8.  Cf.  Fénelon,  Lettres  du  9  juin  1689  au  marquis  de  Blainville 
etàM*^^  Guyon^  t.  VIII,  p.  512,  jr  et,  dans  mon  édition,  p.  161  et 
n.  2;  cf.  encore  M"®  Guyon  à  Fénelon,  Lettre  XII,  p.  44  :  «  Vous  en 
aviez  besoin  (de  la  joie)  :  la  joie  dilate,  et  la  tristesse  resserre  le 
cœur.  9 

9.  Lettre  de  Fénelon  k  M^  de  Maintenon  du  8  septembre  1690, 
p.  489,  g  ;  cf.  encore  Poésies^  n^  VIII,  p.  349  :  «  Plus  que  la  mer 
mon  cœur  se  trouve  immense.  » 

10.  «  Vous  êtes  donc...  sans  cesse  opérant  au  fond  de  moi-même  : 
vous  y  travaillez  in  visiblement  comme  un  ouvrier  qui  travaille  aux 
mines  dans  les  entrailles  de  la  terre,  etc.  »  (Fénelon,  Instructions^ 
XVIII,  t.  VI,  p.  102,  d). 
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rieur*  »  de  ceux  où  il  s'implante,  c'est-à-dire,  il  les 
conserve  au  dehors  tels  que  la  nature  les  a  faits.  Au  dedans, 
leur  âme  renouvelée  et  Jibérée  de  toilt  sentin>ent  servile  a 
déjà  «  un  avant-goilt  du  sabbat  étemel  ^  »,  mais  le  monde 
ne  s'aperçoit  pas  de  leur  transformation  :  il  les  voit  seule- 
ment plus  confiants,  c(  plus  tranquilles,  plus  dégagés  et  plus 
hardis  ^  »  ;  il  se  laisse  conquérir  par  eux  ;  et  ce  sont  ces 
âmes,  déjà  détachées  de  la  terre,  qui  finissent  par  la  posséder. 

Voilà  ce  que  Fénelon  a  appris  de  M"®  Guy  on,  voilà 
comment  elle  l'a  affranchi  et  pacifié.  Elle  a  trouvé  pour  lui 
les  mots  souverains  qui  l'ont  guéri  ;  et  ce  sont  ces  mots 
qu'il  a  repris  plus  tard  pour  les  dire  aux  autres.  Quelques- 
unes  de  ces  lettres  qu'elle  lui  a  écrites  ont  déjà  la  douceur 
autoritaire,  la  vertu  de  réconfort  et  le  charme  berceur  qu'il 
aura  désormais  dans  les  siennes  ^.  Il  atténuera  quelques 
excentricités  verbales,  supprimera  les  formules  trop  ésoté- 
riques,  clarifiera  et  allégera  les  lourds  développements 
confus,  mettra  sur  toutes  ces  idées  sa  flamme,  son  esprit, 
sa  grâce,  sa  puissance  de  séduction,  mais  il  ne  dira  presque 
rien  que  n'ait  déjà  dit  son  amie. 

Si  l'on  veut  sentir  dans  toute  sa  force  ce  a  guyonisme  » 
de  Fénelon,  on  lira  les  lettres  de  direction,  qu'il  a  écrites 
dans  les  heureuses  années,  où  il  était  en  «  union  fixe  »  et 
«  toujours  croissante  '"*  »  avec  M^^'Guyon.  Dirigé,  il  est  aussi 
directeur,  et  directeur  désiré,  écouté,  choyé.  C'est  le  moment, 
où  toute  la  famille  Golbert  se  confie  à  lui,  où  M"®  de  Main- 
tenon  lui  remet  en  mains  la  conduite  de  sa  vie  intérieure, 
et  où,  derrière  elle,  tout  Saint-Gyr  le  prend  d'enthousiasme 
comme  maître  spirituel.  C'est  le  moment  du  reste,  où 
M"**"  Guyon,  relâchée  sur  la  demande  de  M™**  de  Maintenon 

1.  «  Dieu...  loin  de  renverser  son  extérieur  (de  Fénelon),  l*établira 
toujours  plus  »  (M°'*^  Guyon  à  Fénelon,  Lettre  XXI,  p.  65). 

2.  Lettres  spirituelles,  t.  VllI,  p.  579,  d, 

3.  Fénelon  à  M"*  Guyon,  Lettre  du  10  octobre  1689,  p.  290. 

4.  Cf.  en  particulier.  Lettre  XVI,  p.  52-55. 

5.  Fénelon  à  W^  Guyon.  Lettre  du  Vendredi  saint  1689,  p.  1 14. 
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elle-même,  ne  garde  plus  delà  persécution  antérieure  qu'une 
auréole  et  un  attrait  de  plus.  Reçue  comme  un  oracle  chez 
les  duchesses  de  Charost,  de  Beauvillier,  de  Chevreuse,  de 
Mortemart,  elle  s'installe  presque  officiellement  à  Saint-Cyr, 
avec  l'autorisation  tacite  de  M"*""  de  Main  tenon,  conquise  elle 
aussi  :  «  Presque  toute  la  maison  devint  quiétiste  sans  le 
savoir,  raconte  une  dame  de  Saint-Louis  ^  :  on  ne  parlait 
plus  que  d'amour  pur  de  Dieu,  d'abandon,  de  sainte  indif- 
férence, de  simplicité  ;  cette  dernière  vertu  servait  de  voile 
à  la  recherche  de  toutes  les  petites  satisfactions  personnelles.. . 
On  prenait  ses  aises  et  ses  commodités  avec  la  sainte  liberté 
des  enfants  de  Dieu  ;  on  ne  s'embarrassait  de  rien,  pas 
même  de  son  salut.  »  De  cette  «  petite  église  ^  »  guyo- 
nienne,  c'esjt  Tabbé  de  Fénélon  qui  est  maintenant  la  voix. 
M"**  Guyon  lui  avait  jadis  écrit  :  «  Vous  serez  ma  langue, 
vous  parlerez  mon  même  langage  et  nous  accomplirons 
ensemble  toute  justice  •*  ».  La  prédiction,  se  réalisait  : 
a  Lorsque  Notre-Seigneur,  disait-elle,  me  fit  connaître  qu'il 
serait  ma  bouche,  il  ne  m'a  pas  trompé  '^  ».  Il  redisait  donc 
aux  autres  ce  qu'elle  lui  avait  dit  dans  ses  lettres  ou  ce 

1 .  La  mère  Du  Pérou,  iénioin  oculaire  [Mémoires  de  ce  qui  s'est 
passé  de  plus  remarquable  depuis  l'établissement  de  la  maison  dé 
Saint'Cyr^  t.  I,  chap.  xix.  Ce  qui  s'est  passé  icy  sur  le  quiétisme^ 
p.  134.  —  Le  maauscrit  de  ces  Mémoires  encore  inédits  est  conservé 
à  la  Bibliothèque  du  séminaire  de  Versailles,  où  il  m'a  été  très  obli- 
g-eamment  communiqué)  ;  cf.  encore  la  Vie  de  M™"  Guyon,  édit.  cit., 
IIP  partie,  chap.  xi,  t.  III,  p.  123. 

2.  Expression  du  P.  La  Combe  qui  scandalisa  beaucoup  les  exami- 
nateurs de  M"®  Gyyon  ;  cf.  ce  qu'elle  raconte  de  son  interrogatoire 
daas  une  lettre  à  la  duchesse  de  Mortemart  (?)  de  mars  1697  (mss.  de 
Saint-Sulpice,  1**^  recueil  Chevreuse,  p.  188)  ;  cf.  encore  la  lettre  de 
Fénelon  à  M"»  de  Maintenon  du  7  mars  1696,  t.  IX,  p.  82,  g  :  «  Pour 
la  petite  Église^  elle  ne  signifie  point...  une  église  séparée  de  la  catho- 
lique :  c'est  un  membre  très  soumis.  » 

3.  Lettre  inédite  au  duc  de  Chevreuse  du  4  octobre  1694  :  «  Il  me 


.  ^  r..«  j j» 
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qu'elle  lui  avait  infusé  dans  ses  communications  en  silence  : 
«  Il  donnait  des  conférences  à  certains  jours  de  la  semaine 
aux  dames  qu'il  dirigeait,  et  il  ne  manquait  pas  d'y  insinuer 
la  nouvelle  méthode  pour  s'unir  à  Dieu  et  pour  faire  orai- 
son K  »  Des  lettres,  plus  intimes  et  plus  personnelles,  pré- 
cisaient la  doctrine  générale  présentée  dans  les  sermons,  et 
l'adaptaient  aux  besoins  de  chacun. 

De  toutes  ces  lettres  à  M"'''  de  Maintenon,  à  M"^  de  La 
Maisonfort,  et  à  ses  autres  dirigées  (M'"®  de  Maintenon  avait 
pu  à  elle  seule  en  former  quatre  volumes  *),  la  meilleure 
édition  de  la  Correspondance  n'en  contient  qu'un  très  petit 
nombre.  Mais,  comme  je  l'ai  montré  ailleurs  ^,  on  peut 
retrouver  les  plus  importantes  d'entre  elles  dans  deux  recueils 
composites,  qui  groupent  sous  des  titres  arbitraires  des  frag- 
ments, lettres  et  opuscules  spirituels  de  Fénelon  :  C'est  le 
Manuel  de  piété  et  les  Instructions  et  avis  sur  divers  points 
de  la  mort  et  de  la  perfection  chrétiennes,  La  plupart  des 
chapitres  de  ces  recueils  sont  des  lettres  à  M'"*'  de  Mainte- 
non ou  à  des  personnes  de  «  la  petite  église  ».  Ce  sont  ses 
premières  lettres  de  direction  après  l'entrée  de  M™**  Guyon 
dans  sa  vie,  ses  lettres  les  plus  sincères,  les  plus  ardentes, 
les  plus  complaisamment  développées.  N'ayant  alors  pas 
encore  fait  la  dure  épreuve  de  l'inquisition,  et  portant  dans 
ses  exhortations  l'âme  imprécautionnée  d'un  néophyte,  il 
laisse  échapper  ses  rêves  mystiques  dans  toute  leur  force 
première,  qui  est  très  belle.  Le  disciple  de  M'"®  Guyon  s'y 
retrouve  tout  entier  :  c'est  la  thérapeutique  spirituelle  de  sa 
directrice,  avec  quelque  chose  peut-être  de  plus  viril,  de 
plus  passionné,  de  plus  dominateur.   Mais,  si  l'allure  de  la 


1.  Mémoires,,,  de  la  maison  de  Saint-Cyr^  l,  cit.,  p.  130. 

2.  Fénelon,  Explication  de  quelques  expressions  tirées  des  lettres 
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pensée  est  plus  rapide,  la  pensée  même  reste  identique  dans 
son  fond,  et  plusieurs  des  expressions,  où  elle  s'était  d'abord 
formulée  chez  M"**'  Guyon,  ont  été  incorporées  par  Fénelon 
dans  le  mouvement  de  sa  phrase  * . 

L'évêque  de  Chartres,  Godet-Desmarets,  n'aura  point  de 
peine  à  sentir  cette  parenté,  quand  M™**  de  Maintenon,  prise 
enfin  de  scrupules,  lui  aura  montré  sans  façon  ses  quatre 
volumes  de  lettres  '^.  a  Les  trois  examinateurs  ^  »  d'Issy 
partageront  plus  tard  Tétonnement  de  leur  confrère.  Malgré 
l'ingénieuse  et  énergique  défense  de  Fénelon,  si  hautaine  en 
son  apparente  humilité,  ils  resteront  scandalisés.  Celui  qui 
a  écrit  les  lettres  à  M"'*"  de  Maintenon  leur  sera  toujours  sus- 
pect '\  Bossuet  surtout  n'oubliera  point  ce  qu'il  a  lu  dans  le 
recueil  ;  et  c'est  ce  qui  le  rendra  si  fort  dans  sa  Relation 
pour  affirmer  l'influence  prépondérante  de  M™®  Guyon  sur 
l'auteur  des  Maximes  des  Saints. 

Pour  lui,  vaincu  et  soumis,  sinon  résigné,  il  retrouvera 
sans  doute  dans  sa  défaite  quelque  chose  de  son  instinctive 
prudence  :.  il  saura  que  chacun  de  ses  mots  sera  pesé  par 
tous  les  chercheurs  d'hérésie  ;  il  éteindra  son  feu,  contiendra 
ses  élans  et  mettra  tout  son  art,  qui  est  infini,  à  trouver 
d'inattaquables  formules.  La  grande  lettre-programme  à  la 
sœur  Charlotte  de  Saint-Cyprien,  lettre  que  Bossuet  en 
pleine  affaire  du  Quiétisme  ne  pourra  s'empêcher  d'approu- 
ver, sera  le  type  et  le  chef-d'œuvre  de  cette  diplomatie  spi- 


1.  C'est  pourquoi  dans  les  notes  qui  accompagnent  les  lettres  de 
Fénelon  et  de  M"®  Guyon,  j'ai  multiplié  les  rapprochements  avec  le 
Manuel  de  piété  et  les  Ins tractions  :  ce  sont  des  documents  de  même 
époque. 

2.  Cf.  le  Sentiment  de  M,  Vévêque  de  Chartres  {Œuvres  de  Féne- 
Ion,  t.  VIII,  p.  498,  (/-500,  g). 

3.  Bossuet,  Noailles  et  Tronson  ;  cf  Explication^  l,  cil,,  t.  VIIÎ, 
p.  504,  d, 

'  4.  Cf.  Tusage  que  Bossuet  et  Godet-Desmarets  feront  de  ces  lettres 
dans  leur  polémique  avec  Fénelon  {La  correspondance  spirituelle  de 
Fénelon  avec  M'^^  de  Maintenon,  art.  cit.,  p.  53  et  n.  7). 
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rituelle  ^  Les  dernières  lettres  à  la  comtesse  de  Gramont, 
les  lettres  à  la  comtesse  de  Montberon  ou  à  la  duchesse  de 
Mortemart  auront  des  mots  moins  audacieux  que  celles  à 
M"®  de.  Maintenon.  Mais  il  est  impossible  d'y  découvrir  la 
plus  timide  abjuration  de  sa  pensée  antérieure.  Bien  loin  de 
se  rallier  à  la  «  pernicieuse,  insoutenable  et  indigne  doc- 
trine ^  »  de  Bossuet,  il  reste  fidèle  à  celle  de  M"®  Guy  on  «  qu'il 
n'a  jamais  voulu  condamner  ^  ».  Il  fera  plus  :  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  il  reviendra  à  ces  premières  lettres 
qui  ont  scandalisé  ses  examinateurs,  il  les  reprendra  amou- 
reusement; et,  après  en  avoir  adouci  quelques  expressions, 
il  laissera  des  amis  sûrs  les  répandre  dans  le  public  en  de 
petits  recueils  anonymes  *,  pour  tenter  par  là  de  reconquérir 
à  son  rêve  et  à  M™*'  Guyon  les  âmes  pieuses  que  sa  condam- 
nation avait  détournées  de  lui  :  dernière  affirmation  de  son 
innocence,  dernière  protestation  contre  le  triompha  de 
«  Tindigne  doctrine  »,  dernier  acte  de  foi  en  son  idéal  et  en 
son  amie. 

Que  ceux  donc  qui  ont  lu  les  Lettres  spirituelles  de 
Fénelon,  et  qui  ont  gardé  le  souvenir  de  leur  vertu  conso- 
latrice,, que  ceux-là  sachent  d'où  leur  est  venue  la  parole 
d'apaisement. 

3.     <*    l'intérieur   »    DE    FÉNKLON. 

De  toutes  les  aventures  où  ce  cœur  chimérique  s'est  ris- 
qué, c'est  dans  celle-ci  peut-être  qu'il  s'est  livré  tout  entier, 
si  jamais  âme  aussi  souple  a  pu  se  laisser  prendre  au  piège, 
sans  y  échapper  par  quelque  endroit  :  à  cette  sainte,  qui  a 


1.  A  Versailles,  10  mars  1696,  t.  VIII,  p.  449-453. 

2.  Lettre  au  P.  Le  Tellier  (1710),  t.  Vil,  p.  664,  d,  665,  g. 

3.  [Ramsay],  Histoire  de  la,  vie,  etc.,  édit.  cit.,  p.  47. 
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été  la  directrice  et  presque  la  maîtresse  de  sa  vie,  il  a  tenté 
d'expliquer  ce  «  fond  inexplicable  *  »,  dont  lui-même  par  ins- 
tants «  ne  savait  que  dire  ni  que  penser  *  w.  A  cette  guéris- 
seuse, que  rien  ne  scandalisait,  il  a  raconté  sans  humiliation 
et  sans  trouble  les  faiblesses,  les  craintes  et  les  incertitudes 
de  sa  douloureuse  humanité  ;  «  Je  ne  m'ouvre  à  personne 
qu'à  nous  deux  •*  »,  lui  disait-il.  Sa  correspondance  avec 
M™*  Guyon  n'est  pas  seulement  sa  confession  d'une  année. 
Si  «  dans  les  changements  perpétuels  »  de  cet  insaisissable 
esprit  «  je  ne  sais  quoi  ne  changeait  point  ^  » ,  comme  il  le 
sentait  lui-même,  ces  lettres  permettent  peut-être  d'atteindre 
ce  «  je  ne  sais  quoi  ». 

Il  était  à  la  foi  un  ardent  et  un  faible.  Treizième  enfant 
d'un  quinquagénaire,  il  ne  connut  jamais  cette  vaillance 
physique,  qui  rendit  si  laborieuse  chez  un  Bossuet  ou  chez 
un  Corneille  la  belle  robustesse  de  leur  maturité.  A  trente- 
huit  ans  il  avait  déjà  une  petite  santé  vacillante,  qu'il  soignait 
comme  un  vieillard  \  Il  «  ménageait  sa  tête  ^  »,  travaillait 
peu,  lisait  peu  ^.  L'esprit,  naturellement  agile  et  vif,  souffrait 
de  cette  lassitude  du  corps,  qui  finissait  par  l'engourdir  '*; 
et  «  cette  langueur  universelle  •'  »  lui  faisait  «  la  vie  triste 
et  sèche*^»;  Au  premier  choc,  il  avait  le  corps  et  le  «  cœur  en 
souffrance  M».  Toute  douleur  le  faisait  «  frémir  *^»  et  «  lui 


1.  Fénblon,    Lettres  spirituelles,    t.    VIII,    p.  580,    (/;     lettre   à 
M»«  Guyon  du  10  octobre  1689,  p.  290  et  n.  2. 

2.  Lettre  à  la  comtesse  de  Montberon  du  20  novembre  1701,  t.  VIII, 
p.  64b,  d. 

3.  Lettre  du  3  juin  1689,  p.  154. 

4.  Lettre  citée  à  la  comtesse  de  Montberon. 

5.  Fénelon  à  M"*  Guyon.  Lettre  du  6  avril  1689,  p.  105. 

6.  Id.,  12  juin  1689,  p.  166. 

7.  W.,  11  juillet  et  1"  octobre  1689,  p.  207,  285-6. 

8.  Id.,  12  juin  1689,  p.  166. 

9.  W.,  9  juin  1689,  p.  160. 

10.  Lettres  spirituelles,  t.  VIII,  p.  562,  g. 

11.  yrf.,  m/.,  p.  565,  g, 

12.  W.,  id.j  p.  555,  g. 
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donnait  des  convulsions  *  ».  Sans  force  de  résistance  contre 
elle,  il  se  sentait  amoindri  et  u  petit  »,  dès  qu'elle  l'effleu- 
rait ^,  et  se  laissait  «  surmonter  des  moindres  bagatelles  ^  ». 
A  cet  homme  faible,  qui  ne  se  trouvait  «  aucune  consistance 
en  aucun  sens  ^  »,  il  fallait  un  soutien  et  un  réconfort. 
L'amitié  lui  était  indispensable  :  «  Les  vrais  amis,  disait-il, 
font  toute  la  douceur  de  la  vie  ^  ».  Il  en  avait  besoin,  moins 
encore  pour  s'appuyer  sur  eux,  que  pour  leur  «  dire  tout  •  », 
que  pour  décharger  en  eux  un  cœur  fragile,  qui  ne  pouvait 
garder  ses  émotions,  et  où  «  les  peines,  trop  longtemps  con- 
tenues, auraient  grossi  jusqu'à  le  crever  ^  ».  Ce  besoin  de 
confidence  était  chez  lui  si  impérieux,  que  ce  prêtre  autori- 
taire et  volontiers  tyrannique  ^,  oubliait  parfois,  en  écrivant 
à  ses  dirigées  que  c'était  lui  qui  les  dirigeait.  Il  venait  leur 
gémir  ses  souffrances  et  leur  demander  consolation  :  c'est 
dans  ses  lettres  spirituelles  qu'il  s'est  le  plus  sincèrement 
confessé  ^.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  aveux  fragmentaires, 
dont  on  a  d'ailleurs  abusé.  Pour  rendre  justice  à  ce  noble 
et  généreux  esprit,  il  le  faut  suivre  dans  toutes  ses  ondula- 
tions; Sa  confession  à  M'"*' Guyon  est  plus  juste,  parce  qu'elle 
est  plus  complète. 

Car,  par  mobilité  d'esprit,  autant  que  par  impuissance  à 
être  sincère,  «  il  ne  pouvait  se  dépeindre  lui-même  *^  »,  ni 

1.  W.,  irf.,  p.  565,  rf. 

2.  W.,iV/.,p.  566,  jr. 

3.  Lettre  à  la  comtesse  de  Montberon  du  20  novembre  1701,  l.  VIII, 
p.  640  jr. 

4.  Lettres  spirituelles,  t.  VIII,  p.  580,  cf. 

5.  Lettre  à  Destouches  du  24  septembre  1714,  t.  VIII,  p.  252  g, 

6.  Lettres  spirituelles,  t.  VIII,  p.  550  g, 

7.  Instructions,  XV,  t.  VI,  p.  98,  d. 

8.  Cf.  en  particulier  ses  lettres  de  direction  à  M™*  de  La  Maison- 
fort. 

9.  iMtres spirituelles,  t.  VIII,  p.  555,  g,  565,  jr,  580,  d,  640,  jr,  etc. 
La  lettre  CCXIX  la  plus  belle  et  la  plus  connue  de  toutes  (p.  589,  ^), 
qui  a  été  trouvée  parmi  les  lettres  de  Fénelon  à  la  duchesse  de  Morte- 
mart,  me  parait  être  adressée  à  M™®  Guyon. 

10.  Poésies,  n»  VII,  p.  346. 
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jamais  rien  dire  de  lui,  «  qui  ne  lui  parût  faux  Tinstant 
d'après  *  >).  11  n'avait  pas  la  force  d'être  franc,  et  ne  sentait 
en  lui  qu'incertitude,  inquiétude  et  mensonge  *,  Il  allait  dans 
la  vie  avec  une  démarche  sinueuse,  ayant,  jeune  encore, 
des  prudences  de  vieil  homme,  «  toujours  délibérant  et  pré- 
cautionneux ^  ».  Tout  ce  que  son  hérédité  lui  avait  légué  de 
hauteur  aristocratique  et  d'habitude  de  domination  se  trou- 
vait à  la  fois  exaspéré  et  adouci  par  la  faiblesse  de  son  tem- 
pérament. Les  faibles,  qui  ne  savent  ni  se  posséder  ni  se 
maîtriser,  oscillent  par  secousses  brusques  de  la  dureté  à 
l'attendrissement.  Fénelon  connaissait  aussi  ce  va-et-vient 
d'une  âme  débile,  ces  «  hauts  et  bas,  qui  le  secouaient 
rudement^  ».  D'une  sécheresse  souvent  tranchante  et 
dédaigneuse  ^,  aiguisant  en  impitoyable  ironie  une  raison 
qu'il  avait  merveilleusement  sûre  et  fine,  ne  sachant  pas 
résister  à  la  joie  de  tuer  les  gens  sous  un  sarcasme^,  il  était 
repris  presque  aussitôt  par  son  excessif  «  désir  de  plaire  ^  », 
d'être  aimé  et  admiré,  comme  les  cœurs  insuffisamment 
robustes,  qui  ne  se  suffisent  pas  à  eux-mêmes  :  la  perte  d'une 
affection,  d'une  sympathie*,  si  mince  fût-elle,  la  plus  légère 
éraflure  à  sa  réputation  le  faisait  souffrir  «  horriblement  » 
et  «  crier  les  hauts  cris  ^'  ».  Il  aurait  fini  par  avoir  peur 
d'une  servante  *^.  Sentait-il  au  contraire  autour  de  lui  bien- 
veillance et  affectueuse  admiration,  il  retrouvait  son  élasti- 

1.  Lettres  spirituelles^  t.  VIII,  p.  589,  g.  Il  faut  lire  :  je  nen  sau- 
rais guère  rien  dire,  etc.;  cf.  p.  580,  d. 

2.  Lettre  à  la  comtesse  de  Montberon  du  20  novembre  1701,  t.  VIII, 
p.  640,  g. 

3.  Fénelon  à  M'"^»  Guyon,  Lettre  du  11  juillet  1689.  p.  206  ;  cf.  encore 
t.  VIII,  p.  589,  g, 

4.  W.,  12  août  1689,  p.  256. 

5.  W.,  26  juillet  1689,  p.  226;  cf.  encore  t.  VIII,  p.  589,  g. 

6.  W.,  6  avril  1689,  p.  104. 

7.  M"»  Guyon  à  Fénelon,  Lettre  X,  p.  40  et  n.  2. 

8.  Fénelon  à  M"*  Guyon,  Lettre  du  6  avril  1689,  p.  104. 

9.  W.,  11  juillet  1689,  p.  206  n.  4. 

10.  Lettres  spirituelles^  t.  VIII,  p.  562,  gr. 

Revue  (F Histoire  et  de  LUtémlure  religieuse».  —  XII.    N»  1  4 


Digitized  by  LjOOQIC 


50  MAITRIGE    MASSON 

cité  d'âme  et  sa  confiance  en  soi.  Use  sentait  «  libre,  dégagé 
et  hardi  ^  ».  Mais,  quand  le  calme  du  matin  ou  la  solitude 
conquise  sur  la  vie  de  cour  lui  rendait  le  recueillement  ^, 
alors  il  prenait  conscience  de  toute  cette  misère  d'abord 
inaperçue,  et  «  sa  lâcheté  lui  faisait  horreur  ^  ».  Comme  un 
neurasthénique,  qui  se  tâte,  s'écoute,  s'examine  et  prend 
plaisir  à  analyser  minutieusement  sa  maladie  en  l'exagérant, 
—  il  aimait,  malgré  leur  amertume,  ces  descentes  intérieures, 
où  il  éprouvait  phis  fortement  «  la  servitude  de  sa  corrup- 
tion ^  »  et  découvrait  dans  son  âme  incertaine  et  craintive 
((  un  amollissement  à  faire  frayeur  pour  toutes  les  passions  ^  » . 
Plus  il  s'attardait  avec  une  douloureuse  complaisance  dans 
cette  malsaine  recherche,  plus  «  il  trouvait  la  boue  »  au 
dedans  de  soi  ®,  plus  il  <*  voyait  sortir  du  fond  de  son  cœur 
une  infinité  de  reptiles  sales  et  pleins  de  venin"  ».  Et,  humi- 
lié, découragé,  las,  il  se  sentait  «  un  pauvre  homme  ^  ». 

Ce  sentiment  si  aigu  de  sa  détresse  intérieure  aurait  pu 
le  conduire,  désespéré  de  la  vie,  à  embrasser  passionnément 
la  pensée  de  la  mort  comme  un  très  doux  refuge.  M™®Guyon 
le  sauva  de  ce  désespoir  et  de  cette  pensée.  A  ce  cœur  fati- 
gué, qui  avait  honte  de  sa  misère,  elle  fit  trouver  le  repos 
dans  sa  misère  même.  A  ce  cœur  inquiet,  assoiffé  d'amitié, 
elle  offrit  l'immensité  de  l'amour  de  Dieu  pour  s'y  perdre. 

Cet  homme  frêle,  toujours  à  demi  malade,  et  dont  la  vie 
n'était  guère  qu'une  perpétuelle  langueur,  avait  dans  les 
médecins  une  confiance  d'enfant,  et  se  livrait  à  eux  avec 


1.  Fénelon  à  M-"*  Guyon,  Lettre  du  10  octobre  1689,  p.  290. 

2.  Lettre  à   la  comtesse  de   Gramont  du  21  mars  (1692),    t.  VIII, 
p.  608,  g,  etc. 

3.  Lettres  spirituelles^  t.  VIII,  p.  568,  g. 

4.  Id.Jd,,  p.  528,  d, 

5.  Fénelon  à  M"«  Guyon,  Lettre  du  25  mai  1689,  p.  148. 
'    "  -  --^'^'iitelles.  t.  VIII,  p.  551,  d, 
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une  absolue  soumission  K  Son  cœur  surtout  demandait  un 
médecin.  Il  alla  à  M"*^  Guyon,  comme  il  aurait  été  à 
M.  Chirac.  La  confiance  pourtant  était  ici  plus  méritoire, 
car  cette  empirique  n^avait  d'autre  autorité  que  son  succès. 
Elle  était  en  médecine]  intérieure  ce  qu'un  rebouteur  est  à 
un  chirurgien.  De  là  chez  le  malade,  dans  les  premiers 
temps,  les  rébellions  de  son  amour-propre  et  de  sa  prudence, 
les  doutes  instinctifs  qui  traversaient  sa  foi.  Mais,  quand 
l'expérience  lui  eut  montré  l'excellence  du  remède,  la  foi 
devint  absolue  ;  et  il  s'abandonna  désormais  sans  révolte  à 
la  domination  de  son  médecin.  Heureux  de  pouvoir  tout  lui 
dire,  pour  lui  faire  tout  guérir,  il  perdit  très  vite  auprès 
d'elle  ses  habitudes  impérieuses  de  direction  ;  et,  après  avoir 
essayé  un  instant  de  l'entraîner  avec  lui,  il  se  laissa  entraî- 
ner par  elle  ^. 

Elle  le  menait  à  la  sainteté,  à  cette  sainteté,  dont  il  avait 
toujours  été  si  follement  épris,  et  où  son  âme  aristocratique 
aurait  aimé  se  réfugier  loin  «  du  commun  des  chrétiens  ^  ». 
Elle  le  menait  à  ces  régions  mystérieuses  de  Dieu,  où  sa 
pieuse  curiosité  l'attirait  et  où  sa  foi  aventureuse  était  prête 
à  s'engager  derrière  la  plus  ignorante  bergère.  Bien  long- 
temps après  sa  première  rencontre  avec  M"''  Guyon,  alors 
que  la  fin  lamentable  de  ce  roman  mystique  aurait  dû  lui 
restituer  toute  sa  «  sagesse  humaine  »,  huit  jours  à  peine 
avant  sa  mort,  n'écrivait-il  pas  à  une  femme  inconnue, 
«  qui  ne  le  connaissait  point  »,  —  «  sur  les  lettres  de  gens 
inconnus  aussi  »,  qui  la  lui  avaient  signalée  comme  une 
privilégiée  de  la  grâce,  —  ne  lui  écrivait-il  pas  pour  «  s'ou- 
vrir à  elle  sans  réserve  »,  pour  «  la  conjurer  de  lui  faire 
savoir  en  toute  simplicité  tout  ce  qu'elle  aurait  peut-être  au 

1.  Cf.  principalement  la  correspondance  avec  «  Fanfan  »  et  M"®  de 
Chevry,  et  en  particulier  les  lettres  du  16  janvier  1713  et  22  décembre 
1714,  p.  450et488(/. 

2.  Comparez  le  ton  encore  autoritaire  des  |:remières  lettres  et  le  ton 
soumis  des  autres. 

3.  Fénelon  à  M"«  Guyon,  Lettre  du  10  octobre  1689,  p.  299. 
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cœur  de  lui  dire  »,  pour  Tassurer  qu'il  recevrait  d  elle 
«  avec  ingénuité  et  petitesse  tout  ce  qu'elle  croirait  être 
selon  Dieu  et  venir  de  son  esprit?  ».  «  J'ai  ouï  dire,  lui 
écrivait-il,  que  vous  cherchez  Dieu.  En  voilà  assez  pour  un 
homme  qui  ne  veut  chercher  que  lui  K  »  N'était-ce  pas  là 
sans  doute  ce  qu'il  avait  dit  autrefois  à  M"^  Guyon?  Et  ce 
mot  de  vieillard,  insatiable  du  Dieu  qu'il  cherche  toujours, 
n'est-il  pas  un  témoignage  involontaire  en  faveur  de  celle  qui 
restait  son  amie?  Ne  prouve-t-il  pas  que  leur  union 
n'avait  pas  été,  pour  lui  du  moins,  une  union  de 
hasard,  mais  qu'elle  était  venue  satisfaire  les  besoins  les  plus 
profonds  de  sa  nature  ? 

Il  cherchait  Dieu.  Elle  le  lui  montra.  Elle  hii  montra 
dans  «  l'Évangile  éternel  »  qu'elle  prêchait  le  Dieu  incom- 
préhensible, où  vient  échouer  toute  sagesse  et  qui  exige  tout 
amour,  le  Dieu  inconnu  qui  se  révèle  aux  petits,  aux 
humbles  et  aux  pauvres  d'esprit,  le  Dieu  qui  donne  la  paix  à 
ceux  qui  se  laissent  envelopper  par  son  mystère  et  qui  ne 
veulent  être  qu'un  grain  de  l'heureuse  poussière  consumée 
dans  les  rayons  infinis  de  sa  gloire.  Elle  lui  fit  voir  l'essence 
du  christianisme  non  plus  dans  la  méditation,  mais  dans  l'ou- 
bli de  sa  misère.  Elle  éloigna  de  cette  âme  faible  la  pensée 
déprimante  de  la  mort  et  du  péché,  pour  la  plonger  tout 
entière  dans  l'abîme  d'amour  :  non,  «  vous  n'êtes  point 
déchu  *  »,  dit-elle  à  ce  «  pauvre  homme  »,  vous  êtes  un 
homme  tout  simplement.  <«  Quand  Dieu  vous  précipiterait 
dans  le  plus  profond  de  votre  corruption  »,  il  faudrait  y  res- 
ter paisible  et  «  avoir  une  patience  infinie  avec  vous-même... 
Le  découragement  ne  vient  que  de  votre  amour-propre. 
Vous  êtes  enfoncé  en  vous-même  ^»).  Détachez-vous  de  vous, 

1.  Lettre  du  30  décembre  1714,  t.  VIII,  p.  282-3. 

2.  M»«  Guyon  à  Fénelon,  Lettre  XVI,  p.  54. 

3.  Toutes  ces  maximes  sont  empruntées  à  la  lettre  citée  à  la  note 
précédente.  C'est  une  de  celles  où  M"'  Guyon  a  le  plus  heureusement 
formulé  ses  conseils  de  direction. 
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pour  VOUS  perdre  en  celui  qui  est  tout.  Laissez  tout  tomber, 
désirs,  volontés,  répugnances,  craintes,  remords,  humilia- 
tions. Mourez  à  tout,  pour  revivre  en  Dieu.  Mettez  votre 
joie  à  n'avoir  rien  et  à  n'être  rien,  à  vous  sentir  rasé  comme 
une  forteresse  prise.  Vous  avez  besoin  «  que  Dieu  vous 
refonde  et  rejette  en  moule  *  »,  pour  devenir  un  être  nou- 
veau, où  vous  ne  serez  rien,  et^ù  lui  sera  tout. 

Ces  paroles  étaient  dures  à  accepter  pour  un  cœur 
«  vivant  en  toutes  choses  ^  »  et  qui  «  tenait  atout  ^  ».  Mais 
il  semble  que  leur  dureté  même  exerça  sur  cette  âme 
enthousiaste  comme  un  attrait  farouche,  et  la  conquit  plus 
fortement.  Lui,  qui  aurait  eu,  comme  personne,  l'orgueil  de 
la  vie  et  la  fierté  de  soi-même,  i\  s'essayait  à  «porter  en  paix 
l'humiliation  de  ses  misères  ^  ».  Il  disait  :  «  Tout  cela  est 
bon,  car  tout  cela  me  démonte^  ».  Il  ne  «  trouvait  de  paix  au 
dedans  de  lui  qu'autant  qu'il  n'y  trouvait  aucune  grandeur, 
aucune  ressource  et  qu'il  se  voyait  capable  de  tout  ce  qui 
est  le  plus  méprisable,  pour  ne  trouver  son  secours  qu'en 
Dieu  seul  ^  ».  Lui,  dont  le  cœur,  naturellement  sociable, 
goûtait  si  délicieusement  la  douceur  des  amitiés,  il  en  venait 
à  trouver  toutes  les  conversations  inutiles,  tous  les  amis 
importuns  ',  et  à  se  complaire  dans  une  solitude  que  rem- 
plissait le  seul  «  ami  fidèle  »,  «  l'ami  qui  ne  meurt  point  ®  ». 
Lui,  qui  avait  l'intelligence  si  ferme  et  si  vive,  qui  aimait  la 
raison  et  ses  triomphes  ^,  il  mettait  désormais  toute  sa  sou- 

1 .  Fénelon  à  M">«  Guyon,  Lettre  du  26  juillet  1689,  p.  226. 

2.  M*"*  Guyon  à  Fénelon,  Lettre  XVI,  p.  54. 

3.  Fénelon,  Lettres  spirituelles^  t.^VIIl,  p.  589,  g. 

4.  W.,  id.,  p.  585,  d. 

5.  Fénelon  à  M'»^  Guyon,  Lettre  du  26  juillet  1689,  p.  226. 

6.  Lettres  spirituelles,  t.  VIII/p.  531,  d, 

7.  Fénelon  à  M"«  Guyon,  lettre  XIII,  p.  45-6. 

8.  M«<»  Guvon  à  Fénelon,  Lettre  du   13  août  1689,  p.  259  et  n.  1. 

9.  Fénelon''à  M™*"  Guyon,  Lellre  du  6  avril  1689,  p.  102;  cf.  d'ail- 
leurs dans  la  lettre  du  1 1  août  1689  la  vigueur  et  la  netteté  de  la  dis- 
cussion sur  la  «  désappropriation  de  la  volonté  et  les  ténèbres  de  la 
foi  »  (p.  244-256\ 
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plesse  et  son  ingéniosité  à  se  façonner  une  âme  de  petit 
enfant,  à  «  faire  jeûner  son  esprit  ^  »,  à  perdre  sa  raison 
dans  Tobscur  de  la  foi,  et  à  se  délaisser  comme  une  chose 
morte  dans  la  main  immense  de  Dieu.  Il  lui  arrivait,  «  quand 
il  était  seul,  de  jouer  quelquefois  comme  un  petit  enfant  », 
de  sauter  et  de  rire  comme  un  fou  dans  sa  chambre  ^  ou  de 
((  s'amuser  à  des  riens  »  av€;c  des  bébés  ^.  Il  chantait  : 

Je  suis  sous  mon  Petit-Maître 
De  docteur  devenu  Fanchon  * 


Gomme  au  maillot  je  suis  en  g^râce 

Sans  honte,  sans  crainte  et  sans  loi. 

A  peine  je  bégaie,* 

Je  ne  sais  pas  mon  nom, 

Je  pleure,  je  ris,  je  m'égaie. 

Je  ne  crains  que  maman  téton  ^. 


Il  faudrait  une  excessive  ingénuité,  pour  prendre  au 
sérieux  ces  enfantillages  mystiques  et  le  cri  de  ralliement  : 
Heureux  les  fous  ^.  Il  serait  plus  qu'injuste  d'abuser  de 
quelques  couplets  de  gascon,  pour  vouloir  décréditer  un 
très  grand  esprit.  Quand  a  le  fils  bien-aimé  »  de  M"**  Guyon 
se  laissait  emmaillotter  comme  un  enfant  pleurant  et 
bégayant  dans  les  bras  de  sa  nourrice  spirituelle,  il  demeu- 
rait pour  le  public,  l'heureux,  l'habile  et  le  séduisant  abbé, 
homme  d'esprit,  diplomate  presque  roué,  courtisan  mer- 
veilleux. S'il  avait  voulu  vivre  dans  la  vie  réelle  sa  «  folie  » 
d'amour  divin,  s'il  avait  étalé  devant  tous  «  l'imbécillité  » 
enfantine  de  sa  foi  ^,  il  aurait  donné  au  monde  un  spectacle 
plus  scandalisant  encore  que  les  «  abêtissements  »  de  Pascal. 
L'admirable  souplesse  de  son  tempérament  méridional  et  la 

1.  Lettres  spirituelles^  t.  VIII,  p.  585,  b, 

2.  Fénelon  à  M"«  Guyon,  Lettre  du  9  juin  1689,  p.  161. 

3.  /rf.,  5  juillet  1689,  p.  191. 

4.  Poésies,  n^  XÏI,  p.  355. 

5.  /rf.,  n^'XII,  p.  356. 

6.  Poésies,  no  XIV,  p.  361. 

7.  Manuel  de  piété,  t.  VI,  p.  55,  (f. 
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casui9tique  maternelle  de  M"*'  Guyon  lui  épargnèrent  ce 
scandale  et  lui  laissèrent  assez  belles  les  apparences 
humaines.  Toutes  les  ruines  intérieures,  sur  lesquelles  fleu- 
rissaient la  simplicité  et  la  «  sainte  enfance  »  de  son  âme 
régénérée,  restaient  invisibles  ^au  monde.  Non  seulement 
«  r^xtérieur  n'était  point  détruit  »  chez  lui  *  ;  mais  Dieu 
voulait  encore  qu'il  fût  éminent  parmi  les  hommes  et  qu'il 
les  gouvernât  pour  sa  gloire.  On  peut  sourire  aujourd'hui 
du  général  des  Michelins,  Mais  le  général  n'a  souri  ni  de 
lui-même,  ni  de  son  armée,  ni  de  sa  victoire  prochaine.  Il 
se  voyait  déjà  à  la  tête  du*«  grand  peuple  »  qu'il  conduisait 
à  Dieu  ;  c'est  avec  un  pieux  et  robuste  espoir  qu'il  regardait 
grandir  ce  «  petit  prince  »,  élu  du  seigneur,  qui  devait  être 
un  «  saint  »,  lui  aussi,  et  le  porte-étendard  de  son  ancien 
maître  devant  les  hommes.  C'est  donc  de  toute  son  àme 
qu'il  a  cru  au  «  dessein  de  Dieu  sur  lui  »,  et  à  M™**  Guyon 
comme  à  l'instrument  de  ce  dessein  ^.  Il  est  certain  que  cette 
foi,  cette  '<  intime  assurance  ^  »  ont  illuminé  ses  débuts  à  la 
cour  et  soutenu  la  dignité  de  son  courage  dans  les  années 
d'exil.  Il  y  a  dans  ses  Plans  de  gouvernement^  dans  ses 
Mémoires  et  sa  correspondance  politiques  une  telle  fertilité 
de  détails,  une  organisation  si  minutieuse  et  si  précise  de 
«  son  peuple  »,  qu'on  sent  en  lui  l'invincible  certitude  d'un 
avenir  imminent.  Tout  ce  qu'avait  naturellement  d'énergies 
ambitieuses  cet  homme  si  avide  de  diriger  et  de  conquérir, 
se  réveillait  dans  ces  visions  -saintes,  y  trouvait  une  force 
nouvelle  et  comme  une  justification. 

Mais  il  valait  mieux  pour  lui,  j'entends  pour  l'harmonieux 
développement  de  sa  vie  intérieure,  que  tous  ces  rêves  res- 
tassent des  rêves,  que  chacun  lui  apportât  dans  la  douleur 
une  désillusion  et  l'obligeât  à  chercher  au  dedans  de  lui  ce 
«  royaume  de  Dieu  »,  dont  il  voulait  trop  visible  la  réalisa- 

1.  M"»«  Guyon  à  Fénelon,  Lettre  XXI,  p.  65. 

2.  Fénelonà  M"«  Guyon,  Lettre  du  Vendredi-saint,  1689,  p.  115. 

3.  Poésies,  n»  XIV,  p.  362. 
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lion.  Son  histoire  tout  entière  n'est  que  le  conflit  dé  son  tem- 
pérament et  des  faits.  Par  toutes  les  ardeurs  de  sa  nature, 
il  était  préparé  pour  être  un  vainqueur;  et  il  semblerait  qu'il 
n'ait  eu  ses  premiers  triomphes  que  pour  sentir  plus  âpre 
Tamertume  d'être  partout  un  vaincu  :  «  Il  faut  être  vaincu  ^  », 
disait-il  à  M™*"  Guyon  avec  une  tristesse  résignée.  Mais  cha- 
cune de  ces  défaites  était  une  étape  dans  la  victoire  pro- 
gressive de  son  idéal  sur  son  tempérament,  de  «  l'Évangile 
éternel  »  qu'il  avait  reçu  de  son  amie  sur  les  désirs  mon- 
dains d'une  humanité  trop  vivante.  Une  à  une  son  amourde 
Dieu  toujours  plus  sincère  et  plus  prenant  éteignait  en  lui 
toutes  les  ardeurs  terrestres,  comme  dans  sa  cathédrale  «  à 
l'office  du  chœur,  le  grand  éleignoir  promené  par  la  main 
d'un  de  ses  chapelains  éteignait  tous  les  cierges  par  der- 
rière l'un  après  l'autre  ^  ». 

Ainsi  s'est  réalisée  à  travers  cette  vie  la  prédiction  de 
M"*®  Guyon,  que  «  Dieu  le  lui  avait  donné  pour  le  faire  mou- 
rir par  l'opposition  de  son  natureP  ».  Il  voulait  chercher 
Dieu,  mais  il  ne  savait  chercher  que  soi.  Les  événements, 
qui  ne  ménageaient  à  son  orgueil  ni  les  blessures  ni  les  muti- 
lations, le  ramenaient  toujours  vers  Dieu  par  la  souflFrance  *  ; 
et  c'est  vers  lui  enfin  qu'il  est  resté  tendu  dans  la  foi  et  dans 
l'amour.  Sa  vie  a  été  une  course  ardente,  souffrante  et 
sinueuse  vers  le  Dieu  caché.  Il  est  accouru  d'abord  «  à 
l'odeur  de  ses  parfums  ^  »  et  Ta  suivi  «  à  la  piste  •  ».  Il  a 
trouvé  une  route  obscure  et  tine  «  nuit  sans  étoiles  ^  » .  Il 
a  hésité,  tâtonné,  erré,  reculé.  Il  s'est  senti  triste  et  las  ; 
mais  l'attirance  des  parfums  célestes  a  été  plus  forte  ;  et, 


1.  Poésies,  n'^V,  p.  343. 

•2.  Lettres  spirituelles,  t.  VIII,  p.  580,  d. 

3.  M"®  Guyon,  fragment  d*autobiographie,  p.  11. 

4.  M»»»  Guyon  à  Fénelon,  Lettre  XVI,  p.  53. 
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marchant  «  tête  baissée^  »  «  sans  savoir  où  ^  o,  oubliant 
«  sa  raison  dans  la  nuit  éternelle  de  Dieu  ^  )>,  il  s'est  chaque 
jour  c<  enfoncé  davantage  dans  cet  inconnu  de  Dieu,  où  il 
voulait  se  perdre  â  jamais  *  ». 


Parfois,  on  Ta  vu,  quelques  doutes  furtifs  sur  la  mission 
de  son  amie  passaient  dans  rimagination  de  Fénelon  et 
réveillaient  en  lui  le  sage  incertain  et  précautipiïné.pUe  lui 
répondait  :  «  Peut-on  douter  de  la  grâce  d'une  personne, 
qui  communique  l'onction  de  la  grâce,  le  goût  de  Dieu  et 
le  recueillement,  qui  donne  à  chacun,  sans  se  méprendre, 
selon  son  besoin,  et  qui  pacifie  les  âmes  troublées,  quand  elles 
approchent  d'elle  ^  ».  D'autres  peut-être  sauront  décider  si 
vraiment  «  l'onction  de  la  grâce  »  était  sur  cette  femme.  Pour 
moi,  je  ne  le  sais  pi  ne  veux  le  savoir.  Qu'elle  eût  ou  non  la 
tête  et  le  cœur  sains,  qu'elle  fût  une  régénératrice  des  âmes 
ou  une  hystérique,  favorisée  par  le  hasard  et  la  faiblesse 
de  ses  amis,  il  n'importe,  il  reste  seulement  que  cette 
femme,  quelle  qu'elle  ait  été,  parmi  tous  les  rares  esprits 
qu'elle  a  séduits,  a  su  se  conquérir  et  se  garder  pour  toujours 
le  plus  rare  de  tous,  Fénelon.  Et  pour  celui-là  du  moins, 
c'est  en  toute  justice  qu'elle  a  pu  se  rendre  témoignage  à  elle- 
même  avec  cette  tranquilité  d'affirmation.  Oui,  elle  a  «  paci- 
fié cette  âme  troublée  »  et  «  apaisé  ses  sens  émus  ^  ».  Elle 
lui  a  «  communiqué  le  recueillement  et  le  goût  de  Dieu  ». 
Elle  lui  a  fait  «  beaucoup  de  bien  "^  ».    Elle  l'a  «  édifié  ^  ». 


1.  M"«  Guyon  à  Fénelon,  Lettre  du  25  septembre  1689,  p.  293. 

2.  W.,  Lettre  XV,  p.  49  et  n.  1. 

3.  Poésies,  n*»  XIV,  p.  362. 

4.  Fénelon  à  M°«  Guyon,  Lettre  du  10  octobre  1689,  p.  291. 

5.  M"*  Guyon  à  Fénelon,  Lettre  CXXIX,  p.  316. 

6.  Fénelon'^à  M«>«  Guyon,  Lettre  du  21  août  1689,  p.  263. 

7.  W.,  Vendredi-saint  1689,  p.  115. 

8.  Fénelon  à  M.  de  Noailles,  Lettre  du  8  juin  1697,  t.  IX,   157,  d. 
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Elle  a  renouvelé  non  seulement  sa  piété,  mais  ses  idées,  ses 
sentiments,  son  action,  toute  sa  vie.  En  exaspérant  chez  lui 
le  conflit  de  Thomme  purement  homme  et  du  chrétien,  ou, 
si  Ton  veut  encore,  de  Thomme  naturel  et  de  Fhomme  inté- 
rieur, en  creusant  cette  conscience  par  la  douleur,  en  lui 
révélant  ainsi  à  lui-même  des  puissance^  insoupçonnées  de 
vertu  et  de  corruption,  elle  a  assoupli  et  nuancé  une  âme 
déjà  très  riche  et  très  diverse.  De  celui  qui,  sans  elle,  n'au- 
rait été  qu'un  homme  d'esprit,  cette  demi-sainte,  demi-folle 
.a  fait  un  type  d'humanité. 

Fribourg  (Suisse). 

Maurice  MASSON 
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INTRODUCTION  A  LA  PRATIQUE 
DES     FUTURS    BOUDDHAS 

CHAPITRE  IV 

ABSENCE    DE    DISTRACTION     DANS 
LA     PENSÉE    DE    BODHI 

NOTE   PRÉLIMINAIRE 

Le  fidèle  a  fait  vœu  de  devenir  Bouddha  pour  le  salut  du 
inonde.  Dans  ce  chapitre,  on  nous  apprend  combien  il  est  urgent 
qu'il  s'applique  sur-le-champ  à  pratiquer  les  bonnes  œuvres,  à 
réaliser  son  vœu. 

1-12.  Responsabilité  du  futur  Bouddha,  en  qui  reposent  les 
espérances  de  toute  créature . 

13-26.  Combien  cette  vie  est  précieuse,  combien  il  importe 
d'en  profiter. 

27-48.  Les  passions,  ennemis  acharnés  et  à  la  vie  dure, 
résident  dans  Tesprit  ;  rien  n'est  plus  urgent  ni  plus  difficile,  et, 
dans  un  certain  sens,  plus  facile  que  de  les  détruire  ^ 

1)  De  la  sorte,  le  fils  des  Vainqueurs  a  pris,  d'une  prise 
ferme,  la  pensée  de  Bodhi  :  désormais,  sans  défaillance,  il 
s'efforce  de  ne  pas  violer  les  règles  [des  bodhisattvas]. 

2)  Une  aclion  entreprise  en  hâte  et  sans  convenable 
examen,  —  y  eût-il  promesse,  —  on  verra  s'il  faut  la  faire 
ou  ne  pas  la  faire. 

3)  Mais  cette  [règle  des  bodhisattvas],  examinée  par  les 
Bouddhas  ^,  par  leurs  fils  de  grande  science,  [Maitreyanâtha 
et  les  autres  Bodhisattvas],  —  par  moi-même  enfin,  dans 
la  mesure  de  mes  forces,  —  pourquoi  tardera  m'y  soumettre? 

].  Le  commentaire  des  stances  1-45  n'existe  plus,  semble-t-il,  que 
dans  la  version  tibétaine. 
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4)  J*ai  fait  un  vœu,  et  quel  vœu  !  ^  Si  je  ne  l'accomplis 
pas,  je  trompe  toutes  les  créatures  [qui  comptent  sur  moi]  : 
quelle  destinée  me  préparé-je  ? 

5)  Car  il  est  dit  [dans  les  Livres  saints  ^]  :  «  Donner  en 
pensée  si  petite  chose  que  ce  soit,  ne  pas  la  donner  en 
effet  :  on  devient  un  prêta  ^  [et,  s'il  y  a  eu  promesse,  on 
est  damné]  ». 

6)  Que  dire  de  celui  qui  promet  dans  son  cœur  et  à  haute 
voix  le  bonheur  suprême  aux  créatures  ?  qui  ne  trompe-t-il 
pas?  quelle  sera  sa  destinée  ? 

7)  —  Il  voit  «  Celui  qui  sait  tout  » ,  cette  marche  incompré- 
hensible de  l'acte  :  il  fait  parvenir  à  la  délivrance  les  hommes 
mêmes  qui  abandonnent  la  pensée  de  Bodhi  ^. 

8)  —  Et  c'est  pourquoi  toute  défaillance  du  bodhisattva 
est  très  grave  :  par  sa  défaillance,  le  salut  de  toute  créature 
périclite  ^. 

9)  Et  pour  les  autres,  pour  ceux  qui  mettent  obstacle, 
ne  fût-ce  qu'un  instant,  au  mérite  du  bodhisattva,  il  n'est 
pas  de  terme  à  leurs  mauvaises  destinées,  car  ils  détruisent 
le  salut  des  créatures. 

10)  On  se  perd  quand  on  compromet  le  salut  d'une  seule 
créature  :  que  dire  du  mal  fait  à  tous  les  vivants  qui  habitent 
l'immensité  de  l'étendue? 

1.  Le  vœu  d'acquérir  la  Bodhi  pour  le  salut  des  créatures. 

2.  SagaramatisQtra,  Saddharmasmrtyupasthana^  DharmasaihgTti.  — 
Textes  cités  Çiks&muccaya,  p.  12. 

3.  Prêtas^  u  les  morts  »,  classe  spéciale  de  damnés  qui  souffrent  de  la 
faim  et  de  la  soif,  punition  de  Tavarice. 

4.  D*après  le  Commentaire,  cette  stance  répond  à  une  objection  : 
les  adeptes  du  Petit  Véhicule,  qui  ne  font  pas  vœu  de  suprême  Bodhi 
(Buddha-bodhi  =  illumination  d'un  Bouddha)  pour  le  salut  du  pro- 
chain, et  ne  prétendent  qu'à  la  Çrâvakabodhi^  au  salut  personnel, 
peuvent  être  sauvés.  Bien  plus,  TOmniscient  sauve  les  bodhisattvas 
défaillants.  Gomment  est-ce  possible?  —  C'est  un  mystère  de  la  charité 
et  du  pouvoir  des  Bouddhas. 

5.  Le  bodhisattva  est  appelé  à  devenir  un  Bouddha,  un  Omniscient, 
et  à  travailler  alors  avec  une  souveraine  efficace  au  salut  des 
créatures. 
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H)  Et,  de  la  sorte,  ballotté  dans  les  existences,  [tiré  en 
amèrel  par  le  poids  des  fautes,  [tiré  en  avant]  par  la  force 
de  la  pensée  de  Bodhi  [qu'il  a  conçue],  [le  bodhisattva] 
s'attarde  à  la  conquête  de  la  sainteté  ^ 

12)  Aussi  dois-je  faire  scrupuleusement  ce  que  j'ai 
promisde  faire.  Aujourd'hui  même,  il  faut  travailler  ;  sinon, 
je  tomberai  de  plus  en  plus  bas  ^. 

13)  [Aujourd'hui  même:]  innombrables  sont  passés  les 
Bouddhas  cherchant  toute  créature  [pour  la  guérir]  ;  par  ma 
faute,  leurs  remèdes  me  sont  demeurés  inapplicables  ^. 

14)  Et  si,  aujourd'hui  encore,  je  me  conduis  comme  j'ai 
fait  trop  souvent  ^  :  je  vais  [certainement]  aux  mauvaises 
destiaées,  à  la  maladie,  à  la  mort,  aux  mutilations  ^,  aux 
lacérations  ®. 

15-16  a)  Et  quand  obtiendrai-je  ce  qui  est  si  difficile  à 
obtenir,  la  rencontre  d'un  Tathâgata,  la  foi,  l'état  d'homme, 
l'aptitude  à  pratiquer  le  bien  [par  Tinlégrité  des  organes],  et 
un  jour,  [une  période]  de  santé,  avec  ce  qu'il  faut  pour 
vivre  et  à  l'abri  des  misères  ^? 

1 .  Littéralement  «  dans  la  conquête  des  bhûmis  »  ou  «  de  la  première 
bhûmi  ».  Quiconque  a  fait  vœu  de  Bodhi  a  droit  au  titre  de  «  bodhi- 
sattva B,  «  futur  Bouddha  »,  quand  bien  même  il  négligerait  ses  obli- 
gations nouvelles,  et  commettrait  des  péchés  qui  Tentraînent  dans  les 
enfers.  Par  une  longue  pratique  des*  vertus,  il  entre  dans  une  <(  terre  )>, 
dans  un  «  stade  »  de  la  carrière  de  bodhisattva  ;  et  dès  lors  il  est,  à 
proprement  parler,  un  «  saint  ».  Voir  Avant-propos,  §  2,  I,  1,  note 
et  16. 

2.  Diaprés  la  version  tibétaine  :  Tib.  og-nas  og-tu  hgro-har  hgyar. 
Mais  le  texte  satiscrit  se  prête  assez  mal  à  cette  traduction  :  talenâsmi 
lalam  gatah. 

3.  Je  ne  pouvais  être  guéri.  —  En  vain  j'aurai  confiance  dans  le 
grand  nombre  des  Bouddhas  :  ils  viennent,  médecins  suprêmes,  mais 
ne  peuvent  guérir  que  les  privilégiés,  les  hommes  et  non  les  ani- 
maux, etc.  ;  or  mes  péchés  vont  me  priver  de  la  destinée  humaine  dont 
je  profite  actuellement. 

4.  Chaque  fois  que  j'ai  eu  Toccasion  de  me  sauver,  étant  homme, 
entendant  prêcher  la  loi,  etc. 

5.  Dans  l'enfer  Kalasûtra  (/.  P.   T.  5.,  1886,  p.  20), 

6.  Dans  les  enfers  Tspana  et  Pratâpana. 

7.  Voleurs,  serpents,   bêtes  féroces,  mouches  et  scorpions. 
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16  b)  La  vie  est  courte  et  décevante,  le  corps  nous  est 
prêté  [pour  un  instant]  K 

17)  Certes,  à  me  conduire  comme  je  fais,  je  ne  renaîtrai 
pas  dans  l'humanité  :  hors  de  Thumanité,  c'est  le  péché  qui 
m'attend,  jamais  le  bien  ^. 

18)  Gomment,  capable  aujourd'hui  du  bien,  je  ne  fais 
pas  le  bien  !  Gomment  le  ferai-je,  égaré  ou  aveuglé  au 
mîlietr  des  tortures  infernales  ou  dans  la  bestialité  ^  ? 

19)  Je  ne  fais  pas  le  bien  et  j'accumule  le  mal  :  pour  des 
millions  de  millénaires,  le  nom  même  de  55  bonne  destinée  »  * 
a  péri  pour  moi. 

20)  C'est  pourquoi  Bhagavat  a  proclamé  l'humanité 
très  difficile  à  obtenir  ;  —  de  même  qu'il  est  difficile  à  une 
tortue  aveugle  de  rencontrer  un  joug  [ballotté  par  les  vents] 
au  milieu  du  Grand  Océan,  et  de  passer  le  cou  dans  son 
orifice  ^. 

21)  [La  raison  en  est  manifeste:]  le  coupable  reste  toute 
une  période  cosmique  dans  l'Avîci,  [le  plus  terrible  des 
enfers],  pour  un  péché  qui  ne  dure  qu'un  instant  ^.  Si  les 
péchés  sont  accumulés  depuis  le  commencement  des  temps, 
parler  de  «  bonne  destinée  »,  c'est  une  plaisanterie. 

22)  Si  du  moins  on  était  délivré  [du  péché  et  de  ses  suites 

1.  Donc  ne  pensons  pas  pouvoir  travailler  plus  tard,  dans  cette 
même  vie. 

2.  Donc  ne  comptons  pas  sur  les  vies  à  venir  pour  réparer  notre 
présente  inertie. 

3.  Littéralement  «  dans  les  tortures  des  mauvaises  destinées  » 
damné,  animal,  mort  affamé.  —  sammoha  se  dit  de  Tévanouissement 
et  de  rinaptitude  à  distinguer  Tutile  et  le  nuisible. 

4.  Sugati^  bonne  destinée,  l'humanité  parfaite,  Tétat  où  Ton  est 
délivré  des  huit  empêchements  au  salut  (cécité,  etc.,  absence  des 
Bouddhas,  etc.  Voir  I,  4). 

5.  Comparaison  fréquente,  voir,  par  exemple,  Majjhima,  u^  129, 
AtthasalinT,  p.  60,  la  lettre  amicale,  59  {J,  P.  T.  S.,  1886,  p.  18). 

6.  Une  période  cosmique  :  il  s*agit  de  Vantar&kalpa^  dit  le  commenta- 
teur. Un  péché  qui  ne  dure  qu'un  instant,  soit  qu'on  considère  Tacte 
lui-même  {dhos-po  gzhi)  sans  tenir  compte  des  antécédents  {shyor-bà)^ 
soit  qu'on  parle  ainsi  par  métaphore,  comme  on  dit  «  en  un  clin  d'oeil  ». 
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douloureuses],  quand  on  a  «  mangé  »  les  fruits  du  péché  ! 
Mais,  pendant  qu'il  souffre  pour  ses  péchés  anciens,  le  damné 
engendre  de  nouveaux  péchés. 

23)  Posséder  cette  bénédiction  [qu'on  appelle  une  vie 
humaine]  et  ne  pas  m'appliquer  au  bien  :  est-il  plus  grande 
duperie  ou  plus  grande  stupidité  ? 

24)  Si,  sachant  ce  que  je  sais,  je  suis  assez  stupide  que 
de  rester  inactif*,  quelles  longues  tristesses  quand  les 
messagers  du  dieu  des  morts  viendront  à  nouveau  me 
pourchasser  ! 

25)  Comme  ce  corps  sera  longuement  brûlé  par  l'insup- 
portable feu  de  l'enfer  !  Comme  le  feu  du  remords  brûlera 
longuement  cette  pensée  qui  ne  s'est  pas  soumise  aux 
règles  ! 

26)  Par  je  ne  sais  quel  miracle,  j'ai  obtenu  cette  terre  du 
salut  ^  si  difficile  à  obtenir  ;  et,  en  pleine  conscience,  je  me 
laisse  reconduire  dans  les  mêmes  enfers  ! 

27)  Je  ne  sais  vraiment  qu'en  penser  ^  :  comme  un  homme 
possédé  par  des  formules  magiques,  je  ne  sais  qui  me  rend 
fou,  je  ne  sais  qui  me  possède. 

28)  [Les  passions,  direz-vous  ?  mais]  ces  ennemis,  au 
premier  rang  la  convoitise  et  la  haine  *,  n'ont  ni  pieds,  ni 
mains  ^,  ni  courage,  ni  intelligence  !  Comment  m'ont-elles 
réduit  en  esclavage  ? 

29)  C'est  qu'elles  résident  dans  ma  pensée  et  me  font  la 
guerre  sans  que  j'y  prenne  garde.  —  Et  je  ne  m'irrite  pas 
contre  elles,  tolérance  déplacée  et  honteuse  ! 

1.  sïdâmi^  paresse,   découragement,  absence  d'effort  pour  le  bien. 

2.  =  cet  état  d'humanité  parfaite...  Voir  III,  15  et  I,  4. 

3.  Atra  me  cetanSL  nàsti  =  bdag-la  hdir  seins  med-du  zad.  — 
Commentaire  don-hdi-la  bdag-qi  sems-kyis  hphrigs-pa  med-pao  == 
sur  ce  sujet  ma  pensée  n'a  pas  de  soupçon  (en  supposant  hpkrigs 
Jnon  donné  par  les  Lexx.]  n=  hphrig  =  soupçon,  sens  donné  par 
Jâschke  et  les  Lexx. 

4.  Les  autres  sont  ^orgueil,  rattachement,  les  vues  hérétiques,  etc. 

5.  Ni  tête,  etc.,  ajoute  le  Commentaire; 
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30)  *  Tous  les  dieux  avec  les  hommes  se  feraient  mes 
ennemis  qu'ils  ne  pourraient  me  traîner  au  feu  de  TAvici. 

31)  El  dans  ce  feu,  où  le  mont  Meru  lui-même  *  serait 
consumé  jusqu'aux  cendres,  ces  puissants  ennemis  qui  sont 
les  passions  me  précipitent  en  un  instant. 

32)  [Puissantes],  elles  sont  aussi  éternelles  :  si  longtemps 
que  vivent  mes  autres  ennemis,  leur  vie  est  autrement 
longue  ! 

33)  [Elles  sont  aussi  intraitables  :]  on  se  concilie  ses 
ennemis  même,  en  les  traitant  comme  il  convient.  Mais 
quand  on  traite  bien  les  passions,  elles  n'en  sont  que  plus 
pernicieuses. 

34)  Elles  sont,  en  un  mot,  des  ennemis  acharnés  et  à  la 
vie  dure  ;  elles  sont  la  source  unique  de  l'océan  des  misères  ; 
elles  habitent  dans  mon  propre  cœur  :  et  je  goûterais,  en 
sécurité,  les  joies  de  la  vie? 

35)  Gardiennes  de  la  prison  des  naissances,  exécutrices 
aussi  des  hautes  œuvres  dans  les  enfers  ^,  tant  que  les 
passions  résident  dans  mon  esprit  comme  dans  une  maison, 
dans  mon  désir  comme  dans  une  cage,  quel  bonheur  puis- 
je  espérer? 

36  a)  Jusqu'au  jour  où  je  les  verrai  anéanties,  je  n'aban- 
donne pas  mes  armes,  l'attention  et  l'effort  ^. 

36  b-37)  Comment  !  nous  voyons  que  les  hommes  orgueil- 
leux, pour  venger  quelque  injure,  attachent  leur  colère  à 
l'insulteur  et  ne  dorment  pas  avant  de  l'avoir  tué  :  les 
voici  au  front  de  la  bataille,  ardents  à  tuer  des  misérables 
que  la  nature,  hélas,  a  déjà  condamnés  à  mort  ;  ils  comptent 


1 .  Celte  stance  manque  dans  la  version  tibétaine. 

2.  Grande  montagne  cosmique,  autour  de  laquelle  tourne  le  soleil 
et  sonl  distribués  les  quatre  continents  de  chaque  petit  univers. 

3.  Elles  empêchent  les  créatures  de  sortir  du  cercle,  et  elles  les  tor- 
turent dans  les  enfers  ;  au  contraire,  la  pensée  de  Bodhi  assure  le  «  bon- 
heur temporel  »  (abhyudaya)  et  la  délivrance  [nihçreyasa). 

4.  Littéralement  :  je  n'abandonne  pas  le  joug. 
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pour  rien  la  morsure  douloureuse  des  flèches  ou   des  jave- 
lots; ils  ne  détournent  pas  la  tête  qu'ils  n'aient  achevé  ; 

38)  et  moi  qui  me  suis  levé  pour  combattre  des  ennemis 
nés,  auteurs  perpétuels  de  toute  souffrance,  comment  et 
sous  quelles  souffrances  irai-je  m'abandonner  et  plier  les 
genoux  *? 

39)  Les  soldats  se  font  gloire  des  blessures  pourtant 
inutiles^  qu'ils  oiil  reçues  à  l'ennemi;  et,  travaillant 
à  un  si  grand  œuvre  ^,  je  serais  abattu  par  les  souffrances  ? 

40)  Seulement  préoccupés  d'assurer  leur  subsistance,  les 
pécheurs,  lesCandâlas^,  les  laboureurs  supportent  le  froid, 
la  chaleur...  Que  ne  supportent-ils  pas?  Et,  pour  le  salut 
du  monde,  je  ne  pourrais  en  faire  autant? 

41-42)  [Hélas],  esclave  moi-même  des  passions,  quand  je 
m'engageais  à  délivrer  de  leur  joug  toutes  les  créatures  que 
contient  l'étendue  vers  les  dix  points  cardinaux,  j'ignorais 
ma  mesure,  je  parlais  comme  un  insensé  :  [pour  délivrer 
les  autres,  ne  faut-il  pas  que  je  sois  délivré  moi-même  ?] 
Donc,  désormais  et  sans  retour,  je  combats  les  passions. 

43)  Oh  !  je  m'attacherai  aux  passions  !  Ceint  de  colère 
et  de  ressentiment,  je  les  frapperai!  Je  ne  garde  qu'une 
passion  :  celle  de  détruire  les  passions  ! 

44)  On  peut,  si  l'on  veut,  répandre  mes  entrailles 
et  faire  tomber  ma  tête  :  mais  je  prétends  ne  jamais  tomber 
au  pouvoir  des  passions,  mes  ennemis  '\' 

45)  Qu'un  ennemi,  un  ennemi  ordinaire  soit  expulsé  :  il 
se  retire  dans  quelque  lieu,  il  reprend  des  forces,  il  revient 


1.  dainya  =  sgyid-lug-pa,  que  je  traduis  étymologiqueiiient. 

2.  Blessures  qui  ne  servent  ni  à  l'autre  monde,  ni  au  salut. 

3.  Le  salut  de  toute  créature. 

4.  C'est-à-dire  les  «  sans-caste  ».  D'après  le   Commentaire,  =  les 
voleurs,  etc.  (rtag-tu  las-ma-yin-pa  dga-ba). 

5.  Cet  orgueil  de  ne  pas  être  dominé  par  les  passions  s'appelle  le 
kleçamân^.  Voir  chapitre  VII,  st.  53  et  suiv. 

Bévue  (THûtioire  et  de  Liitérainre  religieuse».  —  XU.    N«  1  5 


Digitized  by  LjOOQIC 


66  ÇANTÏDEVA    (lOUIS    DE    LA    VALLÉE    POUSSIn) 

à  laltaque :  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  Tennemi  qui 
s^appelle  passion  ^ 

46)  Où  ira-t-il,  cet  hôte  de  mon  cœur,  quand  je  Taurai 
chassé  ?  Où  se  tiendra-t-il  pour  travailler  à  ma  perte  ?  — 
La  cause  unique  de  mon  esclavage,  c'est  Tabsence  d'effort, 
c'est  l'imbécillité  de  l'esprit:  les  passions,  les  misérables 
passions,  ne  peuvent  être  détruites  ^  que  par  la  vue  de  la 
vérité. 

47}  Les  passions  ne  résident  pas  dans  les  objets  des  sens, 
ni  dans  les  organes,  ni  entre  les  objets  et  les  organes,  ni 
nulle  part  ailleurs  '  :  où  résident-elles?  Et  cependant  elles 
troublent  tout  cet  univers!  —  Les  passions  ne  sont  qu'une 
illusion  de  l'esprit  :  dépouille-toi  donc,  ô  mon  âme,  de  toute 
terreur;  fais  effort  vers  la  vérité  *^  et  ne  va  pas,  —  sans 
motif,  —  te  tourmenter  toi-même  dans  les  enfers  ^. 

48)  Je  fixe  tout  ceci  dans  mon  esprit,  et  je  fais  effort  pour 
observer  les  règles  [du  bodhisattva]  comme  [le  Bouddha]  les 
a  enseignées  :  le  remède  peut  guérir  le  malade,  mais  à 
mépriser  l'ordre  du  médecin  ^,  comment  recouvrer  la 
santé  ? 

1.  Cette  stance  répond  à  Tobjection  :  «  cette  guerre  ne  devra-t-elle 
pas  être  recommencée  sans  fin  ?  » 

2.  sstdhya  =  praheya  =  spari  =  rejetées  à  tout  jamais. 

3.  Au  point  de  vue  de  la  vérité  vraie,  ni  les  sens  ni  les  objets 
n'existent. 

4.  Prajhà^  connaissance  ou  science  de  la  vérité  vraie,  voir  Chap.  IX. 

5.  Les  enfers  n'existent  pas  plus,  — et  existent  delà  même  manière, 
—  que  les  passions.  On  croit  voir  un  objet  agréable,  on  croit  le 
désirer,  on  croit  commettre  le  péché,  on  croit  souffrir  en  enfer.  La 
connaissance  de  la  vérité  vraie,  c'est-à-dire  de  l'universel  néant,  détruit 
ces  idées  fausses. 

6.  Le  Bouddha  est  très  fréquemment  considéré  comme  le  Grand 
Médecin  ;  voir,  dans  le  présent  ouvrage,  IL  55,  V.  109,  VIL  23. 
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CHAPITRE    V 

SURVEILLANCE    OU    VERTU 
DE    MORALITÉ 

NOTE  PRÉLIMINAIRE 

La  première  des  vertus  que  le  bodhisattva  doive  pratiquer  est 
la  «  vertu  parfaite  »  du  don  [dânapâramitâ]  ou  de  la  charité.  C'esl 
cette  vertu,  en  puissance  ou  en  acte,  qui  constitue  à  vrai  dire  le 
futur  Bouddha.  Çântideva  ne  lui  consacre  pas  un  chapitre  spécial, 
car  la  «  prise  de  la  pensée  de  Bodhi  »  est  l'acte  charitable  par 
excellence. 

Il  traite,  dans  ce  chapitre,  de  la  deuxième  «  vertu  parfaite  », 
c'est-à-dire  de  la  moralité  (çlZa)  ou  observation  des  règles  (çi/r8â}, 
qui  se  trouve  subordonnée  à  la  charité.  C'est  pour  les  autres,  en 
effet,  que  le  fidèle  désire  la  qualité  de  Bouddha  ;  c'est  pour 
les  autres,  encore  plus  que  pour  lui-même,  qu'il  évite  le  péché.. 
En  d'autres  termes,  pour  faire  du  bien  au  prochain-,  pour  «  gar- 
der »  autrui,  il  faut  se  «  garder  »  soi-même  (âtmaraksâ),  en 
évitant  tout  péché  ou  action  nuisible  [anarihavivarjana).  On  y 
arrive  par  la  smrti,  ou  «  mémoire  »  de  la  loi  du  Bouddha,  et  par 
le  samprajanya  ou  «  surveillance  »  constante  du  corps  et  de  la 
pensée.  Aussi  longtemps  qu'on  n'y  est  pas  arrivé,  la  charité  ou 
«  désir  du  salut  de  toute  créature  »,  reste  complètement  stérile, 
ou  peu  s'en  faut. 

L'exposé  de  notre  auteur  n'est  pas  parfaitement  didactique  : 
il  ne  s'occupe  pas  des  grandes  lois  de  la  moralité,  abstention  du 
meurtre,  etc.;  il  fait  un  choix  quelque  peu  arbitraire  parmi  les 
règles  des  livres  de  discipline  {yinaya^  prâtimoksa)  qui  sont  sur- 
tout applicables  aux  bodhisattvas  «  entrés  en  religion  »,  par  oppo- 
sition aux  bodhisattvas  laïcs  (93).  Mais  il  dégage  les  grands  prin- 
cipes de  la  vie  spirituelle  :  maîtrise  de  soi-même  qui  permet  d'évi- 
ter le  péché  et  de  faire  le  bien  ;  hiérarchie  des  vertus  (83)  ;  prières 
quotidiennes  qui  résument  toute  la  «  carrière  »  (98).  On  notera 
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quelques  observations  précieuses  sur  les  relations  des  deux  Véhi- 
cules (89),  et  sur  la  réserve  que  Tauteur  professe  à  Tégard  des 
formules  magiques  (90). 

Il  faut  garder  la  pensée  (1-2),  car  tout  mal  vient  de  la  pensée 
non  gardée  (3-8),  et  toute  vertu,  charité,  etc.,  n'est  que  pensée 
(9-17).  —  Nécessité  de  la  «  mémoire  >>  et  de  la  «  surveillance  »; 
comment  on  arrive  à  les  posséder,  à  les  sauvegarder  (18-58).  — 
Ce  que  c'est  que  le  corps  (59-70).  —  Quelques  règles  de  conduite  : 
amabilité,  modestie,  silence,  absence  de  jalousie,  vertus  de  la 
«  voix  »,  amour  du  prochain,  énergie,  pratique  des  vertus  parfaites 
[le  caractère  inférieur,  mais  Texcellence  de  la  charité,  83-84], 
aumône,  modération  dans  la  charité  (87)  ;  respect  de  la  loi, 
renseignement  du  Grand  et  du  Petit- Véhicule  (89-90);  bien- 
séance, etd.  (97).  —  Résumé  des  règles  :  les  trois  «  éléments  » 
de  la  pratique  du  bodhisattva  (98).  —  Zèle  altruiste  du  futur 
Bouddha  (99-101).  —  Les  amis  spirituels  (102).  —  Sources  lit- 
téraires sur  la  règle  des  bodhisattvas  (103-107).  —  Définition  de 
la  surveillance  et  conclusion  (108-109). 

1)  Le  bodhisattva  qui  veut  garder  la  règle  doit  garder  la 
pensée  de  toutes  ses  forces  :  il  ne  peut  garder  la  règle,  s'il 
ne  garde  la  pensée  mobile. 

2)  Libres  d'entraves,  les  éléphants  en  rut  font  moins  de 
mal  ici-bas  que,  dans  les  enfers  \ce  monstre  furieux  qu'est 
la  pensée  déchaînée.  ^ 

3)  L'éléphant  de  la  pensée  une  fois  enveloppé  dans  les 
liens  de  la  mémoire  ^,  tout  danger  a  disparu,  tout  bien  est 
présent  ^. 

4)  ^  Mais  il  y  a  des  tigres,  des  lions,  des  éléphants,  des 


1.  Littéralement:  dans  TAvTci  et  dans  les  autres  [enfers]. 

2.  La  mémoire  est  le  souvenir  de  la  Bonne  Loi,  préceptes,  dogmes, 
etc.  Voir  ci -dessous,  V^.  23,  Çiksdsamuccaya,  G  ha  p.  VI. 

3.  Toutes  les  «bonnes  »  œuvres  {kalyâna)^  qui  produisent  ou  le  bon- 
heur (dans  le  samsara)  ou  la  délivrance  (nrrt^â/iâ),  deviennent  possibles. 

4.  Objection  :  Gomment  pouvez-vous  dire  qu'en  domptant  la  pen- 
sée on  écarte  tous  les  dangers?  N'y  a-t-il  pas  des  tigres,  etc.? 
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ours,  des  serpents,  des  ennemis  de  tout  genre,  des  gardiens 
des  damnés,  des  Dâkinls  ^  et  des  Râksasas  -? 

5)  Tous  sont  enchaînés,  si  la  seule  pensée  est  enchaînée  ; 
tous  domptés,  si  elle  est  domptée. 

6)  C'est  de  la  pensée,  en  effet,  de  la  seule  pensée,  que 
procèdent  tous  les  dangers  et  les  infinies  souff*rances  des 
créatures  :  le  Véridique  l'a  déclaré  ^. 

7)  Les  épées  infernales,  armes  des  démons  [ou  feuilles 
des  arbres  infernaux],  qui  donc  lésa  soigneusement  forgées? 
et  les  planchers  de  fer  rouge  ?  et  les  femmes  de  [l'arbre 
Çalmalï,  tourment  des  adultères]  *? 

8)  Le  Muni  enseigne  que  toute  souffrance  naît  de  la  pen- 
sée de  péché  :  la  pensée,  la  seule  pensée  est  redoutable 
dans  les  trois  mondes. 

9)  ^  Si  la  perfection  du  don  [ou  de  la  charité]  consiste 
à  enrichir  le  monde,  —  le  monde  est  encore  pauvre  aujour- 
d'hui, —  elle  a  donc  fait  défaut  aux  anciens  Sauveurs  ®  ? 

10)  Par  perfection  de  la  charité,  on  entend  la  pensée 
d'abandonner  à  tous  les  élres  tout  ce  qu'on  possède,  [biens 
et  facultés  morales],  et  le  fruit  [même  de  la  charité]  :  la 
perfection  de  la  charité  n'est  donc  que  pensée. 

11)  "^  Où  vajs-je  mettre  à  l'abri  tous  les  êtres  [qui  respirent] 

1.  Démons  femelles,  puissantes  en  magie. 

2.  Sorte  de  démons,  qui  prennent  possession  des  hommes  et  boivent 
leur  force  vitale  ;  les  RsksasTs  sont  des  ogresses. 

3.  Dans  d'innombrables  sermons.  —  Voir  Dhammapada,  1 . 

4.  Ce  n'est  pas  Dieu  (içvara)  qui  a  préparé  ces  supplices,  car  il  est 
démontré  ailleurs,  et  nous  démontrerons,  dans  ce  livre,  chap.  IX,  119 
et  suiv.,  que  Dieu  n'agit  pas  {akartrlva). 

5.  Objection  :  soit,  mais  comment  la  pensée  pourrait-elle  être  Tes- 
sentiel  {pradhSna)  des  vertus  ou  perfections  ? 

6.  Tayin.  —  Voir  ci-dessus,  III,  2. 

7.  Il  en  est  de  même  pour  la  perfection  de  moralité  (çîla)  dont  la 
première  règle  est  «  ne  pas  tuer  un  être  vivant  »  —  Si  la  moralité 
n'était  réalisée  que  par  rabslenlion  du  meurtre,  elc,  il  faudrait  mettre 
à  l'abri  tous  les  êtres  dont  on  peut  causer  accidentellement  la  mort  : 
c'est  impossible.  Donc  la  moralité  réside  dans  l'intention,  non  dans  le 
fait. 
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pour  éviter  [à  coup  sûr]  le  péché  de  meurtre?  Prendre  la 
pensée  de  renoncer  au  meurtre,  au  vol,  etc.,  c'est  la  perfec- 
tion de  moralité. 

12)  [La  patience  aussi  n'est  que  pensée  :  ]  le  nombre  de 
mes  ennemis  est  infini  ;  combien  pourrais-je  en  détruire  ^  ? 
Mais,  morte  la  pensée  de  colère,  morts  tous  les  ennemis  ! 

13)  Où  trouver  assez  de  cuir  pourrecouvrir  toute  la  terre, 
ses  épines  et  ses  aspérités?  un  simple  soulier  de  cuir  et 
toute  la  terre  est  couverte  •. 

14)  [De  même  pour  la  vertu  de  force  :  ]  est-il  en  nion 
pouvoir  de  tenir  en  respect  le  tnonde  extérieur?  je  retien- 
drai ma  propre  pensée,  le  reste  importe  peu. 

15)  Si  la  pensée  est  indolente,  le  concours  du  corps  et  de 
la  voix  ne  lui  assurent  ni  [le  ciel],  ni  l'état  de  Brahmâ  3,  mais 
la  pensée  énergique  obtient  l'un  et  l'autre  par  ses  seules 
forces. 

16)  [De  même  pour  la  médiation  :]  pratiques  ^  multiples 
et  prolongées,  formules  et  prières,  mortifications  et  péni- 
tences, si  l'esprit  est  ailleurs,  si  l'esprit  est  indolent,  c'est 
peine  perdue  :  l'Omniscient  l'a  déclaré. 

17)  [De  même  pour  la  science  :]  [comme  une  fleur 
emportée  au  vent],  c'est  en  vain  qu'ils  errent  [parles  nais- 
sances], cherchent  à  fuir  la  douleur  et  à  conquérir  la  féli- 
cité [du  nirvana]  ^  :  car  ils  n'ont  pas  fixé  ^  la  pensée  incom 

1 .  S'ils  étaient  tous  tués,  la  patience  se  pratiquerait  d'elle-même, 
faute  d'injures  ;  mais  la  patience  ne  consiste  pas  dans  labsence  de  colère 
résultant  de  l'absence  d'injure,  car  il  est  impossible  de  supprimer  les 
hostilités  de  la  nature  et  des  hommes.  —  Cette  stance  vise  la  première 
espèce  de  patience:  supporter  les  injures. 

2.  Cette  stance  vise  la  deuxième  espèce  de  patience,  «  supporter  la 
souffrance  ». 

3.  brahmalâ  =  brahmabhûya,  devenir  le  grand  dieu  Brahmd  :  le 
mot  ciel  s'entend  de  paradis  inférieurs. 

4.  Pratique  =  t^raia  =  vœux  ascétiques. 

5.  Et  c'est  précisément  la  crainte  et  le  désir  à  l'égard  de  choses 
irréelles  qui  empêchent  la  délivrance.  (Le  nirv&na  ne  doit  pas  être 
désiré,  n'étant  pas  plus  réel  que  le  reste.) 

6.  bhnviia  --^  latlvacittataya  punah  punah  slhirïkrlam,  La  leçon 
tattvacitlatayn  est  conjecturale.  D'après  le  Tib.  taltvacittena,  Tradui- 
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préhensible  [aux  hommes    ordinaires]   et  source   de    toute 
sainteté  ^ 

18)  Il  faut  donc  que  ma  pensée  soit  gouvernée  [par  la 
mémoire],  gardée  [par  l'attention];  si  je  déserte  la  pratique 
essentielle,  la  garde  de  la  pensée,  à  quoi  bon  de  nombreuses 
pratiques? 

19)  Un  homme  blessé,  au  milieu  d'une  foule  distraite, 
ne  songe  qu'à  protéger  le  membre  douloureux  ;  de  même, 
[si  tu  veux  observer  la  règle],  vivant  parmi  les  hommes 
fous  et  méchants,  veille  sans  relâche  sur  ta  pensée  qui  est 
aussi  sensible  qu'une  plaie  douloureuse. 

20)  [Et  combien  est  faible  cette  comparaison  !]  On  souffre 
peu  d'une  blessure  meurtrie  et  on  y  prend  garde  :  on  doit  jus- 
tement redouter  l'écrasement  des  montagnes  infernales^  et  on 
ne  veille  pas  sur  cette  plaie  [sensible]  qu'est  la  pensée  ! 

21)  Quand  il  garde  jalousement  sa  pensée,  même  au  milieu 
des  méchants,  même  au  milieu  des  belles,  l'ascète  ^  iné- 
branlable ne  trébuche  pas  [dans  l'observation  de  la  règle]. 

22)  Périsse,  si  l'on  veut,  ce  que  je  possède  !  Périssent  les 
hommages  qu'on  me  rend,  et  mon  corps,  et  ma  vie  !  Périsse 
tout  autre  bien  *,  mais  non  jamais  ma  pensée  ! 

23)  Honneur  à  ceux  qui  veulent  garder  la  [bonne  ^]  pen- 
sée! ^  Qu'ils  gardent  de  toutes  leurs  forces  et  la  mémoire  et 
la  surveillance. 


sons  «  fixé  à  plusieurs  reprises  la  pensée,  par  (et  dans)  la  pensée  de  la 
vérité.  »  Les  hommes  ordinaires  ne  savent  pas  ce  que  c'est  que  la 
pensée;  quand  on  comprend  1^  qu'elle  est  le  lout  de  Tunivers  visible 
et  invisible,  2®  qu'elle  est  une  illusion,  ou  Ta  puriRée.  Pour  cela,  il  taut 
d'abord  la  fixer,  c'est-à-dire  la  recueillir. 

1.  sarvalaukikalokollQradharmanidâna  =  dharmasarvasvam. 

2.  Le  supplice  propre  à  l'enfer  Samghala. 

3.  ya^t  c'est-à-dire  bodhisattva, 

4.  knçala  :  cause  de  joie  du  corps  ou  de  V esprit  [sukhasaumanasya) . 

5.  kùçala. 

6.  Littéralement  :    «  Faisant  l'an /V/i' (salut  respectueux),  je  supplie 
ceux  qui  veulent  garder  leur  pensée...  » 
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^4)  Un  homme  affaibli  par  la  maladie  n'est  propre  à  aucune 
action  ;  de  même,  la  pensée  est  incapable  des  œuvres 
[saintes]  *  quand  font  défaut  la  mémoire  et  Tattention. 

25)  La  pensée  est-elle  dépourvue  d'attention,  [tous  les  élé- 
ments de  la  sagesse],  les  fruits  de  renseignement,  de  la 
réflexion  et  de  l'intuition  méditative  *  s'échappent  de  l'es- 
prit :  de  même  Teau  s'échappe  d'un  vase  fêlé. 

26)  Parmi  les  hommes  instruits,  croyants,  énergiques, 
beaucoup  se  souillent  du  péché  ^,  faute  de  surveillance. 

27)  La  non-surveillance,  comme  un  voleur,  guette  les 
défaillances  de  la  mémoire  ;  elle  dérobe  les  mérites  vaine- 
ment accumulés;  pauvres  [en  mérite],  les  hommes  vont  aux 
mauvaises  destinées. 

28)  Les  passions,  ainsi  qu'une  bande  de  voleurs,  cherchent 
un  passage;  l'ont-elles  trouvé,  elles  dérobent  [notre  viatique 
de  bonnes  œuvres] et  perdent  tout  espoir  de  bonne  destinée. 

29)  Aussi  la  mémoire  ne  s'écartera  jamais  de  la  porte  de 
notre  âme  ;  s'écarte-t-elle,  il  faut  penser  aux  souffrances 
infernales,  il  faut  à  nouveau  la  rétablir  à  son  poste. 

30)  Heureux,  qui,  plein  de  déférence,  vit  avec  des  ffurus^ 
avec  des  maîtres  ^,  [avec  de  bons  compagnons]  !  Les  avis 
qu'ils  donnent  et  la  crainte  qu'ils  inspirent,  provoquent 
l'éclosion  de  la  mémoire. 

31)  «  Les  Bouddhas  et  les  Bodhisattvas  portent  [toujours] 
en  tout  lieu  leur  irrésistible  regard  :  tout  est  devant  les  yeux, 
je  suis  en  leur  présence.  » 

32)  Cette  pensée  confère  au  bodhisattva  la  maîtrise  de 
soi-même  ^,   la  honte  [du  péché],  le  respect  [de  la  loi],  la 

1.  C'est-à-dire  la  lecture,  la  méditation,  etc. 

2.  La  science,  ou  prajhâ,  c'est-à*dire  la  Bodhi  ou  connaissance  qui 
fait  les  Bouddhas,  s'acquiert  par  renseignement  [çruta)y  la  réflexion  , 
{cinianS)^  la  méditation  (bhâvanSt), 

3.  nputti,  défaillance,  péché. 
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crainte  [de  toute  faute]  ;  et  le  souvenir  de  Bouddha  se  renou- 
velle en  lui. 

33)  Quand  la  mémoire,  bonne  gardienne,  veille  à  la  porte 
de  Tàme,  la  surveillance  est  désormais  conquise  et  ne  se 
dérobe  plus. 

34)  Il  faut  donc  que  la  pensée  soit  toujours  [gouvernée 
par  la  mémoire,  tenue  en  garde  par  la  surveilllance]  ;  il  faut 
aussi,  [ayant  des  sens],  que  je  sois  comme  n'en  ayant  point, 
comme  si  j'étais  en  bois. 

33)  Le  regard  ne  doit  pas  errer  sans  but;  les  yeux,  [mi- 
clos],  sont  [fixés  vers  l'extrémité  du  nez  ouj  tournés  vers  le 
sol  [à  neuf  empans  devant  moi]. 

36)  Néanmoins,  pour  se  reposer,  [le  bodhisattva  début- 
tant] peut  quelquefois  regarder  au  loin  ;  [si  quelqu'un  s'ap- 
proche], dès  qu'il  en  a  l'impression,  il  le  regarde  et  lui 
souhaite  la  bienvenue. 

37)  Pour  se  rendre  compte  des  dangers  qu'il  peut  courir, 
notamment  en  voyage,  il  regarde  autour  de  lui  :  mais, 
pour  cela,  il  a  soin  de  s'arrêter  et  de  se  retourner. 

38)  Delà  sorte,  il  peut,  à  bon  escient,  s'avancer  ou  recu- 
ler, et,  en  tout  état  de  cause,  faire  ce  qu'il  faut  faire. 

39)  Il  n'entreprend  rien,  [lecture  o\i  méditation],  sans 
déterminer  la  position  qui  convient  au  corps  ;  il  s'assure  de 
temps  en  temps  qu'elle  n'est  pas  modifiée. 

40)  Il  examine  avec  grand  soin  l'éléphant  furieux  de  la 
pensée,  en  sorte  qu'il  reste  enchaîné  au  grand  poteau  de 
la  pensée  de  la  Loi  *. 

41)  a  Où  est  ma  pensée?  »  :  il  la  suit  [et  la  ramène]  en  sorte 
qu'elle  n'abandonne  jamais,  fût-ce  un  moment,  le  joug  du 
recueillement  2. 

42)  Toutefois,  en  cas  de  danger,  à  l'occasion  d'une  fête 
religieuse,  [ou  dans  le  besoin  pressant  d'autrui],  le  bodhi- 
Sîittva  doit  obéir  à  son  impression.  [S'il  est  incapable  de  res- 
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ter  recueilli,  il  n  y  a  pas  de  faute]  ;  car  on  peut,  nous  ensei- 
gnent [les  Livres],  négliger  la  moralité  quand  c'est  le 
moment  de  pratiquer  la  charité  ^ . 

43)  [Mais  cette  excuse  ne  justifie  pas  le  relâchement  :] 
l'œuvre  [sainte,  méditation,  lecture,  etc.],  prudemment  entre- 
prise [sur  les  conseils  de  la  raison,  d'après  les  instructions 
de  l'Écriture  ou  les  avis  d'un  ami  spirituel],  il  faut  d'abord 
l'achever  en  s'y  appliquant  tout  entier. 

44)  Comme  cela,  les  deux  actions  seront  bien  faites  ^  ; 
autrement,  toutes  deux  sont  perdues,  et  le  vice  de  la  non- 
surveillance  prend  son  essor. 

45)  Le  bodhisattva  combat  l'excitation  dçs  conversations 
frivoles  et  confuses  *^,  si  fréquentes,  et  l'excitation  que 
provoquent  les  choses  merveilleuses  *. 

46)  Écraser  de  la  terre,  couper  des  herbes,  tracer  des 
lignes  ^,  se  sont  des  actions  inutiles  dont  le  bodhisattva 
s'obtient  sans  hésiter  et  avec  terreur,  parce  que  le  Tathâgata 
les  a  interdites. 

47.  Quand  il  a  envie  de  se  mouvoir  ou  dé  parler,  le 
bodhisattva  examine  d'abord  sa  pensée  ;  il  la  rétablit,  [le 
cas  échéant],  dans  la  sérénité  convenable. 

48)  Si  la  pensée  subit  l'influence  du  désir  ou  de  l'aver- 
sion, il  ne  faut  ni  agir  ni  parler,  comme  si  l'on  était  de 
bois  •. 

49)  De  même,  si  elle  est  distraite,  arrogante,  orgueilleuse, 
personnelle,  brutale,  tortueuse,  astucieuse; 

1 .  Et,  à  plus  forte  raison,  peut-on  négliger  la  méditation  [dhy&na] 
Voir  ci-dessous  V.  83. 

2.  Celle  qu'on  achève,  celle  qu'on  a  prudemment  remise.  —  Voir 
Vil,  47,  66. 

3.  Notamment  «  celles  qui  portent  sur  les  actions  d  autrui  ». 

4.  Le  commentaire  dit  :  «  même  quand  il  les  accomplit  lui-même  ». 

5.  Avec  les  ongles,  un  bâton,  etc.,  sur  des  tablettes,  surla  terre,  etc. — 
Le  commentaire  n'a  rien  su rmrn-marc/a/ia(sa-r ko)  =  creuser,  ni  sur  <rna- 
cchedii.  —  Gomp.  Pacittiya  10  ;  Manu,  IV,  50,  55,  70;  M.  Vyut.  261, 77. 

6.  En  pensant  :  toute  chose  est  sans  activité,  étant  dépouillée 
d'activité. 
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50)  encline  à  la  vantardise,  au  mépris  d'au trui,  au  dédain, 
à  la  querelle  ;  il  faut  rester  immobile  comme  si  l'on  était  de 
bois. 

51)  «  Ma  pensée  ne  rêve  que  richesses,  honneurs,  gloire, 
«  suite  nombreuse,  hommages  de  toute  sorte  :  c'est  pour- 
«  quoi  je  reste  immobile  comme  si  j'étais  de  bois  ». 

52)  <(  Elle  est  hostile  au  bien  d'autrui,  passionnée  pour  le 
«  sien,  avide  de  compagnie,  ardente  à  déborder  en  paroles  : 
«  c'est  pourquoi  je  reste  immobile  comme  si  j'étais  de  bois. 

.  53)  «  Elle  est  sans  endurance,  sans  énergie,  craintive, 
«  arrogante,  prompte  aux  paroles  injurieuses  et  déplacées, 
a  partiale  pour  mes  [disciples  et  mes  parents]  :  c'est 
«  pourquoi  je  reste  immobile  comme  si  j'étais  de  bois.  » 

54)  Quand  il  reconnaît  que  sa  pensée  est  soumise  aux  pas- 
sions, adonnée  à  des  œuvres  vaines,  [le  bodhisatlva],  ce 
héros,  la  dompte,  et  pour  toujours  :  il  combat  chaque 
passion  avec  l'arme  appropriée. 

55)  «  Exempte  de  doute  et  d'erreur,  pleine  de  bienveil- 
«  lance,  ferme,  respectueuse  de  la  règle  et  des  gurus  *, 
«  honteuse  [du  péché],  effrayée  [de  ses  suites],  maîtresse 
«  des  sens,  toute  à  se  concilier  les  créatures  ; 

56)  «  n'entrant  pas  en  conflit  avec  les  désirs  contradic- 
((  toires  des  fous,  mais  au  contraire  débordant  de  pitié,  car 
u  c'est  sous  l'influence  des  passions  qu'agissent  ces  malheu- 
«   peux; 

57)  «  toujours  à  mes  ordres  et  aux  ordres  des  créatures, 
a  telle    une    apparition    magique  ^,  —  mais  scrupuleuse- 


1.  Sidara  se  rapporte  à  la  règle,  comme  il  a  été  dit  plus  haut;  gau- 
rava  =^  SLr&dhye^u  cittanamratS,  :  la  pensée  s'incline  devant  les  maîtres 
{gara),  les  Bodhisaltvas,  etc.,  dontilfautse  concilier  la  bienveillance. 

2.  nirmS/ia  =  nirm{taka^  apparition  magique,  notamfnentcellesque 
crée  le  Bouddha,  sous  l'aspect  de  moines,  etc.,  pour  convertir  les  créa- 
tures. Le  nirmitaka  dit  et  fait  tout  ce  que  veut  le  magicien.  —  11  n'a 
aucune  conscience.  —  Par  conséquent  la  comparaison  porte  sur  les 
deux  qualités  de  la  pensée,  non  égoïsme,  obéissance  parfaite  [nir-mâna, 
atmavaça]. 
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«  ment  soumise  à  la  loi,  —  telle  je  veux  garder  ma  pensée 
«  exempte  de  tout  sentiment  du  moi.   » 

58)  «  Telle  je  garde-  ma  pensée,  me  souvenant 
((  sans  cesse  combien  fut  long  à  obtenir  ce  moment  pri- 
«  vilégié  [d'existence  humaine],  telle  je  la  garde  ^  inébran- 
«  lable  comme  le  mont  Meru  ». 

59)  Déchiqueté  par  les  vautours  avides  de  viande,  pour- 
quoi le  cadavre  ne  fait-il  rien  pour  se  défendre  ? 

60)  Pourquoi  veiller,  ô  mon  âme,  sur  cette  machine 
comme  si  elle  était  ton  propre  moi?  Si  le  corps  est  distinct 
de  toi,  quelle  perte  peux-tu  faire  en  lui  ? 

61)  "^  «  Mais  mon  corps,  c'est  moi  !  »  Confusion  étrange  : 
si  du  moins  le  corps  était  pur  comme  Test  une  poupée  de 
bois  !  —  Mais  non,  ce  que  tu  gardes,  c'est  une  machine 
infecte,  faite  pour  la  pourriture  ^. 

62)  Enlève  d'abord  en  imagination  cette  enveloppe  qui 
est  la  peau  ;  puis,  avec  la  pensée  pour  scalpel,  détache  la 
chair  de  la  cage  des  os  ; 

63  brise  les  os  un  à  un  et  examine  la  moelle  qu'ils  ren- 
ferment. Puis  réfléchis  en  toi  même  :  »  Y  a-t-il  dans  tout 
cela  rien  qui  vaille  ?  » 

64)  Non,  tu  dois  en  convenir,  et  si  bien  qu'on  cherche. 
Dis  donc,  dis-nous  pourquoi  tu  continues  à  garder  le 
corps  ? 

65)  [A  quoi  peut-il  te  servir?]  Ni  les  impuretés  [qu'il 
contient],  ni  les  entrailles  ne  sont  propres  à  être  mangées; 
et  on  ne  boit  pas  le  sang  !  Que  comptes-tu  faire  du  corps  ? 

66)  [Ah!  je  comprends  et]  j'approuve!  :  si  tu  veilles  sur 
le  corps,  c'est  que  tu  le  réserves  aux  chacals  et  aux  vau- 

1.  dhârayâmy  e^a,  —  C'est  à  peu  près  :  «  moi\  un  tely  je  m'oblige 
à  garder...  ».  • 

2.  Plus  littéralement  :  «  [Mais  depuis  longtemps  je  tiens  le  corps 
pour  mon  moil]  Fou  que  tu  es,  tu  ne  tiens  pas  pour  ton  moi  une 
poupée  de  bois  qui  n'a  rien  d'impur,  pourquoi  gardes-tu » 

3.  putika  =  çalanadharmaka,  c'est-à-dire  caduc,  destiné  à  pourrir 
—  Tib.  rnl'ba  =  broken,  putrid,  to  get  rotten.  (Gandra  Dssi 
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tours  !  —  [Parlons  mieux  :J  le  corps,  si  méprisable  qu'il 
soit,  est  utile  à  Taction  en  tant  qu'auxiliaire;  [mais  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  le  traiter  si  bien] . 

67)  La  mort  impitoyable  t'arrachera  ce  corps  que  tu 
gardes  jalousement  et  que  les  vautours  réclament  ;  et  tu  n'y 
pourras  rien. 

68)  Or,  a-t-on  l'habitude  d'être  si  généreux  ^  pour  un 
serviteur  qui  va  quitter  la  maison  ?Le  corps,  que  tu  gorges  '^, 
va  te  quitter  :  pourquoi  te  mettre  en  frais  pour  lui  ? 

69)  Paie-lui  ses  gages,  [et  rien  de  plus]  ;  et  occupe-toi,  ô 
mon  âme,  de  tes  propres  affaires  :  car  on  ne  donne  pas  à  un 
serviteur  à  gages  tout  ce  qu'il  gagne. 

70)  Dis  toi  bien  que  le  corps  doit  être  un  navire  allant 
et  venant  comme  on  veut  :  fais  en  sorte  que  le  corps 
t'obéisse  pour  que  tu  puisses  sauver  les  créatures. 

71)  Ainsi  maître  de  soi  ^,  le  bodhisattva  est  toujours 
affable  et  souriant;  il  évite  de  froncer  les  sourcils  et  le  front; 
il  dit  le  premier  les  paroles  de  bienvenue  ;  il  est  pour  tout  le 
monde  comme  un  ami. 

72)  Il  ne  heurte  pas  les  meubles,  les  bancs,  etc.,  avec 
hâte  et  fracas;  il  ne  frappe  pas  les  portes  [à  coups  de  poing 
ou  de  bâton]  ;  il  se  plaît  à  ne  pas  faire  de  bruit. 

73)  Le  héron,  le  chat,  le  voleur  s'avancent  avec  calme  et 
dans  le  silence  :  ils  arrivent  à  leurs  fins.  Que  l'ascète  les 
prenne  pour  exemple. 

74)  Des  hommes  habiles  à  diriger  les  autres,  bienfaiteurs 
qui  n'attendent  pas  la  prière,  il  écoute  respectueusement  la 
parole  ;  pour  toutes  les  créatures,  il  a  le  respect  d'un  dis- 
ciple. 

75)  Entend-il  vanter  les  mérites  du  prochain,  il  s'associe 
à  l'éloge  :  «  Bien  !  [Bien  !  C'est  très  bien  !]  »  ;  témoin  lui- 
même  d'une  action  vertueuse,  il  encourage  par  des  éloges. 

1.  Plus  littéralement  :  «  ...  de  donner  des  vêtements,  etc.... 

2.  ...  le  corps,  ayant  mangé,   partira... 

3.  maître  de  soi,  c'est-à-dire  maître  du  corps  et  de  la  pensée.  — 
Ainsiy  par  la  méthode  qui  vient  d'être  décrite. 
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76)  Mais  c'est  en  privé  qu'il  signale  les  vertus  d*autrui, 
[afin  d'éviter  tout  soupçon  de  bavardage]  ;  [que  si  on  en 
parle  en  public],  il  applaudit  avec  joie,  [car  on  l'accuserait 
de  malveillance].  Parle- t-on  de  ses  propres  mérites,  il 
réfléchit,  [pour  combattre  l'orgueil,]  à  l'amour  qu'a  pour  la 
vertu  celui  qui  les  loue. 

77)  Toute  satisfaction,  ici-bas,  est  au  prix  d'une  peine  *, 
et  l'argent  lui-même,  —  tant  s'en  faut,  — ne  fait  pas  le  bon- 
heur! Pourquoi  ne  pas  jouir  [gratuitement]  des  vertus 
acquises  à  grand'peine  par  les  autres  ? 

78)  Par  là,  sans  rien  perdre  ici-bas,  je  m'assure  pour 
l'au-delà  une  grande  félicité.  Et  quels  fruits  engendrent  les 
jalousies?  ici-bas,  les  tourments  de  Tenvie;  bientôt,  toutes 
les  douleurs  [de  l'enfer]. 

79)  La  parole  [du  bodhisattva]  est  correcte,  bien  ordon- 
née, limpide,  séduisante  pour  l'esprit,  agréable  à  l'oreille, 
parfumée  de  charité,  sans  rien  de  rude,  mesurée  '. 

80)  [Le  bodhisattva]  regarde  toujours  les  créatures  d'un 
regard  droit  [et  aff'ectueux],  comme  s'il  buvait  [une  eau 
rafraîchissante].  Il  pense  en  effet  :  «  Si  je  puis  un  jour  par- 
venir à  l'étal  de  Bouddha,  n'est-ce.  pas  grâce  aux  [créa- 
tures ^]  ?» 

81)  Un  grand  mérite  naH  d'une  intense  et  continuelle 
piété  ^,   [de  l'emploi]  des  [vertus]  contraires  [aux  passions 


1.  Interprétation  du  commentateur.  Littéralement:  «  Les  entreprises 
de  tous  les  êtres  [mauvais,  médiocres,  bons],  ont  pour  but  la  satisfac- 
tion, en  écartant  la  souffrance.  [La  satisfaction  ne  peut  être  produite 
que  par  la  peine  de  l'entreprise  :  tel  est  le  sens].  [Et]  cette  [satisfac- 
tion], même  par  des  dépenses  d'argent,  est  diiSicile  à  obtenir...  » 

2.  manda  :  avec  le  dhvani  (son)  nécessaire  pour  qu'on  comprenne 
ce  qu'on  veut  dire  :  rien  en  moins,  rien  en  plus  —  (c'est-à-dire  ni  trop 
sourde,  ni  trop  éclatante). 

3.  Voir  la  démonstration  de  cette  thèse,  ci-dessous,  VI,  112  et  suiv. 

4.  abhiniveça  =  tlvraprasâda .  —  Qu^ndle prassda ou  *  complaisance 
affection,  foi,  s'applique  aux  Bouddhas  ou  aux  Bodhisattvas,  il  est  véri- 
tablement pieux,  —  Pour  être  moins  nette  quand  il  s'agit  d'un  garu 
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à  déraciner]  \  du  «  champ  des  qualités  ^  »,  du  «  champ  des 
bienfaiteurs  ^  »  et  des  malheureux  '*. 

82)  [Le  bodhisattva]  est  habile,  énergique  ;  il  fait  tout 
par  lui-même  :  en  aucune  affaire  il  ne  se  repose  sur 
autrui  ^. 

83)  Les  perfections,  charité,  [moralité,  patience,  etc.],  sont 
suivant  leur  ordre,  de  plus  en  plus  excellentes  :  le  bodhi- 
sattva n'abandonne  pas  la  meilleure  en  faveur  de  la  moins 
bonne;  — sauf,  toutefois,  en  faveur  [de  la  charité],  qui  est 
sa  pratique  [essentielle  et]  la  digue  qui  retient  les  eaux  du 
mér  te  ^. 

84)  Instruit  de  cette  loi  '',  [le  bodhisattva]  s'applique  sans 
relâche  aux  intérêts  du  prochain;  miséricordieux,  il  doit  ^ 

quelconque,  cette  nuance  est  néanmoins  essentielle  au  pras&da^  qui 
suppose  un  ^if/id/fse^ ra  (voir  ci-dessous,  p.  79,  n.  2),  dans  lequel  on 
se   complaît. 

i.  L'emploi  de  I9  méditation  du  vide  universel,  par  exemple,  pour 
combattre  les  passions  en  général;  l'emploi  de  la  méditation  de  l'im- 
pureté pour  combattre  rattachement,  etc.  (Une  autre  interprétation  est 
possible,  que  le  Commentaire  néglige  :  u  Un  grand  mérite  naît  des 
adversaires,  objets  de  patience  ».  Voir  ci-dessous,  VI,  99  et  suiv.). 

2.  gunakselra  :  c'est-à-dire  des  Bouddhas,  des  Bodhisattvas,  etc., 
dans  lequel  sont  réunies  toutes  Tes  qualités,  et  par  l'imitation  desquels 
on  acquiert  toutes  les  qualilés.  —  Voir  ci-dessous,  VI,  118. 

3.  upakârikselra  :  le  père,  la  mère,  etc.  Champ  pour  la  culture  de 
la  reconnaissance. 

4.  Champ  pour  la  culture  de  la  pitié. 

5.  avaksça  est  traduit  par  bltos-pa  =  apekfk,  —  Voir  VII,  50. 

6.  Il  faut  éviter  tout  anartha  (erreur  fâcheuse)  dans  la  pratique  des 
Perfections  {pâramit&s)  et,  pour  cela,  respecter  leur  ordre  :  la  mora- 
lité (çlla)  est  supérieure  au  don  (dana),  la  patience  (ksSlnti)  à  la  mora- 
lité, et  ainsi  de  suite.  «  Qu'il  n'abandonne  pas  une  perfection  supérieure 
pour  une  perfection  inférieure  :  [c'est-à-dire]  qu'il  ne  pratique  pas 
[l'inférieure]  au  dépens  de  la  [supérieure].  —  Cette  règle  est-elle  abso- 
lue? —  Non.  La  pratique  des  bodhisattvas,  qui  consiste  dans  l'obser- 
vation des  règles,  a  été  établie  comme  une  digue  pour  garder  les  eaux 
du  mérite.  —  Sauf  pour  cette  [pratique],  et  de  telle  façon  que  cette  digue 
ne  soit  pas  rompue  :  voilà  l'exception.  » 

7.  Sachant  que  la  [perfection  de  la  charité]  est  inférieure,  mais 
qu'elle  est,  pour  ainsi  dire,  plus  importante. 

8.  karaniyaiayUnujhatam  bhagavaUk, 
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même  commettre  un  péché,  s'il  y  aperçoit  [,  par  Tœil  delà 
science,]  quelque  utilité  [pour  les  créatures]. 

86)  *  [Les  trois  premiers  quarts  des  aumônes],  le  bodhi- 
sattva  les  donne  aux  misérables,  aux  abandonnés,  aux  reli- 
gieux ;  il  ne  mange  ni  trop,  ni  trop  peu  ;  il  donne  tout  [à 
Toccasion],  sauf  les  trois  vêtements  [ordonnés  par  le  Boud- 
dha et  son  vase  à  aumône]. 

86)  Son  corps  qui  pratique  la  Bonne  Loi  2,  il  ne  le  fait 
pas  souffrir  pour  un  avantage  médiocre  [d'autrui]  ^  ;  traité 
avec  modération],  ce  corps  remplira  bientôt  Tespérance  des 
créatures. 

87)  Pour  la  même  raison,  il  ne  doit  pas  sacrifier  sa  vie 
pour  quelqu'un  dont  les  dispositions  de  charité  sont  impar- 
faites ^  ;  il  doit  la  sacrifier  pour  quelqu'un  qui  est  aussi  cha- 
ritable que  lui  :  de  la  sorte,  rien  n'est  perdu  ^. 

1.  Vise  la  théorie  importante  de  VâlmAbhâvarakçâ  :  il  faut  pratiquer 
le  don  avec  sobriété  dans  l'intérêt  même  des  créatures.  —  La  légende 
raconte  que  le  futur  Çakyamuni  s'est,  un  jour,  fait  manger  par  une 
tigresse  affamée  ;  qu'il  a  donné  à  des  mendiants  ses  yeux,  son  fils,  sa 
femme,  elc.  Ce  ne  sont  pas  là  des  exemples  à  imiter,  voir  I-tsing, 
Records,  198. 

2.  La  Bonne  I^oi,  c'est-à-dire  «  la  loi  des  bons  »,  la  loi  des  Bodhisat- 
tvas. 

3.  Ni  le  tibétain  ni  le  commentaire  ne  soutiennent  la  lecture  des  Mss.  : 
itarSrlham  =  «pour  l'avantage  d'autrui.  »  Le  commentaire  porte  a/pdr- 
Ihanimittam  =  «  pour  un  petit  avantage  ».  —  On  peut  supposer 
itvarârlham  =  phran-thsegs  ched-du   =  «  pour  un  être   médiocre  ». 

4.  Littéralement  «  impures  ».  La  pensée  de  compassion  est  pure 
quand  elle  est  exempte  de  l'idée  du  moi,  du  non-moi,  des  êtres  qui 
souiTrent,  etc. 

5.  <(  Il  est  défendu  de  donner  son  corps,  sa  tête,  etc.  Quand  est-ce 
défendu?  [à  Voccasion  d'an  être  qui  a]  la  pensée  de  compassion^ 
[mais  qui]  est  impur,  c'est-à-dire  [dont  la  pensée]  se  porte,  comme  i 
est  ordinaire,  sur  les  amis,  les  ennemis,  les  malheureux.  Car,  par 
un  excès  d'énergie,  l'intérêt  personnel  et  l'intérêt  d'autrui  seraient 
blessés.  Mais  il  n'est  pas  défendu  [de  donner  son  corps  à  Toccasion 
d'un  être]  dont  les  dispositions  sont  égales  [aux  siennes]  ou  supérieures 
aux  siennes  et  à  celles  du  prochain.  —  Comme  il  est  dit  :  Il  ne  faut 
pas  donner  ou  retenir  quand  cela  peut  faire  obstacle  aux  éléments  de 
l'acquisition  de  la  Bodhi  pour  soi  et  les  autres,  connaissance  de  l'Écri- 
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88)  *  A  un  auditeur  bien  portant  ^  [le  bodhisattva]  n'en- 
seigne pas  la  loi  s'il  est  dans  une  attitude  irrespectueuse  ; . 
s'il  a  la  tête  enveloppée  d'un  turban  ;  s'il  porte  un  parasol, 
un  bâton,  une  épée  ;  s'il  a  la  tête  couverte  ^. 

89)  Il  n'enseigne  pas  la  loi  profonde  et  sublime  à  des 
créatures  médiocres  ^  ;  il  n'enseigne  pas  à  des  femmes  si  un 
homme  n'est  pas  présent  ;  il  pratique  le  même  respect  pour 
la  loi  du  Petit  et  celle  du  Grand  [Véhicule]  ^. 

ture,  etc.  Il  ne  faut  pas  donner  ou  retenir  quand  cela  peut  faire 
obstacle  au  mérite  supérieur  ou  égal  d'un  bodhisattva  ayant  une 
force  supérieure  ou  égale  pour  le  bien  des  créatures,  s 

...  Voici  rintention  [de  Tauteur]  et  des  sQlras  allégués  :  [le  bodhisat- 
tva] a  déjà  donné  tout  son  moi  à  toute  créature.  Mais  il  faut  garder 
que  ce  moi  soit  mangé  [utiliêé,  paribhuj)  intempestivement.  11  n'y  a 
donc  pas  égoïsme,  il  n'y  a  pas  [dans  le  fait  de  refuser  de  donner  sa  vie] 
violation  de  la  promesse.  Ainsi  qu*il  est  dit  :  «  Certes  on  a  donné  la 
semence  de  Tarbre  de  guérison  destiné  à  être  mangé  jusqu'à  la  racine, 
mais  on  garde  que  la  semence  soit  mangée  intempestivement  :  il  en  est 
de  même  de  la  semence  de  Tarbre  de  guérison  qu'est  un  Bouddha 
accompli  »  [le  bodhisattva  est  la  semence  de  cet  arbre  ;  on  Tappelle 
aussi  «  pousse  de  V^ainqueur  wyïncïrïA'iira]. 

Nous  croyons  qu'il  faut  lire  açuddhakarunUçaye,  cependant  le 
tibétain  et  le  commentaire,  obscur  dans  la  partie  que  nous  avons  itali- 
quée,  défendent  la  tradition.  —  Comparer  Bodhisattvashûmi,  I.  ix. 

1 .  L'auteur  passe  à  des  prescriptions  empruntées  aux  vieux  livres  de 
discipline  (Prdtimoksas).  Le  commentateur  les  rattache  à  la  «  garde  du 
moi  »  dont  le  respect  de  la  loi  est  un  élément  essentiel.  11  faut  aussi 
garder  le  moi  en  «  gardant  »  l'intention  des  créatures,  en  évitant  de 
les  scandaliser. 

2.  Il  n'y  a  pas  de  faute  quand  on  parle  à  un  malade. 

3.  oestita  =^  vaslr&dibaddha  y  avaganthita  =  uUareySdinâ  pihita, 
—  Le  commentateur  énumère  un  grand  nombre  de  règles  :  ne  pas 
enseigner  debout  à  un  homme  assis,  assis  à  un  homme  couché,  mar- 
chant en  arrière  à  un  homme  qui  marche  en  avant,  etc. 

4.  Créatures  médiocres  par  Tintelligence  ou  les  aspirations  morales 
(a^Aimu Ah),  créatures  qui  poursuivent,  non  pas  la  qualité  de  Bouddha, 
mais  le  nirvana  en  qualité  d'arhat.  —  Loi  profonde,  parce  qu'elle  n'est 
pas  géable  aux  inintelligents  ;  sublime,  parce  qu'elle  va  jusqu'aux  der- 
nières limites.  —  C'est  la  loi,  la  sagesse  du  Grand  Véhicule  ou  Véhi- 
cule qui  mène  à  la  qualité  de  Bouddha. 

5.  C'est-à-dire  pour  les  iloctrines  enseignées  dans  le  Véhicule  de 
Çrftvakas  [qui  mène,  ou  est  supposé  mener,  à  la  qualité  d'Arhat],  et 
dans  cçlui  des  Bodhisattvas. 

Becue  (VHUtoire  et  rie  Littérature  reUgieunen.  —  XU.    N«  l  <i 
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90)  Il  n'introduit  pas  dans  la  loi  inférieure  *  celui  qu'il 
reconnail  digne  de  la  loi  sublime  ;  mais  jamais  il  ne  donne 
le  fol  espoir  [d'arriver  à  la  pureté],  tout  en  abandonnant  les 
règles  de  conduite  '*\  par  la  [seule]  lecture  des  Livres  [du 
Grand  Véhicule]  et  des  formules. 

91)  [Quand  il  est  bien  portant],  il  ne  crache  pas,  il  ne 
jette  pas  le  cure-dents  en 'public*^  ;  encore  moins  souille- 
l-il  l'eau   ou  la    terre  sur  laquelle  poussent  des  légumes  '*, 

92)  Il  ne  mange  pas  la  bouche  pleine  '\  ni  avec  bruit,  ni 
la  bouche  grande  ouverte  ;  il  ne  s'assied  pas  les  pieds  pen- 
dants ;  il  ne  frotte  pas  les  deux  bras  en  même  temps  ^. 

93)  11  ne  voyage  pas,  ne  passe  pas  la  nuit  avec  la  femme 
d'un  autre  si  elle  est  seule'.  —  [En  un  mot,]  il  étudie  [les 
livres  et  l'usage],  interroge  [ceux  qui  sont  instruits],  et  évite 
toute  action  de  nature  à  scandaliser. 

94)  11  ne  donne  aucun  ordre  [en  faisant  signe]  avec  un 
doigt  ;  mais,  plein  de  déférence,  même  pour  indiquer  le 
chemin,  il  se  sert  de  toute  la  main  droite. 

95)  11   n'appelle   personne  en  agitant  les  bras,   —   sauf 

1 .  Dans  le  Véhicule  des  Çravakaset  dans  celui  des  Pratyekabuddhas. 

2.  La  pratique  du  Grand  Véhicule  suppose  l'observation  des  règles 
de  moralité  du  Petit  Véhicule.  —  D'après  notre  auteur  (ÇiksSs, 
p.  160  et  suiv.)  les  formules  magiques  ne  sont  cependant  pas  inutiles 
à  la  rémission  des  péchés. 

3.  dantaktlsthasya  visarjariam  ;  mais  Çiks&s.  (125.6)  na  dantaks^f- 
Ikam  khadayitavyam  :  il  ne  doit  pas  mâcher  le  cure-dents. 

4.  bhogye  [upabhogye],  comestible,  porte  dans  le  tibétain  sur  ya/e 
(eau)  et  sur  *^Aa/e(terrej.  —  Gbmp.  Mahâvyutpatti,  263.105  :  sahari- 
iapradeça. 

5.  «  en  prenant  de  trop  grandes  bouchées  ».  —  Cf.  PSLtimokkha^ 
SekhiyS,  dhammâ,  39,  41,  43,  50,  etc. 

6.  Mais  successivement,  quand  il  y  a  une  raison  pour  cela.  —  Cette 
règle  est  obscure  ;  peut-être  faut-il  comparer  Manu,  IV,  82:  il  ne  gratte 
pas  la  tête  avec  les  deux  mains  à  la  fois. 

7.  IPs'agit  du  bodhisattva  marié  (grhaslha)  ;  pour  le  moine,  la  loi 
s'applique  à  toute  femme.  —  «  11  ne  passe  pas  la  nuit...  nnakury&d.,. 
çayanam  âsanam,  —  L'expression  ordinaire  est  çayanSLsana,  Voir 
Dhammapada  185.  —  Peut-être  :  «  Il  ne  se  couche  pas,  il  ne  s'aissied 
pas.  »  Tib.  mal-stan''gnas. 
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extrême  urgence  ;  il  frappe  des  mains,  par  exemple  ;  autre- 
ment [et  par  une  attitude  peu  recueillie],  il  violerait  sa 
règle. 

96)  Il  se  couche  comme  le  Bouddha  *  au  lit  du  nirvana  : 
[la  tête  placée]  dans  la  directioti  [du  Nord  et  reposant  sur  le 
bras  droit,  les  pieds  Tun  au-dessus  de  Tautre,  le  bras  gauche 
étendu  sur  la  jambe,  bien  enveloppé  dans  le  froc]  ;  il  est 
attentif'^  ;  il  se  lève  promptement  et  sans  délai  ^,  conformé- 
ment à  la  règle  stricte. 

97)  Innombrables  sont  les^pratiques  des  bodhisattvas  pro- 
mulguées [dans  nos  livres]  ^.  On  doit,  de  toute  nécessité, 
observer  la  pratique  de  la  purification  de  la  pensée  [qui 
résume  toutes  les  autres]: 

98)  trois  fois  la  nuit,  trois  fois  le  jour,  [le  bodhisattva] 
met  en  mouvement  [la  confession  des  péchés,  la  complai- 
sance dans  le  mérite,  l'application  à  la  Bodhi,  qui  sont]  les 
trois  éléments  [du  Chemin^]  :  par  celte  [triple  bonne  œuvre] 
et  par  le  refuge  dans  la  pensée  de  Bodhi  et  dans  les  Vain- 
queurs, il  efface  les  péchés  qui  ne  seraient  pas  effacés  *. 


1.  Littéralement  «  le  Prolecteur  »  {nâlha),  —  Voir  A.  Foucher, 
Art  GrécO'Bouddhique,  I,  p.  554  etsuiv. 

2.  G* est-à-dire  qu*il  ne  goûte  le  plaisir  du  sommeil  {nidrâsukha),  le 
plaisir  d*être  étendu  (pârçvasukha)^  qu'autant  qu'il  est  nécessaire  aux 
grands  éléments  [qui  forment  son  corps]  :  quoique  couché,  il  reste  en 
possession  de  la  mémoire  [des  lois  du  Bouddha]  {smria)  et  de  latten- 
tion  {samprajânan). 

3.  Passage  obscur.  —  laghûtlhânah  prâg  avaçyam  :  il  se  lève  vite, 
et  non  pasientement,  accablé  de  paresse,  bâillant  et  étirantles  membres. 
Avant  tous  ces  [bâillements,  etc.].  =  etebhya  eva  pûrvam  eva  :  (c'est- 
à-dire,  sans  se  donner  l'occasion  de  bâiller,  etc.).  —  La  traduction  tibé- 
taine du  texte  sems-la  thog-mar-hid-du  n'est  rien  moins  que  claire. 

4.  «  Dans  le  PrSltimoksa  des  Bodhisatlvas,  etc.  »,  c'est-à-dire  dans 
les  livres  de  discipline  du  Grand  Véhicule,  voir  Nanjio,  n®*  1082-1106. 

5.  Voir  ci-dessus,  chap.  Il  et  IIL 

6.  çe^&patti^  c'est-à-dire  les  fautes  qui  ne  sont  pas  capitales  {mûls- 
patli)^  ou  bien  les  fautes  commises  involontairement  (manque.de 
mémoire  et  d'attention)  :  car  le  bodhisattva  est  censé  avoir  déjà  réparé 
ou  contrebalancé  les  autres. 
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99)  Dans  quelque  situation  qu'il  se  trouve,  par  son  fait  ou 
celui  d'autrui,  [le  bodhisattva]  s'applique  avec  zèle  aux 
règles  qui  conviennent  à  son  état. 

100)  Car  il  n'est  rien  que  ne  doive  apprendre  et  pratiquer 
le  fils  du  Vainqueur  [pour  réaliser  le  bonheur  de  tous  les 
êtres]  ;  il  n'est  rien  qui  ne  soit  méritoire  s'il  agit  ainsi. 

101)  Tout  ce  que  fait  le  bodhisattva,  c'est  dans  l'intérêt 
médiat  ou  immédiat  des  créatures  *  ;  et  c'est  dans  l'intérêt 
des  créatures  qu'il  applique  à  l'acquisition  de  la  Bodhi  [le 
mérite  de]  toutes  ses  actions. 

102)  Jamais  il  n'abandonne,  fût-ce  au  prix  de  la  vie,  un 
ami  spirituel  ^  fixé  dans  la  pratique  des  bodhisattvas  et  ins- 
truit dans  les  doctrines  du  Grand  Véhicule. 

103)  Il  faut  apprendre,  dans  le  Çrîsambhavavimoksa  ^, 
comme  dn  doit  se  conduire  à  l'égard  desffurus;  et,  [en  géné- 
ral], par  la  lecture  des  sûtras,  s'instruire  des  règles  que 
nous  avons  rappelées  ici  et  de  toutes  les  autres  règles  ensei- 
gnées par  le  Bouddha. 

103)  Les  règles  [des  bodhisattvas]  sont  enseignées  dans 
les  sîitras[du  Grand  Véhicule  *]  :  il  faut  donc  lire  les  sûtras; 
et  notamment  l'Âkâçagarbhasûlra  sur  les  péchés  graves  *. 

105)  Il  est  nécessaire  de  lire  et  de  relire  (notre]  Çiksâsa- 
muccaya  ^,  car  la  pratique  des  bodhisattvas  '^y  est  expliquée 
en  détail  ; 

106)  ou  bien  [notre]  Sûtrasamuccaya,  qui  est  un  résumé  ; 


1.  ...  «  médiat  ou  immédiat...  »  Exemples  :  quand  il  mange  pour 
soutenir  son  corps  utile  aux  créatures,  quand  il  donne  sa  chair  à  man- 
ger. 

2.  kalyânAmiiray  ami,  parent  extraordinaire  (as&dhârana)  dans  les 
œuvres  bonnes  {kaly&nà)  qui  produisent  le  bonheur  et  la  délivrance. 

3.  Chapitre  de  TAryagandavyQha. 

4.  Dans  le  Ratnamegha,  etc. 
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ainsi  que  les  ouvrages  de  même  nom  composés  par  Nàgâr- 
juna  '. 

107)  Dans  ces  ouvrages,  le  bodhisaitva  verra  ce  qu'il  faut 
éviter,  ce  qu'il  faut  faire.  Connaissant  la  règle,  il  pourra 
garder  la  pensée  des  créatures  ^. 

108)  Voici  en  un  mot  la  surveillance  :  l'examen  minutieux 
et  continuel  de  l'état  du  corps  et  de  l'esprit. 

109)  C'est  [de  cœur  et]  de  corps  que  je  lirai  la  loi  ^  :  à 
quoi  bon  la  lire  des  lèvres?  A  quoi  sert  au  malade  la  lecture 
des  traités  de  médecine. 

(Gand). 

Traduit  par  Louis  de  la    VALLÉE   POUSSIN. 

1 .  Je  suis  rinterprétation  du  commentateur.  —  L'éditeur  du  Çik^&sA' 
muccaya^  C.  Bendall,  a  discuté  cette  stance  {Çik,^âs.,  p.  IV}.  Je  suis 
d*accord  avec  lui  :  le  texte  n'attribue  à  Nâgdrjuna  qu  un  seul 
livre,  le  Sûlrasamuccaya,  qui  existe  dans  la  collection  tibétaine  du 
Tandjour.  —  L'historien  tibétain  Taranfitha  attribue  à  Çdntideva,  outre 
le  Bodhicaryavatara  et  le  Çiksasamuccaya^  un  Su Irasamuccay a  [dont 
il  n\y  a  pas  de  traces)  :  on  peut  traduire  «  ...  ou  bien  le  Shtrasamuc- 
caya,  composé  par  Nsigarjuna,  qui  est  un  résumé  [de  la  pratique  des 
bodhisattvas],  et  aussi  le  second  [Sûtrasamuccaya  que  nous. avons  écrit 
nous-mêmes]».  —  Enfin,  si  on  ne  croit  pas  à  Texistence  du  Sûtrasamuc- 
caya de  Çântideva,  on  traduira  dviCiyam  ca  —  «  et  en  second  lieu  ». 

2.  En  faisant  en  sorte  qu'elle  ne  périsse  pas  par  le  scandale,  la 
colère,  etc. 

3.  L'action  du  corps  étant  toujours  précédée  de  l'action  du  cœur 
[manas).  —  Le  commentaire  et  le  tibétain  ne  confirment  pas  la  méta- 
phore :  «  Je  lirai  avec  le  corps  »  ;  ils  disent  «  j'accomplirai  avec  le 
corps  »,  c'est-à-dire  «  je  pratiquerai  ». 
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VI.  Histoire  et  exégèse  du  Nouveau  Testament.  —  1.  Le  petit  livre 
de  M.  C.  Clemen  [Die  Entslehung  des  Neuen  Testaments;  Leipzig, 
Gôschen,  1906  ;  in-16,  167  pages)  appartient  à  la  collection  Gôschen, 
sorte  d'encyclopédie  formée  de  manuels  élémentaires  sur  les  différentes 
parties  du  savoii"  humain.  L'auteur  y  décrit,  suivant  Tordre  chronolo- 
gique, Torigine  et  le  caractère  des  livres  qui  sont  entrés  dans  le  Nouveau 
Testament.  Exposé  clair.  Opinions  modérées.  L'on  retranche  à  saint 
Paul  rÉpître  aux  Kphésiens,  TÉpître  aux  Hébreux  (censées  écrites 
vers  95),  et  les  Pastorales  (vers  110-117),  sauf  quelques  petits  mor- 
ceaux ;  sont  également  apocryphes  la  première  de  Pierre  (vers  95),  la 
seconde  (vers  130-140),  TÉpître  de  Jacques,  vers  120-130,  celle  de  Jude 
(vers  130)  ;  le  second  Kvangile  aurait  été  composé  par  Marc,  ancieu 
compagnon  de  Paul,  puis  de  Pierre,  vers  67-68  (attribution  et  date 
contestables,  les  relations  du  rédacteur  principal  avec  Pierre  étant 
plutôt  contredites  par  le  livre  même,  et  le  discours  apocalyptique  du 
ch.  xni  se  plaçant  pour  le  moins  aussi  bien  un  peu  après  qu'un  peu 
avant  l'an  70)  ;  le  premier  Évangile  aurait  été  rédigé  en  Syrie,  par  un 
judéochrétien,  vers  Tan  72  (date  probablement  trop  reculée,  au  moins 
pour  la  rédaction  définitive  du  livre,  avec  les  récits  de  la  conception 
miraculeuse)  ;  le  troisième  Évangile  et  les  Actes  auraient  vu  le  jour 
en  Tan  94  ou  95,  et  Luc  serait  seulement  l'auteur  de  la  relation  de 
voyage  exploitée  dans  la  seconde  partie  des  Actes  ;  l'Apocalypse  aurait 
paru  sous  lé  nom  de  l'apôtre  Jean,  après  la  mort  de  celui-ci  (très 
contestable  cependant  que  l'auteur  se  donne  pour  apôtre,  et  que 
l'apôtre  Jean  ait  terminé  ses  jours  à  Éphèse)  ;  l'apôtre  Jean  serait 
également  le  disciple  bien-aimé  dont  parle  le  quatrième  Evangile, 
mais  ce  livre  aurait  été  composé  de  même  par  un  disciple  de  l'apôtre, 
dans  les  premières  années  du  second  siècle  (hypothèses  admises  par 
beaucoup  de  critiques,  mais  qui,  sauf  pour  ce  qui  concerne  la  date, 
pourraient  bien  être  purement  gratuites}. 

2.  On  pouvait  déjà  pressentir,  dans  les  notes  qu'il  a  publiées  sur 
Matthieu,  Marc  et  Luc,  les  conclusions  de  M.  J.  Wellhausen  touchant 
l'origine  des  Synoptiques.  Il  les  a  exposées  avec  suite  en  une  étude 
spéciale  qui  a  fait  quelque  bruit  au  moment  de  son  apparition,  mais 
qui  ne  semble  pas  devoir  exercer  une  influence  extraordinairement 
profonde  sur  l'évolution  de  la  critique  [EMeitung  in  die  drei  ersten 
Evangelien  ;  Berlin,  Reimer,  1905;  in-8,  116  pages).  Cette  étude 
comprend  trois  parties  :  critique  textuelle  et  langage  ;  composition  ; 
histoire. 

La  première  est  peut-être  la  plus  utile  ;  en  tout  cas,  ce  doit  être  la 
moins  discutable.  Excellentes  remarques  sur  la  tradition  manuscrite 


• 
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des  Évangiles,  très  libre  au  début,  endiguée,  depuis  le  commencement 
du  ni®  siècle,  par  le  travail  de  recenseurs  instruits,  la  plupart  des  mss. 
onciaux  représentant  ce  texte  plus  ou  moins  corrigé,  qui  n'est  pas  à 
considérer  comme  primitif,  non  plus  d'ailleurs  que  celui  du  ms.  D  et 
des  autres  témoins  dits  communément  occidentaux  :  sur  le  grec  des 
Évangiles  dont  ta  forme  devait  être,  à  l'origine,  encore  plus  populaire 
{plebejischer)  que  chez  les  témoins  à  nous  conservés  ;  sur  le  fond 
araméen  de  la  tradition  synoptique  et  les  signes  de  sémitisme 
qu'accusent  la  disposition  des  matériaux,  juxtaposés  plutôt  que  coordon- 
nés, la  construction  des  phrases,  certaines  particularités  de  style  et  de 
vocabulaire.  La  conclusion  prélude  à  la  thèse  exposée  dans  la  seconde 
partie  :  ce  ne  serait  pas  seulement  une  tradition  orale  araméenne  qui 
aurait  été  à  la  base  des  Evangiles,  mais  une  tradition  écrite.  Et  M.  Well- 
hausen  le  prouve  par  une  série  d'exemples  où  un  texte  araméen  mal 
compris  expliquerait  les  variantes  ou  les  obscurités  du  grec.  Ces 
exemples  sont  loin  d'être  décisifs,  surtout  en  ce  qui  regarde  Marc,  et  les 
particularités  dont  il  s'agit  comportent  d'autres  explications,  même  pour 
les  divergences  de  Matthieu  et  de  Luc.  Admettre  dans  Marc,  vu,  19  : 
etç  Tôv  àcpeBpwva  fXTcooeucTai,  une  erreur  de  traduction,  sous  prétexte 
que  l'àtpsoptôv  était  inconnu  en  Israël,  le  Pentateuque  prescrivant  de 
sortir  du  camp,  c'est-à-dire  de  la  ville,  pour  satisfaire  certains  besoins, 
est  d'une  archéologie  bien  suspecte.  M.  Wellhausen  croirait-il  que  tous 
les  habitants  de  Jérusalem,  ou  même  ceux  de  Capharnaiim,  petits  et 
grands,  devaient  consciencieusement  et  régulièrement  sortir  dans  la 
campagne  pour  y  accomplir  le  rite  indiqué  Deut.  xxiii,  13-14?  Quelle 
procession,  Mçnsieur,  que  de  temps  perdu,  et  quelle  complaisance 
d'intestin  vous  supposez  là  ! 

Dans  la  seconde  partie,  la  priorité  de  Marc  à  l'égard  de  Matthieu  et 
de  Luc  est  d'abord  bien  établie.  Observations  judicieuses  sur  le  caractère 
des  récits  dans  Marc,  et  sur  l'indigence  relative  des  souvenirs,  notam- 
ment dans  la  période  de  prédication  galiléenne;  sur  l'artifice  qui,  pour 
la  période  qu'on  peut  appeler  de  recueillement  et  de  retraite,  semble 
voiler  l'attitude  réelle  d*Antipas  à  l'égard  de  Jésus  ;  sur  les  doublets  de 
la  tradition  (multiplication  des  pains)  ;  sur  les  incohérences  des  récits 
de  la  passion,  et  sur  leur  cause  probable  (substitution  du  Hnisanau  12 
comme  date  de  Tarrestalion  du  Christ  ;  superposition  artificielle  de 
données  comme  celles  qui  concernent  le  figuier  desséché  ou  la  décou- 
verte du  tombeau  vide,  etc.  )  ;  sur  la  cause  générale  d'une  si  grande 
pauvreté  de  renseignements  historiques,  à  savoir  l'intérêt  de  la  démons- 
tration chrétienne  :  avant  les  évangélistes,  la  tradition  ne  retenait  déjà 
que  ce  qui  était  censé  prouver  la  messianité  de  Jésus  ;  récits  longtemps, 
ballottés  dans  la  tradition,  et  que  le  plus  ancien  des  rédacteurs  évangé- 
liques  n'a  pas  recueillis  de  la  bouche  de  Pierre. 

Il  est  plus  difficile  de  suivre  Téminent  critique  lorsqu'il  suppose  au 
second  Evangile,  réserve  faite  pour  quelques  gloses  du  traducteur  grec, 
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un  original  araméen  et  des  retouches  assez  considérables  de  cet  origi- 
nal, antérieurement  à  la  traduction  grecque.  Les  retouches  ont  existé  : 
la  rédaction  est  trop  peu  homogène  pour  que  le  rapport  du  livre  actuel 
avec  la  tradition  orale  puisse  être  censé  immédiat  ;  mais  le  livre  même, 
pris  dans  son  ensemble,  ne  donne  pas  plus,  il  donnerait  plutôt  moins 
l'impression  d'une  œuvre  traduite  que  Matthieu  ou  que  Luc.  La  question 
d'origine  araméenne  paraît  n'être  à  poser  que  pour  les  sources,  et  la 
réponse  affirmative  ne  dépasse  pas  sans  doute  les  limites  d*une  simple 
probabilité. 

Il  est  certain  que  Matthieu  et  Luc  oat  lu  Marc  en  grec,  et  tel  que 
nous  le  connaissons  maintenant.  Qu'ils  aient  été  encore  en  mesure 
d'interroger  le  texte  «iraméen,  comme  le  suppose  M.  Wellhausen,  c'est 
une  conjecture  toute  gratuite.  S'il  arrive  que,  s'écartant  de  notre  Marc 
en  certains  détails,  ils  doivent  lui  être  préférés,  c'est  le  recours  à  une 
source  originale,  bien  plutôt  qu'au  Marc  araméen,  qui  peut  rendre 
compte  de  ce  fait.  De  ce  que  Luc,  omettant  certaines  péricopes  dé 
Marc,  laisse  voir  néanmoins  qu'il  les  a  connues,  parce  qu'il  en  utilise 
quelque  trait,  et  de  ce  que  ces  omissions  sont  faites  assez  maladroite- 
ment  pour  que  l'enchaînement  des  récits  y  perde  plus  qu'il  n'y  gagne, 
on  ne  peut  inférer  que  le  rédacteur  du  troisième  Evangile  se  soit  ins- 
piré seulement  de  son  goût,  et  qu'il  n'ait  pas  été  guidé,  en  quelque 
manière,  selon  qu'il  était  capable  de  Têtre,  par  une  source  antérieure 
à  Marc  où  manquaient  beaucoup  des  choses  qu'on  trouve  maintenant 
dans  celui-ci.  Son  récit  de  la  passion  paraît  inexplicable  si  on  n'y  voit 
une  sorte  de  compromis  entre  notre  Marc,  qu'il  cesse  de  suivre,  mais 
qu'il  ne  veut  pas  abandonner  tout  à  fait,  et  une  autre  source  beaucoup 
plus  sobre  que  Marc,  antérieure  à  lui,  et  sur  laquelle  aurait  travaillé 
aussi  le  rédacteur  du  second  Évangile.  Mais  M.  Wellhausen  tient 
seulement  à  signaler  dans  la  passion  de  Luc  les  parties  faibles  :  omission 
de  la  parole  concernant  la  destruction  du  temple  (Marc,  xiv,  58), 
identification  du  dernier  repas  avec  le  festin  pascal  ;  responsabilité  de 
la  passion  transférée  aux  seuls  Juifs,  à  la  décharge  de  Pilate  et 
d'Hérode  ;  attribution  à  Jésus  de  nombreuses  paroles,  moins  éloquentes 
que  son  silence  dans  Marc  ;  entière  suppression  de  la  fuite  des 
disciples,  qui  ne  s'en  retournent  pas  en  Galilée,  mais  restent  à  Jérusalem 
pour  être  témoins  de  la  résurrection,  de  l'ascension  du  Sauveur,  et  de 
la  descente  du  Saint-Esprit.  Et  il  ne  trouve  pas  autrement  significatives 
la  forme  du  récit  de  la  cène  dans  le  ms.  D,  l'omission  du  jugement  par 
Caïphe,  les  allusions  (Luc,  xxii,  32  ;  xxiv,  34)  à  une  première  apparition, 
non  racontée,  du  Christ  ressuscité  à  Simon-Pierre. 

Les  rédacteurs  de  Matthieu  et  de  Luc  auraient  aussi  connu  en  araméen 
leur  source  commune  pour  les  discours  du  Seigneur;  ils  n'en  auraient 
pas  moins  exploité  surtout  une  seule  et  même  traduction  grecque. 
Mais  le  recours  à  l'araméen  ne  s'impose  pas,  ainsi  qu'il  a  été  observé 
plus  haut  ;  et  s'il  faut  admettre  l'unité  originelle  du  document  grec,  il  ne 
s'ensuit  pas,  il  est  même  peu  vraisemblable,  vu  le  rapport  des  Évangiles, 
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que  ce  document  se  soit  présenté  sous  une  forme  identique  à  Matthieu 
et  à  Luc,  sans  additions  ni  retouches  particulières.  M.  Wellhausen 
s'étonne  que  les  évangélistes  n'aient  connu  qu'en  grec  TOraison  domi- 
nicale (cela  semble,  en  effet,  résulter  de  la  présence  chez  tous  deux  de 
Ténigmatique  imo6<sioç)^  et  c'est  probablement  une  des  raisons  qui  lui 
font  douter  que  ce  morceau  soit  emprunté  au  recueil  de  discours.  Ne 
vaudrait-il  pas  mieux  douter  que  les  évangélistes  aient  connu  cette 
source  en  araméen  ?  N'est-il  pas  exagéré  aussi  de  ne  vouloir  considérer 
aucun  des  récits  et  paraboles  propres  au  troisième  Évangile  comme 
appartenant  à  «  Tancienne  tradition  »  ?  Et  pourquoi  déclarer  souve- 
rainement, en  passant,  que  la  péricope  de  l'Adultère,  interpolée  dans 
Jean,  est  purement  apocryphe  et  appartient  à  la  même  catégorie  de 
souvenirs  ?  Tant  pour  le  fond  que  pour  la  forme,  cette  péricope  appar- 
tient bien  plutôt  à  la  tradition  la  plus  authentique  sur  l'enseignement 
de  Jésus  à  Jérusalem,  et  l'on  ne  voit  pas  pourquoi  la  Drachme  égarée, 
l'esquisse  de  l'Enfant  prodigue  ne  viendraient  pas  du  recueil  de  dis- 
cours, comme  la  Brebis  perdue,  qui  se  trouve,  sans  sa  cbnclusion 
naturelle,  dans  le  premier  Évangile  (voir  Revue^  X,  329-338).  Que  la 
caractéristique  de  Matthieu  soit  le  pur  judéochristianisme,  et  que  x,5-6 
(défense  de  prêcher  aux  Samaritains  et  aux  païens),  soit  la  règle  absolue 
qu'il  impose  aux  missionnaires  chrétiens,  c'est  une  opinion  difficile  à 
soutenir  en  présence  de  vm,  11  ;  xxiv,  li  ;  xxvi,  13;  xxviii,  19.  Le 
passage  allégué  a  bien  été  conçu  dans  un  sens  judéo-chrétien,  comme 
Matth.  V,  18-19,  mais  Tévangéliste  l'entend  autrement. 

Je  ne  sais  s'il  est  bien  exact  de  dire  que  la  question  du  rapport  de 
Marc  avec  le  recueil  de  discours  n'a  pas  été  jusqu'à  présent  sérieuse- 
ment examinée.  Ce  qui  parait  certain,  c'est  que  ceux  qui  y  ont  touché 
n'ont  pas  proposé  la  même  conclusion  que  M.  Wellhausen.  L'hypothèse 
de  l'indépendance  mutuelle  étant  écartée,  Marc  serait  primitif  relative- 
ment au  recueil  de  discours.  Il  est  impossible  de  discuter  ici  tous  les 
arguments  allégués  en  faveur  de  cette  conclusion.  Pour  en  apprécier 
la  solidité,  Texamen  de  quelques-uns  pourra  être  suffisant. 

Pour  la  prédication  de  Jean-Baptiste,  Matthieu  et  Luc  ont  exploité 
une  autre  source  que  Marc  :  donc  Q  (le  recueil  de  discours)  commen- 
çait de  la  même  façon,  nous  dit-on,  que  Marc,  et  avait  sur  lui  l'avan- 
tage de  faire  annoncer  par  Jean  le  Messie  (?)  non  historique  de  l'avenir, 
qui  devait  juger  le  monde  par  le  feu  ;  seulement  la  prédiction  a  été 
tournée  vers  Jésus  déjà  dans  Q,  puisqu'il  en  est  ainsi  dans  Matthieu  et 
dans  Luc,  qui  joignent  l'esprit  au  feu,  et  par  conséquent  Q  représente 
une  ancienne  tradition,  peut-être  d'origine  non  chrétienne,  contaminée 
par  Marc.  Mais  combien  d'autres  hypothèses  ne  sont-elles  pas  possibles? 
Admettons,  comme  tout  porte  à  le  croire,  que  Marc  ait  substitué  le 
baptême  d'esprit  au  baptême  de  feu,  qu'indiquait  la  source  primitive: 
voilà  donc  déjà  Marc  dépendant  et  secondaire  par  rapport  à  quelqu'un. 
Matthieu  et  Luc  sont  secondaires  par  rapport  à  ce  quelqu'un  et  à  Marc. 
Leur  accord  prouve-t-il  que  la  combinaison  vient  de  Q  dans  sa  rédac- 
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lion  première  ?  En  aucune  façon.  L'hypothèse  d'un  document  pré- 
chrétien,  source  de  Q  et  de  Marc^  serait  toute  gratuite.  Q  peut  très  bien 
être  le  document  primitif  par  rapport  à  Marc  (et  tant  pis  si  cela 
renverse  pour  commencer  Topinion  de  M.  Wellhausen)  ;  la  contami- 
nation de  Q  par  Marc  a  pu  se  produire  dans  une  rédaction  ultérieure 
de  Q,  ou,  si  Ton  veut,  dans  une  première  rédaction  de  Matthieu,  que 
Luc  aurait  connue,  sans  compter  que  la  combinaison  des  deux  sources 
est  assez  naturelle  pour  que  les  deux  évangélistes  aient  pu,  à  la  rigueur, 
et  bien  que  ce  soit  moins  vraisemblable,  y  arriver  indépendanment 
Tun  de  Tautre. 

C'est  pour  le  plaisir  de  discréditer  Q  qu'on  lui  prête  le  trait  de 
Matth.  ni,  l4-t5,  dont  Luc  ne  parle  pas,  et  qui  se  présente  comme 
une  interpolation  de  Matthieu  dans  le  récit  de  Marc. 

La  tentation,  dans  Marc,  ne  serait  pas  encore  messianique.  Mais 
pourquoi  vient-elle  après  le  sacre  du  Messie,  et  la  notice  abrégée  du 
second  Evangile  ne  suppose -t-elle  pas  une  tradition  ou  une  rédaction 
analogue,'  si  elle  n'est  identique,  aux  récits  plus  développés  de  Luc  et 
de  Matthieu  ?  La  tentation  messianique  viendrait,  dans  Marc,  après  la 
confession  de  Pierre,  et  l'apostrophe  :  u  Arrière,  Satan  !  »  (Marc,  vin, 
33)  serait  là  en  son  lieu  historique.  —  Mais  le  sens  des  deux  tentations 
n'est  pas  le  même.  Celle  de  Matthieu  et  de  Luc  oppose  le  Messie  popu- 
laire et  conquérant  au  Messie  qui  attend  uniquement  de  Dieu  la  réali- 
sation des  promesses,  c'est-à-dire  l'idéal  juif  à  l'idéal  de  Jésus,  tel  que 
nous  le  révèlent  les  textes  les  plus  authentiques.  Celle  de  Marc  oppose 
le  Messie  qui  doit  mourir  au  Messie  simplement  dit  ;  un  Messie  de 
convention  (les  prophéties  de  la  passion  et  de  la  résurrection  ne  pré- 
sentant pas  de  garanties  historiques,  M.  Wellhausen  en  convient  le 
premier)  à  celui  qu'avaient  d'abord  attendu  les  apôtres.  S'il  y  a  imitation 
et  dépendance,  ce  serait  donc  plutôt  du  côté  de  Marc.  Et  en  réalité  les 
instructions  de  Marc,  vni,  31-38,  sont  comme  interpolées  entre  vni,  27- 
30,  et  IX,  1,  pour  introduire  et  faire  valoir  le  mystère  de  la  passion,  31- 
33  étant  de  rédaction  évangélique,  et  34«38,  une  adaptation  de  leçons 
gardées  en  leur  forme  complète  par  Q,  dont  Marc  paraît  dépendre. 

Marc  n'a  pas  le  discours  sur  la  montagne  :  non  seulement  il  l'aurait 
ignoré,  mais  ce  discours  serait  en  contradiction  avec  sa  façon  de  repré- 
senter le  ministère  galiléen.  Rien  de  plus  juste  que  la  seconde  observa- 
tion ;  mais  elle  compromet  la  première.  Il  est  très  vrai  qu'un  tel  dis- 
cours ne  s'accorderait  pas  avec  ce  que  dit  Marc  touchant  l'enseigne- 
ment en  paraboles  pour  l'aveuglement  des  Juifs  ;  seulement,  comme  cette 
conception  est  irréelle  et  systématique,  il  n'y  a  rien  à  en  déduire  contre 
l'existence  du  discours  antérieurement  au  second  Évangile,  ni  contre  la 
priorité  de  Q  à  Tégard  de  celui-ci.  De  même  pour  l'Oraison  dominicale  : 
Marc  ne  la  reproduit  pas  ;  mais  sa  manière  tout  artificielle  d'amener  le 
précepte  du  pardon  (xi,  25)  ne  permet  guère  de  le  considérer  comme 
primitif  relativement  ^à  la  prière.  Le  verset  précédent  résume  une  ins- 
truction que  Matthieu  (vn,  7-11)  et  Luc  (xi,  5-13)  donnent  in-extenao  ; 
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le  versel  du  pardon  peut  biea  se  référer  à  TOraison  dominicale,  dont 
Tautheniicité  n'est  pas  compromise  parce  qu'elle  est  une  pièce 
rapportée  par  Matthieu  dans  le  discours  sur  la  montagne.  C'est  le' 
cas  d'autres  morceaux  dans  le  même  discours,  et  la  prière  même 
n'exige  pas  autrement,  comme  condition  préalable,  l'existence  de 
communautés  chrétiennes. 

La  priorité  de  Marc  n'est  indiscutable  que  par  rapport  à  Matthieu  et 
à  Luc  ;  mais  cet  Évangile  n'est  pas  en  soi  une  œuvre  primitive  et 
entièrement  originale,  pas  plus  pour  ce  qui  concerne  les  faits  que  pour 
ce  qui  concerne  l'enseignement  de  Jésus.  Surtout  en  ce  dernier  point, 
il  ne  saurait  être  considéré  comme  primitif  relativement  à  la  source  de 
Matthieu  et  de  Luc,  qu'il  a  dû  aussi  mettre  à  contribution,  bien  qu'il 
l'ait  connue  probablement  sous  une  forme  assez  différente  des  rédac- 
tions que  Ton  peut  supposer  à  la  base  des  autres  Synoptiques  (cf.  W. 
BoussBT,  Theologische  Rundschau,  janv.  1906,  pp.  7-14). 

Si  nous  en  venons  maintenant  à  la  partie  historique,  nous  apprenons 
que  l'acceptation  du  titre  messianique  par  Jésus  était  de  sa  part  une 
accommodation  ;  qu'il  s'est  attribué  comme  »  homme  »  le  pouvoir  de 
remettre  les  péchés  (Marc,  ii,  10),  dans  le  sens  où  il  a  dit  aussi  que 
«  rhomme  est  maître  du  sabbat  »  (n,  28)  ;  qu'il  s'est  défini  lui-même 
comme  un  docteur,  ayant  pour  mission  d'enseigner  la  voie  de  Dieu, 
dans  la  parabole  du  Semeur,  «  le  témoignage  le  plus  direct,  le  plus 
authentique,  le  plus  important  o,  et  malheureusement  le  plus  négligé 
qu'il  y  ait,  touchant  la  conscience  de  Jésus.  La  foi  à  la  résurrection  du 
Crucifié  aurait  eu  pour  conséquence  la  foi  à  la  parousie,  où  Jésus 
devait  entrer  dans  le  rôle  de  Messie  juif,  et  c'est  alors  qu'on  l'aurait 
identifié  au  «  Fils  de  l'homme  »  de  Daniel  ;  Jésus  lui-même  ne  l'aurait 
pas  fait  ;  dans  la  dernière  cène,  il  se  serait  donné  simplement  comme 
un  de  ceux  qui  devaient  avoir  part  au  festin  messianique.  L'idée  du 
royaume  déjà  réalisé  dans  la  société  des  croyants,  dans  l'Kglise,  suppose 
aussi  le  Messie  présent  :  on  la  trouve  surtout  dans  Matthieu,  mais  elle 
est  étrangère  à  l'enseignement  de  Jésus.  Celui-ci,  dans  la  période 
galiléenne  de  sa  prédication,  aurait  traité  toutes  sortes  de  sujets,  mais 
non  spécialement  du  royaume  ;  l'espérance  eschatologique  n'aurait 
acquis  son  intensité  que  dans  la  première  communauté  chrétienne. 
«  Certainement  la  morale  n'était  pas  pour  lui,  comme  des  ignorants 
ont  eu  l'audace  de  le  penser,  un  exercice  provisoire,  à  supporter  seule- 
ment dans  l'attente  de  la  fin  prochaine,  et  qui  ne  devait  être  supporté 
que  jusque-là,  mais  l'éternelle  volonté  de  Dieu  au  ciel  comme  sur  la 
terre.  »  Il  avait  annoncé  la  ruine  du  temple,  par  conséquent  du  culte 
juif,  et  c'est,  nous  dit-on,  ce  qui  a  donné  lieu  à  sa  condamnation  par 
le  sanhédrin.  Il  n'a  pas  dû  employer  le  mot  «  évangile  »  ;  les  premiers 
missionnaires  chrétiens  l'aurontadopté  en  parlant  de  lui.  Très  douteux 
qu'il  ait  choisi  et  envoyé  les  douze  apôtres.  Il  n'était  pas  chrétien,  mais 
juif  ;  il  ne  prêchait  pas  une  nouvelle  foi,  il  enseignait  à  faire  la 
volonté  de  Dieu.  Sa  personne  a  dû  impressionner  plus  profondément  ses 
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disciples  que  sa  doctrine.  C'est  en  raison  de  cette  impression,  non  par 
ses  propres  déclarations,  qu'ils  le  regardèrent  comme  le  Messie.  Sans 
sa  mort,  Jésus  ne  serait  pas  entré  dans  Thistoire. 

Si  téméraire  qu'il  soit  d'apprécier  les  opinions  d'un  savant  aussi 
considérable,  on  a  sans  doute  le  droit  de  trouver  que  le  Christ  de 
M.  Wellhausenest,  en  effet,  un  assez  insignifiant  personnage.  Jésus,  il 
est  vrai,  aurait  été  un  docteur,  presque  un. professeur,  un  Wellhausen 
appliqué  à  l'enseignement  de  la  morale  ;  on  comprend  néanmoins 
que,  dans  le  milieu  où  il  vivait,  ce  genre  de  supériorité  n'ait  pas  sufli  à 
rimmortaliser  ;  l'accident  de  sa  mort  et  la  foi  judaïque  de  ses  disciples 
lui  seraient  venus  en  aide.  Mais  pour  obtenir  un  tel  portrait,  il  a  fallu 
que  le  peintre  s'inspirât  du  seul  Évangile  de  Marc,  et  presque  d'une  seule 
partie  de  cet  Évangile,  la  première,  arbitrairement  interprétée.  Conçoit- 
on  si  aisément  que  Jésus  ait  revendiqué  pour  tous  les  hommes  le 
pouvoir  de  remettre  les  péchés  ?  La  dispute  n'a  de  sens  que  s'il  parle 
de  lui-même  comme  Fils  de  l'homme.  On  peut  en  contester  le  caractère 
historique  et  infirmer  d'autant  l'autorité  de  Marc,  mais  on  ne  doit  pas 
en  fausser  la  signification.  Même  remarque  sur  la  parole  concernant  le 
sabbat:  c'est  une  réflexion  pédantesque  et  inepte,  si  elle  attribue  à  tous 
les  hommes  une  autorité  sur  le  précepte  ;  elle  a  une  signification  si  elle 
s'entend  du  Christ  ;  mais,  dans  ce  cas,  elle  double  mal  à  propos  la 
réponse  :  «  Le  sabbat  est  fait  pour  l'homme  »,  etc.,  et  a  chance  d'être 
rédactionnelle.  Nouveau  déchet  sur  le  témoignage.  La  parabole  du 
Semeur  a  pour  objet  d'expliquer  les  résultats  de  la  prédication  évangé- 
lique,  non  de  déterminer  le  rôle  que  Jésus  s'est  attribué.  Les  infortunés 
qui  ont  précédé  M.  Wellhausen  dans  la  carrière  de  l'exégèse  néotesta- 
mentaire sont  excusables  de  n'avoir  pas  trouvé  là  une  définition 
complète  de  ce  que  Jésus  lui-même  croyait  être.  On  est  obligé  d'ad- 
mettre que  sa  prédication  était  coordonnée  à  l'avènement  du  royaume 
céleste  ;  Jésus  aurait  donc  pensé  avoir  seulement  mission  d'y  prépa- 
rer ses  concitoyens  par  quelques  leçons  de  pure  morale  ;  comme  cette 
fonction  n'a  rien  de  messianique,  on  parle  ici  d'accommodation  ;  mais, 
dans  l'hypothèse,  Jésus  n'avait  pas  plus  de  raison  que  Jean-Baptiste  de 
prendre  ou  de  se  laisser  donner  le  titre  de  Messie.  L'idée  même  de  cette 
accommodation  est  toute  moderne  et  arbitraire  ;  impossible,  après 
cela,  de  comprendre  l'initiative  de  Jésus,  sa  tentative  suprême  sur 
Jérusalem,  et  son  attitude  devant  Pilate.  Non,  le  titre  messianique  n'a 
pas  été  le  manteau  du  docteur  I  Non,  la  morale  n'a  pas  été  le  centre 
de  la  prédication  galiléenne  !  Non,  la  parousie  n'était  pas  accessoire 
dans  cet  enseignement  !  C'est  parce  que  l'avènement  du  royaume  était 
sa  pensée  dominante,  et  qu'il  s'adjugeait  un  rôle  essentiel  dans  cet 
avènement,  que  Jésus  s'est  mis  en  avant,  qu'il  a  parlé  avec  plus 
d'autorité  que  les  scribes  et  que  Jean-Baptiste  lui-même,  qu'il  a  ému 
les  foules,  qu'il  a  entraîné  des  disciples,  et  qu'il  a  osé  porter  à  Jérusalem 
la  menace  de  Dieu.  Je  ne  sais  pas  quels  ce  ignorants  »  ont  pu  professer 
que  la  morale  évangélique  n'était  qu'un  exercice  provisoire  en  vue  du 
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royaume;  car  le  royaume  de  Dieu  est  un  royaume  de  justice  en  mênie 
temps  que  de  bonheur,  et  l'idéal  moral  de  FEvangile,  au  lieu  de  tomber, 
doit  se  réaliser  par  cet  avènement.  Mais  il  faut  être,  en  vérité,  trop 
éminemment  critique  pour  ne  pas  voir  que  les  instructions  morales  de 
rÉvangile  concernent  la  préparation  au  grand  avènement,  et  qu'elles 
n'ont  leur  pleine  signification  que  dans  celte  perspective.  Que  Jésus  ait 
appliqué  ou  non  le  nom  d'évangile  à  sa  prédication,  quelles  que  soient 
les  circonstances  dans  lesquelles  s'est  recruté  le  groupe  des  douze 
apôtres,  la  solidité  que  présente  ce  groupe  aussitôt  après  la  mort  du 
Christ  invite  à  penser  qu'il  était  constitué  avant  la  passion,  et  Ton  ne 
voit  pas  pourquoi  Jésus  n'aurait  pas  fait  annoncer  par  les  Douze 
l'avènement  du  royaume,  comme  il  l'annonçait  lui-même.  Ce  fait,  au 
contraire,  explique  les  ombrages  que  l'Evangile  provoque  à  la  cour 
d'Hérode,  et  la  cessation  brusque  du  ministère  galiléen.  La  prédiction 
concernant  le  temple  ne  vise  pas  une  simple  réforme  du  culte  juif, 
mais  l'instauration  du  règne  messianique.  Le  rendez-vous  que  Jésus 
donne  aux  siens  pour  le  festin  du  royaume  ne  le  classe  pas  dans  la 
foule  des  convives,  et  se  comprend  aussi  bien  dans  la  bouche  de  celui 
qui  devait  présider  au  festin,  comme  il  présidait  au  repas  où  la  parole 
fut  prononcée.  Le  dernier  mot  n'est  pas  dit  sur  la  question  du  a  Fils  de 
l'homme  »  ;  il  paraît  certain  que  la  tradition  a  multiplié  l'emploi  de 
cette  formule  dans  les  Synoptiques  ;  mais  il  parait  impossible  aussi 
que  Jésus  s'en  soit  servi  en  distinguant  de  sa  propre  personnalité 
messianique  le  c  Fils  de  l'homme  »  qui  devait  venir.  Jésus  n'a  pas 
pensé  être  Christ  à  demi  :  ou  il  croyait  être  le  Christ  de  la  parousie 
prochaine,  ou  bien  il  n'a  jamais  affiché  de  prétention  à  la  qualité  de 
Messie.  La  dernière  hypothèse  étant  insoutenable,  c'est  la  première 
qui  reste  en  possession  de  l'histoire. 

Pour  saisir  le  Christ  historique,  dans  la  mesure  où  on  peut  l'atteindre 
on  a  besoin  d'utiliser  avec  discernement  les  trois  Synoptiques.  Marc 
ne  mérite  pas  la  préférence  exclusive  que  M.  Wellhausen  lui  accorde 
sur  la  source  commune  de  Matthieu  et  de  Luc.  Le  livre  du  savant 
professeur,  rempli  qu'il  est  de  réflexions  originales,  je  dirai  géniales, 
et  je  le  dis  sérieusement,  est  gâté,  à  mon  humble  avis,  par  une  vue  sys- 
tématique sur  la  valeur  des  témoignages  évangéliques,  et  celte  manière 
de  voir  parait  déterminée  par  une  conception  non  moins  systématique 
du  rôle  et  du  caractère  de  Jésus. 

3.  Dans  sa  traduction  et  ses  notes  exégétiques  sur  le  troisième  Évan- 
gile (Das  Evangelium  Lacae  ûbersetzt  und  erklàrt  ;  Berlin,  Reimer, 
1904;  in-8,  142  pagesj,  M.  Wellhausen  laisse  de  côté  les  récits  de 
l'enfance,  comme  il  a  fait  pour  Matthieu  (voir  Revue^  IX,  494).  Les 
notes  sont  intéressantes  à  divers  titres.  Par  exemple,  en  considérant 
Luc,  u,  2,  comme  une  donnée  indépendante  de  i,  5,  et  coordonnée  à 
III,  23,  M.  Wellhausen  en  vient  à  placer  la  naissance  du  Christ  en  l'an 
6  de  notre  ère,  et  sa  mort  en  Tan  35  ;  le  cruel  exploit  de  Pilate,  relaté 
XIII,  1-5,  serait  l'extermination  de  Samaritains  dont  parle  Josèphe  [Ant, 
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XVIII,  85)  ;  ainsi  le  ministère  de  Jésus,  commencé  en  ?9-30,  aurait 
duré  plus  longtemps  encore  que  ne  le  fait  entendre  le  quatrième  Évan- 
gile. Échafaudage  de  conjectures  précaires.  Uappel  au  recensement  de 
Quirinius  ne  semble  pas  fondé  sur  un  souvenir  traditionnel,  mais  sur 
une  pure  hypothèse  imaginée  pour  amener  de  Nazareth  à  Bethléem  la 
famille  et  la  naissance  du  Sauveur.  L'idée  de  la  conception  virginale, 
que  M.  Wellhausen  ne  retrouve  pas  dans  le  c.  ii,  est  adventice  dans  le 
c.  I.  L'évangéliste  qui  a  formulé  avec  tant  d'insistance  la  date  contenue 
dans  ni,  1-2,  n'admettait  certainement  pas  un  intervalle  de  cinq  années 
entre  le  début  et  la  fin  du  ministère  de  Jésus.  La  tradition  chrétienne, 
en  supposant  qu'il  avait  voulu  dater  TÉvangile,  et  en  plaçant  la  mort  du 
Christ  à  la  pâque  de,  l'an  29,  doit  être  bien  plus  près  de  sa  pensée  que 
M.  Wellhausen. 

On  a  peut-être  tort  de  tant  insister  sur  l'anecdote  des  épis  arrachés 
(Marc,  n,  23-28  et  parallèles),  comme  si  cette  anecdote  prouvait  péremp- 
toirement que  Jésus  prêchait  déjà  en  Galilée  une  année  au  moins  avant 
sa  mort.  L'anecdote  des  épis  fait  partie  d'un  recueil  où  l'on  a  mis 
ensemble  divers  démêlés  de  Jésus  avec  les  pharisiens.  Non  seulement 
il  n'est  pas  démontré,  mais  il  est  invraisemblable  que  tous  ces  incidents 
se  rapportent  au  commencement  du  ministère  galiléen.  Il  n'est  pas 
impossible  que  celui  des  épis  se  rattache  historiquement  aux  tout  der- 
niers jours  de  Jésus  et  au  ministère  hiérosolymitain.  La  conclusion  de 
ces  histoires,  où  il  est  parlé  de  complot  tramé  pour  faire  mourir  le 
Christ,  montre  bien  que  la  série  de  souvenirs  tendait  originairement 
à  expliquer  la  mort  du  Sauveur,  non  à  illustrer  les  débuts  de  sa  prédi- 
cation. Toutefois,  comme  la  prédication  évangélique  peut  avoir  été 
assez  longtemps  interrompue  par  le  voyage  dont  parle  Marc,  vu,  24, 
rien  n'empêche  d'admettre  que  l'anecdote  des  épis  se  place  en  Galilée, 
un  peu  moins  d'un  an  avant  la  passion. 

Conjecture  très  ingénieuse  sur  iv,  26,  où  M.  Wellhausen  veut  lire,  au 
lieu  de  irpoç  yuvaïxa  X"*5p*^>  '^^  Y*  ^'^p*^»  l'original  araméen  ayant  porté 
M^OIH,  que  l'interprète  aurait  lu  kSc'^N.  Mais  est-il  bien  nécessaire  de 
remonter  jusqu'à  l'araméen,  et  la  substitution  n'aurait-elle  pu  se  faire 
aussi  facilement  en  grec  ?  La  locution  :  «  une  femme  syrienne  >%  pour 
signifier  :  «  une  femme  païenne  »  accuserait  toujours  l'origine  palesti- 
nienne du  récit.  Cependant  on  comprendrait  que  Luc  lui-même  eût 
trouvé  l'épithète  £upa  inexacte  ou  équivoque,  et  l'eût  remplacée  par 
yj^pa,  que  suggérait  1  Rois,  xvii,  9. 

Du  récit  de  la  dernière  cène  (xxn,  14-20),  M.  Wellhausen  retranche 
le  v.  19  tout  entier,  avec  le  v.  20.  L'omission  de  19  a  ne  s'autorise  d'au- 
cun témoignage.  On  se  fonde  sur  ce  que  14-18  correspondrait  à  Marc, 
xtv,  22-25,  et  que  21  se  rattacherait  naturellement  à  18.  La  correspon- 
dance est  certaine  ;  mais  reste  à  savoir  si  le  texte  écourté  représente 
toute  la  pensée  de  Luc,  ou  bien  seulement  une  opinion  conjecturale  de 
son  interprète.  L'évangéliste  n'aurait  voulu  connaître  que  la  dernière 
pâque  et  le  repas  d'adieu  ;  il  aurait  délibérément  supprimé  les  éléments 
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de  iMarc  qui  signifient  Tinstitution  liturgique  de  la  cène,  et  dont  This- 
toricité  serait,  dil-on,  attestée  par  Paul  et  par  Matthieu.  Mais  n'est-ce 
pas,  de  toutes  les  hypothèses  qui  peuvent  servir  à  expliquer  le  rapport 
des  évangélistes,  celle  qui  est  le  moins  conforme  aux  vraisemblances? 
Le  récit  de  Marc  est  composite  ;  il  est  fait  avec  la  tradition  de  Paul  et 
avec  le  récit  qui  parait  être  à  la  base  de  Luc.  Matthieu  procède  de 
Marc  et  n'est  pas  à  compter  pour  un  témoignage  indépendant.  Il 
s'agit  uniquement  de  savoir  laquelle  des  deux  sources,  Paul  et  la  rela- 
tion exploitée  en  partie  par  Marc,  plus  complètement  par  Luc,  a  le  plus 
de  chtince  d'être  primitive.  Celle  de  Paul,  l'Apôtre  lui-même  le  déclare 
formellement,  n'est  pas  l'expression  d'un  souvenir  transmis  par  les 
témoins,  c'est  une  révélation  de  Jésus  lui-même,  c'est  le  fruit  d'une 
vision.  Pour  quiconque  se  donnera  la  peine  de  l'examiner  sans 
parti  pris,  il  sera  évident  que  le  récit  de  Paul  suppose  tout  son  système 
théologique  sur  la  rédemption,  et  que  les  paroles  prêtées  à  Jésus, 
pleines  de  signification  si  on  les  interprète  d'après  la  doctrine  pauli- 
nienne,  auraient  été  purement  inintelligibles  pour  les  apôtres  gali- 
léens  la  veille  de  la  passion.  La  signification  générale  de  dutre  source 
est  loin  d'offrir  la  même  difficulté.  L'idée  essentielle  est  dans  le  pro- 
chain rendez-vous  au  festin  messianique,  idée  historiquement  incom- 
patible avec  l'institution  exprimée  dans  les  formules  symboliques  de 
Paul,  mais  parfaitement  d'accord  avec  l'enseignement  de  Jésus  et 
l'espérance  qui  l'avait  amené  à  Jérusalem.  Le  rapport  du  repas  d'adieu 
avec  la  pâque  est-il  primitif  ou  artificiel  ?  Ce  rapport  semble  plutôt 
avoir  été  créé  par  la  combinaison  de  Marc,  et  il  était  suggéré  par  la 
doctrine  de  Paul.  M.  Wellhausen  reconnaît  dans  Luc,  xxii,  29  :  xàyw 
SiaTiÔejiai  xta.  comme  un  écho  de  Marc,  xiv  :  to  aî(jLa  tt^ç  BtaÔT^xTiç. 
N'est-il  pas  vraisemblable  que  Luc  doit  aussi  à  Marc  l'identification  du 
dernier  repas  avec  la  pâque  ;  que  la  source  mettait  en  parallèle  avec  le 
vin  que  Jésus  ne  devait  plus  boire,  non  la  pâque,  mais  le  pain  qu'il  ne 
mangerait  plus  avant  l'avènement  du  royaume  ;  enfin,  que  préoccupé 
tout  autant  que  les  autres  Synoptiques  de  rattacher  la  cène  chrétienne 
au  dernier  repas  de  Jésus,  la  mention  réitérée  de  la  fraction  du  pain 
dans  les  Actes  nous  le  garantit,  Luc  a  voulu  mentionner  la  bénédiction 
du  pain  en  y  associant,  d'après  Marc,  les  paroles  :  «  Ceci  est  mon 
corps  »?  Le  rattachement  du  v.  21  à  ce  qui  précède  est  un  peu  artifi- 
ciel en  toute  hypothèse.  La  particule  tcXt^v,  au  commencement  du  v., 
est  une  transition  que  Luc  emploie  volontiers  pour  souder  les  mor- 
ceaux qu'il  extrait  de  ses  sources. 

Aucun  chanip  ne  peut  être  tout  à  fait  ingrat  pour  la  critique  de 
M.  Wellhausen  ;  mais  la  question  synoptique  est  peut  être  plus 
avancée  aujourd'hui  que  n'était,  il  y  a  trente  ans,  celle  de  l'Hexa- 
teuque. 

Garnay. 

Alfred  Lois  y. 
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Theologische  Quartalschrift^  n®  3  :  Bblser,  Die  Vulgata  u.  der 
griechische  Text  in  Flebraerbrief.  —  Rohr,  Die  apokalyplischen  Send- 
schreiben.  —  Marx,  Die  Herkunflder  fragm.  I  ii.  II  des  sog.  opushis- 
toricum.  —  Koch,  Tertullian  u.  der  Côlibat.  —  Franz,  Des  Frater 
Rudolfus  Buch.  -r-  Bilh,  Zur  Geschichte  der  Andacht  des«  Engel  des 
Herrn  ».  —  Rezensionen.  — Analekten  =  N®  4  :  Rohr,  Zur  Einheitli- 
chkeit  der  Apokalypse. —  Funk,  Dasindulgenzediktdes  Papstes  Kalis- 
lus.  — Wetter,  Die  armenische  Paulus-Apokalypse  (fin  au  n^suivant). 
— SAEGMUELLBR,ZurTâtigkeitundStellungder  Kardinalebis  Papst  Boni- 
faz  VIII.  —  Rezensionen.  =  1897,  n°  l  :  Van  Bebber-Bblser,  Bei- 
irâge  zur  Erklarung  des  Johannes-evangeliums.  —  Minges,  Der  Wert 
der  guten  Werke  nach  Duns  Scotus.  —  Sabgmueller,  Zur  Entstehung 
und  Bedeuiung  der  Formel  «  Salua  Sedis  auctoriiate  »  in  den  pâsptli- 
chen  Privilegien.  —  Rezensionen.  —  Analekten. 

Historisches  Jahrbuch^  n°  4  :  Schroeder,  Eine  kanonische  Wahl  ; 
Zeitalter  des  Josephinismus,  II.  —  Duerrwaechter,  J .  K.  Zeuss,  II. — 
Kleinsghmidt,  Das  bischôfliche  Rationale  und  der  6  Kanon  der  Synode 
von  Mâcon.  —  Hemmerle,  Nikolaus  Poillevillain,  genannt  Nikolaus  von 
Clemenges,  und  die  Schrift  «  De  corrupto  ecclesiae  statu  ».  —  Huvs- 
KiiNs,  Das  Kapitel  von  St.  Peter  in  Rom  un  ter  dem  Flinflusse  d^r 
Orsini  (1276-1342).  —  Rezensionen  u.  Referale, — Zeiischrienftschau . 

—  Novitatenschau.  —  Nachrichten. 

Archivio  storico  lombardo,  sept.  :  G.  Gallavrksi,  La  riscossa  dei 
guelfiin  Lombardia  dopo  il  1260  e  la  politica  di  Filippo  délia  Torre, 
II.  —  E.  SoLMi,  Il  trattato  di  Leonardo  da  Vinci  sul  linguaggio  «  De 
vocie  ».  —  A.  Luzio,  Isabella  d'Esté  ne'  primordi  del  papato  di 
Leone  II,  ii.  —  J.  Riva.  Due  documenti  di  S.  Gerardo  nelF  archivio 
délia  congregazione  di  Cari  ta  di  Monza  (1174-1178).  — G.  Bonelli, 
RafTaele  Fagnani  ed  i  suoi  commentari  intorno  aile  famiglie  milanesi. 

—  L.    Ferrari,    L'epistolario    manoscritto    del   padre  G.  Grandi.  — 
Bibliografia.  —  Appunti  e  notizie. 

The  Church  Quarierly  Review,  LXIII,  125,  oct.  1906  :  The  Royal 
Commission  on  Ecclesiastical  Discipline.  —  Gregory  the  Great.  —  The 
Authorship  of  the  Pastoral  Epistles,  I.  Thomas  a  Kempis  and  the  Bro- 
therhood  of  the  common  Life.  —  The  Mozarabic  Rite.  —  The  begin- 
ningsof  Briiainand  Gaul.  —  Irish  University  Education  and  the  Reform 
of  Trinity  Collège,  Dublin.  —  Short  notices. 
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INTRODUCTION     A     LA     PRATIQUE 
DES     FUTURS     BOUDDHAS 

CHAPITRE    VI 
VERTU    DE    PATIENCE 

NOTE     PRÉLIMINAIRE 

Les  bouddhistes  distinguent  trois  sortes  de  patience  :  suppor- 
ter la  souffrance,  supporter  les  injures,  supporter  la  réflexion  et 
la  pénétration  de  la  vérité  bouddhique  *.  Cette  vérité,  que  ce  soit, 
comme  dans  Tancien  Bouddhisme,  le  caractère  douloureux, 
momentané  et  non-substantiel  des  choses,  ou  bien^  comme  dans 
le  Grand  Véhicule,  la  vue  suprême  que  «  les  choses  ne  sont  pas 
produites  »,  que  non  seulement  les  choses  n'ont  pas  de  réalité 
substantielle,  mais  encore  que  leur  production  en  vertu  des  causes 
n'est  qu'une  illusion,  —  cette  vérité,  disons-nous,  est  «  dure  »  à 
supporter  ;  nos  textes  insistent  sur  la  frayeur  qu'elle  inspire  aux 
âmes  vulgaires  ;  c'est  un  acte  de  patience,  le  plus  difficile  et  le 
plus  fécond  de  tous  que  d'y  adhérer  ;  le  plus  fécond,  car  une  fois 
qu'on  a  reconnu  le  caractère  illusoire  du  «  moi  »,  de  la  sensation, 
etc.,  rien  n'est  plus  aisé  que  d'endurer  patiemment  la  souffrance 
et  les  injures. 

Notre  auteur  réserve  pour  le  chapitre  consacré  à  la  vertu  de 
Science  [prajhà)  toutes  les  recherches  d'ordre  philosophique  qui 
sont,  de  la  sorte  et  un  peu  arbitrairement,  annexées  par  d'autres 
théologiens  au  chapitre  de  la  Patience;  et,  mettant  au, premier 

1 .  La  troisième  patience^ dhammanîjjh&nakkanti  (aussi  ditthi^  Sam. 
N.  IL  115)  se  confond,  dans  certaines  sources  pâlies,  avec  la  saccânu- 
lomikâ  khanti  (Uibhanga,  p.  325)  :  '*  supporter  les  quatre  vérités, 
notamment  la  vérité  du  caractère  transitoire  des  choses  ''  ;  les  textes 
sanscrits  distinp^uent  deux  sortes  de  dharmanidhyanaksRnti  :  Vânulo- 
mikl^  définie  ci-dessus,  et  Vanulpaltïkadharmakssnti  **  supporter  la 
doctrine  de  la  non  production,  du  néant  des  choses  '\  Cette  dernière 
notion  a  été,  le  plus  souvent,  mal  comprise. 
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plan  les  raisons  d'ordre  vulgaire  qui  font  de  celte  vertu  la  plus 
raisonnable  et  la  plus  indispensable  de  toutes,  il  traite  le  sujet 
avec  moins  d  ordre  que  d'éloquence. 

La  colère  est  le  plus  grave  des  péchés  (1)  ;  elle  rend  très  mal- 
heureux ici-bas  (6)  ;  il  faut  détruire  le  «  mécontentement  »  dont 
elle  fait  sa  nourriture  (10). 

La  soulTrantc  est  le  lot  commun  des  hommes,  qui  la  sup- 
portent allègrement  pour  divers  motifs  (13)  ;  elle  n'est  pénible  qu'à 
ceux  qui  manquent  de  vaillance  et  d'habitude  ;  rien  de  plus  aisé 
que    de  a'v   entraîner  (20)  ;   elle  est  extrêmement  avantageuse 

Il  faut  supporter  les  injures,  car  nos  ennemis  n'agissent  que 
sous  luiHuencG  des  causes  (41,  discussion  philosophique);  et, 
parmi  ces  causes,  sont  mes  anciens  péchés  (46).  Mes  ennemis,  en 
vérité,  ne  me  font  pas  dé  mal  ;  la  colère  seule  est  à  craindre  (61), 
sous  quelques  prétextes  de  piété  qu'elle  se  cache  (66).  La  souf- 
france d'ici- bas  préserve  de  la  souffrance  dans  les  enfers  (74). 
Uenvie  mérite  une  attention  particulière,  parce  quelle  se  dissi- 
mule sous  de  pieuses  apparences  (98). 

Nos  ennemis  sont  en  vérité  nos  bienfaiteurs  ;  ils  ferment  la  porte 
de  lenfer  et  nous  ouvrent  le  chemin  du  salut;  ils  sont  aussi  utiles 
que  les  Bouddhas  (110).  Les  Bouddhas  s'identifient  avec  les  créa- 
tures ;  en  aimant  les  créatures,  nous  plaisons  aiix  Bouddhas  ;  en 
les  oifensant,  nous  offensons  les  Bouddhas  (134). 

1)  Toutes  ces  bonnes  œuvres  *,  charités,  culte  des  Boud- 
dhas, donl  le  saint  s'est  enrichi  pendant  des  siècles,  la 
haine  *  Iei5  détruit  [comme  une  étincelle  un  tas  de  paille]. 

I.  C*est-îi-dirc  l'observation  des  commandements  généraux  (ne  pas 
tuer,  elcj  eL  des  règles  spéciales  aux  moines,  le  cas  échéant. 

:2.  Le  mot  praiigha,  est  difficile  à  traduire  :  il  s'agit  de  la  répulsion 
qu*in!*pire  ce  qui  est  désagréable,  choses  ou  gens,  par  opposition  à 
anunayii  ■  séduction).  Toutefois,  praligha  correspond  étroitement  à 
dvexa,  haitie,  ainsi  que  l'indique  le  commentaire,  saUvâvidvesa^  «  hos- 
tilité contre  Ic^  cires  ».  Le  saint  bouddhique  étant  «  compatissant  »  et 
il  donneur  îs  ]>;ir  définition,  la  haine  est  le  plus  grand  péché  :  «  Toute 
haine,  ô  Upali,  lourne  à  l'abandon  des  créatures  ;  l'attachement,  à  la 
conquête  des  créatures;  or,  dans  toute  passion  qui  tourne  à  la  con- 
quête des  cj-éalnres,   il  n'y  a  pour  le  bodhisattva  ni  faute  ni  danger. 
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2)  Aussi  n'est-il  pas  de  péché  aussi  destructif  que  la 
haine,  ni  mortification  aussi  bonne  [et  aussi  difficile]  que  la 
patience.  Appliquez-vous  donc  à  la  patience  de  toutes  vos 
forces  et  par  les  diverses  méthodes  [que  nous  allons  expo- 
ser] . 

3)  Quel  cœur  envenimé  par  la  haine  connaîtra  jamais  le 
calme,  la  joie  des  sentiments  bienveillants,  le  sommeil  du 
corps,  la  fermeté  de  la  pensée? 

4)  Les  cadeaux,  les  prévenances,  les  services  et  la  pro- 
tection même  qu'il  accorde  ne  défendent  pas  contre  la  mal- 
veillance un  maître  que  son  irritabilité  rend  insupportable. 

5)  Ses  amis  même  ont  peur  de  lui  ;  ses  serviteurs 
l'évitent  bien  qu'il  soit  prodigue  ;  en  un  mot,  il  n'y  a  pas 
de  remède,  l'homme  colère  ne  peut  être  heureux. 

6)  La  colère  produit  tous  ces  maux  et  beaucoup  d'autres, 
[sans  parler  de  la  vie  à  venir]  ;  c'est  un  ennemi  qu'il  faut 
attaquep  énergiquement,  qu'il  faut  détruire  pour  être  heureux 
dans  les  deux  mondes*. 

7)  Si  la  haine  prend  des  forces  et  me  tue,  c'est  qu'elle  se 
nourrit  du  mécontentement;  le  mécontentement  naît  du 
désir  ou  de  la  répugnance  contrariés  '. 

8)  Je  détruirai  l'aliment  dont  se  nourrit  mon  ennemi, 
mon  ennemi  qui,  jour  et  nuit,  ne  conspire  qu'à  ma  perle. 

9)^  Il  ne  faut  pas  que  les  conjonctures  les  plus  pénibles 
même  troublent  ma  joie  :  le  mécontentement  ne  sert  à  rien 
qu'à  dissiper  le  mérite. 

Par  conséquent,  ô  UpSli,  tous  les  péchés  commis  par  attachement,  je 
déclare  que  ce  ne  sont  pas  des  péchés  ».  Cette  parole  de  Bouddha  doit 
s'entendre,  dit  le  commentateur,  du  fidèle  qui  est  mû  parla  seule  com- 
passion. —  Mais  c'est  sur  ce  principe  que  le  Grand  Véhicule  s'appuie 
pour  autoriser  le  mariage  des  futurs  Bouddhas,  et  bientôt  le  mariage 
des  moines  et  toutes  les  folies  des  Tantras. 

1 .  Dans  cette  vie  et  dans  les  existences  à  venir. 

2.  Et  ceux-ci  naissent  de  Tidée  de  l'agréable  et  du  désagréable,  qui 
natt  elle-même  du  sentiment  du  moi  et  du  mien. 

3.  Pour  déraciner  la  haine,  produisons,  fortifions,  purifions  sous 
sa  triple  forme  la  vertu  de  patience  qui  lui  est  opposée.  —  La  première 


Digitized  by  LjOOQIC 


100  ÇÂNTIDEVA    (louis    DE    LA    VALLÉE    POUSSIN) 

10)  S'il  existe  quelque  remède  au  mal,  à  quoi  bon  s'affli- 
ger? A  quoi  bon  s'affliger,  s'il  n'y  a  rien  à  faire? 

11)  La  souffrance  [physique  et  morale],  injures,  discours 
blessants,  médisances,  voilà  ce  que  nous  draignons  pour 
nous  et  pour  ceux  que  nous  aimons.  Et,  par  un  effet  con- 
traire, nous  souffrons  du  bonheur  d'un  ennemi. 

12)  Au  prix  de  grands  efforts  [dans  la  pratique  du  bien] 
on  obtient  parfois  des  jouissances  [imparfaites  et  qui  ali- 
mentent la  transmigration];  [la  souffrance,  au  contraire,  se 
présente  partout,  et  l'occasion  ne  manque  pas  de  s'y  habi- 
tuer ;  or]  c'est  par  la  seule  souffrance  qu'on  peut  s'échapper 
des  existences.  Sois  donc  patiente,  ô  mon  âme  ! 

13)  [Les  payens  eux-mêmes  consentent  à  souffrir  pour 
obtenir  un  grand  bien  :]  les  dévots  de  la  déesse  Durgâ,  habi- 
tants du  Carnatic,  dans  le  vain  espoir  du  salut,  [se  sou- 
mettent au  jeûne  à  l'occasion  des  grandes  fêtes]  :  ils  n'hé- 
sitent pas  à  brûler  et  à  lacérer  leurs  corps  ;  et  moi  [qui 
poursuis,  pour  le  salut  universel,  l'illumination  des  Boud- 
dhas, difficile  à  obtenir],  je  montrerais  une  indigne  fai- 
blesse ? 

14)  Il  n'est  rien  de  difficile  [dans  les  arts,  dans  la  vertu, 
dans  l'endurance]  que  ne  rende  aisé  l'exercice  ;  en  s'entraî- 
nant  à  supporter  des  souffrances  légères,  on  rend  anodines 
jusqu'aux  plus  violentes  *. 

15)  Moustiques,  taons,  mouches,  faim,  soif,  démangeai- 
sons, que  sais-je  ? —  pourquoi  laisser  stériles  [ces  occasions 
d'exercer  la  patience]  ? 

16)  Froid,  chaleur,  pluie,  vent,  route  Fatiguante,  mala- 
die, prison, coups...  Vas-tu  faire  l'enfaint  gâté?  C'est  croître 
la  souflFrance. 

patience  :  «  supporter  la  souffrance  »  ou  «  se  résigner  à  la  souffrance  » 
(duhkhndhivâsanâkçânti)  est  exposée  dans  les  stances  9-21. 

1.  Le  moi  n'existe  pas,  comme  tout  Bouddhiste  le  sait  :  il  s'ensuit 
que,  si  nous  attachons  la  notion,  le  sentiment  de  douleur  à  ce  que  nous 
appelons  douleur,  c'est  en  raison  d'une  illusion  fortifiée  par  l'habi- 
tude. 
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17)  Il  est  des  soldats  que  la  vue  de  leur  sang  remplit  d'un 
courage  extrême  ;  d'autres  pensent  mourir  en  voyant  cou- 
ler le  sang  de  leurs  camarades. 

18)  La  pensée  des  premiers  est  entraînée  au  courage  ; 
celle  des  seconds  à  la  lâcheté.  [La  vaillance  est  donc  en  ton 
pouvoir  :]  rends-toi  invincible  à  la  souifrance  et  tu  Tauras 
surmontée. 

19)  Même  quand  il  souffre,  le  saint  tient  sa  pensée  apai- 
sée [dans  le  Bouddha,  ferme  dans  le  bien],  car,[la  vie],  c'est 
un  combat  contre  les  passions,  et  quel  combat  est  sans  souf- 
frances ? 

20)  Ceux  qui  triomphent  de  l'ennemi  en  offrant  leur  poi- 
trine au  coups  de  l'ennemi,  ceux-là  sont  des  victorieux  et 
des  héros  :  on  appelle  «  tueurs  de  cadavres  »  ceux  qui  l'em- 
portent par  la  ruse. 

21)  La  douleur  est  infiniment  avantageuse  :  elle  inspire 
la  sainte  épouvante  [du  péché].  L'orgueil  [de  la  jeunesse  et 
de  l'argent]  est  à  bas;  on  devient  charitable  aux  douloureuses 
créatures;  on  craint  le  péché  [qui  mûrit  en  douleur]  ;  et  le 
Bouddha  [qui  a  montré  le  chemin  de  la  destruction  de  la  dou- 
leur], on  l'aime,  [on  l'adore,  on  croit  en  lui,  on  apaise  en 
lui  la  pensée]. 

22)*  Bien  fol  qui  s'irriterait  contre  les  humeurs^  dont  [le 
désordre  engendre]  les  maladies  si  douloureuses  !  Aussi  dérai- 
sonnable est  la  colère  contre  les  êtres  doués  de  pensée,  car, 
eux  aussi,  ne  sont  désordonnés  ^  que  sous  l'influence  des 
causes. 

23)  De  même  [que  les  humeurs,  modifiées  par  telles  et 
telles  causes,  s'irritent  et  causent]  une  souffrance  qu'elles 
n'ont  pas  en  vue;  de  même,  [quand  ses  causes  ont  mûri], 


1.  Stances  22-51  :  la  deuxième  patience,  ou  «  pardon  des  injures  « 
(parâpakâramarsHna). 

2.  Comparer  la  théorie  médicale  des  Grecs. 

3.  Le  même  mot  signifie  «  désordre  »  (des  humeurs)  et  «  colère  » 
(des  êtres  doués  de  pensée). 
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jaillit,  et  sans  rassentiment  [de  Têtre  doué  de  pensée],  la 
colère  [qui  nous  sera  injurieuse]. 

24)  Direz-vous,en  effet,  que  Thomme  s'irrite  volontaire- 
ment et  qu'il  réfléchit  :  «  Je  vais  me  mettre  en  colère  »  ;  ou 
que  la  colère  prenne  conseil  d'elle-même  et  se  décide  à  écla- 
ter à  son  heure  ? 

23)  Toutes  les  fautes,  quelles  qu'elles  soient,  toutes  les 
actions  mauvaises  procèdent  de  l'enchaînement  des  causes 
nécessitantes  :  rien  qui  se  meuve  ou  agisse   par  soi-même. 

26)  Le  complexe  des  antécédents,  [qui  engendre  l'effet], 
ne  pense  pas  :  «  Je  vais  produire  »  ;  et  l'effet  engendré  ne 
pense  pas  :  «  Je  suis  produit  » . 

27)  *  [Mais,  direz-vous,  il  existe  quelque  chose  d'auto- 
nome,] ce  que  les  hérétiques  appellent  du  nom  depradhâna, 
ou  ce  qu'ils  appellent  du  nom  d'â/m«i/i  ? — Ce  sont  de  pures 
imaginations.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  naissent  après  avoir  réflé- 
chi :  «  Je  nais  ». 

28)  Avant  de  naître,  [ni  l'un  ni  l'autre |  n'existent  :  et  ce 
qui  n'est  pas  ne  peut  désire^r  d'être.  [Direz-vous  qu'il  s'agit, 
non  pas  du  passage  du  néant  à  l'être,  mais  du  passage  de 
l'état  d'indistinction  à  l'état  de  distinction?  Nous  réfuterons 
plus  loin  ce  sophisme.  Direz-vous  que  Vâlman  est,  de  sa 
nature,  éternel,    non-né?    Notre  objection    demeure:]    si 


1.  L'auteur  prend  occasion  de  la  thèse  formulée  stances  25-26  (qu*il 
n'existe  pas  de  substance  autonome,  mais  seulement  des  séries  de 
phénomènes  nécessités)  pour  discuter  sommairement  (stances  27-30)  la 
doctrine  du  Sdmkhya  et  celle  du  Veddnta.  Les  SSmkhyas  entendent  par 
pradhâna  ou  prakrti  {<i  natura  naturans  »  et  «  natura  naturata  a  res- 
pectivement) Tensemble  des  principes  intellectuels  et  physiques  qui 
entrent  en  contact  avec  les  purasas  ou  âmes  individuelles  et  les 
rendent  conscientes  et  actives  en  apparence,  en  se  reflétant  sur  elles 
comme  sur  un  miroir  (Voir  Garbe,  Die  Sâmkhya-philosophie)  ;  les 
adeptes  du  Veddnta  croient  à  une  âme  permanente,  indéterminée  en  son 
essence  propre  [brahman),  individualisée  (jlvS,tman)  par  l'illusion 
.  {mSy&)  du  moi  et  du  toi. 

Ces  deux  doctrines  sont  réfutées  en  détail  dans  le  chapitre  IX. 
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ïàtman  est  en  activité-,  en  contact  avec  l'objet  [présenté  par 
\^  prakrti],  comment  cette  activité  prendra-t-elle  fin? 

29)  Si  Yâtman  est  éternel  [c'est-à-dire  persiste  dans  sa 
nature  propre) ,  exempt  de  pensée ,  [omniprésent]  comme 
l'espace,  il  est  trop  clair  qu'il  est  inactif.  De  quelques  forces 
externes  dont  vous  l'entouriez,  étant  inaltérable,  il  ne  peut 

agir- 

30)  Car,  demeurant  au  moment  de  l'action  ce  qu'il  était 

auparavant,  quelle  part  prend-il  dans  l'action?  «  L'action  de 
Valman  »,  dites-vous  :  mais  quelle  sorte  de  rapport  y  a-t-il 
entre  [l'action  et  Vatman]  ? 

31)  Ainsi,  toute  chose  dépend  de  sa  cause,  et  cette  cause, 
à  son  tour,  est  dépendante  *.  Les  êtres  ont  le  même  genre 
d'activité  que  les  créations  magiques  :  la  colère,  contre  eux, 
n'est  pas  justifiée  '. 

32)  [Fort  bien  ;]  mais  alors  il  est  impossible  d'arrêter  [la 
colère]  ?  Où  donc  est  l'être  [autonome]  qui  arrêtera?  Quelle 
est  la  force  [autonome,  et  non  nécessitée  en sesVésultats,  désir 
ou  haine,]  qui  sera  arrêtée?  [Nous  répondons:]  Vous  avez 
tort,  car  [cet  univers  de  pensée  et  de  souffrance]  n'est  que 
Tenchainement  des  causes,  et  c'est  ainsi  qu'est  possible  la 
cessation  de  la  souffrance  ^. 

1.  «  Nous  discuterons  plus  loin,  et  à  fond,  la  théorie  de  V&tman  et 
celle  du  dieu  personnel  et  cause  universelle  (chap.  IX)  ;  revenons  à 
notre  sujet.  » 

2.  De  même  que  les  créations  magiques  [nirmâna)  sont  fabriquées 
par  le  magicien,  de  même  les  prétendus  «  êtres  »  sont  faits  par  leurs 
causes.  —  D'après  une  variante  :  «  Contre  qui  s'irriter?  Les  êtres  sont 
aussi  inactifs  que  s'ils  étaient  dans  Tétat  de  nirvana.  » 

3.  «  S'il  existait  quelque  chose  qui  fut  en  soi,  ce  quelque  chose  per- 
sisterait dans  sa  manière  d'être;  l'âme,  passionnée,  sensible  et  cons- 
ciente, resterait  ce  qu'elle  est;  la  délivrance  (telle  que  l'entendent 
Bouddhistes  et  Brahmanes,  /i/>r5«a  ou  moksa  ou  kaivalya)  serait 
impossible.  Mais,  dans  notre  doctrine,  il  est  possible  d'arrêter  le 
développement  des  causes  et  des  effets  :  ignorance,  désir,  souffrance  ;  il 
suffit  de  supprimer  l'ignorance.  Cette  suppression,  à  vrai  dire,  n'est 
pas  une  suppression  :  car  l'ignorance  n'est  qu'une  illusion.  »  Voir 
chapitre  IX. 
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33 J  Quand  un  ennemi,  ou  même  un  ami,  offense  le  pro- 
chain ç  il  faut  penser  :  «  Telles  sont  les  causes  qui  agissent 
en  lui  »,  et  garder  la  sérénité. 

Si)  S'il  sufiisait  de  désirer  pour  obtenir  ce  qu'on  veut, 
personne  ne  souffrirait;  car  qui  désire  la  souffrance  *  ? 

33)  Inconsidérés,  sous  l'empire  de  la  colère  ou  de  la  con- 
voitise, pour  des  femmes  ou  des  richesses  hors  de  leur  por- 
tée, les  hommes  se  font  leurs  propres  ennemis  :  voyez-les 
[dans  les  chemins  difficiles],  déchirés  aux  ronces,  meurtris 
par  les  pierres,  [privés  d'eau  et  de  nourriture], 

36)  Quelques-uns  mettent  eux-mêmes  fin  à  leurs  jours  : 
ils  se  pendent,  se  jettent  dans  les  précipices,  avalent  du  poi- 
son, mangent  ou  boivent  trop,  ou  bien  commettent  des 
crirnes  [punis  de  mort]  ^, 

37)  Esclaves  des  passions,  les  hommes  torturent  leur 
propre  corps  qui  leur  est  cher.  Gomment  pourraient-ils 
épargner  autrui  ? 

38)  Affolés,  [possédés]  par  [ces  démons  qui  sont]  les  pas- 
sions, les  hommes  s'appliquent  à  leur  perte,  [soit  qu'ils  se 
fassent  leurs  propres  bourreaux,  soit  qu'ils  tourmentent  le 
prochain].  Plus  dignes,  en  vérité,  de  pitié  que  décolère  ! 

39-40)  [Autre  point.]  Ou  ces  insensés  sont  naturellement 
méchants  :  s'irriter  contre  eux  est  aussi  absurde  que  de 
s'irriter  contre  le  feu  parce  qu'il  brûle  ;  ou  la  méchanceté 
est  chez  eux  adventice  :  «  les  êtres  sont  naturellement 
purs  »  ;  et  vas-tu  t'irriter  contre  l'air  à  cause  de  la  fumée  ^? 

41)  On  ne  s'irrite  pas  contre  le  bâton,  cause  immédiate 
de  la  douleur,  mais  contre  celui  qui  le  met  en  mouvement; 
or  celui-ci  est  mis  en  mouvement  par  la  haine  :  c'est  donc 
la  haine  qu'il  faut  haïr. 

i2)  [Venons  au  fond  :  ]  moi-même,  autrefois,  j'ai  tour- 
menlé  les  créatures  comme  [mon  ennemi]  me  tourmente 

I.  Cette  stance,  qui  rappelle  la  stance  10,  paraît  ici  déplacée. 

1,  Notre  auteur  a  quelque  prédilection  pour  ce  lieu  commun. 

:ï.  Ce  sont  les  passions  qui  sont  haïssables,  et  non  pas  les  créatures. 
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aujourd'hui  ;  ma  souffrance  actuelle  m'est  bien  due  puisque 
j'ai  fait  souffrir  les  créatures. 

43)  Double  est  la  cause  de  ma  souffrance,  Tépée  qui  me 
frappe  et  mon  corps  qui  est  frappé.  Mon  ennemi  a  pris 
l'épée,  j'ai  revêtu  le  corps  :  contre  qui  m'irriter? 

44)  Ce  que  j'ai  revêtu,  c'est  plutôt  une  plaie  qu'un  corps, 
tant  [le  corps]  est  sensible  !  Il  faut  que  la  passion  m'aveugle 
pour  que  je  m'irrite  [contre  mon  ennemi,  et  non  contre 
moi-même]. 

45)  ^  Je  hais  la  souffrance,  et,  comme  un  insensé,  j'aime 
la  [première]  cause  de  la  souffrance ,  [qui  est  mon  corps]  ; 
la  souffrance  du  corps  résulte  du  mal  commis  par  le  corps  : 
pourquoi  m'irriter  ailleurs  [,  contre  les  agents  et  les  auxi- 
liaires de  la  cause  première]? 

46)  Ce  sont  mes  actes  seuls  qui  produisent  la  forêt  aux 
feuilles-épées  et  les  vautours  de  l'enfer;  de  même,  cette 
douleur  actuelle  :  contre  qui  m'irriter? 

47)2  C'est  Tacte  commis  par  moi-même  qui  met  en 
mouvement  les  hommes  qui  me  font  du  mal;  [qui,  par 
conséquent],  les  précipite  en  enfer.  Ne  peul-on  pas  dire,  [ô 
mon  âme!]  que  je  les  perds  [,  tandis  qu'ils  ne  me  font 
aucun  mal]. 

48)  Grâce  à  eux  si  je  supporte  patiemment  leurs 
offenses,  beaucoup  de  péchés  me  sont  détruits  [par  la  souf- 
france même  en  laquelle  ils  mûrissent];  tandis  qu'à  cause 
de  moi  mes  ennemis  vont  aux  longues  tortures  de  l'enfer. 

49)  C'est  moi  qui  leur  fais  du  mal  tandis  qu'ils  me  font 
du  bien.  Pourquoi  prendre  le  change,  sot  que  tu  es!  et 
t'irriter? 

50)  [Mais  si  je  leur  fais  du  mal,  c'est  moi  qui  mérite 
l'enfer  et  non  pas  eux?  ]  Si  je  ne  vais  pas  en  enfer,  c'est 

1.  Supprimez  la  cause  si  vous  voulez  supprimer  l'effet. 

2.  Que  la  colère  soit  une  étrange  folie,  nous  l'avons  prouvé;  mais 
cette  folie  est  encore  plus  grande  qu'on  peut  croire  :  suivez  en  effet  ce 
raisonnement. 
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sans  doute  par  la  pureté  de  mon  intention  :  si  je  parviens 
à  me  sauvegarder,  cela  ne  les  regarde  pas  ^ 

51)  [Que  voulez-vous  que  je  fasse?]  Voulez-vous  que  je 
me  venge  de  mes  ennemis?  Ce  n'est  pas  le  moyen  de  les 
sauver.  Et  qu'arrive-t-il  ?  C'en  est  fait  de  mes  vœux  et  de 
ma  pratique  de  futur  Bouddha,  et  ces  malheureux,  ces 
misérables  sont  perdus  [et  tombent  en  enfer]  ^. 

52)  ^  [La  souffrance,  dit-on  communément,  est  de  deux 
sortes,  corporelle  ou  morale].  L'âme,  immatérielle,  ne  peut 

1.  En  supportant  les  injures,  nous  détruisons  nos  péchés  et  méritons 
le  ciel  ;  tandis  que  nos  ennemis  méritent  Tenfer.  Étant  Toccasion  de  la 
colère  de  nos  ennemis,  nous  lui  faisons  du  mal  et  c'est  notre  damna- 
tion qui  est  juste  et  non  pas  la  leur.  [Eh  réponse  à  cette  objection , 
Tauteur  dit  :]  «  ce  sera  par  la  qualité  de  mes  dispositions  »,  [à  savoir], 
renoncement  à  toute  vengeance,  à  toute  réciprocité  dans  Tinjure  :  telle 
est  la  magnanimité  de  ma  disposition,  cause  de  la  suppression  de  la 
destinée  infernale  en  ce  qui  me  concerne.  «  Si  je  ne  vais  pas  en 
enfer  »  ,  c'est  par  la  force  de  la  magnanimité  de  ma  disposition.  Il  ne 
convient  pas,  en  effet,  que  je  sois  damné  en  raison  des  mauvaises 
dispositions  de  mes  ennemis.  C'est  ce  que  Tauteurdit  dans  la  deuxième 
partie  de  la  stance.  Voici  le  sens  général  :  Si,  bien  que  je  fasse  du  mal 
[à. mes  offenseurs],  je  ne  tombe  pas  en  enfer,  et  cela  par  «  quelque 
habileté  dans  les  moyens  »,  «  qu'est-ce  que  cela  leur  fait  »,  à  eux  mes 
bienfaiteurs  [de  fait],  en  bien  ou  en  mal?  Si  je  parviens  à  me  sauve- 
garder moi-même,  ou  si  n'importe  qui  parvient  à  se  sauvegarder,  cela 
ne  modifie  ni  leurs  défauts,  ni  leurs  qualités. 

Encore  que  ce  raisonnement  soit  juste,  la  reconnaissance,  due  par 
vous  à  [vos  ennemis],  bienfaiteurs  [de  fait],  vous  permet-elle  de  veiller 
seulement  sur  vous-même?  S'étant  posé  cette  objection,  l'auteur  répond 
dans  la  stance  51 . 

"2.  Le  futur  Bouddha,  fidèle  du  Grand  Véhicule,  possède  une  «  habi- 
leté dans  les  moyens  »  assez  grande  pour  se  sauver  lui-même:  il  par- 
donne les  injures  et  poursuit  sa  carrière  sainte;  plus  tard,  devenu 
Bouddha,  ou  élevé  au  rang  de  «  futur  Bouddha  en  possession  d'un  étage 
de  Bodhisattva  »,  son  habileté  et  son  pouvoir  croîtront  :  «  Par  consé- 
quent, faute  de  moyens  par  lesquels  je  m'y  opposerais  maintenant,  ces 
misérables  tombent  en  enfer  :  je  n'y  puis  rien  ;  plus  tard,  ayant  trouvé 
le  moyen,  je  ferai  en  sorte  que  mes  offenseurs  ne  souffrent  pas  la  plus 
légère  souffrance.  » 
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être  atteinte  en  aucun  endroit  et  par  quoi  que  ce  soit  :  si 
elle  est  atteinte  par  la  douleur  du  corps,  c'est  par  suite  des 
faux  jugements  qui  font  dire  :  «  mon  corps  ». 

53)  Quant  au  corps,  peut-on  dire  qu'il  souflFre  des  offenses 
verbales,  injures,  paroles  grossières,  médisances?  Comment, 
ô  mon  âme,  justifier  ta  colère? 

54)  [Mais  ces  mauvais  discours  indisposent  l'esprit  des 
hommes  contre  moi?j  Les  mauvaises  dispositions  d'aulrui 
ne  sont  funestes,  ni  dans  cette  vie,  ni  dans  l'autre.  Pour- 
quoi les  redouter  et  s'en  affliger? 

55)  Mais  [la  médisance]  tarit  la  générosité  des  hommes  *? 
Mes  biens  vont  périr  sous  peu  de  jours,  et  le  péché  [né  du 
ressentiment]  m'accompagnera  dans  l'autre  monde. 

56)  Mieux  vaut  mourir  sur  le  champ,  [faute  de  ressources], 
que  de  vivre  une  longue  vie  de  péché.  Quand  je  vivrais 
cent  ans,  la  mort  inévitable  me  réserve  la  même  douleur. 

57)  Un  homme  rêve  qu'il  est  heureux  pendant  cent  ans  ; 
un  autre,  qu'il  est  heureux  pendant  une  heure  :  ils  s'éveillent. 

58)  Quand  ils  sont  éveillés ,  leur  bonheur  est  à  jamais 
interrompu.  Tels  sont,  quand  ils  meurent,  l'homme  qui  a 
vécu  longtemps,  l'homme  qui  a  vécu  peu  de  jours. 

59)  En  vain  je  posséderai  des  richesses,  en  vain  je  joui- 
rai longtemps  des  jouissances  :  la  mort,  comme  un  voleur, 
ne  me  laissera  ni  viatique,  ni  vêtement. 

60)  Mais,  diras-tu,  les  biens  prolongent  la  vie,  et  je  pour- 
rai plus  longtemps  détruire  mon  péché,  accroître  le  mérite? 
Mais  ne  t'irrites  pas  dans  le  désir  des  biens,  car  tu  détrui- 
rais le  mérite  et  accroîtrais  le  péché! 

61)  [Prolonger  la  vie,  dites-vous?]  Maudite  soit  la  vie,  si 


1.  «  Mais  ces  biens,  les  aumônes,  le  froc,  ne  sont  pas  inutiles  à  la 
prolongation  de  la  vie  ;  et  par  une  vie  pieuse  je  détruis  mon  ancien 
péché,  j'accrois  mon  mérite;  j'ai  donc  lieu  d'en  vouloir  à  qui  fait 
obstacle  à  la  générosité  des  donateurs  ».  Vaine  excuse,  car  cette  haine 
détruit  le  mérite,  accumule  le  péché. 
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je  manque  le  but  unique   de   ma  vie,  si  ma  vie  se  passe 
entière  dans  le  péché  ^  ! 

62)  Mais,  diras-tu,  je  hais  le  médisant,  [non  parce  qu'il 
met  obstacle  à  mes  profits,  mais]  parce  qu'il  [fait  partager 
aux  autres  sa  malveillance  et]  cause  ainsi  leur  perte  ^.  D'où 
vient  que  les  calomniateurs  d'autrui  te  laissent  si  indiffé- 
rent ? 

63)  Tu  supportes  aisément  la  malveillance  dont  un  tiers 
est  l'objet  :  supporte  donc  les  mauvais  discours  qui  blâment 
tes  vices  ^. 

64)  Ne  va  pas,  [par  piété],  haïr  ceux  qui  détruisent  ou 
insultent  les  images  [des  Bouddhas],  Ces  stupas^  la  bonne 
religion,  les  Bouddhas,  Bodhisattvas,  Nobles  disciples  et 
Pratyekabuddhas  ne  souffrent  de  ces  insultes. 

6o)  Si  on  offense  tes  maîtres,  tes  parents,  tes  amis, 
reconnais  dans  ce  qui  arrive  la  manifestation  des  causes; 
écarte  la  colère. 

66)  Que  l'instrument  en  soit  un  être  intelligent  ou  une 
chose  inanimée,  la  souffrance  résulte  de  causes  nécessitantes  ; 
[elle  est,  dans  les  deux  cas,  de  même  nature,  car]  elle  a 
toujours  son  siège  dans  le  corps  sensible  :  supporte-la  donc, 
ô  mon  âme,  [d'où  qu'elle  vienne]. 

67)  Les  uns,  égarés  [par  Tégoïsme],  offensent  ;  les  autres, 
égarés  aussi,  s'irritent.  Qui  est  sans  reproche  ?  Qui  est 
coupable  ?  ^ 


1 .  Le  bodhisattva  ne  désire  pas  la  vie  pour  elle-même,  comme  font 
les  autres  hommes,  mais  seulement  pour  la  destruction  du  péché  et 
Tnccomplissement  de  sa  doublé  tâche  de  mérite  et  de  connaissance. 

2.  Tout  sentiment  de  malveillance  contre  un  futur  Bouddha  est  une 
faute  f^rave  ;  c'est  pour  cela  que  le  futur  Bouddha  doit  craindre  le 
scandale. 

3.  Ou  bien  :  «  Tu  pardonnes  aisément  à  ceux  dont  la  malveillance 
est  provoquée  par  les  mauvais  discours  d'un  tiers;  pardonne  aussi  à 
qui  tient  ces  mauvais  discours,  car  lui  aussi  subit  une  influence  étran- 
gère, celle  des  passions  ». 

4.  Il  y  a  un  jeu  de  mots:  aparâdhin  =.  offenseur  =  coupable. 
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68)  Pourquoi,  ô  mon  âme,  as-tu  commis  les  péchés  par 
lesquels  tu  souffres  aujourd'hui  sous  tes  ennemis  ?  Espères- 
tu  pouvoir  échapper?  Les  êtres  sont  soumis  à  leurs  actes 
anciens  K 

69)  Sachant  cela,  je  m'appliquerai  avec  tant  d'énergie 
aux  bonnes  œuvres  que  toutes  les  créatures,  [entrant  dans 
le  bon  chemin,]  seront  remplies  d'une  mutuelle  affection. 

70)  Quand  une  maison  brûle,  on  enlève  de  la  maison 
voisine  la  paille  et  [le  bois]  qui  alimenteraient  le  feu  s'il 
venait  à  s'étendre. 

71)  De  même  les  objets  auxquels  on  s'attache  et  qui 
peuvent  allumer  dans  l'âme  le  feu  de  la  haine,  il  faut,  sur 
le  champ,  les  rejeter,  de  peur  que  l'incendie  ne  détruise 
notre  mérite  -. 

72)  Un  homme  est  condamné  à  mort  :  on  lui  tranche  la 
main  et  on  le  renvoie.  Peut-il  se  plaindre  ?  —  Souffrir  les 
souffrances  humaines  au  lieu  des  souffrances  infernales, 
c'est  tout  profit. 

73)  Comment,  tu  ne  peux  prendre  sur  toi  de  supporter 
des  souffrances  qui  sont  peu  de  chose  et  tu  te  livres  à  la 
colère  qui  mûrit  en  souffrances  infernales  ! 

74)  Mille  et  mille  fois  la  colère  m'a  livré  aux  bourreaux 
[de  Yama] — sans  que  mes  douleurs  servent  à  moi-même  ou 
au  prochain. 

75)  Bien  moindres  les  douleurs  de  cette  vie,  et,  [fécondées 
par  la  patience],  sources  d'un  bien  infini  ^.  Réjouissons- 
nous  d'une  douleur  qui  détruit  la  douleur  universelle. 

76  [Parlons  maintenant  de  l'envie  *].  Des  hommes  [pieux, 
plus  habiles  à  être  heureux,]  trouvent  une  satisfaction person- 

1.  Les  créatures,  dominées  par  les  passions  et  sous  rinfluence  des 
actes  anciens,  sont  incapables  de  suspendre  leurs  mutuelles  inimitiés. 
De  l'acte  procèdent  toutes  les  causes  de  souffrance  ;  je  ne  puis  m'op- 
poser  à  ses  inévitables  conséquences. 

2.  Donc  ne  pas  haïr  celui  qui  détruit  les  choses  que  nous  aimons. 

3.  Elles  mènent  à  la  qualité  de  Bouddha. 

4.  paragunaçravanersya.  — Stances  76-98. 
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nelleil  louer  les  vertus  du  prochain  :  pourquoi,©  mon  àme, 
ne  pas  te  réjouir  en  l'associant  à  cette  louange? 

77)  [Mais  tonte  joie  n'est-elle  pas  attachement,  et,  par  le 
fail  même,  mauvaise?]  —  Cette  joie,  qui  a  pour  principe  le 
mérite  d'au  tnii,  est  irréprochable  ;  elle  est  source  de  bonheur  ; 
elle  n'est  pas  inteidite  par  les  docteurs  de  la  Loi;  elle  esl, 
par  excellence,  le  moyen  de  conquérir  le  prochain. 

7Hj  j  Je  ne  sui^i^  pas  jaloux  du  mérite  d'autrui,  direz-vous,] 
mais  je  ne  puis  supporter  la  joie  de  celui  [qui  fait  son  élogej 
et  je  ne  veux  pas  de  cette  joie  [que  vous  prônezj  !  Alors  le 
serviteur  ne  servira  plus,  le  maître  ne  paiera  plus:  [l'envie] 
délruii  le  monde  visible  et  le  monde  invisible. 

79)  Quelqu'un  vous  loue  [par  hasard],  vous  aimez  la  joie 
[qu'il  tire  de  vos  qualités];  on  loue  le  mérite  d'autrui,  vous 
n'aimez  pas  votre  propre  joie. 

80)  Comment  !  tu  as  formé,  pour  le  bonheur  de  toute 
crêalure,  le  vœu  de  devenir  Bouddha  ;  et  tu  t'irrites  contre 
ceux  qui,  dès  aujourd'hui  et  d'eux-mêmes,  sont  heureux 
[par  Tamour  des  vertus  d'autrui]! 

81)  Cerles,  lu  souhaites  à  toute  créature  la  possession  de 
Télal  de  lîouddha  adorable  aux  trois  mondes  *,  et  tu  t'af- 
fliges des  périssables  honneurs  accordés  [à  tes  frères]! 

82)  Celui  qui  nourrit  ceux  que  tu  dois  nourrir,  [tes  amis, 
I  tes  enfants\  n'est-ce  pas  à  toi  qu'il  donne?  Tu  remontres  [un 
I                          bienfaiteur!    4"^   ^^^^   vivre  ta  propre  famille,  tu  vas  sans 

doute  le  réjouir  ?  Non  pas,  tu  t'irrites  ! 

83)  Quel  bien,  [mondain  ou  surnaturel,]  ne  souhaite-il 
pas  aux  créaUirei^  celui  qui  leur  souhaite  l'état  de  Bouddha? 
Gomment  posséderait-il  la  pensée  de  Bodhi  celui  qui  s'irrite 
du  bonheur  d'autrui  ? 

8ii  Si  ton  prochain  ne  recevait  pas  l'aumône  [que  tu  lui 
jalouses],  elle  resterait  dans  la  maison  du  «  maître  de  cha- 

L  Mondes  de  l'amour,  de  la  matière  et  de  la  non-matière,  dont  les 
éU^es  superposés  vaut  de  Tenfer  le  plus  bas  jusqu'au  ciel  le  plus 
sublime. 
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rité  »  K  Dans  les  deux  cas,   tu  n'en  as  rien.  Que  t'importe 
qu'on  la  donne  ou  non  ? 

85)  Exiges-tu  que  le  prochain  arrête  [la  fructification  de] 
ses  mérites  [qui  miirissent  en  aumônes  et  en  honneurs]  ; 
qu'il  se  soustraie  à  la  bienveillance  [des  laïcs  généreux]  ; 
qu'il  stérilise  ses  qualités  [source  de  la  sympathie]  ;  qu'il 
refuse  ce  qu'on  lui  donne?  — Oui,  c'est  cela,  mets-loi  en 
colère  ! 

86)  '•  Non  seulement  tu  ne  pleures  pas  sur  toi-même,  sur 
les  péchés  [causes  uniques  de  tes  souffrances],  tu  prétends 
rivaliser  avec  les  vertueux,  non  pas  [en  bonnes  œuvres] 
mais  [en  jouissances,  fruit  des  bonnes  œuvre»]. 

87-88)  Tu  souhaites  le  malheur  de  ton  ennemi  :  je  veux 
bien,  ce  qui  est  absurde,  que  tes  souhaits  troublent  la  loi 
de  causalité;  que  ton  ennemi,  par  la  seule  vertu  de  ton  désir, 
soit  malheureux  :  voilà  un  grand  gain  pour  toi  !  —  Mais 
ce  malheur,  dis-tu,  fait  ma  joie  ?  —  C'est  le  plus  grand 
malheur  qui  puisse  l'arriver! 

89)  C'est  un  filet  terrible  entre  les  mains  des  passions, 
[sinistres]  pêcheurs,  que  cette  [trame  de  tes  souhaits  envieux]: 
les  gardiens  des  enfers  viendront  t'y  prendre,  [pauvre 
poisson,]  et  te  cuiront  dans  leurs  antres. 

90)  Louanges,  gloire,  honneurs  ne« servent  ni  au  mérite, 
ni  à  la  prolongation  de  la  vie,  ni  à  la  vigueur,  ni  à  la  santé, 
ni  aux  joies  du  corps. 

91)  Or  tels  sont  les  biens  que  poursuit  le  sage  qui 
connaît  ce  qui  est  utile  ;  à  la  boisson,  au  jeu,  [aux  conversa- 
tions] s'adonne  celui  qui  cherche  les  jouissances  de  l'es- 
prit ^. 

1.  Tilre  du  laïc  p^énéreux  qui  inviteà  dîner  un  moine  ou  la  commu- 
nauté; aussi  «  maître  du  banquet  »,voir  I,  siance  34. 

2.  ((  Que  m'importent  vos  raisonnements  !  A  un  autre  appartiennent 
les  biens  et  les  honneurs  dont  je  suis  avide:  qu'il  en  soit  privé  I  Ce  me 
sera  une  consolation  ».   L'auteur  dit: 

3.  Cette  stance,  donnée  par  les  manuscrits  du  texte,  est  omise  dans 
le  commentaire.  —  mSnasaih  sukham  .'jouissances  de  l'esprit  (?) 
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92)  Mais  la  gloire,  pour  laquelle  [des  insensés]  prodiguent 
leurs  richesses  et  sacrifient  leur  vie  !  Mange-l-on  des  syl- 
labes? Jouit-on  de  la  gloire  quand  on  est  mort? 

93)  Un  enfant  pleure  avec  des  cris  déchirants  quand 
s'écroule  sa  maison  de  sable:  de  même  ma  pensée,  quand 
s'écroule  [rédifice  illusoire  de]  mes  louanges  et  de  ma 
gloire. 

94)  Cette  louange  n'est  qu'un  souffle  sonore,  dépourvu 
de  pensée  :  diras-tu  que  ce  souffle  proclame  tes  mérites? 
—  [Mais  je  t'entends:]  ce  qui  cause  ta  joie,  c'est  que  le 
prochain    se  réjouisse  en  toi. 

95)  Que  j'en  sois  la  cause  et  l'objet,  ou  que  ce  soit  un 
autre,  que  me  fait  la  satisfaction  sympathique  d'autrui  ? 
Celui-là  seul  est  heureux  dont  [la  joie  se  manifeste  par 
reloge]  :  je  n'ai  point  part  dans  cette  joie. 

96)  Comment,  répliques-tu,  [le  saint]  n'est-il  pas  heureux 
du  bonheur  d'autrui?  —  [Hypocrite,  si  c'étaient  là  tes  senti- 
ments,] pourquoi  faire  des  différences?  Pourquoi  n'es-tu 
pas  heureux  quand  ton  prochain  est  l'objet  des  éloges  et  la 
cause  de  la  joie? 

97)  [Conviens-en,  ô  mon  âme],  si  je  me  réjouis  quand 
on  me  loue,  c'est  parce  qu'on  me  loue  [et  non  parsympathie 
désintéressée]  ;  et  cette  joie  [d'amour-propre]  est-elle  assez 
déraisonnable  et  puérile? 

98)  Car  les  louanges  et  les  honneurs  dissipent  l'épouvante 
[du  péché  et  de  la  transmigration],  dissolvent  l'attention  el 
la  méfiance  de  soi-même,  rendent  le  vaniteux  jaloux  du 
mérite  d'autrui  et  envieux  de  sa  prospérité. 

99)  [Honore]  ceux  qui  se  lèvent  contre  toi  pour  détruire 
ta  réputation,  ta  vaine  gloire  et  tes  richesses  !  Il  semble 
qu'ils  aient  uniquement  en  vue  de  te  préserver  des  enfers. 

100)  Les  biens  et  les  honneurs  sont  une  chaîne  pour  qui 
aspire  à  la  délivrance  :  [mes  ennemis,  —  dirai-je  pas  plutôt 
mes  bienfaiteurs  et  les  amis  de  mon  salut?],  me  dégagent  de 
cette  chaîne.  Serai-je  assez  fou  pour  les  haïr? 
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101)  Je  me  précipitais,  volontairement  peut-on  dire, 
dans  la  souffrance;  mes  ennemis,  comme  par  un  effet  de  la 
protection  du  Bouddha,  viennent  me  barrer  le  passage: 
serai-je  assez  fou  pour  les  haïr  ? 

102)  «  Mais  mon  ennemi  fait  obstacle  à  mes  bonnes 
œuvres!  ».  Mauvaise  excuse,  car  il  n'est  pas  d'austérité 
comparable  à  la  patience,  et  c'est  l'ennemi  qui  m'en  fournit 
[gratuitement]  l'occasion. 

103)  Si,  et  ce  sera  bien  ma  faute,  je  ne  pratique  pas  la 
patience  à  son  égard,  c'est  bien  moi-même  qui  fais  obstacle 
à  ma  sainteté,  qui  en  détruis  la  cause  présente. 

104)  Si  B  n'existe  pas  sans  A;  si,  A  existant,  B  existe, 
A  est  la  cause  de  B.  N'appelez  pas  «  obstacle  »  ce  qui  est 
a  cause  ». 

105)  Le  mendiant  qui  se  présente  à  l'heure  convenable 
fait-il  obstacle  à  la  charité?  Le  religieux,  [dont  la  vue 
incite  à  la  vie  religieuse],  fait-il  obstacle  à  la  conversion  ? 

106)  [Or]  on  rencontre  aisément  des  mendiants  de  par  le 
monde,  mais  difficilement  des  offenseurs  :  si  je  n'offense 
personne,  qui  m'offensera? 

1 07)  C'est  donc  comme  un  trésor  miraculeusement  apparu 
dans  ma  maison,  un  ennemi  qui  vient  de  lui-même,  incom- 
parable auxiliaire  dans  la  pratique  de  la  sainteté  :  il  faut  le 
chérir. 

lOB)  Par  nos  efforts  combinés,  [lui  offensant,  moi  par- 
donnant,] j'obtiendrai  le  fruit  de  la  patience,  [la  connais- 
sance suprême  d'un  Bouddha  *].  C'est  à  lui  le  premier  que 
je  ferai  part  de  ma  conquête,  car  il  est  la  source  et  l'occa- 
sion de  ma  patience  ^. 

109)  «  Mais  mon  ennemi  n'a  pas  l'intention  de  croître 
ma  patience  et  ne  mérite  [ni  mes  dons],  ni  mon  culte  [,  ni 

1.  Littéralement:  la  connaissance  de  la  loi. 

2.  De  même  Çâkyamuni  a  réservé  aux  Cinq,  qui  Tavaient  méprisé,  le 
premier  enseignement  de  la  loi  (Comparer  Mahâvastu  I,  72,  10  et  433). 

Revue  d\Hi9toire  et  de  Littérature  religieuse*.  —  XU.    N*  2  « 
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mon  amour]  ».  —  Pourquoi  donc  vénérer  la  Bonne  Loi,  cause 
inconsciente  de  notre  sanctification? 

HO)  <(  Mais  Fennemi  a  l'intention  de  nuire  !  »  [Eh,  je  le 
sais;  c'est  pour  cela  qu'il  est  si  précieux  :]  cotnptez-vous 
pratiquer  le  pardon  des  injures  à  Tégard  d'un  médecin 
dévoué? 

IH)  S'il  y  a  patience,  [pai'don  des  injures],,  c'est  parce 
qu'il  y  a  intention  de  nuire.  C'est  par  celte  intention  que 
l'ennemi,  cause  de  la  patience,  est  digne  de  vénération 
comme  est  la  Bonne  Loi. 

112)  C'est  pour  cette  raison  que  le  Bouddha  a  déclaré  : 
u  Les  créatures  sont  un  champ  [de  mérite],  les  Bouddhas 
sont  un  autre  champ  ».  Nombreux  sont  [les  saints]  qui  ont 
atteint  l'autre  bord  des  félicités  [mondaines  et  surnaturelles], 
soit  par  la  vertu  des  créatures,  soit  par  celle  des  Bouddhas. 

1 13)  Dans  les  créatures  et  dans  les  Bouddhas  réside  la 
même  efficace  pour  l'acquisition  de  la  nature  d'un  Bouddha. 
Pourquoi  refuser  aux  unes  la  vénération  qu'on  accorde  aux 
autres?  Pourquoi  établir  une  différence  ? 

114)  *  Il  faut  apprécier  la  grandeur  de  l'intention,  non 
pas  d'après  sa  valeur  propre,  mais  d'après  les  résultats 
qu'elle  produit  :  or,  de  ce  point  de  vue,  les  créatures  ont  la 
même  importance  [que  les  Bouddhas]  ;  donc  elles  seront 
mises  sur  le  même  rang. 

115)  Ce  qui  constitue  la  grandeur  propre  aux  créatures, 
c'est  que  [le  saint],  par  son  intention  charitable  [à  leur  égard, 
devient  un]  adorable  [Bouddha].  Ce  qui  constitue  la  gran- 
deur propre  aux  Bouddhas,  c'est  le  mérite  produit  par  la 
foi  en  Bouddha  et  par  Tamour  -. 

1.  Sans  doute  la  grandeur  des  Bouddhas,  qui  correspond  à  leur 
science  et  à  leurs  mérites  infinis,  est  incomparable.  Néanmoins, 
comme  les  services  rendus  par  les  créatures  répondent  aux  besoins 
spirituels  du  futur  Bouddha,  comme  les  créatures  possèdent  la  même 
efficace  que  les  Bouddhas  pour  le  salut,  nous  ne  faisons  pas  de 
différence  entre  les  créatures  et  les  Bouddhas. 

2.  Mérite,  ajoute  le  commentaire,  qui  n'a  pas  encore  mené  les  créa- 
tures à  Tétat  de  Bouddha  onais  qui  les  y  mènera. 
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IIG)  Les  créatures  sont  comparables  aux  Bouddhas, 
parce  qu'elles  contribuent,  pour  une  part,  à  l'acquisition  de 
la  nature  d'un  Bouddha  ;  mais  [,  en  réalité,]  il  n'en  est  pas 
urte  qui  soit  comparable  aux  Bouddhas,  océans  partout 
insondables  de  qualités  ^ . 

117)  De  ces  accumulations  uniques  de  l'essence  de  toute 
qualité  si  un  seul  atome  existe  dans  une  créature,  pour 
l'honorer  dignement,  le  triple  monde  est  un  hommage 
insuffisant. 

118)  Or,  dans  les  créatures  existe  et  excellente,  bien  que 
partielle,  cette  faculté  de  produire  [chez  le  charitable,  chez 
le  patient,  etc.]  la  nature  d'un  Bouddha.  Il  faut  donc  hono- 
rer les  créatures  en  raison  de  cette  faculté  partielle. 

119)  D'ailleurs,  sinon  parle  service  des  créatures,  com- 
ment nous  faire  pardonner  par  les  [Bouddhas  et  les  Bodhi- 
sattvas]  parents  sincères,  inappréciables  bienfaiteurs? 

120)  [Les  Bouddhas  et  les  Bodhisattvas],  pour  les  créa- 
tures, déchirent  leur  corps  et  supportent  les  douleurs  de 
l'enfer  ^  :  ce  qu'on  fait  aux  créatures,  on  le  fait  [aux  Boud- 

Buddhaprasâda^  c'est-à-dire  :  «  apaiser  [sa  pensée]  en  Bouddha  », 
croire  en  lui,  se  reposer  et  se  complaire  en  lui,  foi  et  amour. 

La  leçon  :  «  maitryaçayaç  ca  yat  pQJyah  sai^ramahâlmyam  eva  tat  », 
qui  est  celle  des  Mss.  du  texte,  est  garantie  par  le  tibétain  (version  du 
texte).  I^e  commentaire  suppose  :  «  tasya  mâhâtmyam  ». 

On  aimerait  corriger:  «  maitryâçayâc  ca  yat punyam,.,  »  mais  la  tra- 
dition Tinterdit:»  La  grandeur  des  créatures,  c'est  le  mérite  qui  découle 

de  la  charité  (dons,  pardon  des  injures,  etc.)  dont  ils  sont  l'objet » 

(Cf.  Çiksâs.  157). 

1 .  Littéralement:  «  océans  de  qualités,  dont  les  partie.^  sont  infinies  ». 
D'après  la  première  partie  de  la  stance  :  «  parce  que,  pour  une  partie, 
ils  produisent  Tétat  de  Bouddha  »,  on  est  porté  à  traduire  :  u  océans 
de  qualités,  où  quelques-uns  des  principes  qui  produisent  l'état  de 
Bouddha  existent  à  l'état  infini  ».  —  P4r  le  fait,  «  l'équipement  de 
mérite  »,  nécessaire  à  l'acquisition  de  l'état  de  Bouddha,  suppose  le 
don,  la  patience,  etc.,  et  par  conséquent  les  créatures  indigentes, 
méchantes,  etc. 

2.  Comment  «  les  Bodhisattvas  entrent  d.ans  l'enfer  Avîci  »  pour  le 
salut  des  créatures,  pour  les  délivrer  de  cet  enfer,  6'est  un  point  assez 
obscur,  mais   parfaitement  établi.   Le  bodhisattva  n'hésite  pas  à  com- 
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dhas]  *  ;  à  mes  plus  cruels  ennemis,  je  dois  faire  tout  le  bien 
de  toutes  les  puissances  de  mon  être. 

121)  Nos  Maîtres,  [Bouddhas  et  Bodhisattvas] ,  librement, 
sans  y  prendre  garde,  abandonnent  jusqu'à  leur  vie  pourie 
salut  des  créatures  ;  et  nous,  serviteurs  de  ces  Maîtres  cha- 
ritables, qui  devrions  être  les  esclaves  [de  ces  créatures  tant 
aimées],  quelégoïsme!  quel  orgueil! 

122)  Quand  elles  sont  heureuses,  les  Rois-Bouddhas  se 
réjouissent;  ils  s'irritent  quand  elles  souffrent  ;  ils  sont  satis- 
faits, tous  tant  qu'ils  sont,  quand  elles  sont  satisfaites  :  offen- 
ser les  créatures,  c'est  offenser  les  Bouddhas  [tendres  pères 
d'enfants  chéris]  ^. 

123)  Point  de  volupté,  point  de  plaisir  pour  les  malheu- 
reux dont  le  corps  est  enveloppé  par  les  flammes  :  de  même, 
quand  les  créatures  souffrent,  il  n'est  pas  de  joie  pour  ceux 
qui  sont  la  compassion  même. 

124)  En  faisant  souffrir  les  créatures,  j'ai  donc  fait  souf- 
frir tous  les  Grands  Miséricordieux.  Je  veux  confesser 
aujourd'hui  ce  péché  :  que  les  Bouddhas  me  pardonnent  le 
mal  que  je  leur  ai  fait. 

125)  Dès  cet  instant,  pour  apaiser  les  Bouddhas  [et  réali- 
ser leurs  vues],  je  me  fais  l'esclave  des  créatures,  corps, 
voix,  pensée!  Que  la  foule  [bienveillante]  des  hommes 
mette  le  pied  sur  ma  tête  et  l'écrase  !  Que  le  Protecteur  des 
êtres  [me  pardonne  et]  soit  satisfait  ! 

126)  3  Pouvez-vous  en  douter?  Les  [Bouddhas],  qui  sont 


mettre  un  péché  digne  d'enfer  (violer  le  vœu  de  chasteté,  par  exemple) 
par  pitié  :  mais  cette  pilié  constitue  «  une  habileté  dans  les  moyens  » 
qui  empêche  le  péché  de  mûrir.  (Voir  Dogmatique  bouddhique, 
J.  Asiat.,  1903,  ii,  426). 

1.  Ou  :  «  Faire  du  bien  aux  créatures,  c'est  faire  tout  le  bien,  et,  hors 
de  là,  il  n'est  pas  de  bonne  action  ». 

2.  Tout  ceci  doit  s'entendre  métaphoriquement  :  les  Bouddhas  sont 
impassibles. 
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toute  compassion,  ont  adopté  en  qualité  de  «  moi  »  toute 
créature.  Ce  sont  nos  Protecteurs  même  qui  apparaissent 
sous  l'aspect  des  hommes  ;  et  vous  iriez  les  mépriser  ! 

127)  [Honorer  et  se  rendre  propices  les  créatures],  c'est 
honorer  les  Bouddhas  et  leur  complaire  ;  c'est  réaliser  ma 
fin  propre  [,  Tétat  de  Bouddha]  ;  c'est  chasser  la  souffrance 
de  l'univers  ;  c'est  donc  le  vœu  auquel  je  m'oblige. 

128-129  a)  ^  Sans  escorte,  un  homme  du  roi  pressure  et 
outrage  un  peuple  nombreux  :  et  la  foule,  qui  voit  de  loin, 
se  laisse  maltraiter  sans  rien  dire.  C'est  qu'il  n'est  pas  seul  : 
la  force  du  roi  ^  fait  sa  force. 

129  b-130  a)  De  même,  n'allez  pas  mépriser  à  cause  de 
sa  faiblesse  [apparente]  celui  qui  vous  fait  injure^  :  car  les 
gardiens  des  enfers  et  les  [Bouddhas]  compatissants  sont, 
pour  lui,  comme  une  armée. 

130  b-132)  Respectez  les  créatures  ainsi  qu'un  serviteur 
respecte  un  roi  irritable.  Quel  roi  furieux  a-t-il  des  supplices 
comme  ceux  des  enfers,  et  quel  roi  satisfait  donne-t-il  des 
biens  comparables  à  l'état  de  Bouddha?  —  Or  les  créatures, 
mécontentes,  nous  damnent,  et,  satisfaites,  font  de  nous  des 
Bouddhas. 

133-134)  Mais,  sans  parler  de  l'état  de  Bouddha,  espoir 
certain  de  celui  qui  satisfait  les  créatures,  ne  voyez-vous  pas 
qu'il  s'assure  tous  les  biens  périssables  :  popularité,  gloire, 
bien-être,  beauté  qui  charme,  santé,  joie,  longue  vie,  abon- 
dante félicité  des  rois  souverains  :  voilà,  au  cours  des  exis- 
tences, le  lot  du  patient. 

(Gand). 
Traduit  par  Louis  de  la  VALLÉE  POUSSIN. 


1.  Si  ces  pieuses  pensées  vous  louchent  peu,  pensez  du  moins  aux 

nanCTAmo      M..Î     <.r<-w..«.      .^ A. 
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Dans  le  siècle  qui  précéda  l'ère  chrétienne,  Tidée  mes- 
sianique prit  chez  les  Juifs  deux  formes  différentes.  Les  uns, 
à  la  suite  des  prophètes  du  viii''  siècle,  se  représentaient  le 
Messie  sous  les  traits  d'un  roi  puissant  suscité  par  Dieu 
pour  rendre  à  Israël  son  indépendance  et  sa  gloire  d'autrefois. 
Les  autres,  séduits  par  les  grandioses  peintures  du  pseudo- 
Daniel, le  concevaient  comme  un  justicier  céleste  venant 
fonder  sur  les  ruines  des  royaumes  éphémères  élevés  par  la 
main  des  hommes,  l'empire  éternel  et  surnaturel  des  saints  * . 
Le  Messie  de  l'école  prophétique  devait  sortir  de  la  famille 
de  David  :  le  Messie  de  l'école  apocalyptique  devait  faire  son 
apparition  sur  les  nuées  du  ciel.  L'un  était  un  mortel  sem- 
blable au  reste  des  hommes;  l'autre,  un  personnage  sur- 
humain. Le  glorieux  conquérant  de  l'école  prophétique 
devait  naître  à  la  manière  des  enfants  d'Adam.  Le  juge  ter- 
rible de  l'école  apocalyptique,  n'ayant  rien  de  commun 
avec  la  race  humaine,  était  exempt,  par  sa  condition  même, 
des  lois  qui  président  à  la  génération.  Ni  l'un  ni  l'autre 
n'était  un  homme  venant  au  monde  en  vertu  d'une  naissance 
miraculeuse.  La  conception  virginale  n'entrait  pas  dans 
l'idée  messianique  du  peuple  juif. 

Quand  Jésus,  vers  les  derniers  jours  de  sa  vie,  résolut  de 
se  faire  connaître  au  peuple,  non  plus  comme  un  simple 
prophète,  mais  comme  le    Messie,  il  fut  immédiatement 

1.  HoLTZMANN,  Lehrbuch  der  neutesl.  Théologie^  I,  74;  Bousset, 
Die  Religion  des  ludentums,  p.  209.    Le  «  fils  d'homme  »  dont  parle 


GooqIc 


Digitized  by  VjOOQ 


LA    CONCEPTION    VIRGINALE   DU    CHRIST  l  1 9 

acclamé  fils  de  David*.  Le  peuple  laissait  aux  savants  la 
doctrine  de  l'école  apocalyptique.  Pour  lui,  le  Messie  était  ce 
qu'il  était  pour  les  prophètes  du  viir  siècle  :  le  descendant 
et  l'héritier  des  anciens  rois.  Entendant  dire  que  le  merveil- 
leux thaumaturge  de  la  Galilée  était  le  Messie,  la  foule  con- 
clut immédiatement  que  le  royaume  d'Israël  allait  retrouver 
son  éclat  d'autrefois.  De  là  les  cris  enthousiastes  qui  accom- 
pagnèrent l'entrée  de  Jésus  à  Jérusalem  :  «  Hosanna  au  fils 
de  David  ».  Jésus,  quand  il  se  trouva  dans  le  temple  en  pré- 
sence des  docteurs,  protesta  contre  le  titre  que  la  simpli- 
cité populaire  lui  avait  décerné  et  prouva  par  un  texte  des 
psaumes  que  le  Messie  ne  devait  pas  être  le  fils  de  David  ^. 
Mais  sa  protestation,  gênée  d'ailleurs  par  le  désir  de  ne  pas 
froisser  la  multitude  sur  laquelle  il  s'appuyait,  demeura 
sans  effet.  Le  texte  de  saint  Paul,  dans  l'épître  aux  Romains, 
plusieurs  textes  des  Actes  prouvent  que  la  première  géné- 
ration chrétienne  elle-même  attribua  au  Maître  une  origine 
royale'^.  Matthieu  et  Luc  ne  firent  donc  que  se  conformer 
aux  vœux  des  fidèles  quand,  vers  l'an  80,  ils  dressèrent, 
chacun  à  sa  manière,  la  généalogie  du  Christ.  On  n'a  pas  à 
faire  ici  la  critique  de  leurs  listes  discordantes  ;  on  sait  que 
la  race  de  David  aVait  disparu  au  cours  de  la  captivité. 
Quelle  idée  se  faisaient  de  la  naissance  du  Christ  ceux 


1.  Ceci  ne  semble  avoir  eu  lieu  que  la  dernière  semaine,  au  moment 
de  l'entrée  triomphale  à  Jérusalem.  Les  textes  de  Matth.,  ix,  '21  ;  xti, 
23;  XV,  22;  xxi,  15,  doivent  être  considérés  comme  des  anticipations. 
D'autre  part  les  objections  de  G vicwSehert  (Manuel  d'histoire  ancienne 
du  chriMianisme,  p.  183)  contre  l'entrée  triomphale  à  Jérusalem  sont 
loin  d'être  décisives.  La  croyance  à  Torif^ine  davidique  de  Jésus  a  pré- 
cédé de  beaucoup  la  fin  du  premier  siècle,  puisqu'on  la  trouve  dans 
saint  Paul.  Ajoutons  qu'elle  est  antérieure  à  cet  apôtre.  Paul  n'avait 
aucun  besoin  d'une  ori|j^ine  royale  pour  appuyer  sa  christolo^ie  ;  ce 
n'est  donc  pas  lui  qui  Ta  inventée.  Quant  à  l'enthousiasme  du  peuple 
pour  un  nâbi  galiléen,  il  s'explique  si  l'on  réfléchit  que  l'approche  de  la 
pâque  avait  amené  à  Jérusalem  des  Galiléens  qui  connaissaient  Jésus. 

2.  HOLTZMANN,  J,  244. 
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qui,  au  lendemain  de  sa  mort,  le  regardaient  comme  le  fils 
de  David?  Les  généalogies,  dont  nous  venons  de  faire  men- 
tion, et  saint  Paul  vont  nous  éclairer  sur  ce  point.  Inter- 
rogeons d'abord  les  généalogies.  Une  s'agit  pas  de  savoir  ce 
que  valent  ces  pièces,  mais  seulement  ce  qu'elles  veulent 
être  et  ce  qu'elles  veulent  prouver.  Sans  doute,  elles  sont 
destinées  avant  tout  à  établir  la  descendance  royale  de  Jésus. 
Mais  par  quelle  voie  arrivent-elles  à  ce  but?  Sont-ce  les 
ancêtres  de  Marie  ou  ceux  de  Joseph  qu'elles  énumèrent? 
Leur  texte  donne  à  notre  question  une  réponse  d'une  clarté 
limpide.  Toutes  deux  parlent  de  Joseph  et  essaient  de  le 
rattacher  au  grand  roi  David*,  aucune  ne  parle  de  Marie. 
Supposons  maintenant  que  Jésus  n'est  pas  le  fils  de  Joseph; 
immédiatement  les  listes  généalogiques  croulent  par  la  base 
et  n'ont  plus  aucune  raison  d'être,  puisqu'elles  donnent 
les  ancêtres  d'un  homme  qui,  par  hypothèse,  n'a  aucun  lien 
avec  le  Christ.  Gomment  se  fait-il  qu'elles  relient  Jésus  à 
David  par  l'intermédiaire  de  Joseph?  A  cela  il  y  une  expli- 
cation, il  n'y  en  a  pas  deux  :  les  listes  généalogiques  que 
saint  Matthieu  et  saint  Luc  nous  mettent  sous  les  yeux  sup- 
posent que  Jésus  est  le  fils  de  Joseph,  elles  ignorent  la  con- 
ception virginale. 

Saint  Paul  l'ignore  également.  Selon  lui,  c'est  seulement 
par  sa  résurrection  que  le  Christ  a  manifesté  sa  dignité  de 
Fils  de  Dieu^.  Plus  tard,  quand  le  dogme  de  la.  conception 
parle  Saint-Esprit  aura  fait  son  apparition,  on  verra  dans 
ce  miracle  la  preuve  d'une  origine  divine,  et  on  fera  dire  à 
l'ange  Gabriel  :«  C'est  pourquoi  le  saint  enfant  qui  naîtra  de 

1 .  On  a  parfois  soutenu  que  Luc  donné  la  généalog^ie  de  Marie. 
Mais  cette  opinion,  inconnue  aux  Pères,  ne  compte  ses  défenseurs  que 
parmi  les  théologiens  modernes  qui,  eux-mêmes,  tendent  aujourd'hui 

•à  Tabandonner.   Il  n'est  donc  pas  nécessaire  d'en  montrer  la  vanité. 
Voir  CoRNELY,  Introduclio  in  libres  sacros^  III.  195-198. 

2.  Rom.  I,  4.  Remarquer  encore  dans  le  verset  3  l'expression  Ix 
aTTÉpjiaToç  Aaus'ô.  —  Dans  le  récit  de  Luc,  ii,  42,  la  conception  virgi- 
nale est  également  ignorée  (noter  ii,  48).  Luc  utilise  ici  un  document 
ancien. 
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toi  sera  appelé  Fils  de  Dieu  *  ».  Si  saint  Paul  n'a  pas  utilisé 
cette  preuve,  c'est  qu'il  ne  la  connaissait  pas. 

L'évangile  de  Matthieu  nous  apprend  que  Marie,  «  après 
avoir  été  fiancée  à  Joseph,  se  trouva  enceinte,  avant  qu'ils 
eussent  habité  ensemble  ».  Il  ajoute  que<  Joseph  fut 
rassuré  par  un  ange  qui  lui  dit  :  «  Ne  crains  pas  de  prendre 
avec  toi  Marievla  femme,  car  l'enfant  qu'elle  a  conçu  vient 
du  Saint-Esprit^  ».  Luc,  de  son  côté,  raconte  que  Marie 
reçut  la  visite  d'un  messager  céleste  qui  lui  dit  :  a  Le  Saint- 
Esprit  viendra  sur  toi  et  la  puissance  du  Très-Haut  te  cou- 
vrira de  son  ombre  ^.  »  Les  récits  qui  nous  expliquent  si 
clairement  que  Joseph  n'eut  aucune  part  à  la  naissance  de 
Jésus  sont  de  la  fin  du  premier  siècle.  Le  dogme  de  la  con- 
ception virginale  fit  donc  son  apparition  dans  la  conscience 
chrétienne  aux  environs  de  l'année  80. 

Comment  s'est  faite  cette  apparition?  Il  semble,  au  pre- 
mier abord,  qu'on  se  trouve  ici  en  face  d'un  problème  inso- 
luble. La  conception  virginale  répugnait  à  l'esprit  hébraïque. 
Non  pas  qu'Israël  n'ait  su  embellir  la  réalité  et  entourer 
d'une  auréole  divine  la  naissance  de  ses  grands  hommes. 
Isaac,  Samson,  Samuel  étaient  les  enfants  de  la  promesse, 
les  enfants  du  miracle  ^.  Pourtant  ils  n'étaient  pas  les  fils  de 
Dieu  dans  le  sens  physique  du  mot.  Leur  naissance  respec- 
tait les  lois  fondamentales  du  cours  ordinaire  des  choses, 
elle  ne  lui  échappait  que  par  des  circonstances  secondaires, 
lahvé  accordait  volontiers  à  la  femme  .stérile  l'honneur  de 
la  maternité,  mais  il  ne  substituait  pas  son  action  à  celle  des 
causes  secondes.  11  donnait  aux  lois  de  la  nature  un  supplé- 
ment d'activité,  il  ne  les  suppi^.mait  pas.  D'ailleurs,  sa 
majesté,  déjà  grande  à  l'époque  des  prophètes,  avait  encore 
grandi  depuis  le  retour  de  la  captivité.  Devenu  le  «  Très- 

1 .  Luc,  I,  35. 

2.  Matth.,  I,  18-20. 

3.  Luc,  I,  35. 

4.  Gen.^  x\u;  Jud.^  xiii;  I  Sam,^  i,  1. 
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Haut  »  il  était  inaccessible  aux  hommes  et  n'entrait  en  rap- 
port avec  eux  que  par  Tintermédiaire  de  sa  «  Gloire  »  ou 
de  «  sa  Parole  »  *.  Son  nom  même  ne  devait  pas  se  trou- 
ver sur  les  4èvres  des  morlels  :  il  élait  ineffable  2.  Quel 
sacrilège,  dès  lors,  que  de  le  supposer  père  d'un  homme, 
cet  homme  fût-il  le  Messie  !  Du  reste,  ce  dernier  n'avait 
aucunement  besoin  d'un  pareil  privilège.  N'était-il  pas  le 
fils  de  David,  et  cette  royale  origine  ne  le  mettait-elle  pas 
hors  de  pair?  N'avait-il  pas  été  solennellement  présenté  à 
la  terre  par  les  prophètes  qui  annonçaient  sa  venue?  Auprès 
de  cette  grandiose  recommandation,  qu'était  le  chétif  miracle 
qui  avait  marqué  la  naissance  d'Isaac,  de  Samson  ou  de 
Samuel?  Qu'était  surtout  ce  miracle  obscur  et  «ans  contrôle 
possible  d'une  conception  virginale? 

Restreintes  àTEglise  judéo-chrétienne,  les  considérations 
qui  précèdent  ont  une  valeur  considérable.  Les  chrétiens 
d'origine  juive  se  bornèrent  à  peu  pfès  à  appliquer  à  Jésus 
l'idée  messianique  qu'ils  portaient,  depuis  leur  enfance,  gra- 
vée dans  leur  âme.  S'ils  modifièrent  le  cadre  traditionnel,  ce 
fut  seulement  pour  y  introduire  les  souffrances  et  la  mort 
dont  le  drame  du  Calvaire  leur  avait  donné  le  douloureux 
spectacle.  Jésus  fut  pour  eux  le  Messie  fils  de  David  dont 
ils  attendaient  le  retour  prochain  sur  les  nuées,  il  ne  fut  rien 
de  plus.  Pourtant  ils  avaient  entendu  le  Maître  appeler 
Dieu  son  Père  et  se  donner  comme  son  Fils,  mais  ils  trou- 
vaient une  explication  suffisante  de  ces  titres  dans  la  dignité 
messianique  de  celui  qui  se  les  attribuait.  On  peut  affirmer 
avec  certitude  que  la  conception  virginale  n'est  pas 
l'œuvre,  de  l'église  judéo-chrétienne. 

1 .  HoLTZMANN,  \^  49,  57  et  suiv.  ;  Bolsset,  Die  Religion  des  laden- 
Ihums,  p.  29J  et  suiv. 

2.  Quand  on  rencontrait  clans  les  vieux  textes  le  nom  de  lahvé,  on 
lisait  Adonaï.  Comme  à  cette  époque  on  n'écrivait  que  les  consonnes, 
la  prononciation  des  mots  ne  pouvait  être  connue  par  la  tradition  orale. 
Aussi  au  bout  d'un  certain  temps,  on  ne  sut  plus  comment  prononcer 
le  nom  de  lahvé. 
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Elle  est  le  produit  de  Tesprit  hellénique.  Quand  les  chré- 
tiens d'origine  païenne  apprirent  que  Jésus  était,  à  la  fois, 
le  Messie  et  le  Fils  de  Dieu,  ils  firent  à  ces  deux  notions  un 
accueil  très  différent.  L'idée  messianique  était  une  énigme 
pour  des  hommes  complètement  étrangers  aux  espérances 
du  peuple  juif;  le  terme  qui  traduisait  cette  idée  ne  pou- 
vait donc  leur  offrir  aucun  sens.  Les  fidèles  s'habituèrent,  il 
est  vrai,  de  bonne  heure,  à  donner  à  Jésus  le  titre  de  Christ 
—  traduction  grecque  d.u  terme  hébreu  Messie  — ;  mais  ce 
mot  resta  pour  eux  une  formule  mystérieuse  et  sans  portée. 
U  n*en  fut  pas  de  même  du  titre  de  Fils  de  Dieu.  Ici  l'ima- 
gination des  chrétiens  d'origine  païenne  se  donna  libre 
carrière.  En  apprenant  que  Jésus  le  Sauveur  du  monde  était 
en  même  temps  le  fils  de  Dieu,  ces  hommes,  dont  l'enfance 
avait  été  bercée  dans  les  légendes  du  paganisme,  ne  pou- 
vaient manquer  de  se  rappeler  les  poétiques  récits  dont  leur 
âme  était  pleine  ^Des  fils  de  dieux  !  La  Grèce, et,à  sa  suite, 
Rome  en  avaient  possédés.  Tous  ceux  qui  avaient  dépassé  le 
reste  des  hommes  par  leur  force,  leur  puissance  ou  leur 
génie  ne  les  avaient-ils  pas  dépassés  par  leur  naissance  ?  Sans 
parler  des  guerriers  des  temps  héroïques,  ne  disait-on 
pas     que    Pythagore  ^,    Platon  ^,     Scipion  ^,     Auguste  ^, 

t.  Justin  [ApoL  I,  21)  rappelle  aux  païens  les  fils  de  Jupiter  et  leur 
montre  ainsi  qu'ils  n'ont  pas  le  droit  de  reprocher  aux  chrétiens  leur 
croyance  à  un  fils  de  Dieu.  Voir  aussi  Tkrtullien,  Apolog.  21.  Justin 
(et  à  plus  forte  raison  Tertullien)  cherche  ailleurs  que  dans  la  concep- 
tion virginale  l'explication  du  titre  de  fils  de  Dieu.  Le  rapprochement 
qu'il  fait  mérite  cependant  d'attirer  l'attention,  comme  indice  d'un  état 
d'esprit  fréquent  h  cette  époque.  Nul  doute  qu'avant  Justin  beaucoup 
de  chrétiens  d'origine  païenne  n'aient  fait  le  raisonnement  suivant: 
«  Nous  avons  cru  autrefois  que  les  dieux  avaient  engendré  des  enfants, 
nous  ne  pouvons  donc  pas  refuser  de  croire  que  Jésus  le  Sauveur  soit 
le  Fils  du  vrai  Dieu.  »  Seulement,  tandis  que  Justin  identifie  le  Fils  de 
Dieu  avec  le  Logos  et  donne  une  explication  métaphysique  de  la  géné- 
ration de  ce  dernier,  les  chrétiens  dont  nous  parlons  ici  cherchèrent 
dans  le  rapprochement  même  le  sens  de  la  formule  «  Fils  de  Dieu  ». 

2.  Jambliqub,  Vila  Pythagor,,  II,  2. 

3.  DioGÈxE  Labrt.,  ni,  1. 

4.  TiTE-LivE,  XXVI,  19. 

5.  Dion-Cassius,  Hist.y  xlv. 
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avaient  eu  un  dieu  pour  père?  Ce  que  les  faux  dieux  du 
paganisme  avaient  fait  en  faveur  de  leurs  protégés, 
pourquoi  le  vrai  Dieu  ne  Taurait-il  pas  fait  en  faveur  du 
Sauveur  du  monde?  Pourquoi  n*aurait-il  pas  voulu  donner 
lui-même  aux  hommes  celui  qui  devait  les  délivrer  du  joug 
des  démons  et  de  Tempire  de  la  mort?  Et  puisque,  en  effet, 
il  était  le  «  Père  »  de  Jésus,  ne  devait-on  pas  conclure  qu'il 
avait  eu  recours  à  une  intervention  spéciale  pour  lui  procurer 
l'existence?  Tels  furent  les  rêves  auxquels  s'abandonnèrent 
les  communautés  grecques,  lorsqu'on  leur  parla  de  Tappari- 
lion  sur  la  terre  du  Fils  de  Dieu.  L'explication  métaphy- 
fsique  que  saint  Paul  avait  donnée  de  cette  formule,  c'est-à- 
dire  la  théorie  de  1'  «  homme  céleste  »  ne  fut  pas  saisie  de 
ces  anciens  païens  qui  ignoraient  totalement  les  spéculations 
rabbiniques.  Ils  demandèrent  aux  souvenirs  de  la  mytholo- 
gie de  leur  faire  comprendre  la  manière  dont  Jésus  était  le 
Fils  de  Dieu. 

.  Cependant,  pour  fixer  ces  rêves  et  leur  donner  de  la  con- 
sisstance,  il  fallait  leur  trouver  l'appui  d'un  texte  scripturaire. 
L^autorité  dont  on  avait  besoin  ne  tarda  pas  à  se  présenter. 
(-eei  suppose  un  état  d'esprit  qui  demande  à  être  éclairé  par 
cjuelques  exemples. 

Jésus  avait,  dans  plusieurs  circonstances,  fait  appel  aux 
prophéties  pour  prouver  sa  dignité  messianique  et  pour  la 
concilier  avec  les  souffrances  qu'il  avait  à  supporter.  Ses 
disciples  s'avancèrent  avec  ardeur  dans  le  chemin  que  le 
Maître  leur  avait  frayé.  Ils  s'adressèrent  d'abord  au  cha- 
pitre LUI  d'Isaïe.  Ce  tableau  si  saississçint  des  épreuves 
qu'endura  Israël  à  l'époque  de  la  captivité,  donna  aux  pre- 
miers chrétiens  l'explication  du  grand  drame  du  Calvaire 
et  leur  apprit  que  le  Christ  était  mort  pour  expier  les  péchés 
des  hommes.  Mais  il  n'y  avait  pas  de  raison  de  s'arrêter 
daii^  cette  voie.  Puisque  les  prophètes  avaient  annoncé  la 
mort  du  Christ,  ils  avaient  dû  également  annoncer  tous  les 
événements  de  sa  vie.  On  se  mit  donc  à  la  recherche  des 
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prophéties  de  la  naissance  et  de  la  vie  du  Sauveur.  On 
avait,  pour  se  guider,  une  exégèse  commode  qui  isolait  les 
textes,  leur  faisait  dire  une  foule  de  choses  auxquelles 
leurs  auteurs  n'avaient  jamais  pensé,  et  jouait  avec  les 
contresens.  De  bonne  heure  on  trouva  plus  qu'on  ne 
cherchait,  et  T Écriture  révéla  des  faits  dont  on  ne  s'était 
jamais  douté.  C'est  ainsi  qu'en  vertu  d'un  texte  de  Michée, 
on  apprit  que  Jésus  était  né,  non  à  Nazareth,  comme  ses 
contemporains  le*  croyaient,  mais  à  Bethléem  ^  C'est  ainsi 
également  qu'on  découvrit,  sur  la  foi  d'un  texte  d'Osée,  que 
le  Christ  avait  fui  en  Egypte  2.  Plus  tard,  un  texte  d'Isaïe, 
combiné  avec  un  texte  d'Habacuc  lu  dans  les  Septante  qui 
l'avaient  mal  rendu,  donna  naissance  à  la  légende  célèbre, 
bien  qu'elle  n'ait  jamais  appartenu  au  dogme,  d'après 
laquelle  la  crèche  où  reposait  l'enfant  Jésus  était  entourée 
d'un  bœuf  et  d'un  âne  ^. 

Pendant  que  les  chrétiens  de  la  seconde  génération 
étaient  ainsi  occupés  à  chercher  dans  la  Bible  des  renseigne- 
ments sur  la  vie  du  Sauveur,  leurs  yeux  tombèrent  sur  la 
page  où  le  prophète  Isaïe  annonce  à   Achaz  la  délivrance 

1 .  Matth.  II,  5. 

2.  Matth.,  ii,  15. 

3.  Habacuc  dit  (m,  2)  «  Accomplis  ton  œuvre  dans  le  cours  des 
années,  ô  lahvé,  dans  le  cours  des  années,  manifeste-la  ».  Les  Septante 
traduisent  :  <»  Tu  te  manifesteras  au  milieu  de  deux  animaux.  »  On 
conclut  que  deux  animaux  assistaient  à  la  naissance  du  Christ.  Or 
ISaïe  (i,  3)  dit  que  le  bœuf  et  Tâne  connaissaient  leur  maître.  Naturel- 
lement ce  texte  servit  à  déterminer  les  deux  animaux  du  prophète 
Habacuc.  La  légende  du  bœuf  et  de  l'âne,  plus  chère  au  peuple  que 
bien  des  dogmes,  est  précieuse  parce  qu'elle  fournit  un  exemple  ac/m  15 
par  les  théologiens  de  la  fécondité  de  Texégèse généralement  pratiquée. 
Noter,  dans  le  même  ordre  d'idées,  le  texte  de  Matthieu,  xxi,  2.  On  sait 
que  Jésus,  voulant  faire  une  entrée  messianique  à  Jérusalem,  monta 
sur  un  âne  pour  accomplir  une  prophétie  messianique  de  Zacharie(ix,9). 
Le  prophète  avait  parlé  d'un  âne  que,  pour  des  raisons  de  parallélisme, 
il  avait  appelé  <«  le  fils  d'une  ânesse  ».  L'auteur  de  notre  texte  de  saint 
Matthieu,  étranger  aux  lois  de  la  poésie  biblique,  s'imagina  que  Zacha- 
rie  avait  parlé  de  deux  animaux.  Il  raconta  donc  que  Jésus  prit  comme 
monture  une  ânesse  et  son  ânon. 
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prochaine  du  royaume  de  Judiu  Un  passage  de  celte  prophé- 
tie leur  parut  recouvrir  un  profond  mystère.  S'ils  avaient 
pu  lire  le  texte  hébreu  lui-même,  le  mystère  se  serait  évanoui. 
Ils  au  rai  en  l  vu  que  le  propliète,  pour  prouver  à  Achaz 
rapproelie  de  la  délivr;ince,  lui  disait  en  désignant  une 
jeune  femuie  :  u  Vois  cette  jeiine  femme  enceinte  et  qui  va 
enfanter  un  fib.  Sou  fils  s'appellera  Emmanuel.  Avant  que 
1  enftuit  touche  rejeter  le  mal  ri  choisir  le  bien,  le  pays  dont 
tu  redoutes  les  deux  rois  ^wh  abandoiîné '.  »  Mais  ils 
lisaient  Isaïe  dans  la  version  des  Septante,  Or  ceux-ci  se 
contentant,  ici  comme  ailleurs,  de  Ta  peu  près,  avaient  tra- 
duit par  vierye  le  mot  hébreu  correspondant  k  jeune  femme. 
Ce  contresens  eut  uite  |)ortée  immense.  Déroutés  par 
Tétrauge  traduclion  qu'iLs  avaient  entre  les  mains,  les 
chrétiens  ne  se  demandèrent  pas  si  elle  répondait  au  but  du 
prophète,  ^\  elle  rendait  sa  pensée.  Ils  conclurent  que  la 
phrase  en  question  s'appliquait  au  Christ  et  que,  par  consé- 
quent, Marie  resta  viei*ge  quand  elle  conçut  son  divin 
fils. 

En  résumé,  le  dogme  de  la  conception  virginale  a  fait 
son  apparition  vers  la  fin  du  premier  siècle,  dans  les  com- 
munautés chrétiennes  d'origine  hellénique.  Deux  facteurs 
ont  concouru  à  sa  formation,  chacun  à  sa  manière  :  le  titre 
de  Fils  de  Dieu  sous  lequel  on  aimait  à  saluer  le  Sauveur, 
et  la  prophétie  d* Isaïe.  Le  litre  a  donné  le  pressentiment  du 
miracle,  la  prophétie  a  élevé  ce  pressentiment  à  la  hautewr 
d'un  dogme.  On  pi'oclama  qtie  Jésus  était  né  d'une  vierge, 
quand  on  crut    lire   dans    Isaïe   Tannonce  de  ce  prodige; 

1.  !s.,  vil,  M.  Voir  r>rjî.\i,  Ua^  Hiwh  lesaïa^  p.  53.  Toutes  les  ten- 
tcilivestïes  thtVoln^îçns  poLirdt>iiiier  ii  ^Almahle  sens  de  vierge  viennent 
ét-houcr  fonlre  les  deux  le^tus  thi  (Innlique^  vi,  8,  et  des  Proverbes, 
XXX.  n>.  Lci  \\hnah  de  t-e  dernier  eiidroiteL  les  'Alamolh  du  Cantique 
ont  maiiifùslemenl  perdu  ïeur  vir^'-înîlé.  Du  reste,  ce  n'est  pas  sur  la 
mère  que  le  (irophète  Isaïe  allire  l'allenlion  d  Achaz,  c'est  sur  le  nom 
que  doit  porter  sou  eufaut.  Ce  nom  symbolique  est  la  preuve  de  la 
proximité  du  salut. 
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mais  on  ne  trouva  la  prophétie  d'Isaïe  que  parce  qu'on 
en  avait  besoin  pour  expliquer  comment  Dieu  était  le  père 
de  Jésus.  Ces  deux  facteurs,  que  nous  venons  de  distinguer, 
sont  mentionnés  par  les  évangiles,  auxquels  nous  devons 
les  premières  attestations  de  la  conception  virginale. 
Matthieu,  après  avoir  raconté  l'apparition  de  Tange  à  Joseph 
pour  lui  rendre  conipte  de  la  grossesse  de  sa  fiancée,  ajoute: 
«  Toutes  ces  choses  arrivèrent,  afin  que  fût  accompli  ce  que 
le  Seigneur  avait  annoncé  par  le  prophète  :  Voici  qu'une 
Vierge  sera  enceinte,  elle  enfantera  un  fils  et  on  lui  donnera 
le  nom  d'Emmanuel  >>.  Dans  Luc,  l'ange  Gabriel,  après 
avoir  annoncé  à  Marie  que  le  Saint-Esprit  la  couvrira  de  son 
ombre,  ajoute  :  «  C'est  pourquoi  le  saint  enfant  qui  naîtra 
de  toi  sera  appelé  Fils  de  Dieu.  »  Matthieu  nous  prouve,  par 
l'autorité d'Isaïe,  que  la  conception  de  Jésus  devait  être  vir- 
ginale ;  Luc  nous  explique  pourquoi  il  devait  en  être  ainsi. 
Le  premier  nous  apprend  où  on  a  trouvé  le  prodige  ; 
le  second  nous  dit  pourquoi  on  Ta  cherché. 

Le  dogme  de  la  conception  virginale  se  heurtait  à  deux 
objections.  L'une  venait  d'un  texte  de  saint  Marc,  dont 
l'évangile  était  rédigé  depuis  une  vingtaine  d'années; 
l'autre  des  généalogies  qui  s'étaient  fixées  peu  à  peu  et 
commençaient  à  circuler.  On  lisait  dans  saint  Marc  *  qu'un 
jour,  au  moment  où  Jésus  était  occupé  à  confondre  les 
scribes  devant  une  foule  énorme  suspendue  à  ses  lèvres, 
«  ses  parents  »>  étaient  venus  «  pour  se  saisir  de  lui,  croyant 
qu'il  avait  l'esprit  troublé  »,  et  que  ces  parents  étaient  «  la 

1.  Marc,  ni,  21,  31.  Les  théologiens  ont  fait,  pour  écarter  celte 
pierre  de  scandale,  des  efforts  désespérés  qu'il  est  inutile  d'indiquer 
et  surtout  de  réfuter.  Le  texte  est  inexorable  :  d'après  in,  21,  les 
parents  de  Jésus  croient  que  le  prophète,  selon  le  mot  de  la  Vul^j^ate 
«  in  furorem  versus  est  »;  d'après  m,  31,  ces  parents  sont  la  mère  et 
les  frères  de  Jésus.  Le  seul  moyen  d'écarter  le  témoignage  de  Marc  est 
de  l'amputer  comme  l'ont  fait,  nous  allons  le  voir,  Matthieu  et  Luc. 
En  dehors  de  ce  Irailement  énergique,  qui  malheureusement  n'est  plus 
à  la  disposition  des  théologiens,  il  n'y  a  que  pur  bavardage. 
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mère  et  les  frères  de  Jésus».  D'après  ce  récit,  Marie  avait 
manifestement  ignoré,  au  moins  pendant  quelque  temps, 
la  mission  divine  dont  son  fils  était  investi  ;  autrement  elle 
n'eût  jamais  conçu,  à  son  sujet,  les  inquiétudes  et  les  soup- 
çons dont  le  texte  de  Marc  offre  la  pénible  expression.  Or, 
comment  une  pareille  ignorance  pouvait-elle  se  concilier 
avec  la  conception  virginale  ?  Devenue  mère  par  ropération 
du  Saint-Esprit,  Marie  ne  devait-elle  pas  savoir  que  ce 
prodige  en  appelait  d'aivtres  à  sa  suite,  et  que  son  fils 
occupait  une  place  à  part  dans  Thunianité  ?  Évidemment  le 
récit  de  Marc  ignorait  la  conception  virginale  et  n'attribuait 
point  à  une  intervention  céleste  la  maternité  de  Marie.  Il 
en  était  de  même  des  généalogies,  lesquelles,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  reliaient  Jésus  à  David  par  l'intermédiare  de 
Joseph. 

Le  récit  de  Marc  et  les  listes  généalogiques  étaient  des 
témoins  gênants  de  Topinion  primitive  qui  soumettait    la 
naissance  de  Jésus  aux  lois  naturelles.  Logiquement,  il  eût 
fallu  les  supprimer.  Mais  cette  opération  radicale  parut  trop 
violente  à  Matthieu  et  à  Luc.  Ils  crurent  pouvoir    se  tirer 
d'affaire  au  moyen  d'un  procédé  plus  doux.  Ils  insérèrent 
donc  dans  leurs  écrits  les  textes  embarrassants  que  leur  avait 
légués  la  génération  précédente,  et  ils  se  bornèrent  à  y  faire 
de  légères  retouches.  Ils  racontèrent  la  démarche  faite  par 
la  famille  de  Jésus  pour  l'arrêter,  mais  ils  eurent  soin  de  la 
présenter  sous  un  nouveau  jour.  A  les  en  croire,  Marie   et 
les  frères  de  Jésus  ne  seraient  venus  le  trouver  que  pour 
lui  parler,   et  leur  visite    n'aurait  été    dictée   par   aucune 
arrière-pensée  ^   Chacun  d'eux  transcrivit  également  une 
des  listes  généalogiques  qui  circulaient  et  la  corrigea  à  l'en- 
droit décisif.  Arrivé  au  père  de  Joseph,  Matthieu  continua 
en  ces  termes:   «  Jacob  engendra  Joseph,  époux  de  Marie, 
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de  laquelle  est  né  Jésus  qiron  appelle  le  Messie  *.   »  Luc 
ne  craignit  pas  de  dire  que  Jésus  élail  le  fils  de  Joseph, 
mais  il  ajouta  cette  restriction  :   selon  Vopinion  commune. 
Il  est  facile  de  voir  tout  ce  que  les  retouches  de  Matthieu 
et  de  Luc  ont  de  puéril  et  de  naïf.  En  cachant  le  motif  de 
la   démarche   de   Marie  auprès  de  son  fils,  ils   ont  rendu 
inintelligible  la  réponse  sévère   de  Jésus  qui,    reniant   sa 
famille  naturelle,   déclare  n'avoir  d'autre  famille  que  ses 
disciples.  La  réponse  :  «  Voici  ma  mère' et  mes  frères  »,  que 
les  trois  synoptiques  rapportent  presque  dans    les  mêmes 
termes,  n*a  de  sens  que  dans  le  récit  de  Marc.  On  comprend, 
en  effet,  que  le  jeune  prophète  ait  renié  des  parents  incré- 
dules qui  méconnaissaient  sa  mission  divine  et  donnaient  de 
son  zèle  une  injurieuse  explication  ;  on  ne  comprend   pas 
qu'il  ait  repoussé  si  durement  une  mère  et  des  frères  dont  le 
seul  désir  était  de  s'entretenir  avec  lui.  Matthieu  et  Luc  ont 
donc  fait  au  texte  qu'ils  voulaient  corriger  une  cicatrice  qui 
saute  aux  yeux.  Quant  aux  généalogies,  ils  leur  ont  enlevé 
leur  raison  d'être, puisqu'ils  ont  brisé,  au  dernier  anneau,  la 
chaîne  qui  devait  rattacher  Jésus  à  David.  Il  faut  néanmoins 
leur  rendre  cette  justice  qu'ils  ont  fait  disparaître  les  con- 

1.  Le  Syrus  SinaYticus  donne  la  leçon  suivante  qui  a  causé  une  cer- 
taine émotion  dans  les  rangs  des  théologiens  au  moment  de  son  appa- 
rition :  «  Jacob  engendra  Joseph.  Joseph,   à  qui   Marie  était   fiancée, 
engendra  Jésus  appelé  le  Christ.  »  En  réalité,  Tauteur  de  la  version 
syriaque  croyait  à  la  conception  virginale  puisqu'il  a  traduit  la  fin  du 
chapitre  premier  de  notre  Matthieu  actuel.  Le  texte  grec  sur  lequel 
il  a  fait  sa  version  contenait  par  conséquent   la  même  doctrine.  Dès 
lors,  la  leçon  bizarre  que  nous  venons  de  signaler  n'a  pas  une  portée 
considérable.  Tout  au  plus  peut-elle  servir  à  prouver  que  Tauteur  de 
la  version  syriaque,  ne  trouvant  pas  la  généalogie  dans  le   manuscrit 
^rec  qu'il  avait  à  sa  disposition,  Fa  prise  ailleurs  dans  un  manuscrit 
qui  la  présentait  sous  sa  forme  primitive,  c'est-à-dire  en  attribuant  à 
Joseph  la  paternité  de  Jésus,  et  qu'il  a  été  obligé  de  faire  lui-même  le 
raccord.  Mais  cette  induction  elle-même  n'est  pas  sûre.  Du   reste,  on 
retrouve  la   même   leçon  dans  les  anciennes   versions   latines.   Voir 
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tradiclions  les  plus  choquantes.  Le  raccordement  qu'ils  ont 
imaginé  entre  le  dogme  de  la  conception  virginale  et  les 
textes  primitifs  était  trop  grossier  pour  tromper  Tœil  clair- 
voyant de  la  critique  ;  il  a  suffi  pour  tromper  Tœil 
complaisant  de  la  piété.  On  a  cru,  pendant  des  siècles,  que 
Jésus  avait  été  conçu  par  Topéralion  du  Saint-Esprit,  sans 
se  douter  que  saint  Marc  et  les  généalogies  s'opposaient  à 
cette  croyance. 

Rendre  compte  du  titre  de  Fils  de  Dieu,  expliquer 
comment  Jésus  avait  Dieu  pour  père,  tel  fut  donc  primiti- 
vement le  but  de  la  doctrine  de  la  conception  virginale. 
Explication  éphémère  s'il  en  fut!  Matthieu  et  Luc  n'avaient 
pas  encore  rédigé  leurs  poétiques  récits  que  déjà  saint  Paul 
attirait  l'attention  des  chrétiens  sur  la  préexistence  du 
Christ,  et  présentait  son  concept  rabbinique  de  «  Thomme 
céleste  »,  à  qui  le  quatrième  évangile  devait  substituer 
bientôt  le  logos  philonien.  Parallèlement  à  celui  que  nous 
appelons  saint  Jean,  les  modalistes  préoccupés  de  concilier 
la  divinité  du  Sauveur  avec  les  exigences  du  monothéisme, 
identifiaient  le  Christ  avec  Dieu  le  Père.  Deux  écoles  se 
disputaient  la  solution  du  problème  chrislologique,  et  cha- 
cune expliquait,  à  sa  manière,  la  génération  du  Fils  de  Dieu. 
a  Le  Fils  de  Dieu,  disaient  les  partisans  des  hypostases, 
c'est  le  Logos,  et  ce  Logos  a  été  engendré,  en  d'autres 
termes,  il  est  devenu  Fils,  le  jour  où  il  est  sorti  du  sein  de 
son  Père  pour  procéder  à  la  création  du  monde.  »  '<  Non, 
répliquaient  les  modalistes,  les  choses  ne  se  sont  point 
passées  ainsi.  Dieu  ne  s'est  point  associé  un  second  dieu.  Il 
s'est  lui-même  transformé  en  Fils,  à  moins  qu'on  ne  pré- 
fère dire  que  le  Fils  de  Dieu  c'est  le  corps  dont  Dieu  s'est 
revêtu  pour  venir  sur  la  terre.  » 

En  somme,  dans  les  premières  années  du  second  siècle, 
l'Eglise  avait  à  sa  disposition  deux  nouvelles  explications 
de  la  génération  du  Fils  de  Dieu  ;  elle  n'avait  plus  besoin, 
pour  résoudre  ce  problème,  d'une  conception  virginale.  La 
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théorie  qui,  un  demi-siècle  auparavant,  avait  été  si  utile, 
avait  donc  fait  son  temps  et  semblait  condamnée  à  disparaître 
par  défaut  d'emploi.  Mais  elle  avait  jeté  de  profondes 
racines  dans  la  conscience  des  fidèles.  L'auteur  du  quatrième 
évangile  semble  Tavoir  négligée  ou  même  niée^  ;  en 
revanche,  son  contemporain,  saint  Ignace  d'Antioche,  aimait 
à  rappeler  que  Jésus  était  né  de  Marie  par  l'opération  du 
Saint-Esprit  '*.  Vers  la  même  épotjue,  Rome  mentionnait  dans 
sa  profession  de  foi  Forigine  miraculeuse  du  Fils  de  Dieu  ^. 
Aussi,  quand  la  conception  virginale  n'eut  plus  de  services 
à  rendre,  elle  garda  sa  place  dans  le  catalogue  des  dogmes, 

1.  C'est  ce  qui  ressort  avec  assez  de  vraisemblance  de  i,  45,  où 
Jésus  est  appelé  «  fils  de  Joseph,  de  Nazareth  ».  Sans  doute  cette 
expression  est  mise  dans  la  bouche  d'un  apôtre  qui,  venant  de  rencon- 
trer pour  la  première  fois  Jésus,  devait  ig^norer  encore  l'histoire  de  sa 
naissance;  mais  comme  le  quatrième  évangile  n'a  pas  de  caractère 
historique,  c'est,  en  réalité,  Tévangéliste  lui-même  qui  tient  ce  langage. 
Il  laisse  ainsi  entendre  qu'il  n'attache  aucune  importance  aux  récits  de 
Matthieu  et  de  Luc  ;  car  s'il  avait  vu  dans  la  conception  virginale 
l'accomplissement  d'isaïe,  vn,  14,  il  n'aurait  pas  fait  dire  à  Philippe, 
alléguant  les  prophéties  en  faveur  de  Jésus,  que  le  Christ  était  fils  de 
Joseph  (LoisY,  Le  quatrième  évangile,  p.  258).  On  doit  noter  à  ce 
propos  que,  contrairement  à  l'assertion  de  certains  apologistes,  le 
verset  I,  J3,  n'a  pas  à  intervenir  ici.  Il  est  probable  que  la  leçon  o; 
syEvvT^ÔTi  doit  être  préférée  à  la  leçon  canonique  oi  èYevvT^Ô-yjdav,  et  qu'on- 
doit  lire  :  «i  qui  (le  fils  de  Dieu)  est  né  non  du  sang,  ni  du  vouloir  de 
la  chair,  ni  du  vouloir  de  l'homme,  mais  de  Dieu  ».  Maison  aurait  tort 
de  conclure  que  l'évangéliste  affirme  ici  la  conception  virginale  de 
Christ.  11  ne  se  préoccupe  pas  d'expliquer  la  formation  du  corps  du  fils 
de  Dieu,  il  a  uniquement  en  vue  Tincarnalion,  ce  que  les  théologiens 
appellent  Tunion  hypostatique,  et  il  dit  que  celte  union  s'est  accomplie 
parla  volonté  de  Dieu  (Loisy,  p.  166,  180,  182). 

2.  Ignat.  Ephes,^  xvm,  2,  Smyrn,  i,  1  ;  Ephes.,  vn,  2.  Les  deux 
derniers  textes  prouvent  que,  d'après  Ignace,  Jésus  a  été  engendré  et 
est  devenu  fils  de  Dieu  par  sa  conception  dans  le  sein  de  Marie. 
—  Voir  Zahn,  Marcel  von  Ancyra,  p.  222  ;  Von  der  Goltz,  Ignatius 
von  Aniiochien^  p.  19,  dans  les  Texte  und  Uniersuchungen,  XII. 

3.  Hahn,  BihUothek  der  Symbole.,.^,  p.  24  :  «  Qui  natus  est  de 
spiritu  sancto  et  Maria  virgine  ».  A  la  même  époque  (vers  125),  Aristide 
professe,  lui  aussi,  la  conception  virginale:  voirHARRis,  The  Apology 
of  Aristides,  p.  36. 
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prolégée  par  la  vénération  dont  depuis  longtemps  elle  était 
entourée.  Justin  déclare  que  Marie  était  vierge  au  moment 
où  elle  reçut  le  message  de  Tange  Gabriel,  et  qu'elle  devint 
mère  parla  vertu  mystérieuse  du  Saint-Esprit  ^  Irénée  fait 
entrer  la  virginité  de  Marie  dans  sa  théorie  de  la 
récapitulatiorij  et  explique  que  le  genre  humain,  ayant  été 
perdu  par  la  désobéissance  d'une  vierge,  avait  dû  être  sauvé 
par  Tobéissance  d'une  vierge  ^.  TertuUien,  après  avoir  rendu 
compte,  conformément  à  la  théologie  des  hyposlases,  de  la 
génération  du  Fils  de  Dieu,  apprend  aux  païens  que  le 
Logos,  sorti  du  sein  de  son  Père  à  l'origine  du  monde, 
éUît  entré  dans  le  sein  d'une  vierge  et  s'y  était  façonné  un 
corps  ^.  Aucune  protestation  ne  s'éleva,  même  dans  le 
camp  de  l'hérésie.  Seuls  les  ébionites  avaient  recueilli  la 
doctrine  consignée  dans  les    listes   généalogiques  *  ;  mais, 

1.  Apolog,,  II,  6;  voir  I,  22,  31,  67  et  Dialog.,  43,  57,  67,  8i, 
127, 

2.  Iren.,  III,  22,  4;  III,  19;  Y,  19.  Dans  \ç  De  resurreclione^  3,  du 
pseudo-Justin  (P.  G,  VI,  1577)  la  conception  virginale  est  destinée  à 
êcdrter  de  la  naissance  du  Sauveur  la  concupiscence.  Cette  théorie 
d'origine  gnostique  reparaîtra  plus  tard  avec  quelques  retouches. 

3.  Apoloff.,  21. 

i.  Dans  le  DialocjuCy  48,  Justin  reconnaît  que  la  doctrine  qui  voit 
dans  Jésus  le  Messie  tout  en  soumettant  sa  conception  à  la  loi  ordinaire,  • 
a  quelques  (tiveç)  représentants  ;  mais  il  ajoute  que  la  croyance  à  la 
conception  virginale  a  des  partisans  beaucoup  plus  nombreux 
(luÀiîrri).  Du  reste,  il  est  personnellement  convaincu  que  cette  croyance 
est  seule  conforme  à  la  doctrine  révélée.  Aussi  il  déclare  qu'il  n'adopte- 
rail  pas  le  sentiment  contraire,  quand  même  il  aurait  les  sympathies 
de  \i\  majorité.  Justin  a  sans  doute  en  vue  les  ébionites,  quand  il  parle 
des  ((  quelques  »  adversaires  de  la  conception  virginale.  Et  comme  les 
ébionites  étaient  des  chrétiens  d'origine  juive,  on  doit  probablement 
lire  son  texte  comme  il  suit  :  «  Quelques-uns  de  votre  (OuLETÉpou)  race, 
chers  amis,  tout  en  le  reconnaissant  pour  le  Christ,  professent  qu'il  est 
UEî  l»omme  né  des  hommes.  »  Maran  lit  «  de  notre  (vjasTépO'j)  race  ».  et 
affïmie  que  le  mot  «  race  »  a  ici  le  sens  d'association.  11  affirme,  mais 
il  ne  prouve  pas.  Jusqu'à  preuve  du  contraire,  on  doit  entendre  ^evoç 
dïiïis  le  sens  ethnique  et  lui  adjoindre  l'adjectif  TjjjLexépou.  Maran  essaie 
d'expliquer  à  la  note  15  pourquoi  on  doit  garder  T,uLeT£poj.  Inutile  de 
rapporter  son  explication  :  elle  est  nulle. 
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depuis  longtemps,  ils  n'existaient  plus  guère  que  de  nom. 
A  la  fin  du  second  siècle,  catholiques  et  hérétiques,  ortho- 
doxes et  hétérodoxes  étaient  d*accord  pour  attribuer  à 
Marie  le  privilège  de  la  conception  virginale.  C'était  le 
premier  fleuron  d'une  couronne  qui  devait  en  recevoir  beau- 
coup d'autres.  Restait,  il  est  vrai,  à  expliquer  pourquoi  les 
généalogies  ont  rattaché  le  Christ  à  Dayid  par  l'intermédiaire 
de  Joseph.  Origène  *  résolut  cette  difficulté  en  observant 
que  Joseph,  par  le  fait  même  de  son  mariage  avec  Marie, 
était  légalement  le  père  du  Sauveur  et  pouvait,  dès  lors, 
être  compté  au  nombre  de  ses  ancêtres.  La  solution  d'Ori- 
gène  fut  adoptée  faute  de  mieux.  Aujourd'hui  encore,  les 
théologiens  catholiques  enseignent  que  le  mariage  du  fils 
de  David,  Joseph,  avec  Marie,  est  une  raison  suffisante 
pour  considérer  le  Christ,  conçu  par  l'opération  du  Saint- 
Esprit,  comme  un  Fils  de  David. 
Lausanne. 

Guillaume  HERZOG. 

1.  In  Rom,,  I,  3.  On  a  aussi  cherché  à  prouver  par  le  droit  judaïque 
que  Marie  devait  être  de  la  race  de  David.  Mais  les  théologiens 
reconnaissent  que  ce  fait  ne  suffirait  pas  à  constituer  le  Christ  héritier 
de  David. 
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Màni  ne  fut  pas  seulement  le  créateur  d'une  théologie 
puissanLe  dont  le  dualisme  conséquent  donnait  une  solution 
simple  en  apparence  au  problème  éternel  de  Texistence  du 
mal,  un  propliete  qui  eut  assez  d'empire  sur  les  âmes  pour 
les  tilever  jus^qu'aux  hauteurs  d'un  renoncement  presque 
Biirnaliirel.  Sa  religion,  malgré  la  rigueur  logique  qui  lui 
asî?iura  une  furie  prise  sur  les  esprits  instruits,  n'était  pas 
un  pur  système  de  métaphysique  impliquant  certains  prin- 
eipe^  de  morale;  une  mythologie  exubérante  et  fantastique 
y  tenait  lien  de  cosmologie.  Ces  contes  extravagants,  où 
rimagination  orientale  pouvait  se  complaire,  contredisaient 
la  science  grecque  et  choquaient  le  bon  sens  romam  ;  aussi 
les  apologistes  chrétiens  les  rapportent-ils  avec  prédilection. 
Ce  furent  surtout  ces  «  fables  interminables  sur  le  ciel,  les 
étoiles,  leisoleil  et  la  lune  *  «qui  détournèrent  saint  Augustin 
de  la  secte  où  il  s'était  fourvoyé,  après  qu'il  se  fut  vaine- 
ment efforcé  de  les  concilier  avec  les  théories  de  l'astrono- 
mie. 

Pour  nous,  qui  n'allons  plus  chercher  dans  le  mani- 
chéisme des  enseignements  scientifiques,  ces  mythes  ont 
pris  une  autre  valeur.  Ils  reproduisent  —  du  moins  on  peut 
le  supposer  —  de  vieilles  croyances  qui  avaient  cours  dans 
la  contrée  oii  Mâni  écrivit,  c'est-à-dire  en  Babylonie.  Des 
conceptions  de  provenance  très  diverse  devaient  à  son 
époque  se  rencontrer  et  se  combiner  dans  la  religion  de  ce 
pays  ;  mais  les  idées  dominantes  étaient  celles  du  clergé 
officiel  de  Tenipire  Sassanide.  Ces  «  mages  »  perses  avaient 
admis,  à  cote   des  antiques  traditions  du  zoroastrisme,  des 

K  AiG.,  Conf.,  V,  7,  I.  Cf.  V,  3,  6  ;  Contra,  Faustum,  XX,  9. 
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doctrines  indigènes  qui  remontaient  en  partie  jusqu'aux 
anciens  Chaldéens.  On  a  peu  étudié  les  rapports  qu'elles 
peuvent  offrir  avec  la  théologie  manichéenne.  Je  voudrais 
dans  ces  notes  essayer  de  montrer  comment  certaines 
fables^  dont  les  écrivains  chrétiens  se  moquent  comme 
d'inventions  grotesques  ou  scandaleuses  de  Mâni,  ont  en  réa- 
lité pour  source  le  mazdéisme,  à  demi  sémitigue,  que  ce 
réformateur  prétendit  rénover. 

I 

LA    SÉDUCTION    DES    ARCHONTES 

Les  polémistes  chrétiens  se  plaisent  à  répéter  un  mythe 
licencieux,  qui  était  raconté  dans  le  «  Trésor  de  Vie  »>  de 
Mâni.  Cette  fable,  dont  ils  s'indignent  non  sans  quelque 
raison,  apparaît  sous  deux  formes  différentes  ^ 

Les  princes  des  ténèbres  (àpyovTe;),  après  avoir  vaincu 
et  absorbé  les  dieux  lumineux,  ont  été  saisis  par  l'Esprit 
vivant,  envoyé  par  Dieu,  et  ils  ont  été  crucifiés  ou  enchaînés 
dans  le  ciel.  A  ces  démons  mâles  et  femelles,  apparaît 
parfois  une  figure  androgyne,  la  Vierge  de  Lumière  **,  qui 
se  montre  aux  uns  sous  la  forme  d'une  jeune  fille  sédui- 
sante, aux  autres  sous  celle  d'un  beau  jeune  homme.  Les 
archontes  impurs  sont  enflammés  du  désir  de  posséder  cette 
vision,  ils  font  de  vains  efforts  pour  l'atteindre,  mais  elle 
leur  échappe  toujours;  ils  hurlent  de  luxure  et  la  sueur 
ruisselle  de  leurs  corps  gigantesques  :  c'est  la  pluie  qui 
tombe  sur  la  terre  dans  le  fracas  des  orages  ^ 

1.  Beausorrb,  Hisl.  Man,^  t.  II,  p.  386  ss. 

2.  'O  îla&OÉvoç  Tou  pwToç.  Cf.  Formule  d*abjiiralion  (Mig^ne,  P.  G., 
t.  I,  c.  1161,  C),  §  1  :  xai  tôv  évofxaÇôixevov  IlapOévov  tou^wtÔh;  1464  B  : 
uTTo  TTj;  ippevixfjç  XeyoïjLÉvTiÇ,  Ilapôévou.  Théodoret,  Haer.  fah.^  ï,  26  : 
T7|v  àpscvtxTjV  riocpOévov,  vj  Tou  cpwTOç  Xêyooevt,  OuyaTÉpa.  Cf.  Philastrius, 
De  haeres,,(M  :  «  Masculofeminas  et  uiriusque  naturae  participantes.  » 

3.  Ce  mythe  est  raconté  avec  quelques  variantes  dans  les  Acta 
Arckelaï,  c.  9(p.  13  Beeson);  Théodoret,  Haer.,fab.,  V,  10  (p.  277  D)  ; 
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Dans  les  auteurs  que  je  viens  de  citer,  la  fable  n'est 
que  ridicule,  juge  Beausobre,  mais  dans  saint  Augustin  et 
dans  Evode,  elle  est  d'une  affreuse  obscénité.  Cette  seconde 
tradition  offre  avec  la  première  deux  différences  :  d'abord  ce 
n'est  pas  la  Vierge  de  Lumière  qui  se  fait  voir  sous  son 
double  aspect  aux  démons  captifs,  ce  sont  en  général  des 
(*  Vertus  »  .qui  allument  la  concupiscence  des  archontes  : 
elles  quittent  les  «  navires  lumineux  )),le  Soleil  et  la  Lune, 
où  elles  résident  pour  venir  se  montrer  sous  la  forme  de 
jeunes  gens  sans  vêtement  et  de  jeunes  filles  resplendis- 
î^antes.  Ce  sont  les  expressions  même  dont  se  servait  la 
traduction  latine  du  «  Trésor  »,  dont  saint  Augustin  cite 
un  long  extrait  * . 

Kn  second  lieu,  il  ne  s'agitplus  dans  ce  mythe  de  provo- 
quer la  pluie,  mais  de  dégager  le  «principe  vital»  enfermé 
dans  les  membres  de  cesesprits  pervers,  c'est-à-dire,  confor- 
mément à  la  théologie  mnnichéenne,  les  parcelles  de  lumière 
qu'ils  ont  absorbées.  Ces  «  âmes  lumineuses  »  remontent 
alors  au  ciel,  leur  première  patrie.  Seulement  les  expres- 
sions vagues  dont  se  servait  Màni  ^    pour  désigner  la  subs- 

CvHiLLE  Jkrus.,  Calèches.^  VI,  34  (p.  399  Migne).  Cf.  Épiphane, 
I/aeres,,  LXVI,  52;  Titus  de  Bostra,  Contra  Manich,^  I,  17  (p.  10, 
15  DE  Lagarde).  Form.  d'abjur.  1464  B:  BpoStoiv  :rovT,p(5v  i^yôv-zfa^. 
—  En  Orient,  Éphrem  connaît  déjà  cette  fable  («  Durch  die  Donner- 
Êchlage  und  Blitze  erzûrnen  sie  den  heiligen  ,  indem  es  nach  ihrem 
Gerede  die  geile  Stimme  des  Archonten  ist,  der  die  Jungfrau  sieht.  » 
traci.  Kessler,  iV/ani,  p.300),  et  elle  s'est  propagée  en  Occident  jusque 
chez  les  Priscillianistes  d'Espagne  (Orose,  Co/M/no/it7.,c.2,éd,ScnEPSs, 
p.  ï54,  14  :  «  Dicit  enim  Virginem  quandam  lucem,  quam  deus  volens 
d^ïre  pluviam  hominibus  principi  humidorum  ostendat ,  qui  dum  eam 
adprehendere  cupit,  commotus  consudet  et  pluviani  faciat,  et  desti- 
tutiis  ab  eo   mugiiu  suo  tonitrua  concitet.  ») 

1 .  De  Nal.  boni,  44  :  «  Partim  specie  puerorum  investium partim 

vir^'inum  lucidarum  forma.  « 

2,  Dans  le  passage  du  IVés or  cité  par  saint  Augustin  (/.  c,  p.  881, 
28»  éd.  Zvcha)  :  «  vitalis  substantia  »  (p.  883,  1.  'i)  :  «  vivaque  anima 
quae  eorum  membris  tenebatur  »  (I.  25)  :  «  id  quqd  in  ipsis  est  vitale.  » 
Dans  le  Commonitoriuw,  c.  5  (p.  980  Zycha)  :  «  vitalis  substantia  id 
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tance  que  Tardeur  de  leur  concupiscence  devait  faire  sortir 
des  archontes,  prêtaient  aux  interprétations  les  plus  sca- 
breuses. Les  écrivains  chrétiens  ne  se  sont  pas  fait  faute  de 
les  en  tirer  *,et,  nous  le  verrons,  ils  n'avaient  pas  tout  à  fait 
tort. 

L'honnête  Beausobre,  qui  ne  peut  se  résigner  à  rendre 
le  manichéisme  responsable  des  «  si  étranges  profanations  », 
préfère  révoquer  en  doute  le  témoignage  de  saint  Augustin. 
<i  Je  ne  Taccuse  pas  de  mensonge,  dit-il  ;  mais  je  feuis  per- 
suadé qu'il  a  été  trompé  par  une  traduction,  ou  plutôt  par 
quelque  extrait  itifidèle  du  Thrésorde  Manichée.  »  Il  serait 
bien  étonnant  qu'un  controversiste  aussi  érudit  n'eût  pas 
connu  exactement  les  livres  d'une  secte  où  il  était  demeuré 
neuf  années.  Mais  tous  les  doutes  qu'on  pourrait  conserver 
sur  l'exactitude  du  passage  qu'il  cite,  ont  été  dissipés  par 
la  découverte  du  «  Livre  dés  Scholies  »  de  Théodore  bar 
Khouni.  Voici  en  effet  ce  que  contenait,  suivant  cet  auteur 
ayriei;^,  «  l'enseignement  impur  »  de  Mâni*:  «  Le  Père  de 
grandeur  —  le  IlaiYjp  toO  MeycÔQU^  des  traducteurs  grecs, 
c'est-à-dire  Dieu  —  créa  le  Messager^...  Lorsque  les  vais- 
seaux (le  Soleil  et  la  Lune)  arrivèrent  au  milieu  du  ciel,  le 
Messager  lit  apparaître  ses  formes,  tant  la  forme  mâle  que 


est  pars  Dei  ».  Cf.  De  nai,  boni,  45.  —  Dans  le  De  Haeres,,  46,  saint 
Augustin  expose  la  véritable  doctrine  manichéenne  «  fugiat  lumen 
quod  membris  suis  permixtum  tenebant  (daemones)  et  purgandum 
suscipiatur  ab  angelis  lucis  purgatumque  illis  navibus  (le  Soleil  et  la 
Lunej  imponatur  ad  régna  propria  reportandum  s. 

l.  ËvoDius,  De  fide^  17  (p.  958  Zycha)  :  «  Quid  aliud  sonat  nisi  ut 
etiamper  genitalia  daemonum  vias  evadendi  inventât  divina  niaiestas?  n 
Alg.,  Adv.  hderes.^  46,  après  avoir  rapporté  le  mythe,  ajoute  :  «  Qua 
supertitionis  necessitate  commoti  coguntur  electi  eucharistiam  consper- 
samcumseminehumanosumere.  Sedhoc  sefacere  neganto  ;et  il  revient 
plus  loin  avec  complaisance  sur  cette  abomination.  La  même  idée 
est  exprimée  en  termes  plus  voilés  dans  le  De  nal.  honi^  45. 

"2,  PocwNON,  Les  coupes  de  Kouabir^  Paris,  1898,  p,  189  ss. 

3.  C'est  a  der  Bote  froher  Kundschafl  •>  du  Fihrist  (trad.  Fugkl, 
p.  91.  Cf.  notes  161  et  24i). 


Digitized  by  LjOOQIC 


138 


FRANZ    CUMONT 


la  forme  femelle,  et  il  fut  vu  par  lousles  x\rchonie8,  fils  des 
Ténèbres,  mâles  et  femelles.  A  la  vue  du  Messager,  qui 
était  beau  dans  ses  formes,  tous  les  Archontes  furent 
remplis  de  désir,  les  mâles  désirèrent  la  forme  femelle  et 
les  femelles  la  forme  mâle,  et  ils  commencèrent  dans  leur 
désir  a  rendre  cette  lumière  qu'ils  avaient  absorbée  en 
Tente vant  aux  cinq  dieux  lumineux  K  » 

On  le  voit,  ce  résumé  des  Scholies  syriaques  concorde 
absolument  avec  la  tradition  latine,  sauf  un  détail:  le  rôle 
attribue  ici  à  de  vagues  Vertus  (Virtutes)  est  rempli  là  par 
un  personnage  bien  déterminé,  le  «  Messager  «  [izgaddà). 
Mais  nous  allons  voir  que  c'est  là  une  différence  d'expres- 
sion plutôt  qu'une  divergence  de  doctrine. 

A  ma  connaissance,  le  seul  texte  latin  où  il  soit  question 
du  <ï  Messager  »  est  un  passage  d'Evodius,  qui  se  rapporte 
précisément  à  la  séduction  des  archontes  ;  cet  auteur  y 
parle  du  «  Père  bienheureux,  qui  réside  dans  les  navires 
lumineux,  celui  qui  est  appelé  troisième  Messager  [legatus 
iertius)^  Vertu  la  plus  haute,  qui  a  transformé  ses  vertus 
en  êtres  de  sexe  différent^  ». 

Pourquoi  ce  Messager  est-il  appelé  «  troisième  »  ?  On 
pourrait  supposer  qu'il  avait  été  identifié  au  Saint-Esprit 
appelé  par  les  Manichéens  «  troisième  majesté  ^  ».  Mais 
Théodore  bar  Kouni  nous  donne  la    clef  de   cette  énigme 


1 .  Lïi  suite  du  passage  est  malheureusementpeu  intelligible ,  mais  od 
vdil  que  la  doctrine  qu'il  expose  est  semblable  à  celle  qu'on  retrouve 
dans  le  De  nalura  bnni^  44  (p.  883  Zycha).  Ce  que  la  lumière,  isaue  des 
archontes,  contient  encore  d'impureté  tombe  sur  la  terre  et  se  mêle  aux 
planlei*.  ^  Lesavortons,  dont  il  est  question  quelques  lignes  plus  bas, 
HOiit  ceux  dont  parle  aussi  saint  Augistin,  Contra  Faustum^  V'!,  8  (p. 

'jyc  ZvçiiA ,. 

•2;  l^vomL's,  De  fide^  17  (p.  957,  32  Zycha)  :  «  Nisi  beatus  pater  qui 
navcF  lucidas  habet  diversoria,  quem  tertium  legatum  appellatis,  et 
vîrlus  nllipsima  virtutes  suas  in  diversi  sexus  naturam  commulet.  » 

3.  At:(t.,  Contra  Faust um^  XX,  2  (p.  536,  18  Zvcha).  Cf.  Beausobre, 
l.  H,  p.  579. 


Digitized  by 


Google 


NOTES    DE    MYTHOLOGIE  MANICHÉENNE  139 

mythologique  :  le  Messager  fut  la  troisième  création  du 
Père  de  Grandeur  K 

La  tradition  grecque  n'a  pas  ignoré  Texistence  de  cet 
envoyé  céleste,  mais  le  titre  de  celui-ci  y  est  défiguré  par 
une  très  ancienne  corruption  paléographique.  Les  Acta 
Archelaï  disent  que,  quand  les  siècles  seront  révolus,  le 
signal  de  la  conflagration  universelle  sera  donné  par 
6  TtpeaP'JTTjÇ  6  xpiToç  *.  Les  érudits  se  sont  vainement  ingé- 
niés à  comprendre  ce  que  pouvait  être  ce  a  troisième 
Ancien  »,  qui  apparaissait  brusquement  à  la  fin  du  monde 
sans  jamais  avoir  été  en  scène  auparavant  ^.  Nous  voyons 
maintenant  qu'il  faut  simplement  lire  W^ia^tM^rfi  b  TpiTOj;, 
qui  est  l'équivalent  exact  du  legatus  lerlius  d'Evodius  ; 
et,  en  effet,  le  Fihrisl  affirme  pareillement  qu'au  dernier 
jour  le  (*  Messager  du  Salut  »  [Heilsbole]  arrivera  de 
l'Orient*.  Nous  pouvons  donc  rayer  le  mystérieux 
»<  Ancien  »  de  la  liste  des  dieux  manichéens. 

Il  y  a  plus,  les  Acta  unissent  le  Messager  à  la  Vierge  de 
Lumière  et  les  placent  tous  deux  dans  les  vaisseaux 
célestes  —  on  ne  voit  pas  clairement  si  c'est  le  Soleil  ou  la 
Lune  ^.  C'est  là  que  siègent  aussi  les  «  Virtutes  »  de  saint 
Augustin,    et  elles  ne   désignent  probablement  pas  autre 

1.  Théod.,  p.  189,  tpad.  Pognon:  «  F)t  il  créa,  comme  troisième 
création,  le  Messager  ». 

2.  Acta  Archelaf,  c.  13  (p.  21,  l.  5,  11  Beeson).  La  corruption  est 
antérieure  au  v®  siècle ,  car  le  traducteur  latin  donne  senior  tertius. 
De  même  saint  Épiphane,  ffaeres.,  LXVI,  58,  transcrit  6  wpe<r6ûT7^ç  et 
la  formule  d'abjuration  (Migne;  /.  c.  1461  D)  répète  tov  7rpe<rpuTTriv. 

3.  Cf.  BBAUsffBRE,  t.  II,  p.  579;  Baijb,  Manichaische  Religion^ 
p.  323;  Kessler,  dans  la  HealencycL  fur  prol,  TheoL^  de  Herzog- 
Hauck,  3"  éd.,  s.  V.  Mani,  p.  210,  1.  52. 

4.  Kessler,  Mant\  p.   400. 

5.  Le  texte  d'Ëpiphane  n'est  pas  d'accord  avec  la  traduction  latine 
(c.  13)  :  xa\  Yj  îTQcpdévo;  tou  ^(otoç  xat  ô  'ïrp6<r6uTTjç  b  toitoç  b  âv  t(S  {xe^àXco 
TçXo^ù).  —  Les  «  duodecim  gubernalores  »  qui  les  accompagnent  sont 
les  douze  vierges  que  créa  le  Messager  et  qui  sont  énumérées  par 
Théodore  bar  Khouni,  trad.  Pognon,  p.  189;  cf.  Augu.stin,  Contra  Faust., 
XV,  5  (p.  425  Zyciia)  et  Beausobhe,  t.  II,  p.  578. 
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chose  que  ces  deux  génies  sidéraux.  Les  manichéens  d'Occi- 
dent [uiront  éprouvé  quelque  répugnance  à  parler  de 
nioîiétres  dimorphes  et  d'un  sexe  ambigu,  mais  la  doctrine 
développée  dans  Textrait  latin  du  «  Trésor  »  esl  au  fond  la 
même  que  celle  exposée  plus  crûment  dans  les  autres 
Bonrces.  Les  «  Verlus  »  mâles  et  femelles  ne  sont  pas 
conçues  comme  des  êtres  indépendants,  possédant  une 
essence  propre,  mais  comme  des  manifestations  du  «  Père 
bienheureux  *  »  qui  réside  dans  le  Soleil  —  Evode  nous 
apprend  que  c'est  le  «  Messager  »  —  et  d'une  autre  puis- 
sance inommée  qui  habite  la  Lune  ^,  et  qu'on  identifiait 
sans  doute  avec  la  Vierge  lumineuse. 


Comment  le  prophète  de  Babylonie  introduisit-il  dans 
ses  écrits  des  imaginations  si  bizarres  et  quelle  fut  sa  source 
d'inspiration?  Il  faut  la  chercher  dans  les  croyances 
mazdéennes,  qu'il  prétendait  réformer.  Selon  la  théologie 
aveslique  le  Messager  d'Ahura-Mazda  est  le  dieu  Nairyô- 
Sanha  (pehlvi  :  Nêryosang,  syr.  :  Narsaï  ^).  Le  culte  de  celui- 
ci  était  populaire  dans  la  vallée  de  l'Euphrate  et  jusqu'en 
Arménie*.  On  se  le  représentait,  peut-être  à  l'imitation  de 
l'Hermès  hellénique,  comme  un  éphèbe  dont  la  beauté  juvé- 
nile exerçait  une  irrésistible  séduction.   Dans  l'Avesta  on 

1.  Al*}.,  l.  c,  p.  882,  12:  «Sciatis  autem  hune  eundem  nostrum 
beiituni  patrem  hoc  idem  esse  quod  eiiam  suae  virlules...  Uiilur  aulem 
hîj^  lanqiiam  propriis  armis.  » 

^2.  Al<;.  :  «  In  navi  vitalium  aquarum.  »  Cf.  Fllgel,  Mâni^  p.  226. 

'^.  Dahmesteter,  Zend  Avesta^  II,  p.  290,  319  et  pasèim;  Spiegel, 
îinuïische*  Allerlumskunde^  II,  p.  45.  Le  Grand  Boundahish  dit: 
l/liced  Nc-ryôsang  est  le  messager  des  dieux,  c'est-à-dire  qu'il  esl 
ciïvové  pour  tout  message  destiné  aux  «  kaïs  »  et  aux  héros,  pour  don- 
ner U^s  set'ours  destinés  au  monde  [Darmesteter,  t.  II,  p.  319].  C'est 
bien  celui  que  le  Fihirsl  appelle  «  derBote  froher  Kundschaft»  (supra, 
p.  137,  n.  3). 

t.  J/oH.  myst.  Mithra^  l.  I,  p.  137. 
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accole  à  son  nom  l'épithète  de  «  haut  de  taille  »  ^  Les  Actes 
syriaques  de  Mar  Pethiôn  racontent  que  le  saint,  étant 
resté  en  prison  sans  manger  deux  mois  et  six  jours,  «  le 
chef  des  mages  le  retrouva  en  vie  et  semblable  par  la  fraî- 
cheur de  son  visage  et  toute  son  apparence  au  dieu  Narsaï  ^.  » 
Une  légende  mazdéenne  raconte  ce  qui  suit  au  sujet  de  la 
création  de  ce  génie  charmant  :  «  Satan  [Ahriman]  ayant 
permis  aux  femmes  de  demander  ce  qu'elles  voudraient, 
Ormuzd  eut  peur  qu'elles  ne  demandassent  à  avoir  des 
rapports  avec  les  justes  et  qu'il  n'en  résultât  pour  eux  un 
châtiment.  Il  chercha  un  expédient  et  fît  le  dieu  Narsaï, 
personnage  de  cinq  cents  ans  (?).  Il  le  mit  tout  nu  derrière 
Satan  pour  que  les  femmes  le  vissent,  le  désirassent  et  le 
demandassent  à  Satan.  Les  femmes  levèrent  les  mains  vers 
Satan  et  lui  dirent  :  «  Satan,  notre  père,  donne-nous  le 
dieu  Narsaï  en  présent  ^  ».  On  le  voit,  c'est  absolument  le 
même  thème  qui  a  été  repris  par  Màni,  et  la  ressemblance 
s'étend  même  à  certains  détails,  car  le  «  Trésor  de  vie  » 
note,  comme  le  récit  des  mages,  que  les  «  Vertus  »  se 
montreront  aux  archontes  féminins  sans  vêtements  [specie 
puerorum  investium  '*). 

Ceci  pourrait  n'être  qu'un  conte  grivois,  comme  on  en 
rencontre  dans  toutes  les  mytholôgies,  mais  d'autres  fables, 
plus  impudiques  encore,  précisent  le  caractère  de  Nêryosang 
et  le  rapprochent  encore  davantage  du  Messager  mani- 
chéen. Le  lecteur  nous  pardonnera  si  les  traductions  du 
zend  et  du  pehlvi  bravent  ici  l'honnêteté. 

Nêryosang  est  à  l'origine  un  génie  igné  ^.  L'Avesla 
rappelle  «  le   feu   qui  réside  dans  le   nombril  des  rois  », 


1.  Yasht  24,  6[40)  (Darmesteter,  t.  il,  p.  677). 

2.  Hoffmann,  Auszùge  ans  syrischen  Aklen  persischer  Màrlyrer^ 
1880,  p.  65. 

3.,  Théodore  bah  Khouni,  trad.  Pognon,  p.  163. 

4.  AuG.,  De  nat,  boni,  44  (p.  882,  6  Zycha). 

5.  Spiegbl,  /    c.  ;  Darmesteter,  I,  p.  151. 
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c'esUà-dire  «  qui  se  transmet  de  roi  en  roiparrhérédité  *  ». 
Il  assure  la  propagation  de  la  race  des  héros  et  provoque 
en  général  «  l'accroissement  du  monde  -  ».  C'est  lui  qui 
fait  j^'raiulir  le  «  germe  des  princes  kéanides  »  et  à  qui  fut 
confié  celui  de  Zoroastre.  «  Trois  fois,  raconte  le  Boun- 
dahisli  \  Zoroastre  s'approcha  de  Hvôgvî  et  chaque  fois  le 
germe  tomba  à  terre.  L'ized  Nêryôsang  recueillit  ce  qu'il  y 
avail  en  ce  germe  de  lumière  et  de  force,  le  confia  à 
Anàhid.  ci  le  temps  venu  il  se  joindra  à  un  sein  de  mère...  » 
Une  léi^eiide  analogue  avait  cours  sur  Gayômarl,  l'Homme 
primitif:  je  cite  la  traduction  de  West'*:  Gayomard,  in 
piis.sin(j  rttrny,  gave  forlh  seed;  thaï  seed  tcas  ihoroughly 
purîfied  ht/  the  motion  of  the  light  of  ihe  sun  '\  and  Nêryô- 
x^ng  kepi  charge  of  tivo  portions  and  Spendarmad  (la 
déesse  de  la  Terre)  received  one  portion.  De  cette  semence 
nu4|uit  ensuite  le  premier  couple  humain. 

On  apercevra  maintenant  la  connexion  étroite  de  la 
doctrine  manichéenne  avec  les  vieilles  croyances  des  mages. 
Suivant  Màni,  comme  selon  le  Tmazdéisme,  l'Homme  pri- 
mitif succombe  sous  les  coups  de  l'Esprit  des  ténèbres  ;  ici 
en  mourant  il  laisse  échapper  sa  semence  féconde  dont 
prend  soin  Nêryôsang,  messager  des  dieux,  comme  le  même 
Néryosang  le  fera  plus  tard  de  celle  de  Zoroastre  et  des 
héros  ;  là,  la  lumière  vivifiante  de  l'Homme  primitif  est 
absorbée  par  les  démons,  hiais  le  Messager  divin  les  contraint 
à  la  lui  délivrer.  De  part  et  d'autre,  cette  a  substance  vitale  » 
doil  être  purifiée  dans  la  lumière  céleste  et  monte  dans  le 

1.  Vîisiui,  XVII,  1.  Cf.  Darmestetek,  II,  319,  note  133. 

2.  l>AJlMliSTETEH,  /.  c,  et  III,  p.  39. 

3.  Houfuhhish^  XXXII,  6-9,  trad.  Darmesteter,  Zend-Avesla,  II, 
Ïr2\.  ixîLf  I  hJ  ;  cf.  West,  Pahlavi  Texts,  I,  p.  144.  — «  La  lég^ende,  mal- 
gré sa  fni-me  moderne,  esl  ancienne  dans  tous  ses  traits  »  ( Darmesteter^.. 

4.  liountiithish,X\\  I. 

5*  De  même,  suivant  la  doctrine  mazdéenne,  la  semence  du  Taureau 
primitif  dont  doivent  naître  tous  les  animaux,  est  déposée  dans  la 
sphère  du  l^i  Lune  pour  y  être  purifiée. 
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soleil  OU  la  lune,  tandis  qu'une  partie  —  la  plus  grossière 
—  retombe  sur  la  terre  où  elle  fructifie  * . 

Manî  s'est  donc  emparé  d'un  vieux  mythe  d'un  natura- 
lisme* sans  pudeur,  qui  était  enseigné  par  les  mages  de 
lempire  Sassanide,  mais  il  a 'voulu,  par  une  interprétation 
hardie,  en  faire  un  épisode  de  la  lutte  entre  ses  deux  prin- 
cipes éternels.  La  «  substance  vitale  »  devient  pour  lui  la 
lumière  tenue  captive  par  les  Princes  des  ténèbres.  Ce  cha- 
pitre de  la  cosmologie  manichéenne  put  ainsi  apparaître 
aux  Orientaux  comme  la  révélation  d'une  vérité  depuis 
longtemps  pressentie.  Mais  sous  le  voile  du  symbole, 
l'obscénité  de  la  légende  primitive  y  transparaissait  encore, 
et  sa  grossièreté  devait  choquer  à  la  fois  la  conscience  et  le 
goûl  des  Latins.  Il  en  fut  de  même  de  bien  d'autres  fables 
du  manichéisme. 

II 

l'omophore 

Mâni  se  représentait  le  monde  maintenu  en  équilibre  par 
deux  génies  colossaux  :  l'un  que  les  textes  latins  appellent 
Splendiienens  -    tenait    suspendus   les    cieux   lumineux  ^  ; 

1.  Il  est  instructif  de  comparer  les  expressions  même  du  «  Trésor  de 
vie  »  au  texte  du  Roundahish  (Aitgitst.,  De  nal,  boni,  44,  p.  883 
Zycha)  :  «  vi vaque  anima  (ou  «  vitalis  substantia  »)  quae  eorundem 
membris  lenebatur,  hac  occasione  laxata  cvadit  et  suo  purissimo  aeri 
miscetur,  ubi  penitus  ablutae  animae  ascendunt  ad  lucidas  naves...  id 
vero,  quod  adhuc  adversi  generis  maculas  portât,  per  aestus  et  calores 
particulatim  descendit  atque  arboribus...  miscetur.  »  Théodore  bar 
Khouni  dit  (p.  191)  :  «  Le  péché  sortit  des  Archontes...  tomba  à  terre, 
moitié  sur  la  partie  sèche,  moitié  sur  la  partie  humide...  (Le  premier) 
se  mit  à  {n^ernier  sous  la  forme  de  cinq  arbres  ». 

2.  Kn  grec  ^gvYoxaTo/o!;  (Formule  d'abjuration  dans  Migne  ,  Pair, 
gr  ,  I,  p.  J462,  note  72).  En  syriaque  l'Ornement  (ou  la  Sollicitude 
«  .^eftâ  »)  de  Lumière  (Théoi>ore  bar  Khouni,  p.  187,  n.  3,  trad. 
Pognon).  Ce  n'est  pas  r«Ami  des  Lumières  «duF'ihrist  (Flugel,  Mani, 
p.  88  et  n.  107);  cf.  Théodore,  ihid.,  p.    186. 

3.  Théodore  bar  Khouni  dit  plus  explicitement  (p.  188)  :  «  L'Orne- 
ment de  Lumière  retint  les  cinq  dieux  lumineux  par  leurs  reins  et  au- 
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Tautre,  rOmophore  Çiiu.o^6poq,)  *  soutenait  la  terre.  Saint 
AugLii^tiii  qui  le  nomme  ironiquement  «  le  portefaix  Atlas  » 
(A/L'iA^  btturarius),  le  dépeint  un  genou  plié,  l'autre  appuyé 
sur  le  soi,  portant  sur  ses  robustes  épaules  son  lourd  fardeau, 
qu'il  maintenait  à  deux  mains  *.  Les  scolies  syriaques  de 
Théodore  bar  Khouni  parlent  de  même  du  «  Porteur  qui, 
agenouillé  sur  un  de  ses  genoux,  porte  les  terres  ^  »,  et  le 
Fihrisl  *  nous  apprend  qu'à  la  fin  du  monde  «  TAnge  qui 
est  chargé  de  porter  la  terre  ^e  lèvera  —  auparavant  il  étail 
donc  accroupi,  —  tandis  que  celui  qui  tire  le  ciel  vers  lui, 
lâchera  celui-ci,  »  ce  qui  produira  une  confusion  et  une 
conflagration  générales.  La  description  du  polémiste  chrétien 
est  donc  certainement,  comme  il  le  fait  entendre  ^,  empruntée 
à  un  hymne  sacré  de  ses  adversaires,  et  sans  doute  l'image 
du  génie  cosmique  était-elle  représentée  dans  ces  manuscrits 


dessous  de  leurs  reins  les  cieux  furent  étendus.  »  Les  cinq  dieux  lumi- 
neux fiont  les  cinq  éléments  créés  par  Dieu  ;  ainsi  s'explique  l'expres- 
sion rie  saint  Augustin,  Contra  Faustum^  XV,  5  :  «  Splenditenentem 
pondfridorem...  dicis  capita  elementorum  tenere  ». 

L  liegemonius.  Acla  ArchelaT^  c.  8,  c.  13  (Beeson)  :  'Qjxo^ôpo;, 
<A  llonuiforus,  id  est  qui  portât  in  humeris  »;  Formule  d'abjur.,  col. 
1461  D;  cf.  Titus  de  Bostra,  1, 17(p.  10, 1,  12  de  Lagarde).  En  Syriaque 
«S'î/jrlYft^ï  «'le  Porteur».  Cf.  infra,  p.  149.  —  Les  auteurs  arabes  le 
menlionnent  sans  le  nommer  ;  cf.  Fihrist,  p.  89,  trad.  Fliigel  (Manij; 
Shuhryî^tjinî,  p.  289,  trad.  Haarbrûcker. 

2.  Ai  G.,  (Montra  Fauslum,  XV,  5  (p.  424  Zycha)  :  «  Atlantem  latu- 
rarium...  genu  fixo  scapulis  validis  subbaiulare  tantam  molem  »  ;  c.  6 
(p.  428 1  :  <'  Maximum  Atlantem  muiidum  ferentem  humeris  et  eum 
penu  flexo  brachiis  utrimque  fulcienlem  ».  Cf.  ihid.,  XXXII,  19  (p.  781 
Zycha f  ;  XX,  9  (p.  546)  :  10  (p.  548). 

iV.    p.  188,  trad.  Pognon. 

i.  FtLGEL,  Mani,  p.  90.  Même  donnée  dans  Shahrastâni,  p.  289 
(Irad.  Haarbrûcker).  Les  Acla  Archelaï  (c.  13),  où  le  récit  de  la  calas- 
irophe  tiiiale  est  beaucoup  plus  pâle,  disent  simplement  (p.  21  Bekson;  : 
Q  'Utto^ôpoç  àîpt'Tjaiv  £;to  tYjV  yr^^  «  Homoforus  extra  se  terram  derelin- 
quit.  »■ 

a.   CoiUra  Faws/H/n,  XV,  6  (p.  428,  15). 
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illustrés   de    précieuses    miniatures,    que  la   dévotion   des 
manichéens  érudils  se  plaisait  à  multiplier  K 

Or,  le'même  personnage  est  reproduit  sur  les  bas-reliefs, 
où  est  figurée  la  cosmogonie  des  mystères  de  Mithra.. 
Parfois  cette  représentation  se  rapproche  de  celle  de  TAtlas 
grec  —  mais  ailleurs  son  caractère  exotique  est  plus  fidè- 


lement conservé.  Ainsi  le  bas-relief  de  Neuenheim  ^  nous 
le  montre  sous  l'apparence  d'un  jeune  homme  en  costume 
oriental,  coiffé  du  bonnet  phrygien,  portant  sur  ses  épaules 
un  large  disque  (fig.),  et  toute  son  attitude  y  répond  trait 
pour  trait  à  celle  que  décrit  saint  Augustin. 

Mais  beaucoup  plus  anciennement  la  même  attitude  est 
prêtée  à  un  personnage  analogue  dans  Ticonographie  reli- 
gieuse delà  Mésopotamie.  Les  textes  cunéiformes  décrivent 
un  dieu  «  porte-ciel  »  qui  est  souvent  figuré  sur  les  cylindres 
assyriens,  agenouillé  comme  TOmophore,  et  soutenant  de 
ses  deux  mains  élevées  le  disque  ailé.  On  y  a  reconnu  avec 
raison  un  Atlas  babylonien  ^.  D'autres  indices  prouvent  la 

1.  Contra  Faustum^  XIII,  6  (p.  384,  12)  :  «  Conspiciuntur  tam 
niulti  et  tam  grandes  et  tam  pretiosi  codices  vestri  ». 

•2.  Mon,  mysi.  Mithra,  t.  Il,  p.  346,  et  pi.  V.  Cf.  t.  I,  p.  90. 

3.  Lajard,  Mystères  de  Mithra,  pi.  xxxi,  7,  xxxii,  6;  xxxvii,  4,  liv 
Di  14,  etc.  Cf.  PucHSTEiN,  Zeitschrift  fiir  Assyriologie,  1894,  p.  410  ss. 
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diffusion  de  son  culte  dans  tous'  les  pays  sémitiques.  Atlas 
passait  dèsTépoque  hellénistique  pour  l'inventeur  de  Tastro- 
logie  chaldéenne  ^  Suivant  la  cosmogonie  de  Philon  de 
-Byblos  ^  Atlas  est  le  fils  d'Ouranos  et  de  Gaia  et  son  frère 
Kronos  Tensevelit  dans  le  sein  de  la  terre.  Il  avait  aussi 
une  place  dans  les  cultes  syriens  :  Lucien  nous  apprend 
que  sa  statue  se  trouvait  dans  le  temple  d'Hiérapolis  -^ 

Les  Arabes  même  n'avaient  pas  perdu  le  souvenir  de 
celte  étrange  figure  mythologique.  Un  auteur  du  i**^  siècle 
de  rhégire  [y  720  p.  C]  Wahib  beti  Munabbih,  qui  s'inté- 
ressait aux  vieilles  religions  païennes,  rapportait  ce  qui 
suit  *:  Terra  est  ut  navis  ^  quae  trahatur  et  venit.Et  creavit 
Deus  angelum  maximum  et  validissimum  quem  terrant 
suhire  iussit  et  humeris  eam  baiulare  quod  ille  fecit. 
Eduxit  scilicet  manum  unam  ah  ortu  et  alteram  ab  occasu 
et  complexus  est  extrema  terrae  et  tenuit  ea^  etc. 

Mâni  s'est  donc  approprié  une  vieille  croyance»  très 
populaire  chez  les  Sémites  et  qui  avait  même  pénétré 
dans  le  mazdéisme,  comme  le  prouve  la  doctrine  des  mys- 
tères de  Mithra  ^.  Qu'il  s'agisse  d'une  idée  vulgaire  fort 
ancienne,  c'est  ce  que  montre  la  suite  donnée  au  mythe 
manichéen.  Celui-ci  fournissait  une  explication  enfantine 
des  tremblements  de  terre,  qui  seraient  dus  à  des  défail- 
lances passagères  de  l'Omophore.  Ils  se  produisaient  «  en 


1.  Fragment  sur  les  Juifs  dWssyrie  conservé  par  Eishbe,  Prép,  év., 
IX,  18,  Jii  9.  p.  4191).  Cf.  Boi  cnÉ-l^KCLERcg,  Aslrol.  grecque,  p,  576  s. 

2.  F.  //.  G.,  IH,  p.  567,  §  14;  p.  568,  S  17. 

3.  Lucien,  De  dea  Syni^  38. 

4.  Cilé  par  Bociiart,  Ilierozoïcon,  Pars  II,  I.  VI,  cap.  14  (l.  III, 
p.  860,  éd.  de  17V)6).  Cf.  Beausobhk,  t.  Il,  p.  378. 

5.  Ceci  est  conforme  à  la  conceplion  babylonienne  :  la  terre  est 
semblable  à  un  navire  retourné  (Diouore.  II,  31  :  (XaXSaioi)  Tcepi  tt,ç 
Yf^;...  >£YovT€ç  uTtap/etv  aÙTY,v  ffxacpoet?'?,  xotl  xoiAy,v.  Cf.  Lenor.mant,  L,a 
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dehors  des  temps  déterminés  *  »  quand  le  Porteur  lassé  flé- 
chissait sous  son  fardeau  ou  bien  quand  il  le  changeait 
d'épaule  ^.  La  même  explication  naïve  des  secousses  sis- 
miques  se  retrouve  chez  les  sauvages  des  pays  les  plus  loin- 
tains, notamment  dans  Tîle  de  Timor  et  chez  les  Aztèques 
d'Amérique  ^.  Elle  remonte  à  Tépoque  où  le  portage  des 
marchandises    à  dos  d'homme  était  encore  général. 

Il  reste  une  difficulté  à  résoudre.  Le  prêtre  Timothée  de 
Constantinople,  qui  écrivit. au  vi*'  siècle,  ce  semble,  un 
traité  contre  les  hérésies,  donne  à  TOmophore  le  nom  de 
Saclas  ^.  Beausobre  a  traité  ce  témoignage  tardif  avec  beau- 
coup de  dédain  \  «  Un  auteur  grec  du  moyen  âge  confond 
mal  à  propos  TAtlas  des  manichéens  avec  un  démon 
fameux  nommé  Saclas.  »  Quel  est  donc  ce  démon? 

Suivant  le  récit  manichéen  de  la  création,  tel  que  le 
rapportent  les  auteurs  occidentaux,  Saclas,  le  prince  de  la 
fornication  ^,  s'unissant  à  Nébrod  (Nemrod)  aurait  engendré 

1.  Acta  Archelai^  L  c,  iracà  tov  wûKrfxévov  xaipôv.  En  effet,  l'interven 
tion  des  dieux  trouble  le  cours  fatal  des  événements.  Certains  trem- 
blements de  terre  arrivaient  à  des  époques  déterminées,  et  les  detaixo- 
Xôyix  prétendaient  les  déterminer  aussi  exactement  que  la  récurrence 
des  éclipses.  - 

2.  Acia  ArcheL^  c.  8.  Timothée  phesb.,  Migise,  P.G,^  LXXXVI 
(cf.  n.  50). 

3.  Lasgii,  Archiv  fur  Peligionswiss.j  V,  1902,  p.  249  ss. 

4.  Timothée,  Le:  TtjV  ^\*  ûno  £axAa  tivo;  pa(jTaÇe(j6ai,  xai  orav  àxo- 
v/^ar,  jxsTafpepeiv  auTTjv  elç  àXXov  (Laov  xat  toûtoj  tw  TpÔTrto  yive^Ôa^  (padi  tôv 

5.  Beausobre,  t.  Il,  p.  371. 

6.  Formule  d'abjuration,  col.  1464  B  :  Tov  Trpwtov  àvSpwTrov  Otto  tou 
^axXa  Tou  TTjç  Tcopveta;  àpyovTOç  xai  rr,ç  Nef  pwo.  Thkodoret,  Adv.Haeres., 
î,  26  :  Tbv  xvOpwTcov  7cXa<TÔf[vai  utcô  tou  ttjÇ  uX-/|ç  àp^'ovTOç  —  l^axXav  ùï 
toOtov  itpOTayopgyoufftv  —  xai  tvjv  Eù'av  oxiauTw;  utcô  tou  ^axXa  xa'  tou 
Ns^pwo.  —  Dans  saint  Augustin,  De  Haeres,,  46,  Saclas  est  un  des  prin- 
cipes fumi  et  reste  toujours  le  père  d'Adam.  — Le  plus  ancien  texte  où 
il  soit  question  du  Saclas  manichéen  est  celui  de  TAmbrosiaster,  Quaest, 
3:  «  Manichaei  ab  eodem  Sacla  hominem  dicunt  factum  »,  où  la  vulgate 
donne  à  tort  Satana  (Souter,  A  Study  of  Amhrosiasler^  1905,  p.  37). 
—  La  fable  manichéenne  était  connue  aussi  de  Priscillib.n  (Tractatus  1, 
p.  19,  3,  éd.  ScHEPss  :  «  Saclam  daemonen.  «  Cf.  p.  17,  29  ;  p.  21,  6). 
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Adam  et  Eve.  On  Ta  depuis  longtemps  remarqué  *  : 
a  Saclas,  prince  de  la  fornication  »  est  un  nom  et  un  titre 
que  les  Manichéens  ont  emprunté  aux  gnostiques  ^.  En 
Orient,  ce  personnage  s'appelait  différemment  ^.  De  même 
le  géant  biblique,  Ne^pcoS  ou  Nenirod,  a  été  substitué  au 
démon  Nabroël  ou  Namraël  ^.  Nous  voyons  s'opérer 
dans  ces  détails  cette  christianisation  progressive  par 
laquelle  la  religion  du  prophète  babylonien  chercha  à 
s'adapter  aux  croyances  du  monde  romain.  Il  semble  donc 
que  Saclas,  père  du  premier  couple  humain,  n'ait  en  effet 
rien  de  commun  avec  TOmophore,  et  qu'il  faille  admettre, 
comme  le  voulait  Beausobre,  une  simple  erreur  de  Timothée. 
Mais  cette  prétendue  erreur  se  retrouve  dans  un  texte 
absolument  indépendant  de  celui  du  prêtre  byzantin,  les 
«  anathèmes  de  Prosper  »  rédigés  en  Tan  526,  en  Gaule  et 
en  latin.  Il  y  est  question  d'«  Atlas  (c'est-à-dire  de  l'Omo- 

1.  Beausobre,  Hisi,  3/a/i.,  t.  II.  Cf.  Kessler  dans  Herzog, 
HeAlencycL^  3®  éd.,  s.  v.  iMani,  p.  209,  7. 

"H,  i!iPiPHANE,  Adv.  Haeres.,  XXVI,  10  :  Suivant  les  gnostiques,  dans 
le  premier  ciel  rè^ne  lao,  le  second  est  gouverné  par  tov  SxxXiv  àp/ovTz 
TT^;  Ttopvei'aç.  —  Une  secte  égyptienne  faisait  de  Saclas  le  créateur  du 
monde  selon  TAmbrosiaster  (cf.  Souter,  l.  c).  —  C'est  le  même 
génie  qui,  d'après  les  Pérates,  commandait  aux  douze  heures  de  la 
nLjit(HiPPOi.YTE,  Philos.  V,  11  [14J:  ol^/mw  BcoBexaiopou  vuxTepivTjç  SoxXdv 
(*£V)ôv  èxàXecye  tj  àyvaxïia  "Odipiv). 

3.  Ashqaloun  dans  Théodore  bar  Khouni  (p.  191).  —  Michel  le 
Syrien  donne  «  Saqla  »  (=:  ]2axAaç). 

4,  Nabroël,  dans  Michel  le  Syrien,  t.  I,  p.  200,  éd.  Chabot.  — 
Namraël,  dans  Théodore  bar  Khouni,  p.  191.  Une  preuve  certaine  que 
c'était  bien  là  le  nom  donné  par  les  livres  de  Mâni,  est  fournie  par  Priscil- 
LiEN,  qui  le  reproduit  encore  [Tractai.^  I,  p.  17,  29  Sciiepss)  :  «Saclam 
Nebroel  »  ;  (p.  21,  6)  :  «  Saclas  et  Nebroel  daemones.  »  —  Il  faut  resti- 
tuer cette  forme  au  lieu  de  Nfi^pcJiq  dans  le  passage  d'Hippolyte  sur  les 
Pérates  cité  plus  haut  (p.  194,  13  Cruice).  Cf.  aussi  Schwab,  Diction, 
de  I  ange lologie  juive ^  1898,  p.  182  :  a  Nibrael  »  création  de  Dieu,  nom 
de  lange  qui  préside  au  mois  Adar.  —  Le  géant  Nemrod,  le  fondateur 
de  liabylone,  qui  passait  pour  Tinventeurde  la  magie  et  qu'on  identi- 
fiait parfois  avec  Zoroastre (Ps.  Clem.  Rom.,  Recogn.^  /V,  29;  Homil^ 
IX,  4  (II  c.  244  Migne)  ;  cf.,  Épiphane,  H  aères,  ^  I,  1,6)  était  une  figure 
susceptible  d'être  introduite  aisément  dans  la  théologie  manichéenne. 
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phore)     dont    les    blasphèmes    manichéens    font    le    père 
d'Adam  ^   » 

La  confusion  doit  donc  remonter  beaucoup  plus  haut 
que  Timothée  et  sans  doute  jusqu'à  une  source  orientale. 
L'Omophore  s'appelle  en  syriaque  —  la  langue  dans  laquelle 
Mâni. raconta  cette  légende  ^  —  le  «  Porteur  »  Sâbâlâ 
()\^nn)  ^.  Mais  dans  les  écritures  araméennes  rien  n'est  plus 
fréquent  que  la  confusion  du  beth  et  du  qof.  Ainsi  Sâbâla 
ne  différait  guère  de  Saqla  {\\c\nt%)  *  et  cette  ressemblance 
fortuite  fut  la  source  de  toutes  les  combinaisons  posté- 
rieures. 

Bruxelles. 

Franz  GUMONT. 

1.  Prosperi  Anath,,  §  5  (Mansi,  t.  VIII,  p.  704)  :  «  Atîantem  quem 
blasphémant  patrem  Adae  (Adam).  »  Cf.  le  passage  parallèle  du 
Commonitorium  attribué  à  saint  Augustin  (§  5),  où  le  nom  d'Atlas  fait 
défaut. 

2.  Titus  de  Bostra,  Contra  Manich,^  I,  17  (p.  10,  14)  :  ypàcpet,  ttj 
SupcDv  BtoeXéxTa>  ^p(i){jLevcç,  oTzoyç  V)  yr^  |3a<yTàîeTai. 

3.  Pognon,  /.  c,  p.  187,  n.  4. 

4.  C'est  la  forme  donnée  par  Michel  le  Syrien, 
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VI .  Histoire  et  exégèse  du  nouveau  testament  {suile),  —  4. 
M.  A.  Harnack  s'est  prononcé  récemment,  dans  une  élude  spéciale 
{Liikas  der  Arlzt^  der  Verfasser  des  drilten  Evangeliums  und  der 
Aposlelgeschichte  ;  Leipzig,  Hinrichs,  1906;  in-8,  160  pages),  pour 
l'attribulion  traditionnelle  du  troisième  Évangile  et  des  Actes.  Grande 
joie  chez  les  défenseurs  de  la  tradition.  On  en  a  parlé  jusque  dans  la, 
Croixy  dans  les  Semaines  religieuses.  Et  voilà  que  le  plaidoyer  très 
ingénieux,  très  érudit,  très  minutieux,  du  savant  historien  ne  m'a  pas 
convaincu.  Mais  je  ne  suis  pas  le  seul  critique  endurci  dans  Terreur. 
Le  numéro  de  la  Theologische  Literaturzeilung  (7  juillet  1906), 
où  M.  Harnack  présentait  lui-même  son  œuvre,  contenait  un  article  de 
M.  E.  Schiirer  où  la  thèse  de  r^uthenticité  était  combattue  par  d'assez 
bons  arguments. 

M.  Harnack  insiste  sur  Tunité  de  style  dans  les  passages  des 
Actes  qui  sont  empruntés  au  journal  de  voyage  {WirqueUe)^  et 
dans  le  reste  du  livre.  M.  Schûrer  répond  que  le  tait  s'explique  tant 
par  l'analogie  de  formation  dans  les  deux  auteurs,  que  par  les 
retouches  pratiquées  sur  le  document  original,  selon  le  procédé  que 
rhagiographe  a  suivi  dans  l'emploi  de  ses  autres  sources.  11  est  admis, 
en  effet,  par  M.  Harnack  et  par  la  plupart  des  critiques,  que  le  rédac- 
teur du  troisième  Évangile  a  incorporé  dans  son  œuvre  la  majeure 
partie  du  second.  Or  les  morceaux  de  Marc  qui  sont  entrés  dans  le 
troisième  Evangile  ont  été  travaillés  à  tel  point  qu'ils  ne  sont  plus 
dans  le  style  de  Marc,  mais  dans  celui  du  rédacteur,  en  sorte  que  l'in- 
fluence littéraire  du  second  évangile  sur  le  troisième  ne  pourrait  pas 
être  déterminée,  et  pourrait  même  être  censée  tout  à  fait  nulle,  si  Marc 
ne  nous  avait  pas  été  conservé. 

Les  arguments  que  Ton  oppose  àTauthenticité  subsistent  intégrale- 
ment. Après  avoir  lu  M.  Harnack,  on  ne  comprend  pas  mieux  comment 
un  compagnon  de  Paul  aurait  pu  exposer  d'une  façon  si  différente  de 
ce  que  Paul  lui-même  raconte  dans  TÉpître  aux  (lalates  l'espèce  d'ar- 
rangement conclu  avec  les  anciens  apôtres  touchant  l'admission  des 
Gentils  dans  la  nouvelle  religion.  M.  Harnack  admet  que  la  lettre  de 
l'assemblée  apostolique  (Act.  xv,  23-29)  a  été  inventée  par  Luc  (ceci 
est  un  point  dont  ni  la  Croix  ni  les  Semaines  religieuses  n'ont  entre- 
tenu leurs  lecteurs,  non  plus  que  de  la  façon  dont  Luc,  médecin  et 
concevant  le  Christ  comme  parfait  guérisseur,  aurait  parachevé  certains 
récits,  par  exemple,  celui  de  l'oreille  coupée  dans  le  jardin  de  Gethsé- 
mani,  que  l'évangéliste,  de  son  propre  chef,  suppose  avoir  été  restaurée 
à  l'instant  même).  Et  M.  Schûrer  de  trouver  la  liberté  bien  grande,  et  le 
procédé  bien  surprenant  chez  un  homme  instruit  par  Paul  lui-même  de 
ce  qui  s'était  réellement  passé  en  cette  occasion.   L'auteur  de  celte 
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lettre,  dit-il,  était  préoccupé  de  ménager  la  fusion  dans  les  commu- 
nautés entre  les  chrétiens  d'origine  juive,  libérés  de  la  Loi,  mais  non 
de  tous  les  scrupules  qui  se  rattachaient  à  ses  observances,  et  les  chré- 
tiens issus  de  la  gentilité  :  telle  n'est  pas  la  question  que  Paul  eut  à 
débattre  avec  les  apôtres  galiléens.  II  y  aurait  là  un  art  dans  la  pratique 
du  faux  qui  dépasserait  toutes  les  vraisemblances  et  qui  ne  se  laisserait 
même  pas  soupçonner.  On  conçoit  qu'un  homme  de  la  génération 
suivante  ait  été  dans  des  conditions  tout  autres,  et  que  le  souci  d'édifier 
les  communautés  n'ajt  pas  été  gêné  en  lui  par  le  souvenir  vivant  et 
personnel  des  choses  qu'il  devait  raconter. 

En  définitive,  les  deux  écrits  attribués-  h  Luc  sont  bien  de  la  même 
main  et  d'un  style  caractéristique  ;  mais  l'unité  en  est  toute  extérieure, 
superficielle,  et  ce  sont  des  compilations  dont  le  fond  est  loin  d'être 
homogène.  Si  le  rédacteur  emploie  des  termes  propres  en  matière  de 
médecine,  à  la  différence  de  Marc,  dont  le  langage  est  tout  populaire, 
cela  prouve  en  faveur  de  sa  culture  générale  ;  cela  ne  suffit  pas  à  prou- 
ver qu'il  ait  été  médecin,  le  médecin  Luc,  disciple,  ami  et  compagnon 
de  rApôtre  des  Gentils. 

5.  Que  le  quatrième  Kvangile  ait  été  écrit  vers  60-69,  par  lapôtre 
Jean,  et  le  ch.  xxi  en  67,  par  les  apôtres  Philippe  et. André,  la  chris- 
lologie  johannique  étant  précisément  celle  que  le«?  premiers  témoins  du 
Christ  ont  enseignée  à  Jérusalem,  ce  peut  être  une  thèse  édifiante,  mais 
qu'on  ne  démontre  pas  en  une  quarantaine  de  pages,  même  bourrées 
d'érudition  et  de  subtiles  remarques  (Die  Abfassungszeit  des  Johan- 
nesevangelium  ;  Leipzig,  Deichert,  1906;  in-8,  39  pages).  Le  défenseur 
de  cette  thèse,  qu'il  ne  semble  pas  utile  de  discuter  dans  le  détail, 
M.  H.  Gebhardt,  a  voulu  rajeunir  les  principales  conclusions  de 
M.  0.  WuTTiG  {Dasjohannisc'he  Evangelium  und  seine  Abfassungszeit', 
Leipzig,  1897).  On  peut  douter  qu'il   réussisse  à  les  faire  triompher. 

6.  Je  préférerais  n'avoir  pas  à  parler  du  livre  que  M.  W.  SANOAv'^a 
voulu  écrire  sur  la  critiquejdu  quatrième  Évangile  [The  criticisni  of 
Ihefourlh  Gospel;  Oxford,  Clarendon  Press,  1905  ;  in-8,  xvi-268 pages). 
Il  m'est  très  difficile  de  voir  ce  que  cet  ouvrage  contient  de  nouveau, 
et  comme  l'auteur  traite  d^aérien  mon  gros  volume  sur  le  même  sujet, 
sous  prétexte  qu'on  y  trouve  des  propos  généraux  qui  ne  seraient  pas 
toujours  en  étroit  rapport  avec  les  faits,  je  suis  passablement  embar- 
rassé pour  dire  que  le  sien  m'a  semblé  composé  un  peu  à  côté  de  la 
question.  M.  Sanday  paraît  assez  mécontent  qu'on  l'ait  dérangé  dans 
une  position  où  il  se  croyait  en  parfaite  sécurité.  Qu'il  reçoive  ici  la 
très  sincère  expression  de  mon  très  profond  regret.  Mais  les  problèmes 
critiques  ont  besoin  d'être  envisagés  avec  plus  de  philosophie.  Si  nous 
devions  porter  le  deuil  de  toutes  les  opinions  traditionnelles  qu'il  nous 
a  fallu  ou  qu'il  nous  faudra  abandonner,  toute  notre  existence  coulerait 
en  larmes.  M.  Sanday  néglige  un  peu,  sans  doute  par  horreur  de  l'aéros- 
tation,  les  traits  généraux  du  quatrième  Évangile  qui  militent  contre 
l'origine  apostolique,  et  il  s'attache  à  des  détails  dont  l'importance  ne 
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semble  pas  proportionnée  aux  conclusions  qu'il  en  tire  ;  sur  le  caractère 
allégorique  du  livre,  il  se  contente  de  ni'opposer  une  citation  de 
M.  Wernle,  qui  ne  vient  pas  ac/  rem,  car  je  n'ai  jamais  prétendu  que 
les  récits  allégoriques  de  Jean  ne  fussent  pas  présentés  comme  réels; 
enfin  il  fait  un  certain  nombre  de  concessions  qui  compromettent  sa 
thèse,  admettant,  par  exemple,  que  Jean  d'Éphèse,  Tauteur  de  l'Evan- 
gile, pourrait  n'être  pas  l'apôtre  Jean,  mais  son  disciple.  La  question 
reste  où  elle  en  était  avant  cette  publication. 

7.  Le  petit  volume  du  P.  T.  Calmes,  Evangile  selon  saint  Jean 
(Paris,  Lecoffre,  1906  ;  in- 12,  xxvni-204  pages),  est  comme  une  réduc- 
tion de  son  commentaire  du  quatrième  Évangile  (voir  Revue,  1901, 
p.  568).  Allégé  de  son  appareil  d'érudition,  des  discussions  critiques, 
des  références,  etc.,  ce  travail,  introduction,  traduction  et  notes, 
devient  accessible  au  commun  des  lecteurs.  Très  utile  vulgarisation. 

8.  A  en  juger  par  les  fragments  qu'offre  le  prospectus,  et  par  le  com- 
mentaire de  î'ÉpUre  aux  Romains,  le  manuel  du  Nouveau  Testament 
dont  la  librairie  Mohr  entreprend  la  publication  {Handbuch  zam 
Neuen  Testament;  Band  III  :  DieBriefe  des  Apostels  Paulus  ;  Lief.  I  : 
Der  Brief  an  die  Rômer  ;  Tûbingen,  Mohr,  1906  ;  gr.  in-8,  iv-80  pages) 
contribuera  sérieusement  au  progrès  de  la  science  biblique.  Il  contien- 
dra une  grammaire  du  grec  néotestamentaire,  une  esquisse  de  la  litté- 
rature chrétienne  primitive,  et  une  autre  de  la  civilisation  gréco- 
romaine,  la  traduction  avec  commentaire  de  tous  les  écrits  du  Nouveau 
Testament,  et  comme  dernière  partie,  nullement  inutile,  une  expli- 
cation pratique  de  ces  écrits  pour  les  besoins  de  l'enseignement  chrétien 
dans  le  temps  présent.  La  direction  générale  de  ces  travaux  appartient 
à  M.  H.  LiETZMANN,  qui  s'est  réservé  le  commentaire. dés  quatre  grandes 
Épîtres  de  saint  Paul,  et  qui  nous  donne  maintenant  la  première.  La 
traduction  de  celle-ci  est  remarquablement  soignée  ;  sans  dégénérer 
en  paraphrase,  elle  présente,  entre  parenthèses,  les  menues  additions 
qui  sont  souvent  nécessaires  pour  rendre  facilement  intelligible*  le 
langage  de  l'Apôtre.  Le  commentaire  est  à  la  fois  concis  et  abondant, 
très  clair,  avec  toutes  les  références  utiles.  Pas  d'autre  introduction 
qu'une  analyse  de  l'Epître. 

9.  L'auteur  de  la  seconde  Epître  de  Pierre  a  utilisé  TÉpître  de  Jude. 
Les  critiques  regardent  ces  deux  Épîtres  comme  apocryphes,  et  déjà 
l'ancienne  Kglise  ne  les  avait  pas  acceptées  sans  hésitation  dans  le 
canon  biblique.  Mais  comme  elles  ont  fini  par  y  être  reçues,  les  exé- 
gètes  catholiques  en  ont  jusqu'à  présent  défendu  l'authenticité.  Tâche 
difficile,  mais  pas  au  point  de  déconcerter  une  bonne  volonté  quesou- 
tient  une  forte  théologie.  Comme  en  la  plupart  des  cas  semblables, 
l'inauthenticité  se  démontre  aisément;  ce  que  les  critiques  ne  peuvent 
expliquer  avec  la  même  clarté,  ce  sont  les  conditions  dans  lesquelles  les 
documents  apocryphes  ont  réellement  vu  le  jour.  L'apologiste  de  la 
tradition  peut  discuter  leurs  hypothèses,  et  de  Tinsuffisance  de  celles- 
ci  ou  de  leur  incertitude  conclure  à  la  nécessité  logique  de  sa  propre 


Digitized  by 


Google 


CHRONIQUE    BIBLIQUE  153 

thèse.  M.  F.  M  AI  EH  applique  ce  procédé  à  la  défense  de  rKpître  de 
Jude,  et  subsidiairement  de  la  seconde  de  Pierre  [Der  Judasbrief  : 
Biblische  Siudien,  XI,  1-2;  P>eiburgi.-B.,  Herder,  1906;  in-8,  xvi- 
188  pages).  Érudition  abondante,  presque  aveuglante;  argumentation 
un  peu  confuse  et  pas  du  tout  convaincante.  On  apprend,  par  exemple, 
que,  si  elle  eût  été  apocryphe,  TÉpître  de  Jude  n'aurait  pas  été 
exploitée  dans  la  secoqde  de  Pierre  (?).  A  ce  compte,  le  livre  d'Hénoch, 
cité  dans  Jude,  serait  pareillement  authentique.  Il  est  vrai  que,  selon 
M.  Maier,  Jude,  en  citant  Hénoch,  ne  se  réfère  pas  au  livre,  mais  à 
a  la  tradition  »  (!).  Le  prétendu  Jude  écrit  (v.  17)  :  «  Quant  à  vous, 
très  chers,  souvenez-vous  de  ce  qui  vous  a  été  prédit  par  les  apôtres 
de  notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Ils  vous  disaient  que,  dans  les  derniers 
temps,  il  y  aurait  des  hommes  moqueurs  »  etc.  Et  cela  aurait  été  publié 
avant  la  mort  des  apôtres  Pierre  et  Paul,  par  un  u  frère  »  de  Jésus!  Et 
ce  serait  Pierre  en  personne  qui,  paraphrasant  dévotement  ce  passage, 
aurait  dit  (II  Pier.  ui,  1-3)  :  a  Voici,  très  chers,  la  seconde  lettre  que 
je  vous  écris,  pour  éveiller  dans  votre  mémoire  le  souvenir  de  ce  qui  a 
été  prédit  par  les  saints  prophètes,  et  des  prescriptions  du  Seigneur  et 
Sauveur  enseignées  par  vos  apôtres  ;  rappelez- vous  d'abord,  que,  dans 
les  derniers  temps,  il  doit  venir  des  moqueurs  »,  etc.  !  ...  Vénérable 
«  tradition  »,  quelles  singulières  choses  on  est  obligé  d'imprimer  pour 
te  défendre  ! 

VII.  Géographie  biblique  et  histoire  dIsrabl.  —  1.  Le  très  utile 
atlas  biblique  du  D'  R.  de  Riess  paraît  en  nouvelle  édition,  revue,  cor- 
rigée et  augmentée,  par  les  soins  de  M.  G.  Ruckert  (Atlas  Scriplurae 
sacrae;  Fribourg-en-Br.,  Herder,  1906;  gr.  in-4,  viii-26  pages  et 
1 1  cartes).  Liste  des  noms  géographiques  avec  référence  aux  cartes. 
Gelles-ci  sont  d'une  bonne  exécution  et  d'un  dessin  très  net.  M.  Ruc- 
kert a  transporté  à  la  colline  occidentale  Sion,  que  l'auteur  de  l'atlas 
avait  cru  devoir  placer  sur  la  colline  orientale  de  Jérusalem.  Puisqu'il 
s'agissait  d'une  réédition,  et  que  l'opinion  de  Riess  est  soutenue  par 
des  autorités  respectables,  M.  Ruckert  aurait  pu  se  borner,  pour  l'acquit 
de  sa  conscience,  à  faire  sur  ce  point,  dans  sa  préface,  les  réserves  qu'il 
jugeait  convenables. 

2.  A  la  page  242  de  son  livre  r  Chez  les  ennemis  d'Israël  (Paris, 
Lecoffre,  1906;  in-12,  331  pages),  M.  A.  Dard  célèbre  «  la  savoureuse 
amertume  du  frais  breuvage  que  les  fils  de  la  blonde  Germanie 
fabriquent  à  la  perfection  ».  Souvenirs  de  voyage  écrits  dans  le  même 
style  que  cet  éloge  de  la  bière.  Défiance  insuffisante  à  l'égard  des  tra- 
ditions légendaires.  Détails  archéologiques  intéressants.  L'auteur 
aurait  dû  se  borner  à  dire,  sans  aifectation  littéraire,  les  remarques  et 
impressions  qu'il  a  recueillies  «  dans  la  terre'^de  Huss  »  et  «  au  pays 
des  Philistins  ».  ^ 

3.  Où  étaient  situés  la  cité  de  David  et  le  mont  Sion?  c'est  un  point 
maintenant  controversé.  Une  tradition  existe,  ancienne  puisqu'elle  est 
attestée  par  Josèphe,qui  identifie  Sion  à  la  colline  occidentale  de  Jéru- 
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E^alem.  Beaucoup  de  savants  modernes,  s^autorisant  de  fouilles  mal- 
heureusement encore  incomplètes,  et  aussi  de  l'Ancien  Testament, 
localisent  Sion  sur  la  colline  orientale.  Grand  émoi  chez  les  défenseurs 
de  il  la  tradition  ».  Après  d'autres,  le  P.  Barnabe  Mkistermann,  O.  F. 
M,,  écrit  pour  la  défendre  en  cette  question  de  topogfraphie  {La  ville 
de  David;  Paris,  Picard,  1905;  in-8,  xin-248  pages;.  Mgr  Giannini, 
archevêque  de  Sérès,  lui  écrit  une  préface  où  on  lit  :  «  Maintes  tra- 
ditions ne  méritent  pas  le  dédain  qu'on  affecte  à  leur  égard,  et  leur 
étude  exige  la  plus  grande  prudence  de  ceux  qui  veulent  s'en  occuper 
sans  préjudice  pour  l'apologétique  catholique  et  pour  les  droits  de  la 
TnL  »  V^oilà  des  droits  qui  s'étendent  bien  loin.  Par  bonheur,  mon 
incompétence  m'épargne  la  tentation  de  tomber  cette  fois  dans  l'héré- 
sie. Je  me  bornerai  à  dire  que  le  plaidoyer  du  P.  Meistermann  est 
ingénieux  et  bien  conduit.  Il  appartient  aux  spécialistes  d'examiner  si 
son  interprétation  des  fouilles  est  légitime.  Je  crains  bien  qu'ils  ne  la 
contestent,  et  j'avoue  que,  en  lisant  l'Ancien  Testament,  je  ne  m'étais 
pas  douté  que  Sion  pouvait  ne  pas  être  la  colline  qui  portait  le 
temple. 

4,  Nouvel  examen  des  sources  de  l'histoire  israélite*  pour  la  période 
des  origines;  critique  très  pénétrante  de  leur  contenu;  conclusions  très 
probables,  en  un  grand  nombre  de  points  particuliers;  remarques  très 
satisfaisantes  sur  les  conditions  et  le  développement  de  la  conquête 
de  Canaan  :  tel  est,  semble-t-il,  le  jugement  qu'il  convient  de  porter 
sur  l'important  ouvrage  que  M.  E.  Meyer  vient  de  publier,  avec  le 
concours  de  M.  B.  Luther  [Die  hraeliien  und  ihre  Nachbarslàmme  ; 
IJalle,  Niemeyer,  1906;  in-8,  xvi-576  pages).  Les  deux  auteurs  réagissent, 
non  sans  quelque  raison,  contre  la  tendance,  assez  commune  en  ces 
derniers  temps,  à  interpréter  les  légendes  patriarcales  comme  de  purs 
mythes  ethnographiques  ;  mais  ce  n'est  pas  pour  y  faire  plus  grande  la 
part  de  l'histoire^  c'est  ordinairement  pour  faire  plus  large  celle  des 
principaux  rédacteurs  (J,  E)  dans  la  façon  de  traiter  et  de  combiner 
les  anciennes  traditions. 

Sur  la  question  du  séjour  en  Egypte,  de  l'exode,  et  sur  le  rôle  his- 
torique de  Moïse,  grande  réserve  :  le  souvenir  de  Moïse  se  rattache 
oripnairement  à  l'oracle  et  au  culte  de  lahvé  à  Cadès,  ou  Meribat- 
Cadès.  Interprétation  originale  du  curieux  récit,  Ex.  iv,  24-26,  où 
lahvé  apparaît  se  battant  avec  Moïse,  comme  il  s'est  battu  avec  Jacob, 
pendant  la  nuit  :  circonstance  à  noter  pour  le  caractère  primitif  du 
dieu.  On  sait  que  Sippora  sauve  son  mari  de  l'agresseur  en  lui  jetant 
aux  jambes  (euphémisme)  le  prépuce  qu'elle  vient  d'enlever  h  son  fils, 
et  eadisant  :  a  Tu  es  mon  fiancé  sanglant.  »  il  est  admis  généralement 
que  le  geste  et  les  paroles  s'adressent  à  Moïse  :  selon  M.  Meyer,  ils 
concerneraient  lahvé  lui-même,  et  le  texte  ne  répugne  nullement  à 
cette  explication  ;  en  tout  cas,  la  circoncision  est  regardée  comme  un 
moyen  magique  d'écarter  la  colère  de  lahvé  ;  c'est  Sippora  qui  est  cen- 
sée l'avoir  inventé,  et  il  n'est  pas  autrement  certain  que  l'anecdote  ail 
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pour  objet  de  légitimer  la  circoncision  des  enfants  en  tant  que  substituée 
à  celle  des  adolescents  pubères.  Moïse  était-il,  d'après  J,  fils  d'Kphraïm 
et  petit-fils  de  Joseph,  comme  le  croit  M.  Meyer,  en  s  autorisant  de  l'in- 
térêt que  J  porte  à  ^phraïm?  Il  est  permis  d'en  douter.  La  légende  de 
l'enfant  abandonné  suggérerait  une  autre  hypothèse  :  comme  les  héros 
sur  la  naissance  desquels  on  fait  de  semblables  récits.  Moïse  pouvait 
fort  bien  être  censé  issu  d*un  être  céleste,  «  un  fils  de  Dieu  »,  et  d'une 
fille  de  Lévi  ;  le  récit  de  Gfn.  vi,  1-2,  4  A,  favorise  cette  supposition, 
et  Ton  peut  conjecturer  qu'une  origine  semblable  était  attribuée  à 
Noé,  inventeur  de  la  vigne,  qui  se  rattachait  sans  doute  à  la  lignée  de 
I^amek  (caïnîte)  par  Naama,  la  sœur  de  Jabal,  Jubal  et  Tubal.  Les  tribus 
du  désert  auraient  eu  pour  centre  de  culte  la  tente  de  lahvé;  Tarche, 
originaire  de  Canaan,  n'aurait  été  réunie  à  la  tente  que  par  David  : 
hypothèse  vraisemblable.  La  lé,gende  de  Joseph  doit  beaucoup  à  J, 
son  premier  rédacteur;  Télément  historique  y  est  en  faible  quantité  ; 
ce  n'est  pas  à  dire  que  l'interprétation  mythologique  de  M.  Winckler 
soit  acceptable  ;  M.  Meyer  trouve  même  risquée  l'identification  de 
Joseph  à  El-berith.  Cette  identification  n'a-t-elle  pas  néanmoins 
quelque  probabilité,  le  sanctuaire  d'EI-berith  comprenant  une  caverne 
qui  a  toute  chance  d'être  le  tombeau  de  Joseph,  et  u  Tarche  »  qui 
avait,  disait-on,  rapporté  d*Égypte  les  ossements  du  patriarche,  pouvant 
être  devenue,  à  la  faveur  du  temp^  et  des  circonstances,  l'arche  de 
lahvé  ?  Les  Habiri^  mentionnés  dans  les  documents  cunéiformes  de 
Tell-el-Amarna,  seraient  les  Hébreux,  et  les  débuts  de  l'invasion  israé- 
lite  en  Canaan  remonteraient  aux  environs  de  Tan  1400;  la  tradition 
réellement  historique  d'Israël  ne  commence  qu'à  la  fin  du  xn®  siècle, 
avec  les  exploits  de  Débora  et  de  Gédéon. 

Il  faudrait  citer  toutes  les  pages  de  ce  livre,  qui  est  moins  un  essai 
d'histoire  qu'un  recueil  de  matériaux  concernant  les  origines  d'Israël 
et  des  peuples  palestiniens,  une  série  de  discussions  érudites,  sans 
beaucoup  d'unité  ni  de  vues  d'ensemble.  On  pourrait  assez  aisément  résu- 
mer les  conclusions  de  M.  Meyersur  l'histoire  primitive  d'Israël;  mais 
l'auteur  lui-même  aurait  accru  la  valeur  et  l'utilité  de  son  ouvrage  en  le 
complétant  par  cette  syntlièse. 

5.  La  reconstitution  de  l'histoire  ancienne  d'Israël,  par  M.  W.  Embt 
[Die  Hebraeer;  Leipzig,  Hinrichs,  1906;  in-8,  iv-236  pages)  est  assez 
difficile  à  apprécier.  Tissu  de  conjectures  généralement  ingénieuses, 
mais  qui  manquent  trop  souvent  d'une  autre  recommandation.  Partant 
d'une  idée  juste,  à  savoir  que  l'évolution  de  la  littérature  biblique,  et 
spécialement  celle  des  documents  de  la  Loi,  est  en  étroit  rapport  avec  le 
développement  de  l'histoire  nationale  et  religieuse  d'Israël,  l'auteur  en 
déduit  les  conclusions  les  plus  neuves,  les  plus  inattendues  et,  à  ce 
qu'il  semble, -les  moins  solides.  Une  érudition  assez  abondante  lui  per- 
met, je  ne  dirai  pas  d'appuyer,  mais  plutôt  d'illustrer  ses  hypothèses. 
Le  lecteur  est  intrigué,  amusé,  presque  émerveillé  de  la  prestigieuse 
liberté  avec  laquelle  M.  Erbt  dissocie,  groupe,  interprète  les  textes 
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bilili<|ue?t  et  les  données  de  Fa rchéologie  orientale  ;  mais  s'il  est  ébloui 
comme  par  un  feu  d*aKifice,  il  ne  peut  que  fermer  le  livre  sans  être 
ct»nvaimra.  Avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  on  ne  voit  pas  bien 
comment  la  première  rédaction  du  document  iahvéiste  de  PHexateuque 
a  pu  êlre  conçue  pour  servir  directement  la  politique  de  David  or^a- 
nii^tit  la  monarchie  israélite;  comment  une  seconde  rédaction  aurait 
fî^ré  le  programme  du  parti  sacerdotal  qui  renversa  Athalie  ;  com- 
ment le  document  élohiste  exprimerait  la  politique  d'Achaz  ;  etc.  etc. 
Bien  que  maint  passade  de  la  Bible  recouvre  plus  qu'il  ne  représente 
la  réalité  de  Thistoire,  ce  n'est  pas  raison  pour  qu'on  entreprenne  de 
lire  prefque  toute  cette  histoire  entre  les  lig^ies  du  texte  traditionnel. 
M  ettt,  du  reste,  telle  hypothèse  qui  pourra  être  utilement  discutée, 
par  e:*emple,  celle  d'un  rapport  quelconque,  non  immédiat,  comme  le 
^uppoi^e  M.  Krbt,  du  Cantique  des  cantiques  avec  un  ancien  culte  de 
Ta  mm  u/.- Adonis  et  d'Astarté. 

6,  Four  un  livre  d'histoire,  le  titre  donné  par  M.  E.  Dujabdin  à  son 
étude  ^ur  les  origines  du  christianisme  est  peut-être  un  peu  métapho- 
rique (La  Aùtirce  du  fleuve  chrétien  :  I,  Le  judaïsme  ;  Paris,  Mercure 
de  France.  H106;  in-12,  4l9pages).  L'étude  elle-même  se  fonde  sur  une 
critique  radicale  et  sommaire  de  l'Ancien  Testament,  qui  serait,  dans 
sou  ensemble  et  dans  toutes  ses  parties,  postérieur  au  temps  delà  cap- 
tivité, n  La  littérature  juive,  nous  dit  l'auteur,  naît  à  Jérusalem  à  la  lin 
du  V  siècle  avant  notre  ère.  Elle  naît  avec  tous  les  caractères,  néces- 
sairemenl,  des  littératures  primitives.  »  Les  divers  documents  qui  sont 
entrés  dans  la  Loi  auraient  été  rédigés  entre  la  fin  du  v*  siècle  et  la  fin 
du  IV*;  les  écrits  prophétiques,  sans  exception  et  tout  entiers,  appar- 
tiendrale[»iau  temps  de  la  domination  grecque,  le  dernier  en  date  serait 
le  second  L^aîe  ;  Daniel,  vers  Tan  164,  inaugure  l'ère  des  apocalypses: 
tous  les  pi^aumes  auraient  été  composés  vers  la  fin  du  m®  siècle  et  le 
commencement  du  second.  Ainsi  les  prophètes  sont  remis  après  la  Loi, 
el  le  plus  clair  résultat  du  grand  travail  critique  accompli  au  siècle 
dernier  serait  la  distinction  des  sources  du  Pentateuque  ;  tout  le  reste 
ne  serait  guère  qu'insuffisance  et  erreur. 

Il  ne  semble  pas  que  la  critique  se  soit  grandement  émue  lorsqu'un 
système  semblable  a  été  proposé  par  M.  Maurice  Vernes.  On  peut 
croire  que  M.  Dujardin  ne  la  convertira  pas  davantage.  Sans  doute  elle 
a  été  amenée  progressivement  à  reconnaître  dans  la  plupart  des  écrits 
pniphéliques  une  élaboration  rédactionnelle  qui  n'a  guère  cessé  qu'avec 
la  constitution  définitive  du  Canon;  après  avoir  distingué  deux  Isaïe, 
elle  a  renoncé  à  compter  les  mains  qui  sont  intervenues  dans  la  rédac- 
tion du  livre  traditionnellement  attribué  au  prophète  contemporain 
d'Kiîéchiatï  ;  t»lle  a  distingué  des  sources  et  un  encadrement  rédaction- 
nel clans  les  Juges,  dans  Samuel^  dans  les  Roi?.  Des  milliers  de  con- 
jectures oui  pu  être  perdues  sur  le  détail  ;  dans  l'ensemble,  cette  minu- 
tieuse analyf^e  littéraire,  qui  était  la  condition  indispensable  de  la 
reconslruftion  historique,  aboutit  à  des  conclusions  suffisamment  cer- 
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laines;  eUes*appuie,d*un  côté,  sur  des  particularités  delangaj^e^de  style 
et  de  rédaction,  de  Tautre  sur  le  rapport  du  contenu  avec  les  circons- 
tances de  rhistoire,  autant  qu'elles  nous  sont  connues  ;  si  ses  résultats 
sont  susceptibles  de  perfectionnement,  et  nul  exégète  sérieux  ne  le 
contestera,  ce  ne  peut  être  que  par  Temploi  d'une  méthode  encore  plus 
sévère,  par  un  examen  plus  attentif  des  textes  et  de  leqr  signification 
naturelle.  Or  on  ne  voit  pas  que  la  thèse  de  la  modernité  de  l'Ancien 
Testament  repose  sur  cette  considération  plus  exacte  des  faits  littéraires 
et  historiques,  qui  serait  la  condition  nécessaire  d'un  véritable  pro- 
frrès.  Non  seulement  ceux  qui  la  défendent  ne  semblent  pas  avoir  dis- 
cuté à  fond  l'œuvre  de  leurs  devanciers,  mais  ils  procèdent,  pour  leur 
compte  personnel,  avec  moins  de  rigueur  que  ceux-ci  ;  moins  méticu- 
leux dans  l'observation,  ils  sont  plus  hardis  dans  les  conclusions.  Ainsi 
M.  Dujardin  parle  du  livre  de  Jérémie  comme  d'une  composition 
homogène  et  d'un  roman  lyrique  dans  la  forme,  politique  dans  le  fond  : 
ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre,  mais  une  compilation,  médiocrement  agen- 
cée, de  récits  et  de  discours  qui  ne  sont  pas  tous  du  même  auteur  ni  de 
la  même  époque,  et  qui  ne  peuvent  sans  violence  être  interprétés  en 
fictions  littéraires  dont  l'application  réelle  serait  différente  de  leur  objet 
apparent.  De  même,  M.  Dujardin  partage  seulement  en  deux  le  livre 
d'isaïe,  trouvant  dans  les  trente-neuf  premiers  chapitres  «  une  unité 
d'inspiration  qui  permet  de  les  étudier  ensemble  d,  et  attribuant  toute 
la  seconde  partie  à  un  seul  auteur.  Cependant,  la  première  partie  con- 
tient des  éléments  très  disparates  ;  il  est  bien  difficile,  par  exemple,  de 
reconnaître  la  même  inspiration  dans  les  ch.  xxiv-xxviii,  composition 
apocalyptique  de  basse  époque,  et  dans  tel  morceau  des  dix  premiers 
chapitres  qui  concerne  le  roi  d'Assyrie  ;  quant  à  la  seconde  partie,  on 
admet  volontiers,  et  pour  de  bonnes  raisons,  que  les  ch.  lvi-lxvi  ne 
sont  pas  du  même  auteur  que  les  précédents. 

Ce  n'est  pas  sans  beaucoup  d'artifices  exégétiques  et  de  suppositions 
invraisemblables  que  l'on  arrive  à  entendre  comme  des  fictions  relatives 
à  la  période  hellénique  les  écrits  des  prophètes  qui  s'appliquent  tout 
naturellement  aux  époques  assyrienne,  chaldéenne,  persane.  Quel  mor- 
ceau d'histoire  ancienne  se  présente  avec  plus  de  garantie  que  Toracle 
d'isaïe  à  l'occasion  du  siège  d'Asdod  par  l'armée  de  Sargon  (Is.  xx)? 
Comment  le  fond  des  ch.  viietvui  du  même  prophète,  concernant  la 
situation  du  royaume  de  Juda  vers  734-730,  aurait-il  pu  être  imaginé 
du  temps  des  Séleucides  ?  Et  que  signifient  dans  la  même  hypothèse  la 
plupart  des  récits  relatifs  à  la  carrière  de  Jérémie?  Osée  et  Amos  ont- 
ils  véritablement  un  sens  quand  on  les  arrache  à  la  période  assyrienne, 
et  les  ch.  xl-lv  d'Isaïe  se  comprennent-ils  ailleurs  qu'au  début  de  la 
période  persane?  On  n'a  que  cet  argumenta  faire  valoir  contre  le 
thèse  de  M.  Dujardin:  les  textes  ne  s'y  prêtent  pas.  Non  seulement 
l'auteur  n'a  pas  démontré  «  qu'il  n'y  eut  jamais  de  prophètes  »  en  Pales- 
tine, si  ce  n'est  «  au  premier  siècle  de  notre  ère  »,  Jean-Baptiste,  Jésus 
de  Nazareth,  Theudas,  «  pâles  imitateurs  de  héros  fictifs  »,mais  l'effort 
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qu'il  a  fait  sert  plutôt  de  contre-épreuve  aux  résultats  comniunémeiiL 
admis  par  les  critiques,  et  les  confirme  indirectement.  Si  jamais  dans  la 
Loi  il  n'est  «  question  du  prophétisme  en  tant  qu'institution  »,  tandis 
qu'il  y  a  a  mille  et  une  lois  concernant  le  sacerdoce  »,  c'est  tout  sim- 
plement que  le  prophétisme  n'était  pas  une  institution,  et  que  la  prédi- 
cation inspirée  des  prophètes  ne  pouvait  pas  être  réglementée  comme 
le  service  du  culte. 

Certaines  inexactitudes  plus  ou  moins  importantes  seraient*à  rele- 
ver danp  le  détail.  P.  39,  «  les  résistances  d'Omri  »  à  l'invasion  assy- 
rienne qui  seraientmentionnées  sur  «  les  monuments  cunéiformes»  :  les 
dits  monuments  connaissent  seulement  le  nom  d'Omri  dans  la  formule 
«  pays  de  Humri  »,pour  désigner  le  royaume  d'Israël,  et  ils  attribuent 
la  prise  de  Samarieà  Sargon,  nonà  Salmanasar.  P.  44,  la  prise  de  Baby- 
lone  par  Cyrus  pendant  un  festin  de  «  l'empereur  Balthasar  »  :  on  a 
maintenant  des  indications  plus  autorisées  que  le  livre  de  Daniel  sur 
cet  événement.  P.  91,  doute  sur  l'emploi  historique  du  nom  d'Israël  : 
ce  nom  a  été  certainement  usité  comme  désignation  du  royaume  du 
nord,  et  l'on  ne  voit  pas  pourquoi  il  n'aurait  pu  servir  antérieurement 
à  l'ensemble  des  tribus  apparentées  sur  lesquelles  ont  régné  David  et 
Salomon.  Qu'après  Daniel  le  Messie  ait  été  identifié  définitivement  à 
un  ange,  l'assertion  est  risquée;  partir  de  là  pour  affirmer  que  Jésus 
s'est  donné  comme  le  précurseur  du  Messie,  non  comme  le  Messie  lui- 
même,  est  sacrifier  l'histoire  à  la  conjecture. 

M.  Dujardin  a  mis  dans  son  œuvre  beaucoup  de  talent  et  de  sincé- 
rité. Peut-être  a-t-il  eu  tort  de  penser  que  l'histoire  d'Israël  était  tout 
entière  à  refaire,  et  de  se  persuader  en  même  temps  que  la  chose  était 
relativement  facile. 

VIII.  Vie  de  Jiîsls  et  origines  chrétiennes.  —  1.  Rien  de  plus 
instructif,  je  dirais  volontiers  de  plus  attachant  que  le  travail  de 
M.  A.  ScHWEiTZER  {Von  Reimarus  zu  Wrede^  eine  Geschichte  der 
Leben-Jesu  Forschung;  Tûbingen,  Mohr,  1906,  in-8**,  xii-418  pages), 
si  l'on  fait  abstraction  des  idées  personnelles  que  l'auteu/^a  cru  devoir 
émettre  pour  clore  son  analyse  critique  en  esquissant  une  vie  de 
Jésus  qui  soit  conforme  à  l'histoire.  L'analyse  est  excellente  en  géné- 
ral, à  la  fois  suflisamment  développée  et  minutieuse,  complète,  exacte, 
menée  avec  ordre,  intelligence  et  finesse.^ 

Reimarus  est,  à  le  bien  prendre,  le  premier  qui  ait  essayé  d'écrire 
l'histoire  de  Jésus.  M.  Wrede  est  l'auteur  d'une  tentative  récente, 
(voir  Hevue,  1903,  p.  294),  et  qui  a  fait  assez  de  bruit,  pour  démontrer 
le  caractère  artificiel  du  second  uvangile,  que  les  critiques  inclinaient 
à  regarder  comme  un  témoignage  sufïisamment  sûr  de  la  primitive 
tradition  apostolique.    Kiitre  ces  deux   termes  on  voit  défiler  Paulus, 
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se  vulfi^ariise  ;  il  fait  ressorlir  ce  qu'il  y  avait  de  vérité  dans  rextrênie 

radicalisme  de  Bruno  Bauer.  Peut-être  est-il  moins  heureux  dans  son 

jugement  sur  Renan  :  celui-ci  aurait  été  déjà  presque  oublié  quand  il 

mourut,  en    1892  ;  cependant  sa  Vie  de  Jésus  ferait  encore  obstacle 

à  toute  intelligence  profonde  de  la  religion  en  France.  Certes,  la  Vie 

de  Jésus  est  loin  d'être  un  monument  définitif,  et   nombre  de  gens, 

même  chez  nous,  en  connaissent  les  défauts  ;  mais  je  ne  sais  si  on  la 

lit  encore  beaucoup  ;  ce  qui  subsiste  de  son  influence  ne  paraît  pas  i 

être  dans  les  conclusions  particulières  ni  dans  Tesprit  de  sceptique 

religiosité  qui  la  caractérise,  mais  dans  Timpulsiondonnéeàla  recherche 

scientifique  en   une  matière    où  il   était   presque    admis,  même  par 

notre  monde  savant,  qu'elle  n'avait  pas  à  s'exercer.  A  la  plupart  des 

vies  de  Jésus  écrites   par  des    protestants  libéraux,   M.   Schweitzcr 

reproche,  et  je  crois  avec  raison,  une  tendance  à  moderniser  le  Christ 

en  considérant  comme  accessoire,  dans  sa  doctrine  et  son  action,   ce 

qui  n'agrée  pas  à  notre  culture,  et  en  retenant  seulement,  sauf  à  en 

altérer  plus  ou  moins  la   forme  historique,  ce  qui  peut  convenir  à 

notre  temps.   Il    loue  beaucoup  M.   J.  Weiss  d'avoir  fait  valoir  la 

nature  essentiellement  eschatologique  de  TKvangile.  Là  serait  le  vrai 

point  de  vue  de  l'histoire.   Mais  on  n'aurait  pas  tiré  de  ce  principe 

les   conséquences   qu'il   doit    légitimement  comporter.    Et   c'est  ici 

qu'intervient  le  système  particulier  de  l'auteur,  comme   un  moyen 

d'échapper  aux  conclusions  négatives  de  M.  Wrede. 

On  est  un  peu  étonné  de  voir  M.  Schweitzer,  après  la  patiente 
élude  qu'il  a  faite  des  critiques  anciens  et  nouveaux,  écarter  ou 
essayer  d'interpréter  les  incohérences  du  récit  de  Marc  par  les  cir- 
constances réelles  de  la  carrière  de  Jésus  et  par  le  caractère  de  sa 
conscience  messianique,  sans  tenir  compte  du  travail  de  la  pensée 
chrétienne  sur  les  données  primitives,  ni  de  l'élaboration  rédaction- 
nelle, qui  n'est  pourtant  pas  plus  difficile  à  discerner  dans  le  second 
Évangile  que  dans  les  autres  Synoptiques.  L'eschatologie  conséquente 
devrait  admettre  que  Jésus,  au  moment  où  il  envoya  les  Douze  prêcher 
Tavènement  du  royaume,  pensait  que  cet  avènement  se  produirait 
avant  la  fin  de  la  tournée  apostolique  (cf.  Matth,  x,  !23)  :  trompé  dans 
cette  espérance,  il  se  soustrait  à  l'empressement  de  la  foule  et  entre- 
prend ce  voyage  vers  le  nord  que  les  critiques  ont  voulu  expliquer 
par  le  déchet  qu'avait  déjà  subi  sa  popularité.  Mais  ne  faut-il  pas 
trop  de  bonne  volonté  pour  interpréter  le  discours  de  mission  qu'on 
trouve  irt  extenso  dans  Matth.  x,  comme  une  allocution  réellement 
tenue  par  Jésus,  non  comme  la  paraphrase  de  quelques  sentences 
authentiques,  en  vue  des  conditions  de  l'apostolat  au  temps  de  la 
première  génération  chrétienne.  Wellhausen  a  été  beaucoup  mieux 
inspiré  en  supposant  que  le  récit  de  la  mort  de  Jean-Baptiste,  véri- 
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le  parti   de  s'éloigner  ;  mais    les  évangélistes  ont  voulu  trouver  un 
an  Ire  motif  à  sa  retraite. 

Jésus,  nous  dit-on,  croyait  être  le  Fils  de  Thomme,  qui  devait 
venir  :  rien  de  mieux.  Il  pensait  entrer  dans  sa  fonction  par  un  chan- 
gement subit  de  son  être,  et,  au  besoin,  s'il  devait  mourir,  par  une 
prompte  résurrection  :  cela  encore  est  vraisemblable.  Mais  cela  ne 
prouve  pas  suffisamment,  cela  ne  prouve  pas  réellement  Tauthenticité 
rig^oureuse  des  paroles  sur  la  nécessité  de  porter  sa  croix  après  Jésus 
(Mattii.  X,  12),  sur  la  passion  et  la  résurrection  au  troisième  jour; 
cela  ne  prouve  pas  que  Jean  Baptiste  ait  supposéque  Jésus  pouvait  être 
Klie.  ni  que  la  parole  de  Jésus  identifiant  Jean  lui-même  au  prophète 
iioit  authentique  dans  Matth.  xi,  14;  cela  ne  prouve  pas  que  le  récit 
de  la  multiplication  des  pains  corresponde  à  une  circonstance  du 
minitfitère  gatiléen  où  Jésus  aurait  rompu  le  pain  à  la  foule  comme  en 
gage  et  en  sacrement  du  festin  messianique,  bien  qu'il  en  soit  ainsi, 
dans  une  certaine  mesure,  pour  la  dernière  cène;  cela  n'oblige  pas  à 
recevoir  le  tableau  de  la  transfiguration  au  même  titre  que  la  con- 
fesî^ion  de  Pierre,  et  cela  n'autorise  pas  à  transposer  celle-ci  après 
celle-là,  pour  expliquer  l'une  par  Tautre.  Que  Jésus,  ne  voyant  pas 
venir  les  tribulations  annoncées  par  lui  dans  le  discours  de  mission 
apostolique  (Matth.  x),  ait  compris  que  lui  seul  devait  mourir  pour 
assurer  promptement  le  royaume  céleste  aux  prédestinés,  c'est  une 
idée  tout  artificielle  et  sans  fondement  réel  dans  les  textes.  Le  soir 
de  son  arrestation,  le  Christ  gardait  encore  qlfelque  espérance  d'échap- 
per il  la  mort,  et  ce  n'était  pas  précisément  pour  mourir  qu'il  était 
venu  il  Jérusalem.  La  perspective  de  la  mort  était  une  éventualité; 
le  prochain  avènement  du  royaume,  une  assurance  de  foi.  Puisque 
M.  Schweitzer  voulait  se  constituer  le  critique  des  critiques,  peut-être 
aurait-il  mieux  fait  de  s'enfermer  dans  son  rôle. 

2.  La  brochure  de  M.  O.  Schmiedbl  sur  les  principaux  problèmes 
de  rhisLoire  de  Jésus  (Die  Hauptprohleme  der  Leben-Jesu  Forschung\ 
Tûbin^'en,  Mohr,  1906;  in-8,  vih-124  pages)  paraît  en  seconde  édition 
(sur  la  première,  voir  Revue,  1903,  pp.  300-302),  avec  quelques 
retouches  et  suppléments  en  rapport  avec  les  travaux  qui  ont  été 
publiée  en  Allemagne  au  cours  des  dernières  années.  L'auteur  n'a 
rien  trouvé  en  français  qui  lui  ait  paru  digne  de  citation;  mais  on 
peut  dnuter  qu'il  ait  cherché.  11  a  connu  l'ouvrage  de  M.  Schweitzer, 
et  II  reproche  à  celui-ci  l'exclusivisme  (pour  ma  part,  je  lui  repro- 
cherai seulement  la  forme  spéciale)  de  son  point  de  vue  eschatologique. 

3.  La  seconde  édition  du  livre  de  M.  O.  Holtzmann,  Neuiestamen- 
fliche  Zeitgeschichte  (Tûbingen,  Mohr,  1906;  in-8,  xii-431  pages) 
peut  être  considérée  comme  une  œuvre  nouvelle.  Cadre  soigneuse- 
ment préparé  pour  l'histoire  des  origines  chrétiennes  :  ce  n'est  que 
le  cadre,  ainsi  que  le  titre  l'indique  suffisamment.  L'auteur  décrit, 
avec  force  renseignements  bibliographiques  et  une  minutieuse  érudi- 
tion, mais  aussi  avec  ordre  et  clarté,   le  terrain  historique  (histoire 
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de  la  Palestine  depuis  Alexandre  jusqu'à  Fan  70,  géographie  politique, 
expansion  du  judaïsme,  monnaies  et  mesures,  chronologie),  la  vie 
juive  (service  du  temple,  les  synagogues  et  les  docteurs  de  la  Loi, 
les  partis  religieux,  le  sanhédrin,  le  judaïsme  de  la  dispersion),  la 
religion  (la  littérature  religieuse,  la  piété  juive.  Dieu  et  les  esprits, 
l'au-delà  et  le  monde  à  venir).  Manuel  utile  à  côté  de  la  classique 
Geschichle  des  jûdische  Volkes  im  Zeilalter  Jesu  Chrisli^  de  M.   E. 

SCHÛRER. 

M.  Holtzmann  croit  pouvoir  placer  le  baptême  de  Jésus  en  Tan  2^, 
Tarrestation  et  la  mort  de  Jean-Baptiste,  la  prédication  galiléenne 
de  Jésus  en  Tan  29,  la  passion  le  vendredi  7  avril  de  Tan  30.  Trop 
de  précision  peut-être,  et  pas  assez  de  défiance  à  Tégard  du  quatrième 
i^vangile.  Le  séjour  du  Christ  en  terre  païenne,  entre  la  prédication 
aux  alentours  du  lac  de  Gennésareth  et  le  départ  pour  Jérusalem,  a- 
t-il'duré  plusieurs  mois?  on  ne  sait;  mais  M.  Holtzmann  a  raison 
d'en  tenir  compte,  et  un  intermède  assez  long  avant  la  démarche 
finale  permet  de  résoudre  certaines  difficultés.  Seulement  il  ne  faut 
pas  oublier  que  la  tradition,  voyant  dans  le  Baptiste  le  précurseur  du 
Christ,  a  voulu  les  rapprocher  de  plus  en  plus  Tun  de  Tautre  et  de 
toutes  les  manières.  Peut-être  est-il  téméraire  de  vouloir  fixer  la  date 
du  baptême.  On  part  toujours  des  synchronismes  indiqués  dans  Luc, 
III,  1-2,  et  Ton  ne  remarque  pas  assez  que  Thagiographe  s'est  proposé 
avant  tout  de  dater  TÉvangile.  L'indication  très  étudiée  (beaucoup 
trop)  qu'il  donne  est  censée  valoir  pour  le  Christ  comme  pour  Jean, 
et  Ton  peut  dire  pour  le  Christ  plus  que  pour  Jean  ;  on  peut  ajouter 
même  qu'elle  concerne  plutôt  en  réalité  la  fin  que  le  commencement 
de  la  prédication  évangélique,  la  consommation  bien  connue  que  les 
débuts  obscurs  du  ministère  de  Jésus.  Les  anciens  auteurs  ecclésias- 
tiques qui  rapportaient  la  passion  à  la  pâque  de  Tan  29  interprétaient 
sans  doute  fidèlement  la  donnée  de  Luc.  Resterait  à  savoir,  et  on  ne 
peut  pas  le  savoir,  jusqu'à  quel  point  cette  donnée  est  vraiment 
traditionnelle,  et  si  elle  ne  résulterait  pas  de  réflexions  et  de  calculs 
plus  ou  moins  sûrs.  Mais  comme  elle  s'accorde  bien  avec  la  chrono- 
logie de  Paul,  il  est  prudent  de  s'y  tenir. 

4.  L'excellent  manuel  biblique  de  M.  E.  Hi'BJi  s'achève  par  une 
histoire  de  Jésus  et  du  christianisme  primitif  [Hilfsbuch  zum  Vers- 
tàndnis  der  BibeL  IV.  Geschichle  Jesu  und  der  âltesten  Christen- 
heit\  Tûbingen,  Mohr,  1905;  in-16,  iv-158  pages).  Cette  partie  se 
recommande  par  les  mêmes  qualités  que  les  précédentes  (voir  Bévue, 
X,  513).  La  critique  des  Évangiles  est  plutôt  modérée.  Des  récits  de 
l'enfance  on  a  retenu  seulement  la  descendance  présumée  davidique  ; 
mais  le  caractère  artificiel  des  deux  généalogies  dans  Matthieu  et  dans 
Luc  permet  de  trouver  que  ce  peu  est  encore  trop  ;  Joseph  n'a  pas 
été  censé  descendu  de  David,  avant  que  Jésus  fut  considéré  comme 
Messie  ;  ce  dernier  point  acquis,  l'origine  davidique  en  fut  immédia- 
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temeiit  déduite  ;  puis  les  généalogies  furent  élaborées  à  Fappui  de  la 
croyance.  L"enseig[nenient  de  Jésus  est  analysé  de  telle  sorte  qu'on  ne 
se  douterait  pas  de  la  place  qu'y  a  tenue  l'annonce  du  prochain  avè- 
nement messianique  :  lacune  équivalant  à  une  erreur  essentielle  dans 
la  représenta Li an  historique  de  T Évangile.  Un  aperçu  des  discours 
proprement  c s ch a to logiques  est  rejeté  dans  la  relation  du  ministère 
hicrosolymitciin,  comme  si  ces  discours  appartenaient  en  bloc  aux 
derniers  jours  de  Jésus  :  point  de  vue  artificiel  et  critique  insuffisante, 
Tau theït Licite  du  ^rand  discours  apocalyptique  (Marc,  xiii,  et  paral- 
lèles) étant  pour  le  moins  contestable.  En  ce  qui  concerne  les  récits 
de  lîi  deniière  cèuc,  la  question  n'est  pas  précisément  de  choisir  entre 
les  Synoptiques  et  Jean,  car  il  est  possible  qu'aucune  des  relations 
ne  soit  a  prendre  ou  à  rejeter  absolument  :  la  représentation  du  der- 
nier repas  peut-être  symbolique  et  artificielle  dans  le  quatrième 
Hvan^nle,  sanss  que  celui-ci  ait  tort  de  ne  point  identifier  ce  repas  ou 
festin  pascal  ;  d'autre  part,  l'identification  peut  être  artificielle  dans 
les  Synoptiques,  sans  que  l'on  soit  obligé  de  regarder  comme  non 
historiques  tous  les  éléments  de  leur  narration  ;  les  paroles  sur  «  le 
sang  de  la  nouvelle  alliance  »  sont  en  rapport  avec  la  pâque,  mais  la 
déclaration  :  <i  Je  ne  boirai  plus  de  ce  fruit  de  la  vigne  »,  en  est  indé- 
pendante. 

5.  M.  IL  Gui A\  a  voulu  écrire  «  un  manuel  scolaire*  de  critique 
et  d'histoîre  concernant  Jésus  de  Nazareth  »  (Paris,  Fischbacher, 
19(.U;  in-J6,  168  pages).  Il  s'est  inspiré  principalement  de  M.  Albert 
Ré  ville  (voir  Revue  ^  II,  469).  La  forme  du  livre  répond  assez  bien 
au  but  que  Tauteur  s'est  proposé.  On  peut  regretter  néanmoins  un 
certain  abus  de  la  dïsoussion  critique  et  des  jugements  abstraits.  Des 
phrases  comme  celîes-ci  :  «  L'essénisme  est  une  puissance  d'asservis- 
sement ri tuu liste  et  de  mort  spirituelle  »,  supposé  que  le  fond  même 
n'en  doive  pas  être  taxé  d'exagération,  ne  sont  pas  à  leur  place  dans 
un  livre  élémentaire. 

Des  réserves  seraient  à  faire  sur  un  certain  nombre  de  points  par- 
ticuliers. I/Evatigile,  à  dire  le  vrai,  n'est  pas  «  la  proclamation  de 
l'amour  et  du  pardon  inlassables  de  Dieu  »,  mais  Tannonce  du  prochain 
royaume  céleste.  Il  n'est  pas  exact  de  dire,  à  propos  des  miracles, 
que,  pour  Jéiàus,  a  la  volonté  de  Dieu  a  quelque  chose  de  nécessaire, 
de  fatal  »  \  c'e^t  le  contraire  qui  est  la  vérité  ;  on  devrait  plutôt  dire 
que  le  miracle  est  la  l'orme  ordinaire  de  l'action  divine  dans  le  monde. 
Il  est  douteux,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  que  la  prédication  de  Jésus 
en  Galilée  ait  duré  trois  ans.  Il  est  arbitraire  de  contester,  à  raison 
de  leur  objet,  la  parabole  de  Lazare  et  celle  du  Juge  inique,  lorsqu'on 
reticnL  et  à  juste  titre,  la  parole  :  «  Bienheureux  les  pauvres  »,  et 
la  parabole  de  l'Ami  importun.  On  n'a  pas  le  droit  d'affirmer  que 
Jésus  alL  èié  averti,  par  Joseph  d'Arimathée,  du  complot  tramé  contre 
lui  et  de  la  trahison  de  Judas.  L'enlèvement  du  corps  de  Jésus  par 
les  membres  du  .sanhédrin  est  une  hypothèse    aussi  invraisemblable 
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que  superflue.  La  donnée  de  Matthieu,  touchant  les  gardes  du  tombeau 
qui  auraient  été  payés  pour  dire  que  les  disciples  avaient  soustrait 
ïe  cadavre,  ne  saurait  être  alléguée  en  faveur  de  cette  conjecture  : 
les  gardes  ne  sont  qu'une  fiction  apologétique  imaginée  pour  réfuter 
une  autre  fiction,  Tenlèvement  par  les  disciples,  que  les  Juifs,  de  leur 
côté,  avaient  d'abord  inventée  contre  l'argument  du  tombeau  vide. 

6.  Les  deux  fascicules  de  M.  W.  Hess  (Jésus  von  Nazareth^ 
Tûbingen,  Mohr,  1906;  deu)^  in-8,  xv-77  et  vi-i26  pages)  se  com- ' 
plètent  Tun  l'autre.  Le  premier  est  une  sorte  de  concordance  des 
Évangiles  synoptiques  (en  omettant  les  récits  de  Tenfance),  avec  deux 
ou  trois  morceaux  seulement  de  Jean  (on  aurait  dû  s'en  tenir  à  la 
péricope  de  l'Adultère),  le  tout  arrangé  de  façon  à  former  un  récit 
suivi,  sauf  pour  la  résurrection,  oîi  les  apparitions  ne  sont  pas  racontées 
mais  remplacées  par  un  exposé  de  la  foi  apostolique  pris  de  Luc  (dans 
le  récit  d'Emmaûs),  des  Actes,  des  Epîtres  de  Paul  et  de  la  finale  de 
Matthieu.  Le  second  est  calqué  sur  le  premier,  dont  il  garde  les 
divisions,  mais  l'auteur  y  interprète  et  commente  historiquement  les 
textes  qu'il  a  coordonnés  et  traduits  dans  le  précédent  volume.  Là  il 
se  montre,  sur  beaucoup  de  points,  plus  instruit  que  les  évangélistes  : 
Jésus  aurait  toujours  joui  d'une  excellente  «  santé  corporelle  et 
spirituelle  »  (c'est  possible,  mais  nous  n'en  savons  rien);  il  aurait 
longuement  étudié  la  Loi,  fait  des  séjours  à  Jérusalem,  où  il  aurait 
appris  à  connaître  la  doctrine  des  pharisiens  (cela  encore  est  assez 
conjectural)  ;  il  aurait  moins"  insisté  que  Jean-Baptiste  sur  l'imminence 
du  grand  avènement  (assertion  gratuite)  ;  au  moment  d'arriver  à 
Jérusalem,  il  aurait  prémuni  ses  disciples  contre  l'idée  d'une  manifes- 
tation immédiate  du  royaume,  en  leur  rappelant  l'exemple  d'Archélaûs 
(interprétation  arbitraire  des  éléments  allégoriques  introduits  dans  la 
parabole  des  Mines,  Luc,  xix,  11-27)  ;  il  se  serait  avoué  Messie  devant 
Caïphe  et  ne  se  serait  pas  avoué  roi  des  Juifs  devant  Pilate  (le  témoi- 
gnage concernant  l'aveu  devant  Pilate,  aveu  qui  explique  la  condam- 
nation, est  beaucoup  plus  solide  que  celui  qui  regarde  la  mise  en  scène 
du  jugement  par  Caïphe,  conçue  pour  montrer  le  «  Fils  de  Dieu  »  dans 
le  «  roi  des  Juifs  »,  et  pour  transporter  de  Pilate  sur  les  autorités  juives 
la  responsabilité  de  la  condamnation).  Dans  cet  exposé  historique,  pas 
un  mot  de  la  résurrection,  mais  épilogue  sur  l'éminente  personnalité  de 
Jésus  et  sur  la  révélation  du  «  seul  dogme  vivifiant  »,  la  foi  au  Dieu 
Père.  Vie  de  Jésus  rationalisée  ;  adaptation  du  Christ  historique  à  un 
idéal  tout  moderne  de  la  religion. 

7.  Le  travail  de  M.  L.  Fendt  sur  la  durée  du  ministère  public  du 
Sauveur  (Die  Dauer  der  ôffentlichen  Wirks^mkeit  Jesu  ;  Mûnchen, 
Lentner,1906;  in-8,  vni-148  pages)  avait  été  présenté  à  la  Faculté  de 
théologie  de  l'Université  de  Munich,  qui  a  refusé  de  le  couronner,  en 
alléguant  que  l'auteur  avait  commencé  par  ruiner  les  arguments  qui 
militent  en  faveur  de  sa  thèse  (une  seule  année  de  ministère),  et  que 
cette  contradiction  n'est  pas  atténuée  par  la  façon  tout  arbitraire  dont 
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il  écarte  le  témoignage  du  quatrième  Évangile  (les  tableaux  de  Jean 
ne  seraient  pas  classésdans  un  ordre  chronologique).  M.  Fendt  n*apas 
eu  tort  de  publier  son  mémoire  ;  mais  le  jugement  de  la  Faculté  ne 
laisse  pas  d'élre  fondé.  Si  l'ancien  ne  tradition  sur  Tannée  de  la  mort 
du  Christ  et  les  circonstances  de  sa  prédication  est  aussi  incertaine 
qu'on  le  dit,  toute  conclusion  semble  téméraire.  11  est  vrai,  d'ailleurs, 
que  la  durée  de  la  prédication  de  Jésus  a  dû  être  assez  courte  :  cela 
résulte  d'un  ensemble  de  probabilités  et  de  vraisemblances  qui  ne  sont 
pas  clairement  expliquées  par  M.  Fendt. 

8.  I /étude  de  M .  H.  Wollmbr,  Jésus  und  das  Sacaeenopfer  (Giessen, 
Tôpelmaiin,  1903;  in-8,  32  pages),  se  lit  facilement,  mais  ne  semble 
pas  apporter  de  lumières  nouvelles  sur  le  problème  soiilevé  en  1898 
par  M.  P.  Wendlani)  [Hermès,  xxxin,  p.  175  sqq.)  et  qu.e  nous  avons 
vu  discuté  en  France  par  M.  Salomon  Reinach  [Cultes^  mythes  et 
religums^  I,  337-'J39;  cf.  Revue,  X,  510  ).  On  y  trouve  cependant  une 
bonne  critique  de  Thypothèse  proposée  par  M.  H.  Rbich  [Der  Kônig  mit 
der  Dorneiickrone  ;  voir  Revue  critique  du  25  novembre  1905,  p.  415), 
qui  est  ju^éc  insuflisante. 

9.  La  vie  de  SAÎnt  Pierre,  par  M.  L.  G.  Fillion  (collection  «  les 
Saints  »;  Paris,  I^ecoffre,  1906;  in-12,  iv-207  pages),  est  un  livre  écrit 
avec  beaucoup  d^onction,  en  un  style  clair  et  facile.  Simple  mise  en 
œuvre  de  toutes  les  données  contenues  dans  les  Évangiles,  les  Actes, 
les  deux  Épitres  attribuées  à  Pierre,  la  i  tradition  »  touchant  le  prince 
des  apt^ très.  La  légende  n'est  pas  entièrement  exclue.  Beaucoup  d'édi- 
iication,  peu  de  critique. 

10.  Nos  lecteurs  connaissent  les  travaux  du  regretté  Mgr  Le  Camus, 
évêque  de  La  Rochelle.  Ils  savent  par  conséquent  déjà  ce  qu'ils  peuvent 
trouver  et  ce  qu'ils  n'ont  pas  à  chercher  dans  les  trois  volumes  que  le 
docte  prélGt  a  publiésselon  un  cadre  qui  correspond  à  celui  des  Actes  des 
apôtres  [L'œuvre  des  apôtres.  Première  partie  :  Fondation  de  TÉglise 
chrétienne;  in-J2.,  xlix-376  pages  ;  deuxième  édition.  Deuxième  partie: 
Diffusion  de  rbglise  chrétienne  ;  deuxin-12,  xlv-407  et  61 1  pages.  Paris, 
Oudin,  1905.  Le  même  ouvrage  est  édité  aussi  en  trois  in-8).  Connais- 
sances archéolo^^iques  et  descriptions  géographiques  ;  considérations 
pieus^esct  développements  oratoires.  Pour  concilier  Tlipitre  aux  Galates 
avec  les  Actes,  on  suppose  que  l'accord  de  Paul  avec  les  «  colonnes  », 
et  la  dispute  d*.Atitiûche  sont  antérieurs  à  l'assemblée  de  Jérusalem. 
T,  II,  152*  on  parle  des  «  grands  dignitaires  »  de  la  communauté  hiéro- 
solymitaine  (chanoiaes?)  ;  p.  170,  on  représente  saint  Paul  montrant 
H  triomphalement  ji  aux  Gentils  le  décret  d'AcT.xv,  23-29  (dont  chacun 
sait  qu'il  ne  dit  mot  en  ses  Épîtres)  ;  p.  342,  on  insinue  que  les  idées 
des  apôtres  sur  In  parousie  auraient  été  inexactes  «  par  leur  faute  », 
mais,  p.  370,  il  est  question  de  a  l'illusion  salutaire  »  (donc  felix 
calpHf}:  lïi,  176,  ou  reconnaît  (sans  paraître  soupçonner  les  consé- 
quences) que   le  récit   de  Tinstitution  eucharistique  dans  I  Cor.  xi, 
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23-26,  n'est  pas  emprunté  à  la  tradition  apostolique  mais  reproduit 
une  vision  de  TApôtre. 

IX.  Religion  d'isbael  et  théologie  de  l  ancien  testament.  —  1.  Les 
découvertes  qui  ne  cessent  pas  de  s'accomplir  en  Orient  renouvellent 
rhistoire  du  peuple  et  de  la  religion  israélites.  En  ce  qui  concerne  celte 
dernière,  M.  E.  Sellin  [Der  Erlrag  der  Ausgrabungen  im  Orient  fur 
die  Erkenntnis  der  Entwickelung  der  Religion  IsraêU;  Leipzig, 
Deichert,  1905;  in-8,  44  pages)  estime  qu'on  a  été  parfois  trop  pressé 
de  conclure  à  des  emprunts  ;  il  donne  un  aperçu  sommaire  et  instructif 
des  résultats  obtenus  ;  mais  peut-être  ex agère-t-il  lui-même  l'originalité 
de  la  religion  d'Israël  et  la  profondeur  de  l'abîme  qui  la  sépare  de  tous 
les  autres  cultes  orientaux.  A  noter  la  découverte,  à  Gézer,  de  cadavres 
d'enfants  immolés  pour  la  construction  de  maisons  appartenant  à  la 
période  de  la  domination  israélite.  L'indication,  maintenant  équivoque, 
de  I  Rois,  XXI,  34,  se  rapporte  à  un  double  sacrifice  de  ce  genre  pour 
la  reconstruction  de  Jéricho. 

2.  Publiée  dans  le  même  format  que  le  Kurzer  Hand-CommentAr 
zum  Alten  Testament^  la  substantielle  histoire  de  la  religion  israélite, 
que  nous  donne  maintenant  M.  H.  Marti,  peut  lui  servir  d'introduction 
ou  de  supplément  {Die Religion  des  Allen  Testaments  unterden  Reli- 
gionen  des  vorderen  Orients  ;  Tûbingen,  Mohr,  1906  ;  gr.  in-8, 
vi-88  pages).  On  y  suit  aisément  l'évolution  de  la  foi  et  du  culte  iah- 
véistes  à  ses  différentes  étapes  :  chez  les  Israélites  devenus  sédentaires 
et  agriculteurs,  au  temps  des  prophètes,  dans  la  Loi.  Chacune  de  ces 
étapes  est  caractérisée  aussi  exactement  que  le  permet  l'état  présent 
de  la  science  biblique.  M.  lyfarti  ne  reconnaît  pas  seulement  en  Moïse 
un  personnage  historique,  mais  le  véritable  fondateur  de  la  religion 
israélite  et  le  premier  des  prophètes.  lahvé  aurait  été  probablement  le 
dieu  du  Sinai  (Horeb),  avant  de  devenir  le  dieu  propre  de  la  confédéra- 
tion israélite.  La  religion  mosaïque  a  subi  l'influence  du  milieu  ambiant 
et  spécialement  des  cultes  cananéens,  mais  elle  n'en  a  pas  moins  pré- 
servé son  originalité,  son  indépendance,  et  l'on  peut  dire  sa  transcen- 
dance. 

3.  Dans  son  histoire  de  la  religion  d'Israël  {The  religion  of  Israël^ 
Cambridge,  University  Press,  1905;  in-12,  xi-277  pages),  M.  R.  L. 
Ottley  accepte  en  gros  les  résultats  communément  admis  de  la  critique 
touchant  l'origine  des  livres  de  l'Ancien  Testament;  il  considère  l'his- 
toire religieuse  d'Israël  comme  une  évolution  dominée  par  une  idée 
qui  atteint  sa  réalisation  dans  l'Évangile  de  Jésus.  Son  livre  n'est  donc 
pas  de  pure  érudition,  bien  qu'il  soit  d'un  auteur  parfaitement  informé, 
mais  c'est  l'œuvre  d'un  croyant,  d'un  théologien,  je  dirais  volontiers 
d'un  catéchiste.  On  peut  s'expliquer  par  là  le  caractère  de  certaines 
conclusions.  Par  exemple,  il  n'aurait  jamais  été  démontré  que  les  anciens 
Sémites  étaient  polythéistes  «  dans  le  sens  strict  »,  mais  ils  n'étaient 
certainement  pas  monothéistes,  le  culte  du  dieu  de  la  tribu  accusant 
seulement  une  tendance  à  la  monolâtrie;  les  faits  connus  tendraient  à 
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prouver  que  li*  relij^^ion  enseignée  par  Moïse  lui  avait  été  communiquée 
par  une  révélation  divine  ;  la  signitication  vague  du  nom  divin  lahvé 
impliquerait  que  îrs  mots  ne  suffisent  pas  à  exprimer  ce- que  ce  dieu 
veut  être  pour  son  peuple  ;  comme  nazir^  Samuel  n'était  pas  moins 
ardenl  patriote  que  Sa  m  son  (Thistoire  du  patriote  Samson  ne  res- 
ï^emblc-t-clle  pas  beaucoup  à  une  légende?);  etc.  Néanmoins  le  déve- 
loppement de  la  reli^non  i«iraélite,  dej)ui9  les  origines  jusqu'à  la  prédi- 
cation de  TKvang^ile,  est  bien  saisi  et  bien  présenté.  Un  historien  de 
métier  pourrait  trouver  que  M.  t^ttley  sait  beaucoup  de  choses  qui  ne 
sont  pas  certaineî^,  et  s'étonner  qu'il  déchiffre  comme  à  livre  ouvert  les 
desseins  de  ia  Providence  ;  mais,  à  y  regarder  de  près,  on  s'aperçoit 
que  son  étude  est  critiquement  mûrie,  et  que  les  vues  de  la  foi  ne  Tont 
point  dispensé  de  la  recherche  historique. 

4.  La  thèse  d'un  monothéisme  oriental  préisraélite  a  retrouvé 
quelques  défenseurs  en  ces  derniers  temps.  M.  B.  Baentsch  [Altorien- 
lali&cher  und  isnielifisvher  Mono! heis mus  ;  Tùhïngen^  Mohr,  1906; 
in-8,  vH-120  pag^es)  l'expose  de  nouveau  en  s'autorisant  des  données 
de  Tarchéoiogie.  Mais  il  ne  parait  pas  que  ces  données  appuient  for- 
tement la  thèse.  L'auteur  lit  «t  entre  les  lignes  »  de  Tastrologie  chal- 
déenne  que  les  différents  dieux  sont,  au  fond,  les  manifestations  d'une 
puissance  unique  qui  se  révèle  dans  tout  Tunivers.  En  attendant  que 
cette  doctrine  se  rencontre  exprimée  dans  les  textes,  Ton  n'a  pas  à  la 
déduire  ni  à  la  supposer  ;  et  si  elle  se  montre  plus  ou  moins  définie 
dans  un  texte  récent^  on  nen  peut  conclure  qu'elle  soit  primitive,  sur- 
tout ^i  ce  texte  accuse  un  travail  de  réflexion,  sans  rapport  avec  la 
religion  vivante  et  le  cuUe  Iraditionncl.  C'est  aller  un  peu  vite  en 
besogne  que  d'alléguer  comme  témoins  du  monothéisme  sémitique 
VEl-élion  de  Bybloa,  et  celui  qui  aurait  été  adoré  à  Jérusalem 2.000  ans 
avant  J,-C,  (Vlil-élion  de  Melkisedek),  TAstarté  Shem-Baal  et  la 
Tanit  pené-Baal  de  CaHha^a^  A  Carthage,  la  déesse  éclipsait  le  dieu, 
et  il  est  bien  difficile  d'admettre  que  sa  dénomination  la  présente 
comme  une  simple  forme  du  Seigneur  suprême.  Conclusions  hâtives 
sur  des  indications  insuffisantes  et  de  sens  discutable.  Ce  qui  ferait  la 
différence  entre  Tancien  monothéisme  oriental  et  le  monothéisme 
Israélite,  c*est  que  le  premier  impliquait  (!)  le  polythéisme,  et  que  le 
second  Ta  d'abord  exclu  (?),  la  diviniléi  puissance  morale,  étant  déta- 
chée du  système  astral.  Que  les  anciens  patriarches  aient  connu  le 
monothéisme  oriental,  et  que  Moïse  y  ait  rattaché  la  religion  qu'il  fon- 
dait, ce  sont  des  hypothèses  gratuites  ;  que  le  caractère  particulier  de 
la  religion  Israélite  réclame  pour  celle-ci  un  fondateur  qui  ne  peut  être 
que  Moïse,  c*est  un  raisonnement  apporté  là  où  il  faudrait  un  témoi- 
gnage. Inutile  de  spéculer  sur  le  rapport  qu'a  pu  avoir  la  foi  d*Abraham 
avec  le  cuite  de  Sin  à  Ur  et  à  llarran.  En  ces  matières,  il  est  prudent, 
pour  le  moment  et  sans  doute  pour  longtemps  encore,  d'ignorer  quelque 
chose. 

5*  Une  question    particulière   assez  obscure,  la  question  de  Tarche 
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dite  communément  arche  d*alliance,  de  son  origine  et  de  sa  significa- 
tion, a  été  traitée  par  M.  M.  Dibelius  {Die  Lade  Jahves  ;  Gôttingen, 
Vandenhoeck,  1906;  in-8,  vni-128  pages).  Lies  textes  relatifs  à  ce 
meuble  sacré,  qui  est  censé  avoir  amené  lahvé  du  Sinaï  avec  les  tribus 
conduites  par  Moïse,  et  dont  il  n'y  a  plus  trace  à  partir  de  la  captivité, 
demandent  à  être  interrogés  et  utilisés  avec  discernement.  On  ne 
reprochera  pas  à  M.  Dibelius  de  ne  les  avoir  pas  scrutés  avec  toute  la 
finesse  et  la  sagacité  désirables.  Ce  n'est  pas  sa  faute  assurément  si  ses 
conclusions,  très  habilement  déduites,  ne  dépassent  pas  un  certain 
degré,  peut-être  assez  modeste,  de  probabilité.  On  a  supposé  que 
Tarche  était  par  elle-même  une  sorte  de  fétiche,  M.  Dibelius  ne  Tad- 
met  pas  ;  on  a  supposé  aussi  que  Tarche  pouvait  contenir  une  ou  deux 
pierres  sacrées,  symbole  du  dieu  qui  y  aurait  été  présent,  M.  Dibelius, 
ne  Tadmet  pas  davantage.  Nonobstant  sa  forme  de  caisse  ou  de  coiTre, 
Tarche  aurait  été  le  siège  de  lahvé,  siège  toujours  vide  en  apparence, 
et  toujours  rempli  parla  divinité  invisiblement  et  réellement  présente. 
Ainsi  s'expliquerait  la  formule  :  «  lahvé^Sebaoth  assis  sur  les  kéru- 
bim  »,  ceux-ci  étant  sculptés  en  relief  sur  les  parois  du  coffre. 

Quelques  passages  bibliques  peuvent  s'accorder  avec  cette  hypo- 
thèse ;  d'autres  n'y  répugnent  pas  ;  Tarchéologie  fournit  des  exemples 
analogues.  I^  conjecture  paraît  donc  soutenable,  mais  ce  n'est  qu'une 
conjecture.  L'arche  est-elle  venue  du  désert  avec  les  tribus,  et  a-t-elle 
été  d'abord  construite  pour  lahvé?  Sur  les  deux  points,  M.  Dibelius 
croit  pouvoir  répondre  négativement.  Un  antique  palladium  cananéen, 
dont  les  affinités  originelles  seraient  avec  le  culte  et  l'art  babyloniens, 
aurait  été  approprié  au  dieu  d'Israël  quand  les  clans  de  Joseph  s'empa- 
rèrent de  Silo.  On  ne  saurait  dire  comment  l'arche  de  Silo,  prise  par  les 
Philistins,  se  retrouva  plus  tard  aux  mains  de  David,  qui  s'en  servit 
pour  refaire  l'unité  nationale. 

Certains  indices  confirment,  en  effet,  l'hypothèse  de  l'appropriation, 
les  plus  anciens  textes  parlant  de  «l'arche  d'Élohim  ».  Dans  ce  cas,  je 
me  demande  s'il  n'y  aurait  pas  plus  qu'un  rapport  de  mots  entre 
Varan  joséphite  et  Vàron  où  l'on  racontait  que  les  ossements  du 
patriarche  Joseph  avaient  été  rapportés  d'Egypte  au  lieu  saint  de 
Sichem.  Il  y  avait  une  arche  en  ce  sanctuaire,  et  comme  Joseph  est  à 
identifier  plus  ou  moins  avec  le  dieu  de  l'endroit,  il  n'est  pas  téméraire 
de  penser  que  celte  arche  n'a  jamais  renfermé  le  moindre  ossement. 
Si  la  divinité  de  Sichem  était  analogue  à  Tammuz,  et  on  peut  l'inférer 
de  ce  que  le  lieu  saint  contenait  une  caverne  sépulcrale  (voir  Bevue^ 
1897,  pp.  134-140),  l'arche  pouvait  passer,  à  la  fois  ou  alternativement, 
pour  le  cercueil  du  dieu  mort  et  le  siège  du  dieu  ressuscité  (hypothèse 
de  Winckler).  Et  comme  le  dieu  de  Sichem  était  «  le  dieu  du  pacte  », 
El-berilh^ lai  formule  biblique:  «  arche  d'alliance  »,  pourrait  également 
n'être  qu'une  adaptation  d'une  formule  plus  ancienne  (cf.  supra,  p.  155). 
Tout  ceci  soit  dit  sans  attribuer  aux  rapprochements  indiqués  plus 
d'importance  qu'ils  ne  méritent. 


Digitized  by  LjOOQIC 


^Mim«'     T 


168  ALFRED   LOISY 

6.  Les  conférences  de  vulgarisation  qui  sont  faites  au  musée  Guimet 
donnent  li^u  ù  des  publications  intéressantes  :  telle  la  brochure  de 
M.  J.  Rêville  sur  le  prophétisme  hébreu  (Paris,  1906  ;  in-16, 
56  pa^ea).  Tout  au  plus  pourrait-on,  au  point  de  vue  d'une  philosophie 
morale  indépendante  de.  tout  dogmatisme  traditionnel,  baisser  d'un 
cran  ['admiration  que  Tauteur  professe  pour  Tidée  de  Texpiation  par 
les  BoufTrances  du  juste,  dans  le  second  Isaïe.  Retrouver  dans  cette 
idée  celle  de  la  solidarité  morale  est  une  transposition  plutôt  qu'une 
inlerprétaLionp 

7,  Reaucoup  moins  scientifique,  nonobstant  la  spécialité  de  son  objet 
et  une  certaine  alTectation  de  langage  technique,  est  le  petit  volume  de 
M.  le  D""  Binet-Sanglé  sur  Les  prophètes  juifs  (en  sous-titre  :  Étude 
de  psychologie  morbide.  Des  origines  à  Élie.  Paris,  Dujarric,  1905  ; 
in- 18,  324  pa^es).  L'histoire  du  prophétisme  israélite  n'est  pas  autre- 
ment facile  k  débrouiller  pour  un  professionnel  de  Fexégèse  :  elle  est 
Bans  aucun  mystère  pour  la  critique  médicale.  M.  Binet-Sanglé  (j'es- 
père que  les  apologistes  d'une  certaine  tradition  lui  en  sauront  gré)  prend 
les  récits  bibliques  tels  qu'ils  sont,  et  il  les  trouve  d'une  vraisemblance 
éblouisfiante  \de  même  un  laïc  des  plus  respectables,  adepte  de  la  science 
sociale»  vint  un  jour  me  prouver,  par  les  principes  de  ladite  science, 
que  les  légendes  patriarcales  sont  de  la  plus  littérale  historicité)  ;  il 
nous  dissèque  tout,  depuis  Mosché  (celui  que  nous  appelons  commu- 
nément Moïse),  lequel  «  n'était  pas  seulement  un  législateur  ingénieux, 
mais  un  dégénéré  mystique  halluciné  »,  jusqu'à  «  la  prophétesse 
Hanna  (pour  nous  Anne),  dont  parle  l'Évangile  selon  Loukas  (c'est-à- 
dire  Luc),  qui  élait  «  veuve,  et  de  plus  âgée  de  quï^tre- vingt-quatre 
ans,.,,  deux  conditions  favorables  à  l'éclosion  du  mysticisme  ».  Les 
prophé testes  n'étant  pas  nombreuses  dans  la  Bible,  on  ne  s*est  pas 
arrêté  pour  elles  au  temps  d'Élie,  et  même  on  a  parlé,  à  leur  occasion, 
de  Vetléda  et  de  Jeanne  d'Arc.  De  notables  digressions  se  rencontrent 
ailleurs,  «  Si  leschou  (Jésus)  de  Nazareth,  nous  dit-on,  au  lieu  de  prê- 
cher les  paysans  du  Guelil  ha  goyim  (vulgairement  la  Galilée),...  eût 
essayé  de  fonder  une  secte  nouvelle  dans  le  Paris  des  trois  glorieuses, 
il  eùl  été  immédiatement  dirigé  sur  un  asile,  pour  le  plus  grand  bien 
de  la  société,  "  ï^e  ton  de  certaines  phrases  est  très  jovial  :  «  Voulez- 
vous  guérir  un  saint  ou  une  sainte  célibataire  de  sa  sainteté  ?  Mariez-le 
ou  mariez-la  «. 

il  s'en  faut  que  cet  ouvrage  soit  inutile  à  lire.  Mais  l'auteur  n'aurait 
pas  du  entreprendre  de  commenter  historiquement  les  récits  bibliques. 
En  envahissant  le  domaine  dautrui,  il  s'est  exposé,  sans  s'en  aperce- 
voir, à  plus  d^une  mésaventure.  Pendant  qu'il  y  élait,  il  aurait  pu, 
avec  la  même  aisance,  démontrer  qu'Abraham,  qui  a  eu  des  visions, 
était  un  dé^rénéré  mystique  ;  que  Noé,  inventeur  de  la  vigne  et  honoré 
lui  aus!*i  d'entretiens  avec  l'Éternel,  est  tout  bonnement  le.  vrai  père  et 
prototype  des  alcooliques;  et  que  même  Adam  et  Eve,  hallucinés  qui 
ont  cru  qu*un  serpent  les  avaitengagés  à  goûter  d'un  certain  fruit,  étaient 
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déjà  bel  et  bien  des  dégénérés  (cette  circonstance,  après  tout,  n'expli- 
querait-elle pas  bien  des  choses  ?)..  Sans  doute  aurait-il  dû  se  borner  à 
prendre  les  textes  comme  expression  d'une  mentalité;  à  signaler  des 
rapprochements  et  des  analogies  ;  à  esquisser  tout  au  plus  la  physiolo- 
gie du  prophète,  sans  prétendre  par  là  résoudre  à  fond  le  problème 
religieux,  qui  ne  se  ramène  pas  plus  à  une  question  de  nervosité  que 
tout  autre  problème  humain  de  caractère  général.  Selon  M.  Binet- 
Sanglé,  qui  dit  a  religion  »  dit  a  ignorance  et  erreur  ».  Mais  la  médecine 
aussi,  par  ses  plus  lointaines  origines,  se  rattache  à  la  religion.  Peut- 
être  ferait-elle  sagement  de  s'en  souvenir. 

8.  Comme  quoi  la  critique  peut  servir  à  Tédification  des  peuples, 
c'est  ce  qu'un  groupe  de  savants  allemands  des  plus  considérables 
essaient  de  montrer  dans  la  collection  des  Religionsgeschichtliche 
Volkshûcher.  M.  H.  GuNKELy  traite  l'histoire  d'ÉVie  {Elias,  lahve  und 
Baa/.  Tûbingen,  Mohr,  1906;  in-12,  76  pages;  60  pf.).  Il  analyse  les 
textes,  puis  en  discute  le  caractère,  et  finalement  expose  l'histoire. 
M.  Gunkel  sait  entendre  et  expliquer  les  légendes.  Celle  d'Ëlie  est  une 
des  plus  belles  qui  existent  dans  la  Bible  et  même  ailleurs  :  il  nous  en 
fait  voir  les  éléments  divers,  les  coupures  et  les  retouches  de  la  rédac- 
tion. Mais  c'est  une  légende  :  M.  Gunkel  le  prouve,  en  entrant  dans 
tous  les  détails  et  éclaircissements  nécessaires  pour  les  lecteurs  non 
familiarisés  avec  la  critique.  Sous  cette  légende  il  y  a  un  fond  histo- 
rique dont  les  limites  sont  difficiles  à  préciser  :  on  peut  regarder  comme 
données  fermes  la  polémique  d'Élie  contre  le  culte  de  Baal,  et  son  inter- 
vention dans  l'aiïaire  de  Naboth  ;  Klie  a  été  le  champion  de  la  justice 
et  du  culte  exclusif  de  lahvé.  Pages  très  remarquables  sur  l'esprit  et  le 
pôle  du  prophète  :  c'est  là  que  la  critique  devient  édifiante.  Je  ne  sais 
toutefois  si  le  livre  est  populaire  autrement  que  pour  le  commun  des 
gens  instruits.  Peut-être  ne  pourrait-il  y  avoir  de  vraiment  populaire 
que  la  légende  elle-même  un  peu  arrangée,  ^ec  des  indications  suili- 
santes  et  des  nuances  dans  le  récit,  pour  marquer  ou  insinuer  ce 
qui  est  à  prendre  à  la  lettre  et  ce  qui  ne  vaut  que  pour  l'idée  ou  pour 
rornement. 

9.  Les  prophètes  d'Israël  étaient  étrangers  à  l'économie  politique. 
Quoiqu'enait  dit  Renan,  ce  n'étaient  pas  non  plus  dessocialistes  parlant 
au  nom  de  Dieu.  Cependant  ils  s'intéressaient,  par  principe  religieux, 
à  l'ordre  social,  à  la  justice,  à  la  condition  du  peuple,  à  ses  misères, 
auxquelles  d'ailleurs  ils  ne  proposent  que  des  remèdes  moraux.  C'est 
ce  côté  de  la  prédication  des  prophètes  que  M.  P.  Kleipœrt  a  voulu 
analyser  et  mettre  en  relief,  groupant  sous  ce  point  de  vue  les  données 
bibliques  et  exposant  le  rôle  social  des  prophètes  depuis  Élie  jusqu'à 
Malachie  {Die  Profeten  Israels  in  sozialen  Beziehung  ;  Leipzig,  Hin- 
richs,  1905;  in-8,  v-l68  pages).  Travail  consciencieux,  mais  sans 
grande  originalité.  Critique  trop  circonspecte  en  beaucoup  de  détails 
(par  exemple,  l'attribution  de  la  seconde  partie  d'Isaïe  à  un  seul 
auteur) . 
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10.  Travail  très  critique  et  très  soigné  de  M.  F.  Kuchler  sur  Tatti- 
tude  politique  d'Isaïe  {Die  Stellung  des  Propheten  Je^aia  zur  Polilik 
seiner  Zeit  ;  Tûbingen,  Mohr,  1906  ;  in-8,  xn-ô7  pages).  Le  prophète 
n'a  jamais  été  eu  aucune  façon  un  agent  de  TAssyrie,  comme  Tin- 
sinue  M.  H.  Winckler.  Ses  principes  étaient  purement  religieux,  et  ses 
conseils  n'.étaient  pas  plus  faciles  à  suivre  pour  le  gouvernement  de  son 
pays  que  ne  le  seraient  les  préceptes  du  pur  Évangile  pour  les  hommes 
politiques  de  notre  temps.  M.  Kuchler  pourrait  bien  avoir  raison  de 
ne  considérer  comme  historique,  dans  les  récits  de  Tinvasion  de  Sen- 
nachérib,  que  Je  petit  morceau  II  Hois,  xvin,  13-16,  qui  s^accorde  par- 
faitement avec  la  relation  assyrienne  de  l'événement,  le  reste  étant 
une  légende  ultérieurement  issue  des  oracles,  non  accomplis,  qu'Isaîe 
avait  rendus  à  cette  occasion. 

11.  «  Jusqu'à  plus  ample  démonstration,  jq  maintiens  que,  selon 
l'opinion  commune  des  Sémites,  encore  subsistante,  les  hommes,  qui 
engendrent  selon  la  ressemblance  de  Dieu  (Gen.  v,  1-3),  sont  eux-mêmes 
d'origine  divino-humaine  (Gen.  vi,  1-4).  »  Cette  déclaration  faite 
contre  l'hypothèse  totémique  (elle  n'y  contredit  peut-être  pas  autant 
qu'il  paraît,  car  le  totem  est  considéré  comme  ancêtre  et  comme 
divin),  M.  T.  Engert  procède  à  un  exposé  suffisamment  érudit  et 
exact  des  règles  et  coutumes  concernant  le  mariage  et  la  famille  chez 
les  Hébreux  (Ehe-undFAmilienrechtder  ^e^raer;  Mûnchen,  Lent ner, 
1905;  in-8,  vni-108  pages).  Il  reconnaît,  mêmeen  Israël,  quelques  ves- 
tiges et  survivances  du  matriarchat  (contre  Zapletal,  Der  Totemismas 
unddie  Religion  Israels).  Sa  description  des  rites  funéraires,  avec  leur 
explication,  offre  un  particulier  intérêt. 

12.  L'étude  de  M.  L.  Vaganay  sur  le  IV*  livre  d'Esdras  (Le problème 
esc  halo  logique  dans  le  IV^  livre  d'Esdras  ;  Paris,  Picard,  1906  ;  in-S, 
xn-121  pages)  est  une  thèse  de  doctorat  en  théologie  présentée  à  la 
Faculté  catholique  de  Lj^on.  Plan  régulier,  forme  soignée.  Excellente 
et  pénétrante  analyse  de  la  doctrine  eschatoiogique.  Ton  peut  dire  de 
la  psychologie  du  prétendu  Esdras  ;  effort  méritoire  et  suffisamment 
réussi  pour  dépasser  les  résultats  d'une  critique  purement  littéraire, 
en  entrant  dans  la  réalité  de  Thistoire  et  dans  la  vie' des  croyances; 
conclusions  personnelles  sur  l'interprétation  du  morceau  principal,  la 
vision  de  l'aigle,  où  l'on  peut  chercher  la  date  du  livre.  M.  Vaganay 
s'arrête  à  l'hypothèse  d'une  interpolation  et^considère  comme  surajoutés 
IV  EsDR,  XI,  3,  10-11,  22-32,  xii,  1-3,  17-21,  29-31  a,  paraphrase  d'un 
rédacteur  chrétien,  vers  l'an  208.  Il  est  fâcheux  que  cette  conjecture 
ne  se  puisse  autoriser  d'aucun  témoignage  dans  la  tradition  du  texte, 
comme  il  arrive  pour  les  deux  premiers  et  les  deux  derniers  chapitres 
de  la  version  latine,  dont  le  caractère  adventice  ressort  à  la  fois  de  leur 
contenu  et  de  leur  absence  dans  les  versions  orientales.  Toutefois  l'ad- 
dition de  ces  chapitres,  que  l'on  rapporte  à  la  seconde  moitié  du 
III*  siècle,  permet  de  supposer,  à  une  époque  antérieure,  des  rema- 
niements dont  on  ne  peut  fournir  la  preuve  extrinsèque.  -La  combinai- 
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son  de  traditions  plus  ou  moins  divergentes  sur  Teschatologie,  Tasso- 
dation  d'un  messianisme  national  avec  un  esprit  de  religion  univer- 
saliste,  dans  un  écrit  à  peu  près  contemporain  des  Évangiles  et  de 
r  Apocalypse  johannique,  aident  grandement  à  comprendre  et  le  syncré- 
tisme analogue  de  ceux-ci  et  renseignement  même  de  Jésus.  M.  Vaganay 
s'est  abstenu  de  toute  comparaison,  et  il  s'est  borné  même  à  un  petit 
nombre  de  références  au  Nouveau  Testament,  mais  son  œuv^e  de  début 
ne  laisse  pas  d'être  pleine  de  promesses. 

X.  Religion  CHRériENNE  et  théologie  du  Nouveau  Testament.  — 
1.  Y  a-t-il  des  éléments  mythologiques,  spécialement  des  éléments  de 
mythologie  babylonienne,  dans  le  Nouveau  Testament  et  jusque  dans 
les  récits  évangéliques  ?  Après  M.  Gunkel  {Zum  religionsgeschlicht^ 
lichen  Verstândnis  des  Neuen  Testamentes  \  cf.  Revue ^  IX,  573), 
qui  répond  :  «  Oui,  et  cette  mythologie  ne  peut  pas  être  de  l'histoire  »  ; 
après  M.  A.  Jbremias  [Babylonisches  im  Neuen  Testament;  cf.  Revue, 
X,  509),  qui  répond  :  «  Oui,  et  cette  mythologie  n'exclut  pas  l'his- 
toire »,  voici  venir  M.  P.  Fiebig  {Babel  und  das  Neue  Testament  ; 
Tûbingen,  Mohr,  1905;  in-8,  iv-23  pages),  qui  répond  :  «  Non,  et  les 
principaux  traits  prétendus  mythologiques  de  l'Évangile  sont  purement 
historiques  ».  Ainsi,  le  dimanche,  surlendemain  de  la  passion,  serait 
garanti  comme  jour  de  la  résurrection.  Mais  cela  dépend  du  crédit 
qu'on  accorde  au  récit  de  Marc  touchant  la  découverte  du  tombeau 
vide.  Les  réserves  que  M.  Fiebig  croit  devoir  faire  sur  divers  autres 
points  semblent  d'ailleurs  fondées,  ainsi  que  sa  critique  de  M.  Jere- 
mias. 

2.  Après  avoir  essayé  de  reconnaître  presque  tous  les  éléments  du 
christianisme  dans  les  autres  religions  de  l'antiquité,  tentative  raison- 
nable en  soi,  pourvu  que  l'on  procède  avec  méthode  et  que  l'on  n'ou- 
blie pas  de  remarquer  la  transformation  que  le  christianisme  a  fait 
subir  à  ces  éléments  préexistants.  Ton  devait  trouver  que  le  culte 
même  de  Jésus  est  antérieur  à  l'apparition  historique  de  son  person- 
nage. C'est  la  découverte  qu'a  faite  M.  W.-B.  Smith  [Der  vorchristliche 
Jésus  ;  Giessen,  lôpelmann,  1906  ;  in-8,  xix-243  pages).  Au  siècle  qui 
a  précédé  l'ère  chrétienne,  il  y  aurait  eu,  chez  les  Juifs  et  surtout  dans 
le  monde  grec,  une  religion,  aussi  secrète  que  répandue,  du  dieu  Jésus 
le  Nazaréen,  c'est-à-dire  «  le  protecteur  »  ou  le  «  sauveur  »,  Nazareth 
n'ayant  jamais  existé... 

On  peut  regretter  que  cette  thèse  plus  que  paradoxale  sur  les  origines 
du  christianisme  n'ait  pas  été  régulièrement  développée.  L'auteur 
donne  cinq  études  séparées  (sur  le  Jésus  préchrétien,  sur  le  sens  du 
mot  «  nazaréen  »,  sur  celui  du  mot  anastasis,  qui  aurait  été  d'abord 
«  institution  »  ou  «  installation  »,  non  résurrection  du  Christ,  sur  la 
parabole  du  Semeur,  qui  serait  une  allégorie  concernant  le  Logos,  sur 
rinauthenticité  et  la  date  relativement  récente  de  l'Épître  aux  Romains) 
qui  ne  laissent  pas  au  lecteur  une  idée  bien  nette  de  ce  que  devient,  en 
rhypothèse,  le  rôle  historique  de  Jésus  (dont  on  ne  va  pas  jusqu'à  con- 
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tester  rexislence),  celui  de  Paul  et  des  premiers  disciples.  Tant  s'en 
faut,  d'ailleurs,  que  rargumentaiion  de  M.  Smith  soit  un  défi  au  sens 
commun  i  elle  est  plus  ing^énieuse  que  capricieuse,  et  plus  subtile 
qu'arbitraire;  mais  elle  se  fonde  sur  un  petit  nombre  d'indices  et  de 
faits  secondaires,  plus  ou  moins  obscurs,  pour  en  déduire  toute  une 
histoire  nouvelle,  en  contradiction  avec  le  gros  des  témoignages  et  la 
masse  des  vraisemblances.  C'est  surtout  le  livre  des  Actes  qui  est 
exploité  en  faveur  du  Jésus  préchrétien,  et  il  faut  avouer,  par  exemple, 
que  le  caf*  d'Apollos  (Act.  xviii,  24-28),  qui  était  «  instruit  dans  la 
voie  du  Seigneur  »,  et  «  enseignait  exactement  les  choses  de  Jésus  «, 
tout  en  <t  ne  connaissant  que  le  baptême  de  Jean  »,  est  au  moins  sin- 
gulier. Les  explications  des  commentateurs  sont  peu  satisfaisantes. 
L'hypothèse  d'une  altération  dans  le  texte  est  trop  commode  et  peut 
pfi paître  invraisemblable.  Reste  à  supposer  que  les  conditions  et  les 
iormes  de  l'évangélisation  primitives  ont  été  plus  complexes  et  plus 
variées  qu'on  ne  l'admet  communément.  Mais  inférer  de  là  que  le 
Jésuf^  dont  il  s'agit  n'est  pas  celui  de  l'histoire  doit  être  plus  que  hardi. 
Les  auLreR  particularités  que  l'on  signale  sont  encore  moins  probantes. 
Quelles  que  soient  l'origine  et  le  caractère  de  la  secte  des  Nazaréens 
dont  parle  Hlpiphane,  et  que  ce  Père  distingue  des  judéochrétiens  (naro- 
récns)^  eu  la  déclarant  antérieure  au  christianisme,  il  n'en  résulte  pas 
que  raï}p<ïllation  a  Jésus  de  Nazareth  »  soit  un  contresens.  Les  évan- 
gélistes  n*étaient  pas  ignorants  des  choses  de  la  Palestine  au  point  de 
se  pouvoir  tromper  sur  l'existence  de  Nazareth,  et  il  est  inconcevable 
que  le  contresens  supposé  par  M.  Smith  ait  pu  être  commis  à  une 
époque  si  rapprochée  de  celle  où  a  vécu  Jésus,  et  dans  le  pays  même  où 
il  a  vécu. 

M,  P.-W.  Schmiedel,  qui  a  écrit  pour  ce  livre  un  avant-propos,  dit 
que  di5  belles  publications,  même  quand  la  science  n'en  ratifie  pas  les 
conclusions  générales,  obligent  du  moins  à  contrôler  sévèrement  les 
opinions  reçues,  à  justifier  et  à  rectifier  les  positions  que  l'on  regarde 
comme  acquises.  En  ce  sens,  M.  Smith  n'aura  pas  perdu  son  temps. 

3.  Ce  n"est  pas  uniquement  ni  même  principalement  en  historien 
que  M,  W.  Soltau  expose  et  résout  la  question  des  influences  païennes 
sur  le  christianisme  {Das  Forileben  des  Heidentums  in  der  altchrhtU- 
chen  Kirche;  Berlin,  Reimer,  1906,  in-8,  xxi-307  pages),  c'est  en 
croyant  qui  a  une  conviction  arrêtée  sur  la  valeur  absolue  de  la  reli- 
g^ion  chrétienne  et  sur  la  difl'érence  essentielle  qu'il  suppose  exister 
entre  celle  religion  et  les  autres.  On  ne  discute  pas  avec  la  foi,  et  la 
valeur  absolue  du  christianisme  est  un  postulat  de  la  foi,  non  une  con- 
clusion philosophique  ou  une  donnée  de  l'histoire.  Le  christianisme  a 
une  valeur  absolue  pour  celui  qui  y  croit  ;  mais  il  en  va  de  même  pour 
les  ttulrcs  religions,  en  sorte  que  l'on  peut  dire  de  toutes  qu'elles  ont 
une  valeur  absolue  pour  la  conscience  de  leurs  fidèles  respectifs,  et 
une  valeur  relative  pour  l'intelligence  du  critique  et  du  philosophe  qui 
observent  et  comparent  entre  elles  ces   dilFérenles  formes  de  la  foi. 
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L'idée  d'une  religion  absolument  parfaite  semble  aussi  incompatible 
avec  la  condition  de  Thumanité  que  celle  d'une  science  parfaite.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'attendre  à  ce  que  le  christianisme  de  l'Évangile  réalise 
la  perfection  absolue.  Pour  la  lui  attribuer,  on  est  toujours  obligé 
de  manipuler  ce  qu'on  appelle  son  «  essence  »,  à  seule  fin  d'y  trouver 
l'idéal  qu'on  y  cherche,  et  qu'on  ne  saurait  imposer  à  l'avenir  ni  même 
au  présent.  Après  bien  d'autres,  M.  Soltau  remonte  à  l'enseignement 
personnel  de  Jésus  et  explique  la  notion  du  règne  de  Dieu  ;  il  en  fait 
valoir  le  caractère  purement  religieux  et  moral,  mais  il  en  néglige  la 
la  partie  eschatologique,  et  en  subordonnant  à  la  conversion  des 
hommes  l'avènement  définitif  du  royaume  céleste,  avènement  qui 
impliquait  un  renouvellement  total  des  conditions  d'existence  du 
monde  et  de  l'humanité,  non  seulement  une  rénovation  morale  de 
celle-ci,  il  introduit  dans  l'Évangile,  sans  s'en  apercevoir,  une  idée 
étrangère  à  la  pensée  du  Christ  :  Jésus  recommande  la  conversion 
parce  que  l'avènement  du  royaume  est  imminent;  mais  qu'on  se  con- 
vertisse ou  qu'on  ne  se  convertisse  pas,  le  Juge  va  venir,  et  ceux  qui 
ne  seront  pas  sauvés  seront  condamnés.  Cette  remarque  suffi.t  pour 
montrer  le  côté  faible  du  système  adopté  par  M.  Soltau,  et  qui  est, 
au  fond,  celui  de  tous  les  théologiens  protestants  depuis  le 
xvi«   siècle . 

Pour  le  critiquer  dans  les  détails,  il  me  faudrait  écrire  ici  de  nou- 
veau L Évangile  et  t Église  :  travail  aussi  encombrant  que  superflu. 
Certaines  assertions  de  fait  sont  très  contestables,  par  exemple  :  que 
Jésus  aurait  nié  en  principe  l'inspiration  verbale  de  l'Ancien  Testa- 
ment, et  que  Paul  aurait  tiré  à  cet  égard  les  conséquences  du  principe 
posé  par  le  Christ  (l'interprétation  spirituelle  des  textes  est  un  moyen 
commode  pour  échapper  au  sens  littéral,  mais  ce  n'est  pas  du  tout  la 
négation  de  l'inspiration  verbale,  bien  au  contraire j;  que  la  croyance 
aux  anges  et  aux  démons  est  une  rentrée  du  polythéisme  dans  la  tra- 
dition chrétienne  (anges  et  démons,  surtout  ces  derniers,  n'y  tiennent 
pas  plus  de  place  que  dans  TÉvangile  de  Jésus)  ;  que  Jésus  aurait 
condamné  en  principe  le  sacrifice  (la  citation  d'Os,  vi,  6,  à  supposer 
qu'elle  ne  vienne  pas  de  rédaction  évangélique,  n'a  pas  cette  portée,  et 
Jésus  n'a  jamais  réprouvé  le  culte  du  temple)  ;  que  Jésus  n'a  pas  pré- 
tendu faire  de  miracles  (il  ne  considérait  certainement  pas  comme  des 
effets  naturels  les  guérisons  opérées  par  lui)  ;  etc.  Si  M.  Soltau  veut 
bien  relâcher  quelque  chose  de  l'opposition  qu'il  institue  entre  le 
paganisme  et  le  christianisme,  de  la  distinction  qu'il  fait  entre  les  élé- 
ments venus  du  paganisme,  qui  auraient  été  susceptibles  d*adaplation 
chrétienne,  et  d'autres  qui  ne  l'auraient  pas  été,  je  lui  accorderai  que 
toutes  les  confessions  chrétiennes  ont  des  progrès  à  faire  pour  accom- 
plir l'idéal  que  l'esprit  de  l'Évangile,  plutôt  que  l'Évangile  même,  encore 
maintenant,  nous  aide  à  concevoir. 

Signalons  ici,  du  même  auteur  :  Petrusanekdolen  und  Petruslegen- 
den  in  der  Apostelgeschichte  (dans  Orienialische  Studien  Theodor 
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Nôtdeke  zum  siebzigsien  Geburlslag  gewîdmet  ;  Giessen,  Tôpelmann, 
1906  :  pp.  805-815),  discussion  des  premiers  chapitres  des  Actes,  con- 
cluant à  l'existence  de  récits  anecdotiques  concernant  Pierre,  qui 
auraient  reçu  des  compléments  légendaires  et  auraient  été  utilisés 
ensuite  par  le  rédacteur  des  Actes,  conjointement  avec  Técrit  de  Luc 
sur  les  mémoires  de  Paul  (cf.  supr,^  p.  86).  Conjectures  probables. 

4.  La  position  que  Mgr  Batiffol  a  prise  dans  la  critique  des 
iiv;ni|xi[es  {L^ enseignement  de  Jésus',  Paris,  Bloud,  1905;  in-12, 
xxvî-50:i  pages)  peut  sembler  très  défendable,  puisqu'elle  est, 
au  moins  pour  ce  qui  concerne  la  date  et  la  composition,  celle 
d"exégètes  allemands  et  surtout  anglais  très  recommandables;  elle 
peut  même,  aux  yeux  du  public  catholique,  passer  pour  traditionnelle, 
puîsqirelle  est  et  se  présente  comme  contraire  à  la  mienne.  Il  nV  a  pas 
lieu  de  la  discuter  à  fond,  Tauteur  partant  de  conclusions  que  l'objet 
de  son  livre  Tautorisail  à  ne  pas  justifier  par  une  argumentation  spé- 
ciale à  chacune.  Les  points  suivants  sont  traités  en  autant  de  chapitres  : 
la  méthode  d'enseignement  de  Jésus,  et  c'est  là  que  vient  naturellement 
la  question  des  paraboles;  l'enseignement  de  Jésus  et  la  Loi;  la  pater- 
nité de  Dteu  ;  Tâme  de  Thomme  nouveau,  titre  qui  n'est  pas  tout  à  fait 
dans  le  style  évangélique,  mais  auquel  on  rattache  ce  qui  concerne 
Tattitude  de  Jésus  à  l'égard  des  enfants  et  des  femmes,  spécialement 
des  pécheresses,  le  caractère  intérieur  de  la  morale  évangélique, 
Tamour  du  prochain,  le  tout  suivi  de  considérations  qui  tendent  à 
montrer  le  Christ  conservateur  de  la  propriété,  de  la  justice  civile,  de 
la  ramille  (il  n'y  manque  plus  que  la  science  et  l'art)  ;  le  royaume  de 
Dieu  ;  Jésus  lui-même;  l'avenir. 

Le  thème  du  royaume  et  celui  de  l'avenir  ont  été  soigneusement 
séparés  :  c'est  que  l'effort  de  l'apologétique  chrétienne  tend  maintenant 
à  annuler  dans  l'Évangile  la  perspective  de  la  prochaine  fin  du  monde, 
soit  en  regardant  comme  non  essentiel  à  l'enseignement  de  Jésus  ce 
qu'il  H  pu  dire  à  cet  égard,  et  c'est  le  parti  qu'adopte  volontiers  la  cri- 
tique prolestante,  soit  en  interprétant  les  textes  de  telle  sorte  que  le 
Christ  se  trouve  n'avoir  rien  dit  qui  ne  soit  littéralement  vrai,  et  c'est 
ce  que  font  d'ordinaire  les  exégètes  catholiques.  Comme  la  même 
préoccujvition  a  existé,  d'une  certaine  manière,  chez  les  premiers  chré- 
tiens et  chez  les  évangéiistes,  les  textes  ne  laissent  pas  de  fournir  une 
base  aux  revendications  des  théologiens.  Les  principes  religieux  et 
moraux  de  TtiVangile  ont  pris  relief  et  développement  par  l'intérêt  que 
les  prédicateurs  chrétiens  ont  eu  de  les  faire  servir  à  l'édiRcation  des 
communautés  nouvelles;  et,  d'autre  part,  la  tradition  s'est  ingéniée  à 
élarj^ir  le  cadre  des  prévisions  du  Christ  sur  l'avènement  du  royaume 
céleste^  aiin  d'y  inclure  la  passion  du  Sauveur,  sa  résurrection,  la  pré- 
dication chez  les  païens,  l'organisation  du  règne  de  Dieu  dans  l'Eglise. 
Pour  mettre  toutes  choses  au  point,  il  faudrait  reprendre  en  détail 
l'analyse  des  sentences  et  discours  évangéliques,  étudier  les  diverses 
combinaisons  rédactionnelles,  y  saisir  le  travail  de  la  tradition,  resti- 
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luer  à  celle-ci  ce  qui  lui  appartient,  et  n'attribuer  à  Jésus  que  ce  qui 
vient  de  lui. 

Ainsi  Ton  se  fait  la  partie  belle  en  supposant  que  les  éléments  allé- 
goriques des  paraboles,  et  les  paraboles  qui  sont  de.  pures  allégories 
ont  été  contestés  en  vertu  d'une  définition  abstraite  et  a  priori  du 
genre  parabolique.  A  ne  regarder  que  les  possibilités,  rien  n'empêche 
que  Jésus,  qui  use  de  métaphores,  ait  employé  parfois  dans  son  ensei- 
gnement une  série  de  métaphores  enchaînées  en  allégories  ;  mais  le 
fait  est  que  les  parties  allégoriques  ne  sont  pas  en  rapport  avec  le  fond 
commun  de  la  prédication  du  Sauveur,  et  qu'elles  correspondent  aux 
préoccupations  de  Tâge  apostolique.  V^oilà  de  quoi  il  s'agit,  et  Ton  n'en 
dit  rien.  Les  traits  allégoriques  de  la  parabole  du  Festin  dans  Mat- 
thieu, de  la  parabole  des  Mines  dans  Luc,  dérangent  l'économie  du 
récit,  et  leur  caractère  adventice  peut  se  démontrer  par  la  relation  paral- 
lèle du  Festin  dans  Luc,  et  des  Talents  dans  Matthieu  :  voilà  l'objec- 
tion, et  Ton  n'y  répond  pas.  On  affirme  très  gratuitement  que,  l'allé- 
gorie retranchée,  «.cet  enseignement  parabolique  finirait  par  être  d'une 
platitude  inconciliable  avec  la  pensée  si  élevée  du  Sauveur.  »  Effet 
de  rhétorique.  La  parabole  n'est  ni  un  genre  bas  ni  un  genre  sublime, 
c'est  un  genre  populaire  et  simple.  L'allégorie  le  relève  beaucoup 
moins  qu'elle  ne  le  complique. 

Des  remarques  analogues  seraient  à  faire  sur  la  plupart  des  textes 
mis  en  œuvre  par  Mgr  Battiffol,  notamment  sur  le  discours  de 
mission  (Matth.  x),  où  se  reflètent  les  expériences  de  l'âge  aposto- 
lique; sur  les  paroles  du  Christ  à  Simon-Pierre  dans  Luc,  xxii,  31-32, 
et  Matth.  xvi,  1819,  qui,  nonobstant  leur  «  métal  tout  juif  »,  sont  de 
rédaction  secondaire  (est-ce  que  le  métal  juif  manque  dans  saint  Paul, 
dans  les  récits  de  l'enfance,  et  même  dans  le  quatrième  Évangile  ?)  ;  sur 
la  prière  du  Christ  dans  Matth.  xi,  25-27  (Luc,  x,  21-22),  pour  l'au- 
thenticité de  laquelle  on  nous  renvoie  à  trois  auteurs  dont  aucun  n'ex- 
plique pourquoi  Jésus,  dans  cette  action  de  grâces,  parle  du  Père  et  du 
Fils  comme  un  chrétien  récitant  une  profession  de  foi  ;  sur  \eà  récits 
delà  dernière  cène,  à  propos  desquels  on  semble  avoir  oublié  de  men- 
tionner les  objections  d'une  «  certaine  critique  »  (et  pourtant  les 
paroles  :  u  Je  ne  boirai  plus  de  ce  fruit  de  la  vigne  »  etc.,  si  elles  sont 
authentiques,  ce  qu'on  se  garde  bien  de  contester,  se  rattachent  à  la 
conception  eschatologique.  du  royaume  céleste  et  ne  cadrent  pas  du 
tout  avec  la  formule  paulinienne  :  «  Cette  coupe  est  la  nouvelle  alliance 
dans  mon  sang  »,  etc.,  celle-ci  insérant  l'Église  entre  l'Évangile  et  le 
royaume  annoncé  par  le  Christ)  ;  sur  le  grand  discours  apocalyptique 
(Marc,  xhi,  et  parallèles),  que  l'on  dissèque  très  habilement  et  dont 
on  défend  l'authenticité  intégrale,  quant  à  la  substance,  pour  cette 
double  raison,  que  Thypothèse  d'une  petite  apocalypse  recueillie  par 
Marc  s'accorde  mal  avec  la  méthode  de  composition  du  second  Évan- 
gile, et  que  la  pensée  de  la  fin  et  du  jugement  est  un  élément  incon- 
testable du  christianisme  le  plus  primitif  :  comme  s'il  était  bien  certain 
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que  Marc  n'a  pas  derrière  lui  de  sources  écrites,  et  comme  si  le  prin- 
cipal argument  en  faveur  de  Thypothèse  en  question  n'était  pas  que, 
Jésus  enseignant  d'ordinaire  que  le  jugement  arrivera  bientôt,  sans 
qu'on  s'y  attende,  «  comme  un  voleur  »,  le  discours  énumère  une  série 
de  signes  auxquels  on  reconnaîtra  l'approche  de  ce  jugement,  retardé 
maintenant,  et  a  pour  but  de  montrer  Jésus  prévoyant  ces  retards  et 
prédisant  les  événements  qui  devaient  s'accomplir  entre  sa  mort  et  la 
consommation  des  choses. 

5,  Question  bien  délicate  que  celle  qui  est  traitée  par  M.  H.  Thume 
{Die  chrislliche  Demut.  I  Halfte  :  Wortgeschichte  und  die  Demutbei 
Jésus.  Giessen,  Tôpelmann,  1906;  in-8,  xvi-258  pages)  :  analyser  la 
notion  de  l'humilité  dans  l'Évangile,  et,  à  ce  propos,  tout  naturellement, 
essayerde  pénétrer  dans  les  sentiments  les  plus  intimesde  Jésus,  analyser 
sa  conscience  !  La  matière  fait  un  peu  défaut  pour  une  telle  entreprise; 
on  a  des  textes,  mais  peu  considérables  par  l'étendue,  et  d'une  authen- 
ticité relative,  quand  elle  n'est  pas  douteuse  ou  tout  à  fait  contestable. 
M.  Thieme  a  fait  néanmoins  une  œuvre  méritoire  en  scrutant  les  sen- 
tences évangéliques  qui  se  rapportent  à  son  sujet,  et,  de  manière  ou 
d'autre,  elles  s'y  rapportent  presque  toutes.  Sa  critique  est  très  pru- 
dente, disons  même  conservatrice,  mais  peut-être  conduite  involontai- 
rement en  certaines  occasions,  par  l'idée  qu'il  s'est  fait  de  Jésus  servi- 
teur de  Dieu  et  impeccable  représentant  du  Père  céleste.  S'il  a  des 
doutes,  au  fond  très  justifiés,  sur  la  discussion  concernant  la  rémission 
des  péchés  dans  l'histoire  du  paralytique  (Marc,  ii,  1-12,  où  tout  ce  qui 
eal  inséré  entre  la  formule  :  «  il  dit  au  paralytique  »,  dans  le  v.  5,  et  la 
même  formule  répétée  à  la  fin  du  v.  12,  est  comme  superposé  au  simple 
récit  du  miracle),  on  peut  se  demander  si  ce  n'est  point  parce  que  l'at- 
titude de  Jésus  en  cette  circonstance  ne  lui  paraît  pas  exempte  d'une 
cerlaine  ostentation  peu  compatible  avec  Thumilité  du  serviteur  de 
Dieu  ;  et  quand  on  le  voit  faire  grand  état  de  la  prière  d'action  de  grâces 
contenue  dans  Matth.  xi,  25-30,  on  est  tenté  de  penser  que  les  efforts 
qu'il  fait  pour  interpréter  humblement^  je  veux  dire  en  un  sens  pure- 
ment moral  et  sans  aucune  idée  de  relation  transcendante,  les  paroles  : 
V  Nul  ne  connaît  le  Fils  si  ce  n'est  le  Père,  ni  le  Père  si  ce  n'est  le 
Fils  »,  tendent  à  sauvegarder  l'authenticité  de  la  déclaration,  pour  lui 
Câ[)itale,  puisqu'elle  lui  fournit  le  thème  de  son  livre  :  «  Instruisez-vous 
près  de  moi,  parce  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur  ».  Il  est  telles 
de  ses  conclusions  sur  lesquelles  un  historien  ne  peut  pas  se  prononcer, 
par  exemple  celle  qui  concerne  le  sentiment  que  Jésus  avait  de  son 
impeccabilité,  sentiment  auquel  M.  Thieme  n'attribue  pas  d'ailleurs  on 
caractère  absolu.  Exposition  bien  ordonnée,  mais  un  peu  touffue.  Tra- 
vail utile. 

lî.  C'est  un  traité  théologique  du  Saint-Esprit  que  nous  apporte  M.  K. 
F.  ^ôsGEy [Der  heiligeGeist^  sein  Wesen  und  die  Art  seines  Wirkens: 
Berlin,  Trowitsch,  1905  ;  gr.  in-8,  vi-259  pages);  conséquemment,  son 
œuvrene  rentre  que  partiellement  dans  l'objet  de  la  présente  chronique, 
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c'est-à-dire  en  tant  que  les  éléments  fondamentaux  de  la  doctrine  ont 
été  cherchés  dansla  Bible.  Les  tendances  et  les  conclusions  de  cette  exé- 
gèse sont  telles  qu'on  pourrait  les  rencontrer  chez  le  plus  fervent  des 
«  traditionnels  ».  M.  Nôsgen  réussit  à  trouver  dans  l'Ancien  Testament 
une  idée  deTesprit  plus  pure  que  dans  la  philosophie  grecque.  La  for- 
mule :  «  Il  vous  baptisera  dans  Tesprit  saint  et  le  feu  »  (Matth.  m, 
11),  ne  rembarrasse  pas  :  ce  n'est  pas  l'analogie  des  deux  éléments  (à 
plus  forte  raison  une  combinaison  rédactionnelle  dont  M.  Nôsgen  n'en- 
visage pas  l'hypothèse),  mais  l'unité  de  l'œuvre  messianique,  qui  explique 
leur  association.  Paroles  du  Sauveur  enseignant  et  discours  du  Christ 
ressuscité,  Synoptiques  et  quatrième  Évangile  sont  allégués  indistinc- 
tement pour  constituer  la  doctrine  de  Jésus  touchant  l'Esprit.  Pas  la 
moindre  nuance  entre  l'enseignement  de  Paul  et  celui  des  Évangiles. 
L'auteur  traite  successivement  de  la  nature  de  l'esprit,  de  l'esprit  en 
tant  qu'obtenu  de  Dieu,  de  l'Esprit  saint,  de  l'unité  d'essence  entre 
l'Esprit  saint,  le  Père  et  le  Fils,  de  l'Esprit  de  Dieu  par  rapport  aux 
manifestations  de  Dieu  par  sa  grâce,  du  mode  d'action  de  l'Esprit,  des 
moyens  par  lesquels  cette  action  s'exerce.  Large  exposé  dogmatique,  et 
qui  aurait  été  grandement  apprécié  au  xvn*'  siècle. 

7.  L'importante  étude  de  M.  A.  Andersen  sur  la  cène  dans  les  deux 
premiers  siècles  [Das  Abendmahl  iu  den  zwei  erslen  Jahrhunderlen 
nach  Christus\  Giessen,  Tôpelmann,  1906  ;  in-8,  111  pages)  parait  en 
seconde  édition  (sur  la  première,  voir  Revue ^  1904,  pp.  578-579),  avec 
quelques  compléments,  notamment  en  ce  qui  regarde  la  cèn«  dans 
saint  Justin.  Argumentation  très  subtile  pour  établir  que  le  récit  de  la 
cène  dans  les  Synoptiques  n'avait  pas  encore  acquis  sa  forme  actuelle 
vers  Tan  150.  Justin  cite  librement  les  paroles  de  l'institution,  et,  si 
l'on  tient  compte  de  sa  doctrine  générale  et  de  son  attitude  à  l'égard 
de  saint  Paul,  il  n'est  pas  trop  difficile  d'admettre  qu'il  a  volontaire- 
ment écarté  de  son  exposé  ce  qui,  dans  les  récits  évangéliques,  se  rap- 
porte à  ridée  de  la  rédemption. 

8.  Remarquable  travail  de  M.  A.  Seebebg  [Die  beiden  Wege  und 
das  Apostelaekrei  \  Leipzig,  Deichert,  1906;  in-8,  105  pages)  sur  l'es- 
pèce de  catéchisme  qui  se  trouve  au  commencement  de  la  Didaché^ 
ainsi  que  dans  l'Épître  de  Barnabe,  et  sur  le  rapport  du  décret  aposto- 
lique énoncé  dans  Act,  xv,  î22-29,  avec  cette  cathéchèse,  dont  l'existence 
traditionnelle  et  l'origine  juive  paraissent  bien  établies.  Mais  si  les 
rapprochements  que  fait  M.  Seeberg  sont  infiniment  instructifs,  ce  n'est 
pas  à  dire  que  toutes  ses  conclusions  s'imposent.  Ainsi  le  rapport  de 
certains  passages  des  Synoptiques  avec  la  catéchèse  en  question  est 
très  vraisemblable,  mais  il  paraît  concerner  beaucoup  plus  souvent  la 
rédaction  des  Évangiles  que  l'enseignement  mênle  de  Jésus  (tel  doit 
être  le  cas,  par  exemple,  pour  M.vrc,  vu,  17-23,  et  pour  l'agencement 
de  Matth.  v,  17-48,  dans  le  discours  sur  la  montagne).  Et  quant  au 
décret  apostolique,  dont   l'authenticité  serait  incontestable,  sauf  pour 
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la  prohibition  «  du  sang  et  des  (animaux)  étouffés  »,  il  semble  que  Ton 
dérange  seulement  par  une  hypothèse  violente  l'équilibre  d'un  récit 
artificiellement  conçu.  On  pourrait  supposer  qu'il  a  été  constitué  tel  quel 
dans  un  milieu  judéo-chrétien  où  se  pratiquait  ce  que  Ton  fait  ordon- 
ner par  les  apôtres.  Ce  qui  parait  digne  de  toute  considération,  c'est 
ridée  de  cette  instruction  catéchétique,  fixée  dans  ses  lignes  princi- 
pales, que  Jésus  a  pu  viser  quelquefois,  que  les  premiers  missionnaires 
chrétiens  auraient  adoptée,  en  la  modifiant,  pour  le  besoin  de  leur 
prédication,  et  qui  aurait  laissé  des  traces  dans  les  écrits  du  Nouveau 
Testament,  à  commencer  par  les  Évangiles  synoptiques. 

9.  Rien  de  plus  instructif  que  la  critique  à  laquelle  M.  J.  Kaftan 
soumet  les  livres  de  vulgarisation  écrits  par  M.  Bousset  sur  Jésus,  par 
M.  Wrede  sur  saint  Paul  {Jésus  und  Pau  lus,  Eine  freundschaftliche 
Streitschrift  gegen  die  reiigionsgeschichtlichen  Volksbûcher  von 
D.  Bousset  und  D.  Wrede.  Tûbingen,  Mohr,  1906;  in-8,  77  pages. 
M.  Kaftan  n'a  pas  trop  de  peine  à  montrer  que  les  livres  en  question 
ne  sont  pas  historiques  autant  qu'ils  le  prétendent,  mais  que  les  auteurs, 
en  présentant  comme  la  vérité  de  l'histoire  ce  qui  leur  paraît  essentiel 
dans  l'enseignement  de  Jésus  et  dans  celui  de  Paul,  ont  tout  simplement 
confondu  avec  la  réalité  historique  ce  qu'ils  croient  pouvoir  retenir  de 
l'Évangile  et  de  Paul  lui-même.  Impossible  de  considérer  le  messia- 
nisme comme  un  accessoire  plutôt  gênant  dans  la  carrière  de  Jésus, 
n'en  déplaise  à  M.  Bousset;  et  n'en  déplaise  à  M.  Wrede,  Paul  n'est 
pas  le  théologien  dont  les  conceptions  dogmatiques  ont  d'abord  altéré 
l'Évangile  du  Christ,  mais  un  véritable  apôtre  et  un  fidèle 
interprète  de  cet  Évangile.  Jusque-là  tout  va  bien.  Seulement 
M.  Kaftan  expose  ensuite,  le  plusgravement  du  monde,  que  l'existence 
du  pur  christianisme  se  termine  avec  l'Évangile  de  Jean;  ce  qui  vient 
ensuite  est  la  paganisation  catholique.  Mais,  juste  ciel!  est-ce  que  le 
paganisme  n'a  pas  exercé  à  toutes  les  époques  une  influence  plus  ou 
moins  profonde  sur  le  monothéisme  juif  et  chrétien?  Et  à  qui  fera-t-on 
croire  que  le  messianisme  et  l'eschatologie,  éléments  essentiels  de 
r^^vangile  prêché  par  Jésus,  sont  l'expression  adéquate  et  définitive  de 
la  vérité  religieuse;  que  la  notion  du  Logos  est  sans  portée  dans  l'Évan- 
gile johannique,  ou  que  le  mysticisme  de  Jean,  même  déjà  celui  de  Paul 
sont  un  pur  produit  de  l'Évangile  primitif?  Evidemment  ce  n'est  pas 
chose  facile  à  un  croyant  que  d'étudier  sa  religion  comme  une  autre 
matière  d'histoire,  en  faisant  abstraction  de  sa  foi  personnelle.  Le  mieux 
serait,  quand  on  veut  prêcher  sa  croyance,  de  ne  pas  afficher  la  qualité 
d'histonen;  et  quand  on  veut  être  historien,  de  ne  plus  voir  autre 
chose  que  les  témoignages,  leur  valeur  critique  et  leur  signification 
originelle. 

10.  Vœuvre  messianique  de  Jésus-Christ^  conférences  préchées  à 
Saint-Jacques-du-Haut-Pas,  de  l'Avent  1904 à  Pâques  1905,  par  M.  D. 
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évéques.  Mgr  Laity,  évêque  de  Ghâlons,  écrit  à  Taiiteur  :  «  Vous  avez 
peut-être  fait  trop  d'honneur  à  Thypercritique  en  discutant  ses  jongle- 
ries dans  la  chaire  chrétienne.  Mais  vous  aviez,  sans  doute,  à  répondre 
aux  appréhensions  d'un  certain  nombre  de  vos  auditeurs,  qui  pouvaient 
croire  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  nouveau  dans  le  rationalisme  des 
criticistes  à  outrance.  Vous  avez  parfaitement  montré  que  le  rationa- 
lisme, en  son  fond,  est  toujours  le  même,  et  que  si,  une  fois  de  plus, 
il  a  modifié  sa  forme,  ses  sophismes,  ses  audaces,  c'est  encore  l'Alle- 
magne qui  en  a  fait  les  frais.  »  Cet  éloge  n'est  pas  entièrement  mérité. 
M.  Vieillard-Lacharme,  qui  sans  doute  est  un  homme  bien  élevé,  n'a 
point  parlé  de  «  jongleries  »  en  citant  V Évangile  et  V Église  et  Autour 
d'un  petit  livre;  de  plus,  ayant  quelque  peu  étudié  son  sujet,  il  n'a  pas 
même  essayé  de  montrer  que  ie  «  rationalisme  »  spécial  de  ces  deux 
petits  volumes  fût  d'importation  allemande. 

Garnay.  Alfred  Loisy. 
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E.  BcoNAïuTi,  Lo  Gnosticismo,  Storia  di  antiche  lotte  religiose  ;  Roma, 
Libreria  Editrice   PVancesco  Ferrari,  1907. 

M.  E.  Buonaiuti  ne  prétend  pas  renouveler  la  question  du  gnosti- 
cismç.  Mais  il  connaît  bien  le  problème,  il  a  étudié  les  documents  ori- 
ginaux et  les  discussions  auxquelles  ils  ont  donné  lieu,  et  il  se  propose 
de  nous  mettre  au  courant  des  résultats*  acquis  par  la  critique.  Ce 
n'est  pas,  dit-il,  une  «  vivisection  de  documents  »,  mais  c'est  une 
synthèse  de  faits  connus.  M.  Buonaiuti  a  lu  avec  profit  les  articles  de 
M.  E.  de  Paye  publiés  il  y  a  quatre  ans  et  réunis  ensuite  en  volume  *. 
A  l'aide  des  jalons  placés  par  le  critique  français,  il  nous  fait  l'histoire 
du  gnosticisme  depuis  les  origines  jusqu'au  iii^  siècle.  C'est  un  excellent 
résumé,  très  clair,  très  méthodique  et  très  sobre  de  ces  considérations 
lyriques  dont  nous  font  rarement  grâce  les  meilleurs  livres  italiens. 
Bien  que  le  travail  de  M.  Buonaiuti  porte  V imprimatur  de  Fr.  Albertus 
Lepidi,  0.  P.,  maître  du  Sacré  Palais,  et  celui  de  Josephus  Ceppetelli, 
patriarche  de  Constantinople  et  vice-gérant,  l'auteur  cependant  dit 
assez  franchement  ce  qu'il  pense,  et  n'a  pas  de  pieuses  réticences.  Il 
reconnaît  loyalement  que  le  gnosticisme  a  eu  une  large  influence  sur  le 
christianisme.  Celui-ci  a  gagné  dans  la  lutte  «  une  pensée  plus  rigou- 
reuse, une  pratique  de  culte  plus  riche,  un  désir  de  rédemption  indi- 
viduelle plus  intense  »  (p.  10).  Puis,  étudiant  saint  Paul,  il  reconnaît  que 
celui-ci  est  lé  premier  à  faire  du  christianisme  un  système  organique 
de  pensée.  Il  y  a,  dit-il,  dans  la  théologie  de  l'apôtre,  différents  prin- 

1.  Introduction  à  rétude  du  Gnosticisme  au  //•  ei  au  III*  siècle,  par  Eugène  de 
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cipes  cosmologiques,  eschalologiques,  solériologiques,  dont  le  gnosli- 
eisme  s'est  emparé,  en  les  exagérant  et  en  les  travestissant  (p.  22).  C'est 
la  préexistence  du  Christ  qui  devient  un  être  plus  métaphysique  qu'his- 
torique, c'est  sa  transcendance,  c'est  aussi  la  théorie  de  la  rédemption 
par  la  substitution  du  Christ  aux  hommes  pécheurs,  c'est  l'union 
mystique  du  Christ  avec  les  chrétiens.  L'auteur  a  soin  d'ajouter  qu'on 
ne  veut  pas  dire  par  là  que  la  gnose  a  sa  cause  efficiente  dans  la  pensée 
paulinienne,  mais  seulement  que  les  âmes  saturées  de  néoplatonisme 
trouvèrent  dans  cette  théologie  le  point  de  départ  de  spéculations 
fébriles  et  de  systèmes  enchevêtrés,  «  vogliamo  osservare  solamente 
chè  aile  menti  esaltate  del  II  e  del  III  secolo,  sature  di  néoplatonisme, 
il  pensiero  di  Paolo,  ofTrirà  lo  spunto  a  speculazioni  febbrili  e  a  sistemi 
complicatissimi  »  (p.  30). 

M.  B.  aurait  peut-être  pu  trouver  dans  ce  qu'on  a  été  jusqu'à  appeler 
ta  c(  gnose  paulinienne,  »  des  rapprochements  plus  étonnants  encore. 
La  théorie  de  la  chair  de  péché  et  de  la  corruption  universelle,  de* 
deux  prédestinations,  l'allé^orisme  appliquée  à  ÎA.  T.,  l'apologétique 
sntijuive  contre  la  Loi,  et  surtout  les  spéculatioi\s  sur  les  anges  et  le 
Christ  des  épîtres  aux  Colossiens,  aux  Éphésiens  et  aux  Philippiens, 
étaient  un  terrain  tout  préparé  à  l'efilorescence  de  la  Gnose.  Mais  la 
pensée  paulinienne  n'avait-elle  pas  subi  déjà  une  influence  philoso- 
phique? —  Quoi  qu'il  en  soit,  le  gnosticisme  doit  avoir  une  autre  ori- 
gine. Il  y  a  eu  une  exagération  de  la  métaphysique  paulinienne,  comme 
l'avoue  M.  B.,  mais  il  y  a  eu  surtout  influence  de  la  pensée  grecque, 
ajouterons-nous.  Je  dirais  même  que  le  problème  du  gnosticisme  est 
tout  philosophique,  bien  qu'il  ait  une  solution  mystagogique  ou  d'ordre 
religieux.  Pour  M.  B.,  l'origine  du  gnosticisme  est  tout  entière  dans  le 
problème  de  la  douleur,  mais  cette  douleur,  ajoute-t-il,  -n'est  pas  con- 
sidérée au  point  de  vue  pratique  et  réel  du  christianisme,  elle  est  envi- 
sagée au  point  de  vue  métaphysique.  Pour  l'expliquer,  on  imagine  des 
M  épopées  dialectiques  ».  Est-ce  bien  le  problème  de  la  douleur  qui  est 
on  jeu  ?  C'est  plutôt,  me  semble-t-il,  celui  de  la  matière  et  de  l'idée, 
de  la  matière  considérée  comme  simple  phénomène  et  de  l'idée  plato- 
nicienne, seule  réalité.  Sans  doute,  la  solution  proposée  est  d'ordre 
plus  mythologique  que  philosophique,  —  et  les  syzygies  valentiniennes 
en  font  foi.  Mais  on  n'examine  ici  que  le  problème  soulevé  et  non  sa 
solution.  Je  crois  qu'il  est  bon  pour  se  convaincre  de  lire  un  fragment 
de  Valentin  conservé  par  Clément  d'Alexandrie  [Siromates^  IV,  eh.  13 
et  cité  par  M.  de  Faye  (op.  c,  p.  81).  On  y  voit  que  pour  le  gnoslique 
le  monde  visible  n'est  rien  en  soi.  Ce  qui  lui  donne  quelque  réalité, 
c'est  le  principe  supérieur,  ce  sont  les  idées  éternelles  qui  constituent 
le  monde  suprasensible.  Sa  matière  est  parce  qu'elle  participe  dans  une 
certaine  mesure  aux  idées  immatérielles.  Le  monde  visible  est  donc 
une  image  du  monde  invisible.  —  11  s'agit  donc  de  combler  l'abîme 
entre  l'idée  et  la  matière.  C'est  alors  seulement  qu'on  imaginera  «  les 
épopées  dialectiques  ». 
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Mais  il  y  a  en  même  temps  un  problème  d'ordre  religieux  et  moral. 
Il  faut  pour  rindividu  une  rédemption,  il  faut  se  libérer  de  la  matière 
mauvaise,  sortir  des  ténèbres  et  jouir  de  la  Lumière  des  Idées.  C'est  un 
corollaire  de  la  thèse  précédente.  La  magie  entre  ici  en  scène,  ou  tout  au 
moins  le  rite  purificateur.  Ce  n'est  plus  seulement  une  gnose,  une 
connaissance  qui  donne  à  Tânpe  sa  pureté  ;  il  faut  employer  d'autres 
moyens  pour  se  racheter  à  meilleur  prix.  M.  Buonaiuti  nous  donne  de 
longs  fragments  du  livre  de  Jeu  où  sont  contenues  les  révélations  de 
Jésus  après  sa  résurrection.  On  y  trouve  les  prières  pour  changer  le 
vin  en  eau  avec  toutes  les  formules  magiques,  ony  trouve  aussi  les  céré- 
monies pour  les  trois  baptêmes  d'eau,  de  feu  et  d'Esprit  Saint  (p.  220 
etsuiv.). 

M.  B.  étudie  le  problème  des  sources.  Il  énumère  d'abord  les  sources 
gnostiques,  les  différents  fragments  contenus  dans  les  hérésiologues, 
puis  la  Pistis  Sophia,  les  deux  livres  de  Jeu,  l'Évangile  de  Marie, 
l'apocryphe  de  Jean  et  la  Sophia  de  Jésus-Christ.  Mais  la  question  des 
sources  antignostiques  présente  bien  d'autres  problèmes.  Ici  M.  B. 
reproduit  en  la  résumant  la  première  partie  de  l'étude  de  M.  Eugène 
de  Faye  et  s'en  tient  à  ses  conclusions.  La  première  question  est  celle- 
ci  :  Quels  rapports  y  a-t-il  entre  Épiphane,  le  Fseudo  TertuUien  et 
Philastre  ?  Pour  M.  B.  ces  trois  auteurs  se  sont  servi  d'une  même 
source,  et  cette  source  ne  peut  être  autre  que  le  petit  traité  d'Hippolyte 
contre  les  hérétiques.  C'est  la  thèse  de  Lipsius  reprise  en  1884  par 
Hilgenfeld.  Quant  au  traité  de  Justin,  il  est  impossible  d'en  rien  dire 
de  certain.  La  conclusion  de  M.  Buonaiuti,  moins  radicale  quecellede 
M.  de  Faye,  est  qu'il  ne  faut  se  servir  des  sources  ecclésiastiques 
qu'avec  une  grande  réserve,  et  qu'il  est  nécessaire  de  les  confronter 
avec  les  fragments  authentiques  (p.  100).  C'est  qu'en  effet,  le  traité 
d'Hippolyte  ne  peut  remonter  avant  180,  c'est-à-dire  cinquante  ans 
environ  après  la  première  efflorescence  gnostique  ;  puis  les  hérésiologues 
ne  savent  plus  distinguer  ce  qui  est  primitif  de  ce  qui  n'est  qu'addition 
tardive  et  dégénérescences.  —  La  seconde  question  posée  est  celle-ci  : 
Quelle  est  la  valeur  d'Irénée  dans  son  exposé  des  systèmes  gnostiques? 
—  Nous  devons  conclure  des  recherches  critiques,  dit  M.  B.,  que 
l'évêque  de  Lyon  a  dû  avoir  des  documents  authentiques.  Notre  auteur 
compare  un  premier  passage  d'Irénée,  I,  xxix,  2  avec  le  livre  de  Jeu, 
puis  un  second  passage,  I,  xxix,  1,  2,  3,  4,  avec  l'Évangile  de  ^|arie 
découvert  par  Reinhardt  en  janvier  1896.  Il  apparaît  évident,  conclut 
M.  Buonaiuti,  qu'Irénée  a  eu  sous  les  yeux  des  documents  gnostiques. 
«  Peut-être  eu  sa  qualité  de  théologien  de  la  tradition  et  parce  qu'il 
avait  l'âme  simple  d'un  millénariste,  a-t-il  peu  compris  les  systèmes 
d'éons,  mais  sans  aucun  doute  il  a  voulu  avoir  la  connaissance  directe 
des  doctrines  qu'il  voulait  combattre  (p.  103)  ».  —  La  troisième  ques- 
tion posée  concerne  la  valeur  des  documents  cités  par  Hippolyte  dans 
les  Philosophumena,  Hippolyte,  en  effet,  se  sert  de  traités  inconnus 
jusque-là,  tels  que  ceux  des  Naasséniens,  des  Pérates,  des  Séthiens. 
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Le  D*^  Sa]mon  fît  remarquer  la  ressemblance  qui  existe  entre  ces  difTé- 
reuts  systèmes,  et  il  suppose  que  Tauteur  avait  été  trompé  par  un 
faussaire  qui  aurait  fabriqué  les  documents.  Staehlin  développa  la 
thèse.  M.  E.  de  FayeneTacceptepas.  Que  les  documents  se  ressemblent, 
c'est  un  fait  certain  que  M.  Staehlin  a  bien  mis  en  lumière.  Mais  il  y 
a  aussi  des  différences  très  notables.  «  Si  uniformes  qu'ils  soient  par 
les  idées  comme  par  le  style,  les  écrits  gnostiques  d'Hippolyte  ont 
chacun  leur  physionomie  propre  »,  écrit  M.  de  Faye  (p.  63).  Il  peut 
bien  y  avoir  une  unité  de  doctrine,  sans  qu'il  y  ait  pour  cela  falsiiica- 
tion  :  ces  systèmes  sont  peut-être  des  «  variétés  de  Tophitisme  de 
Tépoque  »  ;  (de  Faye,  p.  68).  Ce  sont  les  branches  d'un  même  tronc. 
Ce  qui  est  également  certain,  c'est  que  ces  systèmes  ne  sont  pas  pri- 
mitifs et  ne  remontent  pas  au  delà  du  commencement  du  iii^  siècle.  A 
ce  moment  la  gnose  avait  subi  une  évolution. 

M.  Buonaiuti  fait  ensuite  l'histoire  du  gnosticisme.  On  sait  qu'on 
possède  deux  exposés  différents  du  système  de  Basilide,  l'un  d'après 
Irénée  et  l'autre  d'après  les  Philosopha  mena.  Le  premier  est  dualiste,  le 
second  panthéiste.  Pour  M.  Buonaiuti,  l'exposé  d'Hippolyte  corres- 
pondrait aux  systèmes  des  Basilidiens  du  m"  siècle.  Il  faut  avouer  que 
ce  développement  serait  plutôt  une  transformation  complète.  «  Il  fatto 
è  che  il  pensiero  gnostico  è  stato  come  una  valanga  di  neve,  formatasi 
rapidamentesulla  china  di  una  montagna  scoscessa.  Esso,  sul  suo  brève 
cammino,  si  è  ampliato  irregolannente.  fino  a  smarrire  le  sue  prime 
fattezze  ».  (p.  146-147)  Le  fait  est  possible,  mais  est-il  suffisamment 
démontré?  M.  Buonaiuti  expose  le  système  de'Valentin  d'après  les 
fragments  contenus  dans  Clément  d'Alexandrie  et  le  Pseudo  Tertullien. 
C'était  ce  qu'il  pouvait  faire  de  mieux.  On  y  voit  un  V^alentin  imbu 
de  platonisme  jusqu'aux  moelles  assez  différent  de  celui  que  nous 
montrent  les  hérésiologues. 

Il  ne  faut  cependant  rien  exagérer.  Nous  Tavons  dit  déjà,  si  le 
problème  soulevé  était  platonicien,  la  solution  proposée  était  plus 
mythologique  que  philosophique.  Cette  solution,  il  faut  la  chercher 
chez  les  hérésiologues.  M.  de  Faye  est  bien  contraint  de  l'avouer 
presque  malgré  lui  :  «  Pour  les  détails  du  système,  dit-il,  il  faut  recourir 
à  la  tradition  ecclésiastique  (p.  86)  ».  Il  ne  veut  pas  insister  davantage 
mais  plus  loin  il  finit  par  nous  faire  l'exposé  des  aventures  de  Sophia^ 
un  véritable  mythe,  qui  devait  être  un  thème  à  développement  pour 
les  imaginations  gnostiques. 

M.  Buonaiuti  passe  aux  disciples  de  Valentin.  Héracléon  estl'exégète 
de  la  secte.  Son  commentaire  de  saint  Jean  nous  a  été  conservé  en 
partie  par  Origène  qui  l'utilise.  C'est  évidemment  le  triomphe  de 
l'allégorisme.  Toute  phrase,  toute  particule  a  un  sens  caché,  une  signi- 
fication magique  que  le  docte  seul  peut  découvrir  {op,  c,  p.  171).  Un 
aiifrA  rlianinlA  r^A  VfltAnfin     Plnli^mpp-   Hans  sa    lettre   à   Flora,    disnule 
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peuple  comme  auteurs.  M.  Buonaiuti  nous  donne  la  traduction  de  ce 
,  document,  comme  il  nous  donne  quelques  pages  plus  loin  les  poésies 

I  de  Bardesane,  la  Pistis  Sopkia  et  les  livres  de  Jeu.  C'est  un  vrai  délire 

I  de  formules  bizarres,  incompréhensibles.  «  Arrivée  à  un  certain  point 

I  d'exaltation,  écrit  M.  B.  (p.  219),  Tintelligence  humaine  ne  se  soucie 

•  plus  de  la  clarté  et  de  la  signification,  pourvu  (qu'elle  multiplie  les  fan- 

tômes de  ses  aberrations.  »  Au  milieu  de  ce  fatras  on  rencontre  cepen- 
dant des  hymnes  ravissantes  comme  celle  que  cite  l'auteur  (p.  234-235): 
«  0  Lumière  des  lumières,  en  qui  j'ai  cru  dès  les  commencements, 
écoute  maintenant  ma  douleur  ;  sauve-moi,  ô  Lumière,  car  des  pensées 

mauvaises  sont  entrées  en  moi,  »  etc 

^  Dans  le  chapitre  suivant,  M.  Buonaiuti  revient  sur  les  caractères 

généraux  de  la  gnose.  Il  montre  combien  elle  s'opposait  au  millénarisme 
«  qui  est  une  grande  partie  du  christianisme  primitif  »  (p.  251),  et  il 
indique  les  rapports  étroits  qui  existent  entre  la  gnose  et  le  néoplato- 
nisme. Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  ce  point.  Il  y  a  eu  de  plus  des 
infiltrations  rabbiniques  et  mythologiques,  au  moyen  d'une  véritable 
osmose  (p.  257). 

Tel  est  le  livre  du  critique  italien.  Il  est  très  clair,  très  méthodique 
et  scientifique.  On  pourrait  cependant  reprocher  à  Tauteur  de  citer  en 
latin  les  épîtresde  saint  Paul  (p.  25  et  29  par  exemple),  les  traités  de 
Plutarque  (p.  50)  et  les  Philosopha  mena  (p.  166).  Il  fallait  tout  tra- 
duire en  italien  ou  bien  citer  le  texte  grec. 

Ce  n'est  là  qu'une  remarque  de  détail  ;  l'ensemble  du  livre  de 
M.  Buonaiuti  est  intéressant;  c'est  une  synthèse  qui  renseigne  vite  sur 
la  question  du  gnosticisme.  Depuis  quelque  temps  déjà,  les  Italiens  se 
sont  mis  au  courant  des  problèmes  soulevés  par  la  critique.  Si  leur 
génie  les  porte  peu  aux  discussions  ardues,  aux  minuties  de  l'analyse, 
du  moins  les  aide-t-il  à  construire  des  synthèses,  où  sont  mis  en  œuvre 
tous  les  résultats  acquis  par  la  science  contemporaine.  Ils  doivent 
cependant  veiller  sur  les  excès  de  leurs  propres  qualités.  Leur  éloquence 
facile  et  chaude,  leurs  images  vives,  peuvent  nuire  parfois  au  caractère 
scientifique  de  l'œuvre  à  édifier. 

Histoire  de  Rome  et  des  Papes  au  moyen  àge^  par  le  P.  Hartmann 
Grisar,  s.  J.,  professeur  à  l'Université  d'inspruck  ;  volume  I, 
Rome  au  déclin  du  monde  antique.  Traduction  de  l'allemand  par 
Eugène-Gabriel  Ledos,  archiviste  paléographe,  bibliothécaire  à  la 
Bibliothèque  Nationale;  Paris,  Desclée,  de  Brouwer  et  C*®,  1906. 
Deux  parties  :  1*  Livre  I,  2  fî.  et  465  p.;  2°  Livres  II-V,  456  p., 
224  fig.  et  1  plan.  Gd.  in-8^  Prix  :  25  fr. 

M.    Eugène  Ledos   vient   nous  donner,     en    deux    volumes,   une 
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moyen  â{?e  et  de  tous  ceux  qui  connaissent  Rome  et  gardent  à  ses 
ruines  un  culte  religieux.  Le  premier  livre  a  pour  titre  :  Rome  au 
déclin  du  paj^anisme.  L'auteur  y  montre  ce  que  fut  la  ville  éternelle  à 
répoqne  de  Théodose  et  d'Honorius,  Lorsque  Rome  eut  embrassé  le 
christianisme^  les  temples  et  les  statues  des  dieux  restèrent  ce  qu'ils 
îivaieiit  étù.  «  Il  est  tout  à  fait  faux  que  les  temples  aient  été  détruits 
ou  aflaptt's  au  culte  chrétien  et  que  les  statues  des  dieux  aient  été 
anéanties.  i«  (Tome  I,  p.  18).  Ce  n'est  qu'en  526  qu'on  fit  du  templum 
sAcnte  tirbis  sur  le  P'orum  l'église  des  saints  Côme  et  Damien.  Les 
temples  restèrent  donc  comme  ornements  de  la  ville.  L'Empereur 
Honorius  en  interdit  la  destruction  en  399 (Cad.  Theod.^  XVI,  10, 15)  ; 
en  408  il  renouvela  la  prescription.  Inutile  de  rappeler  qu'il  n'en  fut 
pas  de  même  en  Orient.  L'auteur  nous  parle  ensuite  des  premières 
fondations  chrétiennes,  l'hôpital  de  Portus  Romanus  dû  à  Pammachius, 
qui  se  croyait  de  la  famille  de  Camille,  et,  sur  l'em  placement  de  son 
habitation,  l'é^tise  des  saints  Jean  et  Paul,  le  tilulus  Pammachîi.  «  Le 
voyance ur  qui  monte  au  Cœlius  par  le  Clivus  Scauri,  la  voie  silencieuse 
qui  lonjj;e  Tê^lise  des  saints  martyrs,  a  devant  les  yeux  l'un  des 
spectacles  les  pSus  impressionnants  de  Rome.  En  approchant  de  l'entrée 
de  Téglise,  ou  passe  sous  des  arcades  pittoresques  jetées  au-dessus  du 
chemin  :  à  droite  et  à  gauche  ses  arcades  reposent  sur  une  muraille 
de  l'époque  romaine.  »  (p.  46). 

En  1888^  ea  effet,  on  a  retrouvé  les  traces^  d'une  riche  maison  aristo- 
cratique avec  des  salles  de  bain  et  des  peintures  dues  à  un  pinceau 
païen.  L'époque  de  Pammachius  vit,  on  le  sait,  une  grande  efilores- 
cenee  chrétienne.  Marcelle  et  sa  mère  Albina  fondèrent,  sur  l'Aventin, 
sous  la  direction  de  saint  Jérôme,  une  première  communauté  chrétienne. 
Pau  la  fut  célèbre  entre  toutes  les  matrones  romaines  par  ses  vertus. 
On  t^Q  rappelle  la  pénitence  de  Fabiola,  de  l'illustre  famille  des  Fabii, 
k  Ja  porte  du  Latran.  Qu'on  ajoute  encore  les  deux  Mélanies,  et  l'on 
aura  une  idée  de  ce  que  fut  cette  société  d'élite.  Il  y  eut  cependant  des 
ombres  à  ce  tableau.  La  mondanité  des  diacres  et  des  prêtres  trouva 
en  saint  Jérôme  un  censeur  impitoyable.  Ce  dernier  nous  trace  le 
portrait  d'un  ecclésiastique  qui  dut  être  bien  connu  alors,  ennemi  delà 
continence  et  de  l'abstinence,  faisant  la  cour  aux  dames  de  la  haute 
aristocratie.  Il  y  avait  aussi  beaucoup  de  clercs  peu  chastes  et  des 
moines  bouTIis  d'orgueil.  Ammien  Marcellin  nous  assure  que  le  peuple 
n'avait  de  i^oùt  alors  que  pour  les  spectacles  immoraux. 

Pendant  ce  temps,  l'ennemi  était  aux  frontières.  Le  24  août  410, 
griice  à  une  trahison,  la  porta  salaria  fut  ouverte  à  Alaric  et  la  ville  fut 
pillée  :  quelques  églises  seules  furent  épargnées.  Beaucoup  de  palais 
furent  brnfés.  Mais  Alaric  mourut  peu  après  sa  victoire,  son  successeur 
Ataulf  senlondit  avec  Honorius  et  disparut  de  l'Italie.  «  I^  ville  de 
Rome  îsc  repeupla  peu  à  peu.  Les  fugitifs  dispersés  au  loin  revinrent 
en  grande  partie.  Au  milieu  des  ruines  laissées  par  Alaric,  leurs  foyers 
se    railnn»èrent.    La  faveur  et  la  protection  de   l'empereur  Honorius 
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permirent  à  la  ville  de  se  relever  pour  un  temps  fort  court  ;  mais  si 
bien,  que  la  voix  des  contemporains,  par  flatterie  pour  le  souverain, 
la  proclama  plus  brillante  qu'autrefois.  »  (P.  74).  Le  répit  fut  court. 
Le  pape  Léon  réussit  à  éloigner  Attila,  mais  non  pas  Genséric,  roi  des 
Vandales  (455).  Le  pillage  dura  quinze  jours.  «  Tout  ce  que  les  palais, 
les  maisons  privées,  les  églises  et  les  temples,  abandonnés  contenaient 
de  richesse,  dut  être  livré  sans  résistance.  »  (P.  79).  On  enleva  jusqu'aux 
tuiles  de  bronze  doré  du  temple  de  Jupiter  Capitolin.  Enfin,  en  476, 
Romulus  Augustule  se  retira  dans  sa  villa  près  de  Naples  ;  Odoacre, 
roi  des  Hérules,  devint  le  maître  de  F  Italie  et  se  montra  sage  et 
modéré. 

Il  était  arien  ;  une  antiqîie  église  témoin  de  cette  époque,  subsiste 
encore  aujourd'hui  à  Rome.  C'est  Sainte-Agathe  in  Suburra  ou  Sainte- 
Agathe-des-Goths.  Saint  (Grégoire  le  Grand  consacra  plus  tard  cette 
église  au  culte  catholique. 

A  cette  époque,  même  après  les  pillages  d'Alaric  et  de  Genséric, 
Tantique  Rome  n'était  pas  détruite.  Les  barbares  s  étaient  contentés  de 
faire  du  butin.  «  Il  est  vraiment  comique,  écrit  le  P.  Grisar,  de  se 
représenter  ces  troupes  avides,  comme  les  montre  la  légende,  oubliant 
tout  d'un  coup  toute  idée  de  s'enrichir  pour  se  mettre,  par  le  simple 
plaisir  de  mal  faire,  à  détruire  les  murailles  et  les  pierres  des  plus 
hauts  édifices  et  accomplissant  dans  un  temps  si  court  la  destructiun 
de  monuments  dont  la  construction  avait  exigé  le  long  travail  de  tant 
de  milliers  d^hommes.  On  aurait  dû  réfléchir  que  ces  Goths  et  ces 
Vandales  avaient  à  se  livrer,  dans  la  riche  cité,  à  une  occupation 
beaucoup  plus  pressante  et  beaucoup  moins  fatigante.  »  (Tome  I, 
p.  100).  Au  VI®  siècle,  Procope  pouvait  écrire  que  nulle  ville  n'avait 
autant  de  soin  que  Rome  de  conserver  son  antique  parure.  Les  empe- 
reurs Valens,  Gratien  et  Valentinien,  en  l'année  376,  avaient  déjà 
défendu  de  s'approprier  les  pierres  ou  les  marbres  des  monuments 
publics.  En  478,  l'empereur  Majorien  fit  Ja  même  défense  sous  peine 
d'avoir  les  mains  coupées.  Béligaire  parle  encore  des  splendeurs  de  la 
ville  éternelle.  Cependant  parla  force  même  des  choses,  il  dut  s'opérer 
une  lente  transformation.  Le  temps  lui-même  faisait  son  œuvre  de 
destruction  :  il  fallait  réparer,  souvent  modifier.  C'est  ainsi  qu'Hono- 
rius,  en  403,  fit  travailler  aux  murailles  qui  entouraient  la  ville  depuis 
le  règne  d'.Aurélien.  C'était  le  moyen  de  mettre  Rome  à  l'abri  des  Goths  : 
on  travailla  également  aux  différentes  portes. 

Mais  la  principale  transformation  est  due  à  la  création  d'églises.  La 
ville  avait  été  divisée  par  Auguste  en  quatorze  régions.  Dans  chacune 
furent  créés  un  ou  plusieurs  sanctuaires,  désignés  sous  le  nom  de 
Tituli. 

P^BÉGioN  (porte  Capène)  :  filulus  S.  Xysh' ;  —  II*'  région  {Caelimon- 
iium]  :  titulus  PammaeAiï(Saint-Jean-et-Paul)  ;  tilulus  SS.  Quatluor 
Coronatornm  ;  —  IIP  région  (Isis  et  Sérapis)  :  titulus  démentis  ; 
titulus  SS.  Marcellini  et  Pétri;  titulus  Eudoxiae  (Saint-Pierre-ès- 
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Liens);  Utulus  Equitii  (Saint-Martin-aux-Monts)  ;  —  IV*  région 
(Temple  de  la  Paix)  :  Sainle-Praxède  ;  —  V'  région  (Esquilin)  :  Saint- 
Eusèbe; — VI*' région  [alla  Semita)  :  titulus  Vestinae  ( Saint- Vital)  ; 
tîdil.as  Susannae  ;  tilulus  Cyriaci  (disparu)  ;  titulus  Pudentianae  ;  — 
\'îl"  HK(iroN  (via  lata)  :  titulus  Marcelli  (sur  le  Corso)  ;  —  VIII" 
Ht'GjfiN  (Forum)  :  pas  de  titre;  —  IX®  région  {Circus  Flaminius)  : 
titulttjf  Lucinae  (Saint-Laurent-m-Lucma)  ;  titulus  Damasi  (Saint- 
Laurent  in  Damaso);  titulus  Marci;  —  X®  région  (Palatin)  :  sans 
titrer  —  XI®  région  (Circus  Maximus)  :  titulus  Anaslasiae;  — 
XI I"  région  (Piscina  publica)  :  titulus  Fasciolae  (SS.  Nérée  et 
Achillée)  ;  titulus  Balbinae  ;  —  XIII**  région  (Aventin)  :'  titulus 
Sahinae;  titulus  Priscae ;  —  XIV®  région  (Transtévère)  :  titulus 
Callisli  (Sainte- Marie-du-Transtév ère);  titulus  Caeciliae  ;  titulus 
Chrysogoni,    ' 

Les  prêtres  exerçaient  dans  ces  églises  les  fonctions  dé  curé.  Les 
basiliques  comme  le  Latran,  Sainte-Marie-Majeure,  Sainte-Croix,  le 
Panthéon  (Santa-Maria-Rolonda)  n'avaient  pas  titre  de  paroisses. 
Pendant  ce  temps  on  construisait  d'autres  basiliques  en  dehors  des 
murs  sur  les  tombeaux  des  martyrs  :  sur  la  tua  Aurélia^  Saint-Pancrace 
(Symmaque)  ;  sur  la  via  Ostiensis,  Saint-Paul,  consacrée  en  390  par  le 
pape  Siriee  ;  sur  la  via  Ardeatina,  Saints-Nérée-et- Achillée  ;  sur  la 
vtH  Appia^  rÉglise  des  Apôtres  au  lieu  dit  ad  catacumbas^  et  qui  porte 
aujourd'hui  le  nom' de  Saint-Sébastien  ;  sur  la  via  Latina^  la  basilique 
de  Saint-Étienne  due  au  pape  Léon  I®'  et  récemment  découverte;  sur 
la  via  Tiburtina^  Saint-Laurent  que  le  pape  Sixte  III  agrandit  et 
modilia  ;  sur  la  n'a  Nomentana,  Sainte-Agnès,  restaurée  par  Libère, 
Innocent  et  Symmaque,  et  reconstruite  par  Honorius  ;  sur  la  via  Flami- 
nia,  la  basilique  de  Saint-Valentin,  fondée  par  Jules  I®'. 

Le  P.  Grisar  promène  son  lecteur  du  Latran  au  Vatican,  pour  lui 
faire  visiter  en  cours  de  route  les  différents  sanctuaires.  Il  nous  in  vile 
à  suivre  les  pèlerins  du  vi®  siècle.  Nous  entrons  d'abord  aux  Quatre- 
couronnés;  puis  à  Saint-Clément.  Nous  contournons  le  Cotisée.  Nous 
passons  sous  Tare  de  Titus  et  nous  arrivons  au  Forum  à  Téglise  des 
Saints-Côme-et-Damien.  De  Tautrecôté,  au  pied  du  palais  de  Caligula, 
se  trouve  un  autre  sanctuaire  Sancta  Maria  Antiqua^  découvert 
récemment.  L'auteur  nous  conduit  à  la  prison  Mamertine,  au  Panthéon, 
au  Mausolée  d'Hadrien,  et  nous  arrivons  enfin  au  quartier  du  Vatican, 
non  sans  avoir  glané  en  cours  de  route  mille  renseignements 
historiques. 

L'auteur  interrompt  ici  ses  descriptions  pour  nous  faire  Thistoire  de 
la  papauté  depuis  saint  Pierre  jusqu'à  Tavènement  de  Félix  III  (483). 
On  est  un  peu  surpris,  et  ce  chapitre  aurait  gagné  à  être  placé  en  tête 
du  volume,  ou  bien  à  être  rejeté  à  la  fin  après  l'étude  sur  «  l'art  et  la 
civilisation  romaine  »,  qui  faisait  logiquement  suite  à  la  promenade 
dans  Bome  :  nous  y  trouvions  motif  à  une  nouvelle  excursion  à  Sainte- 
Marie-Majeure  et  à  Sainte-Sabine.  Ce  long  chapitre  sur  la  papauté  est 
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duxesle  un  peu  tendaDcieux  :  cepeadant  il  ne  rappelle  que  de  loin  les 
thèses  théologiques.  Le  P.  Grisar  reconnaît  qu'il  y  eut  une  «  évolution 
de  la  hiérarchie  et  de  la  souveraineté.  »  Il  reprend  la  comparaison 
(un  peu  vieillie  aujourd'hui)  du  gland  et  du  chêne  (tomel,  p.  253).  Mais 
ne  soyons  pas  trop  difficiles.  La  suite  de  cette  histoire  nous  est  donnée 
dans  le  livre  II,  intitulé  :  «  Rome  et  les  papes  pendant  la  domination 
gothique  en  Italie  »,  et  dans  le  livre  III  :  «  Rome,  Byzantins  et  Ostk*ogoths 
au  temps  du   rétablissement  en   Italie  de  la   puissance  impériale.   » 

L'auteur  s'arrête  encore  et  reprend  la  description  des  monuments 
romains.  Ces  arrêts  et  ces  reprises  gênent  un  peu  le  lecteur.  Il  l'avertit 
qu'il  va  le  délasser  en  le  conduisant  faire  un  peu  de  promenade.  Cette 
fois,  c'est  au  Palatin  qu'il  nous  accompagne  et  nous  n'avons  pas  à  nous 
plaindre  de  laisser  Narsès  et  les  exarques.  Il  faut  le  suivre  jusqu'à 
Saint-Paul-aux-Trois-Fontaines,  pour  revenir  à  l'église  des  Saints- 
Philippe-et-Jacques,  autrement  dit  aux  Saints- Apôtres.  C'est  à  la 
période  byzantine  que  ce  sanctuaire  doit  sa  célébrité  et  le  P.  Grisar  ne 
pouvait  manquer  de  nous  le  faire  visiter.  Nous  passons  au  Forum  de 
Trajan  et  nous  suivons  toute  la  voie  Flaminienne  jusqu'à  la  catacombe 
de  saint  Valentin  en  dehors  des  murs. 

Le  livre  IV  se  termine  par  le  récit  de  la  première  invasion  des 
Lombards,  la  plus  terrible  qu'on  eut  vue  jusqu'ici.  C'était  la  fin  des 
temps  et  la  désolation  de  la  désolation.  «  Redemptus,  évêque  de 
Ferentum,  au  nord  de  Rome,  racontait  à  Grégoire  le  Grand,  avant  son^ 
exaltation  au  pontificat,  que,  en  faisant  la  visite  de  ses  paroisses,  il 
avait  été  surpris  par  la  nuit  près  du  tombeau  du  martyr  Eutychius, 
qu'il  avait  dû  s'y  installer  pour  la  nuit  et  que  vers  minuit  le  saint  lui 
était  apparu  et  lui  avait  crié  :  Veilles-tu?  Sur  sa  réponse  affirmative, 
le  saint  avait  ajouté  :  La  fin  de  toute  chair  est  arrivée.  »  (Tome  II, 
p.  233).  Le  pape  Pelage  II  fit  pour  la  première  fois,  mais  sans  succès, 
appel  aux  Francs,  Constantinople  se  désintéressait  de  l'Italie.  Seule 
la  papauté  était  une  puissance. 

Le  livre  V  a  pour  titre  :  «  Décadence  progressive  de  l'organisation 
politique  et  de  la  civilisation  romaine  ;  Expansion  vitale  de  l'Église  de 
Rom'e  ».  C'est  le  tableau  de  la  ruine  complète  du  monde  antique.  Le 
P.  Grisar  nous  montre  ensuite  comment  la  légende  modifie  et  corrompt 
tout.  L'ouvrage  se  termine  par  une  étude  sur  le  Latran  et  un  récit 
plein  de  vie  et  de  couleur  de  la  «  grande  nuit  »  de  Pâques. 

L'ouvrage  du  P.  Grisar  est,  comme  on  le  voit,  une  mine  immense  de 
renseignements.  Il  manque  de  plan.  Mais  ses  digi*essions  sont  toujours 
agréables,  et  nul  ne  peut  lire  ses  descriptions  sans  un  réel  plaisir,  ainsi 
celle  de  la  ville  vue  du  Janicule  (t.  1,  p.  144)  ;  elle  mériterait  d'être 
citée.  La  critique  du  P.  Grisar  est  très  sage.  Il  ne  voit  dans  la  crèche 
de  Sainte-Marie-Majeure  qu'un  fac-simife  ;  il  repousse  les  légendes  de 
saint  Pierre  et  de  Simon  le  Magicien,  de  la  prison  Mamertine  et  de 
Saint-Paul-aux-trois-Fontaines.  Il  explique  la  procession  de  saint 
Marc,  le  25  avril,  par  l'antique  cérémonie  des   «  robigalia,  »,   qui  se 
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célébrait  ce  même  jour.  Le  P.  Grisar  rappelle  aussi  que  la  fête  de  Neêl 
fut  fixée  le  25  décembre,  le  jour  de  Sol  inuictus.  Trois  des  Quatre 
Temps  correspondent  aux  fêtes  païennes  (feriae)  de  juin,  de  septembre 
el  de  décembre  (voy.  Heiue,  t.  VII  1902].,  p.  361;  Grisar,  l.  II, 
p.  331-335). 

Le  livre  du  P.  Grisar  est  rempli  de  semblables  détails.  Il  serait 
opportun  qu'on  le  fasse  connaître  aux  jeunes  clercs  qui  ont  le  goût  de 
l'histoire.  Les  Darras  et  les  sous-Darras  n'ont  que  trop  rég^né  dans  les 
séminaires  et  faussé  l'esprit  du  clergé.  Il  est  temps  de  remplacer  ces 
tissus  de  légendes  par  des  travaux  historiques  comme  ceux  de  ce 
savant  jésuite. 

Le  Havre, 

J.  BUREL. 
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La  Nouvelle  Théologie  dogmatique  du  R.  P.  Souben  (Paris,  Beau- 
chesne,  1905),  professeur  de  théologie,  publiée  avec  la  permission  du 
R.  P.  Delatte,  abbé  de  Solcsmes,  et  avec  V Imprimatur  de  l'archevêché 
de  Paris,  est  d'un  littérateur  et  d'un  poète  autant  que  d'un  théologien. 
C'est  un  avantage  et  un  inconvénient.  Un  avantage,  car  l'auteur  s'est 
donné  du  champ  ;  il  a  remanié  sans  trop  se  gêner  le  plan  habituel  des 
"  théologies  ».  Dans  le  traité  des  Personnes  divines,  sous  prétexte  de 
preuve  traditionnelle,  il  a  senti  qu'il  y  avait  toute  une  histoire  du 
dogme  trinitaire  à  introduire  ;  et  dans  le  traité  de  la  Création,  avant 
même  de  citer  la  page  biblique  de  la  création,  c'est  toute  une  descrip- 
tion historico-poétique  de  la  nébuleuse  en  travail  d'un  monde  qui  nous 
passe  sous  les  yeux  :  «  Une  lumière  sans  éclat  pénétrait  à  peu  de  pro- 
fondeur dans  l'eau  trouble  des  mers  siluriennes.  Aussi  la  nature  avait- 
elle  particulièrement  soigné  I'clmI  du  trilobite  ;  ce  petit  crustacé.qui 
pullulait  dans  l'océan  primairp,  portail  sur  la  cornée  de  l'œil  quatre 
cents  facettes  destinées  à  recueillir  les  lueurs  éparses  sous  les  flots.  »> 
Laccent  est  nouveau  chez  un  professeur  de  théologie,  et  je  n'aurai 
garde  de  m'en  plaindre.  Malheureusement  tout  l'ouvrage  manque  de 
rigueur  dans  l'exposition,  sinon  de  pittoresque  dans  les  tableaux  et 
d'ingénieuse  nouveauté  dans  la  distribution  des  matières.  Un  étudiant 
serait  hors  d'état,  dans  le  livre  du  R.  P.  Souben,  de  se  rendre  compte 
des  choses  qui  sont  de  foi  rigoureusement  nécessaire,  et  de  celles  qui 
appartiennent  seulement  à  l'enseignement  ordinaire  des  théologiens  : 
les  problèmes  scientifico-théologiques  sont  noyés  dans  des  tableaux  qui 
nci  laissent  point  voir  la  positiôti  nette  des  questions.  On  voit  bien  que 
l'auteur  n'admet  pas  la  possibilité  de  la  descendance  animale,  par  voie 
d'évolution,  pour  le  corps  humain,  mais  on  ne  saisit  pas  ses  raisons. 
Son  exégèse  des  textes  bibliques  et  patristiques  manque  également  de 
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rif^'ueur  scientifique,  aussi  bien  que  ses  conclusions  de  netteté.  Dans  un 
ouvrage  d'enseignement,  il  y  a  péril  à  mêler  Texposé  de  la  doctrine 
avec  des  développements  de  conférence.  Les  inexactitudes  historico- 
exégétiques  sont  nombreuses.  Les  appréciations  portent  sur  les  fasci- 
cules II,  m  et  V,  les  seuls  que  j'aie  reçus  :  Personnes  divines^  Création 
selon  la  Foi  et  la  Science,  Église  et  sources  de  la  Révélation, 

M.  le  docteur  Giuseppe  Lapponi,  médecin  du  pape,  vient  de  publier 
une  «  étude  médico-critique  «  —  Ipnotismo  e  Spiritismo,  Rome,  Des- 
clée,  2*  éd.,  19()6,  233  pp.  in-J2,  — sur  deux  classes  de  phénomènes 
que  beaucoup  de  gens  confondent  avec  une  candeur  surprenante.  Après 
une  courte  revue  historique  du  passé,  Tauteur  s'attache  à  bien  caracté- 
tériser  les  phénomènes  hypnotiques  :  description  analytique  de  leurs 
manifestations,  de  leur  action  mécanique,  physique,  toxique  sur  l'or- 
ganisme, et  de  leurs  causes  ;  étude  des  phénomènes  de  léthargie,  de 
catalepsie,  de  somnambulisme  et  de  suggestion  en  rapport  avec  Thyp- 
notisme.  Il  s'attache  de  même  à  déterminer  ce  qu'il  appelle  «  les  faits 
propres  »  du  spiritisme,  ses  manifestations  les  plus  certaines  et  les 
plus  authentiques.  Ce  n'est  qu'après  connaissance  préalable  des  deux 
ordres  de  faits  qu'il  est  possible  d'en  instituer  la  comparaison. 

Les  phénomènes  d'hypnotisme  sont  des  faits  scientifiques,  auxquels 
leur  singularité  n'enlève  pas  le  caractère  d'être  indiscutables  en  eux- 
mêmes  et  rattachés  à  une  cause  connue,  savoir  un  état  morbide,  un 
désordre,  nutritif  ou  circulatoire,  des  centres  nerveux,  qui  tantôt  se 
produit  spontanément  et  tantôt  d'une  manière  artificielle.  La  connais- 
sance scientifique  de  ces  faits  doit  se  poursuivre  ^ivec  prudence,  parce 
que  l'hypnotisme  qui  peut  entrer  dans  le  traitement  rationnel  et 
méthodique  de  certaines  maladies  nerveuses  n'en  demeure  pas  moins 
un  désordre  physique,  nuisible  ^  la  santé  générale,  capable  de  surex- 
citer les  névroses,  d'encourager  le  goût  du  merveilleux,  de  déformer  le 
sens  moral. 

Les  faits  du  spiritisme  sont  aussi  des  faits,  quelque  arrière-pensée 
qu'on  puisse  avoir,  en  bien  des  cas,  sur  l'intervention  d'artistes  passés 
maîtres  en  escamotage  et  en  prestidigitation.  Il  demeure  une  quantité 
de  faits  qui  ne  se  peuvent  plier  à  une  interprétation  de  ce  genre,  et 
qui  sont  à  la  fois  mystérieux,  contraires  à  tout  ce  que  nous  savons  des 
lois  de  la  nature,  et  grotesques. 

M.  Lapponi  estime  que  la  cause  en  est  «  contre-naturelle  »  ou  sur- 
naturelle. En  sa  qualité  de  médecin,  il  insiste  surtout  sur  le  danger  des 
pratiques  spirites  :  altération  des  facultés  mentales  et  même  folie. 

La  science  étant  hétérogène  à  l'idée  du  surnaturel  n'a  aucune  raison 
de  renoncer  à  réduire  à  sa  prise  les  phénomènes  spirites  comme  les 
autres  ;  mais  les  conseils  médicaux  du  docteur  Lapponi  n'en  sont  pas 
moins  excellents  à  suivre  et  les  mesures  de  l'Église  très  sages  pour 
détourner  du  spiritisme  une  foule  de  gens  qui  y  perdent  leur  sens 
moral,  leur  argent  et  leur  peu  de  bon  sens. 
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M.  Tabbé  Moïse  Gagnac  poursuit  la  publication  de  sa  petite  biblio- 
thèque spirituelle.  Après  les  lettres  de  direction  deBossuet  et  de  Féne- 
lotit  il  nous  présente  dé  S.  François  de  Sales  un  choix  de  Lettres  de 
Direclion  au  nombre  de  cent  (Paris,  Poussielgue,  1905).  Toutes  ces 
lettres,  judicieusement  choisies  dans  la  correspondance  du  saint,  pré- 
sentent outre  l'intérêt  proprement  spirituel,  un  intérêt  littéraire  et 
psychologique. 

Le  liespect  de  l'Enfant,  une  brochure  de  M.  Moïse  Gagnac,  Paris, 
Pous&ielgue,  1905  (1  fr.),  nous  donne  le  texte  d'une  conférence  faite  à 
rinslilut  catholique  de  Paris.  Le  sujet  de  la  conférence  se  complique 
d\in  autre  sujet  subsidiaire  :  la  place  de  Fénelon  dans  Thistoire  de  la 
pérlagogie.  L'intérêt  chevauche  un  peu  et  oscille  entre  deux  sujets  dif- 
férents ;  mais  la  conférence  est  semée  d'aperçus  excellents  :  «  La  vraie 
dipjiLé  d'un  homme  est  dans  ce  qu'il  est  et  non  dans  ce  qu'il  a.  »  — 
L'auteur  use  volontiers  delà  forme  sentencieuse  :  «  Les  silencieux  sont 
forta  »;  mais  il  faut  prendre  g^ardede  ne  frapper  ainsi  en  médailles  que 
de  vraies  pensées  :  on  peut  être  silencieux  par  taciturnité  naturelle, 
par  bêtîse...  Page  V2,  on  aimerait  avoir  une  indication  de  source  per- 
mettant de  se  rendre  compte  de  l'expérience  qui  fit  repentir  le 
F.  Didon  d'avoir  exagéré  la  confiance  dans  l'enfant  comme  base  d'un 
système  d'éducation.  Petit  travail  très  recommandable. 

Nous  avons  déjà  présenté  à  nos  lecteurs  le  volume  d'extraits  des 
ouvrages  de  J.-J  Glamageran  sur  diverses  questions  de  philosophie 
morale  et  religieuse.  Nous  leur  signalons  aujourd'hui  le  volume 
J.-J.  Glamageran,  Correspondance  i 819-1902^  Paris,  Alcan,  1906 
(gr.  in-8,  540  pages).  On  y  trouvera  dans  Taimable  laisser-aller  de 
lettres  écrites  au  jour  le  jour,  des  récits  de  voyage,  l'expression  singu- 
lièrement vive  de  convictions  républicaines  et  religieuses.  Il  est  curieux 
de  voir  à  deux  pages  de  distance  le  même  écrivain  exprimer  son 
ad  mi  rn  lion  pour  Garibaldi  et  sa  défiance  pour  les  doctrines  de 
M.  Pécaut.  M  Gomment  ne  s'aperçoit-il  pas  (Garibaldi)  que  sa  popula- 
rité baisse  et  qu'à  mesure  qu'elle  baisse  celle  de  Victor-Emmanuel 
aiigmeiite  ?...  j'en  souffre,  sinon  comme  admirateur  de  l'Italie,  du 
moins  comme  républicain  et  admirateur  du  révolutionnaire  Garibaldi.  »> 
—  Et  a  propos  de  M.  Pécaut  :  «  La  conception  du  bien  idéal  suffit  pour 
auimer  quelques  grands  esprits  ;  mais  il  est  indispensable  pour  la  foule, 
et  d'un  grand  secours  pour  tous,  de  voir  le  bien  réalisé,  incarné  dans 
un  être  vivant.  Ge  n'est  donc  pas  seulement  l'idée  chrétienne  qui 
importe  à  la  religion,  c'est  encore  et  surtout  la  vie  du  Ghrist.  »  —  On 
juge  du  ton  de  cette  correspondance  qui  offre  surtout  de  l'intérêt  aux 
hisloi'icns  du  protestantisme  libéral  dont  Glamageran  fut  un  des  fidèles 
dévoués  et  à  ceux  du  parti  républicain  français  dans  la  seconde  moitié 
du  xix"  siècle. 

La  brochure  de  M.  l'abbé  Naudet,  Pourquoi  je  suis  catholique, 
Paris,  12  rue  Littré(0  fr.  50),  donne  le  texte  d'un  discours  prononcé  à 
Orléans^  dans    lequel  l'auteur  abordait  avec  franchise  et  éloquence  la 
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difficile  question  des  droits  de  Tintelligence  dans  le  catholicisme  et  de 
la  possibilité  d'accepter  une  doctrine  sans  renoncer  à  la  sincérité  per- 
sonnelle. Ce  dernier  point  n'est  point  serré  de  très  près,  et  d'ailleurs 
ne  peut  Têtre  avec  toute  la  précision  désirable  que  dans  un  livre 
plus  étendu  qu'un  discours. 

Jean  Frondal  donne  Les  derniers  jours  de  nos  églises  (Paris,  Schulz, 
1906),  pour  un  «  roman  d'histoire  vraie  »  ;  il  y  raconte  les  troubles  de 
la  foi  d'un  jeune  vicaire  conjointement  avec  Téclosion  de  son  afTection 
pour  une  jeune  héritière.  Peut-être  manque-t-il  à  Jean  Frondai  la 
sympathie  nécessaire  à  la  description  des  sentiments  des  prêtres  ;  son 
évêque  est  un  ambitieux  mondain,  les  membres  des  administrations 
ecclésiastiques  des  fourbes  et  des  hypocrites,  les  prêtres  tous  des  sots, 
des  nigauds,  des  sournois...  excepté  ceux  que  leur  belle  âme  jette  dans 
les  chemins  de  la  révolte.  Quelle  délicatesse  de  sentiment  et  de  plume 
chez  Tauteur  !  Dès  la  page  15  de  son  roman,  nous  entendons  une  dame 
qui  jette  en  ces  termes  sa  fille  à  la  tête  du  jeune  abbé  :  «  Si  vous 
apparteniez  à  notre  église,  je  vous  aurais  volontiers  donné  ma  fille, 
vous  l'entendez  ».  L'auteur  a  eu  dessein  de  produire  une  «  haute  sen- 
sation anticléricale.  »  Hélas!  que  n'écrit-il  avec  talent! 

II  y  a  toute  sorte  de  choses  raisonnables  à  dire  pour  et  contre  la 
confession  romaine  et  le  célibat  obligatoire  et  qui  peuvent  se  discuter 
entre  gens  de  bonne  foi  ;  mais  encore  faut-il  avoir  égard  aux  raisons 
produites  de  part  et  d'autre.  Le  livre  de  M.  l'abbé  Roussin,  prêtre 
catholique  —  ou*qui  se  donne  pour  tel  —  est  une  longue  déclamation 
contre  l'Église,  contre  la  confession,  contre  le  célibat  ecclésiastique,  et 
le  titre  même  de  son  ouvrage  :  Au  Peuple,  catholiques  non  romains 
et  catholiques  romains  (Paris,  Fischbacher,  1906)  ne  peut  donner 
qu'une  faible  idée  du  décousu  qui  règne  dans  un  livre  où  il  n'y  a  pas 
de  division  de  chapitres,  où  traînent  tous  les  clichés  anticléricaux,  où 
il  est  question  de  tout  :  du  Vatican,  des  inventaires,  de  la  république, 
etc..  salade  et  panade  russe  1 

Sous  la  Terreur,  Souvenirs  d'un  vieux  Nantais,  par  Victor  Martin, 
Paris,  Douniol,  1906,  est  un  petit  roman  historique  qui  s'jncorpore  et 
dramatise  quelques  souvenirs  de  la  terreur  que  Carrier  fit  régner  à 
Nantes.  Mais  où  finit  l'histoire?  où  commence  le  roman  ?  —  Les  deux 
Jeunesses,  de  M.  Paul  Croiset,  Paris,  Téqui,  1906,  est  un  petit  roman 
chrétien  social,  qui  se  joue  dans  le  monde  industriel  des  patrons  et 
ouvriers. 

Paris. 

Jules  Dalbret. 
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Analecla  Bollandiana,  n**  4  :  A.  d'Alès,  Les  deux  vies  de  sainte 
Mélanie  la  jeune.  —  H.  Delehaye,  Catalogus  codium  hagio^^raphico- 
rum  graecorum  bibliothecae  comilis  deLeicester  Holkhamiaein  An^'^Iia. 

—  Ch.  DE  Smedt,  La  Santa  Casa  de  Lorette.  —  H.  Delehaye,  Notes  sur 
un  ms.  grec  du  musée  britannique.  —  Bulletin  des  publicalioiif;  hag"io- 
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LA 

DOCTRINE  DES  DOUZE   APOTRES 

(^H    AIAAKH)  ' 


Les  Iravâux  ne  manquent  pas  sur  Ja  Didachè.  Dans  ces 
derniers  temps,  ils  se  sont  multipliés  ;  quelques  lignes  de 
ce  vieux  texte  ont  parfois  été  l'origine  de  toute  une  biblio- 
thèque. On  pourra  en  juger  par  les  notes  de  cette  étude. 
La  multiplicité  de  ces  ouvrages  et  la  minutie  des  discussions 
rendent  Torientation  difiBcile  à  quiconque  n'a  pas  suivi  ces 
recherches  par  le  menu.  Le  moment  paraît  venu  de 
coordonner  les  faits  acquis  et  de  mettre  au  point  les  hypo- 
thèses. C'est  ce  qu'on  tentera  dans  le  présent  travail  ^ 

I 
HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

Si  Ton  ne  tient  compte  que  du  contenu  de  la  Didachè,  ce 
petit  écrit  anonyme,  dans  sa  forme  présente,  se  divise 
nettement  en  trois  parties  : 

Une  catéchèse  morale  (i-vi)  ; 

Une  instruction  liturgique  (vii-x)  ; 

Une  ordonnance  disciplinaire  (xi-xv). 

Le  chapitre  xvi,  sur  les  fins  dernières  en  fait  l'épi- 
logue. 

1.  L'étude  de  M.  Hemmer  est  une  partie  de  l'introduction  à  l'édi- 
tion et  à  la  traduction  de  la  Didachè  qui  paraîtra  dans  la  collection  des 
lextes   et   documents    pour     Vélude    historique    du   christianisme 
(Picard  Hls,  éditeur).  —  N.D.L.R. 
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194  HIPPOLYTE    HEMMKR 

La  catéchèse  morale  est  donnée  sous  la  forme  d'une  des- 
cription des  deux  voies  conduisant  Tune  à  la  vie,  l'autre  à 
la  mort  : 

I.  La  voie  de  la  vie  suppose  : 

1)  La   pratique   de    Famour   de    Dieu   et  du  prochain 

Amour  des  ennemis  (i,  3-5)  ; 

Renonciation  à  son  droit  strict  (i,  6-8)  ; 

Libéralité  dans  Taumône  (i,  9-12). 

2i  La  fuite  du  mal  (ii-iii,  6).  Les  préceptes  moraux  sont 
diâirihucs  en  deux  séries  presque  parallèles  (ii,  1-7  et  m, 
1-6J  où  les  péchés  principaux  reviennent  presque  dans  le 
même  ordre,  mais  la  seconde  fois  avec  l'indication  des 
suites  les  plus  graves  de  certains  péchés. 

3)  L'accomplissement  des  devoirs  (m,  7-iv,  14)  qui 
règlent  nos  rapports  : 

Avec  nous-mêmes  (m,  7-10)  ; 

Avec  la  communauté,  chefs  et  fidèles  (iv,  1-4)  ; 

Avec  les  pauvres  (iv,  5-8)  ; 

Avec  les  membres  de  la  famille,  enfants,  serviteurs 
(iv,9-lt).    _ 

La  description  s'achève  par  une  brève  exhortation  à 
remplir  intégralement  la  loi  divine,  à  purifier  sa  conscience 
par  la  confession  du  péché  (iv,  12-14). 

IL  La  voie  de  la  mort  est  décrite  sommairement  par 
l'énumération  de  presque  toutes  les  œuvres  mauvaises  déjà 
défendues  précédemment  et  mises,  à  peu  de  chose  près, 
daiiii  le  même  ordre  (v,  1-2). 

Conclusion  de  la  catéchèse  morale  :  visera  la  perfection, 
mais  du  moins  tenir  essentiellement  à  l'abstinence  de 
viande  immolée  (vi) . 

LIns/ruclion  liturgique  a  pour  objet  : 

1)  Le  baptême  :  formule,  mode  d'administration,  prépa- 
ration morale  par  le  jeûne  (vu)  ; 

2)  Le  jeûpe  :  les  jours  du  jeûne  (viii,  1); 
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3)  La  prière  :  '  oraison  dominicale  trois  fois  par  jour 
(VIII,  2-3)  ; 

4)  L'eucharistie  (ix-x)  :  deux  séries  de  prières  (ix,  1-4 
et  X,  1-7)  coupées  par  une  remarque,  savoir  que  Feucha- 
ristie  est  réservée  aux  seuls  baptisés  (ix,  5)  ; 

Ordonnance  disciplinaire  : 

1  )  Conduite  à  tenir  envers  les  prédicateurs  qu'il  ne  faut 
recevoir  que  s'ils  se  tiennent  à  la  doctrine  précédemment 
proposée  (xi,  1-2),  mais  spécialement  envers  : 

Les  apôtres  ou  prédicateurs  itinérants  (xi,  3-6)  ; 

Les  prophètes,  qu'il  faut  discerner  (xi,  7-12)  ; 

Les  frères  voyageurs  qu'il  faut  héberger  (xii,  1-5)  ; 

Les  prophètes  et  docteurs  éprouvés  qu'il  faut  sustenter 
(xiii,  1-7). 

2)  Gouvernement  intérieur  de  la  communauté. 

Son  groupement  normal  est  la  réunion  eucharistique  du 
dimanche  : 

Confession  des  péchés  s'il  y  a  lieu  et  réconciliation  des 
ennemis  (xiv)  : 

Ses  chefs,  les  évéques  et  diacres  (xv,  1-2)  ; 

Correction  fraternelle  des  membres  (xv,  3)  ; 

Recommandation  générale  de  vivre  selon  TÉvangile 
(XV,  4)  ;  _ 

Invitation  énergique  à  la  vigilance,  à  la  persévérance,  en 
vue  des  derniers  jours  qui  verront  fleurir  les  faux  prophètes, 
et  se  produire  le  règne  du  séducteur  du  monde  et  la  venue 
du  Seigneur  (xvi). 

Si  Ton  prend  garde  à  l'enchaînement  des  parties,  l'on 
remarque  que  la  catéchèse  morale  est  présentée  au  début 
de  la  seconde  partie  comme  une  instruction  ou  exhortation 
destinée  à  précéder  immédiatement  le  baptême  :  TaOTa 
-reàvxa  TcpoeiuovTsç  PauTtaaTS . . .  Certains  critiques  ont 
pensé  qu'il  fallait  diviser  l'ouvrage  en  deux  parties  seule- 
ment, l'une  liturgique,  l'autre  disciplinaire,  la  partie  litur- 
gique comprenant  la  catéchèse  baptismale  avec  les  formules 
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de  baptême  et  d'eucharistie  ;  mais  la  troisième  partie  se 
relie  aux  précédentes  de  la  même  façon  que  la  seconde  à 
la  première  :  «  Si  quelqu'un  vient  à  vous  et  vous  enseigne 
tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  recevez-le  *.  »  La  liaison  à  ce 
qui  précède  est  aussi  étroite  et  peut-être  moins  artificielle 
que  celle  de  la  première  partie  à  la  seconde.  Quelque 
division  qu'on  adopte,  la  doctrine  n'en  contient  pas  moins 
trois  morceaux  offrant  des  caractères  très  tranchés. 


II 

L'écrit  publié  en  1883  sous  le  titre  de  Doctrine  des  douze 
apôtres  a  joui  d'une  grande  popularité  et  d'une  grande  auto- 
rité dans  l'antiquité  ecclésiastique.  Il  offre  des  rapports  si 
étroits  avec  une  partie  de  la  lettre  de  Barnabe  qu'on  a  pu  se 
demander  lequel  des  deux  auteurs  avait  utilisé  l'autre.  Un 
écrit  servant  à  l'instruction  des  catéchumènes  devait  néces- 
sairement être  très  connu  et  souvent  inspirer  les  écrivains 
et  leur  fournir  de  ci  de  là  une  pensée,  une  expression,  sans 
qu'on  puisse  toujours  conclure  avec  certitude  à  un  emprunt. 
Ainsi  Ton  a  pu  relever  des  points  de  ressemblance  plus  ou 
moins  frappants  de  la  AtSaj^iQ  avec    la  dernière  lettre    de 
Clément  de   Rome,   avec  les  épîtres  de  saint  Ignace,  avec 
V Apologie  d'Aristide,   avec  les  œuvres  de  saint  Justin,  de 
Tatien,  de  Théophile  d'Antioche,  avec  V Ascension  d'Isaïe, 
le    Testament  d'Isaac,  le  Talmudy  les  lettres  du  pseudo- 
Clément  sur  la  virginité,  le  poème  du  pseudo-Phocylide  sur 
le  Livre  des  Jubilés^  les  Oracles  Sibyllins,  le  sacramentaire 
de  Sérapion  de  Thmuis,  les  Canons  de  Basile,  les  œuvres 
de  saint  Jean  Climaque,  et  d'autres.  On  a  de  même  signalé 
des  citations  plus  ou  moins  évidentes  de  la  Didachè  dans 
les  écrits  d'Optat  de  Milève,   de  saint  Augustin,  de  Lac- 
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tance,  etc.  Tous  les  jours  apportent  de  nouvelles  preuves  de 
la  vogue  et  du  crédit  de  la  Doctrine  des  douze  apôtres  ^ . . 

La  plupart  des  écrivains  qui  ont  imité  ou  utilisé  ou 
reproduit  la  AtSaj^ï),  semblent  n'en  avoir  connu  que  la  pre- 
mière partie,  dite  les  «  deux  voies  ».  Cependant  il  ne 
manque  pas  de  témoignages,  à  la  fois  très  anciens  et  suffi- 
samment clairs,  se  rapportant  aux  différentes  parties  de  la 
Doctrine  telle  que  nous  la  possédons. 

Barnabe,  dans  ses  chapitres  xviii-xx,  se  rencontre 
avec  les  premiers  chapitres  de  la  Doctrine  (i,  1-2  ;  n,  2-7  ; 
m,  7;  IV,  2),  mais  dans  son  chapitre  iv  (verset  9)  on 
retrouve  également  trace  du  dernier  chapitre  de  la  Didachè 
(XVI,  2-3). 

Clément  d'Alexandrie  a  utilisé  la  première  partie  de  la 

Doctrine  des  apôtres,  ii,  2  [Protrept.,  x,  108;  Paedag.^  II, 

X,  89  et  IIL  12,  89  ;  Stromates,  III,  iv,  36),  et  m,  5  [Stro- 

mates^  I,  xx,  100);  mais  il  a  aussi  employé  la  seconde  partie 

de  la  Didachè,  ix,  2,  dans  le  Quis  dives  salvetur,  c.  xxix. 

Il  estime  le  petit  écrit  de  la  Doctrine  à  l'égal  de  l'Écriture 

sainte,  puisque  dans  les  Stromates  (I,  xx,  100)  au  moment 

de  le  citer,  il  le  qualifie  d'Ecriture,  YpaçY],  absolument: 

«  Ce  voleur  est  désigné  par  l'Écriture,  car  elle  dit  :  «  Mon 

«  enfant  ne  sois  pas  menteur,  car  le  mensonge  mène  au 

«  vol^;  »    avec  les  mots    «  Mon  enfant  »,  ulï  [xy;,  c'est  la 

citation  de  la  Doctrine^  m,  5,  qui  commence. 

Origène  emploie  de  même  l'expression  Scriptura  Sacra 


\,  Les  références  les  plus  minutieuses  aux  ouvrages  et  aux  écrivains 

qui    trahissent  une    connaissance  de  la  Doctrine  des  apôtres ^  sont 

à  prendre,  pour  une  étude  détaillée,  soit  dans  Harnack,  Apostellehre^ 

aHicle   de    la    Real-Encyklopaedie    fur   proiestantische    Théologie, 

3^  éd.,  t.  I,  p.  715-717  et  723-730;  —  soit  dans  Fcnk,  Doctrina  duode- 

cînt  A^posiolorum^  Tubingae,  1887,  p.  iv-xxv;  — soit  dans  J.  Vernon 

i^ARTi-BT,  Didachè,  article  du  Dicfionary  of  the  Bible  de  Hastings, 
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dans  un  endroit  qui  vise  la  Doctrine  des  douze  apôtres^  m, 
iO  [De principiis^  m,  2-7)  ;  mais  il  ne  connaît  pas  cet  unique 
morceau  de  la  première  partie;  il  en  connaît  un  autre  de  la 
deuxième  partie,  ix,  2  sur  Teucharistie  :  antequam  verae 
vilh^  qurie  nscendit  de  radiée  David ^  sanguine  inebriemur^. 

Enfin  Tanteur,  quel  qu'il  soit,  du  De  Virginitate  (du 
lemps  sinon  de  la  plume  de  saint  Athanase),  a  connu  la  Doc- 
trine et  la  seconde  partie  de  la  Doctrine^  ix,  3-4,  puisqu'il 
a  eik%  après  quelques  retouches,  l'action  de  grâces  pro- 
noncée sur  le  pain  eucharistique  ^. 

Le  titre  même  de  la  Doctrine  des  douze  apôtres  est 
mentionné  par  d'anciens  écrivains.  Le  premier  de  tous  est 
Tauteur  du  traité  Adversus  aleatores  (peut-être  Victor  de 
Home)  qui  dit  au  chapitre  iv:  «  ...In  doctrinis  apostolorum 
est  :  M  Si  quisfraterdelinquit  in  ecclesia  et  non  paret  (appa- 
uret)legi,hic  nec  colligatur  donec  paenitentiam  agat,  et  non 
«  recipiatur,  neinquinetur  et  impediatur  oratio  vestra.  »  Ce 
texte  est  à  rapprocher  de  la  AtSajç^ï),  iv,  14;  xiv,  2,  et 
xv,  3^.  L'écrivain  est  donc  aussi  à  compter  parmi  ceux  qui 
lisaient  les  différentes  parties  de  la  Doctrine, 

Chez  les  Grecs,  le  premier  qui  désigne  l'écrit  de  la  Doc- 
trine par  le  titre  est  Eusèbe,  dans  son  Histoire  ecclésias- 
tique. Faisant  un  triage  parmi  les  œuvres  de  la  littérature 
chrétienne,  il  distingue  les  écrits  du  Nouveau  Testament 
qui  jouissent  d'une  autorité  particulière,  étant  reçus  de  tous 
et  reconnus  pour  authentiques;  puis  les  ouvrages  douteux 


1.  //om.,  VI,  2,  in  ludic.  ;  dans  De  la  Rue,  II,  471  ;  dans  Lommatzsch, 
XI,  p.  258. 

2.  Th  Virg.,  c.  xiii,  dans  Migne,  P.G.,  t.  XXVIII,  265-266. 

3.  ^*  Dans  l'assemblée ,  tu  feras  rexomologèse  de  tes  péchés  et  lu 
n'iras  pas  à  la  prière  avec  une  conscience  mauvaise  »  ;  iv,  14.  — 
H  Celut  qui  à  un  difTérend  avec  son  compagnon  ne  doit  pas  se  joindre 
à  nous  avant  de  s'être  réconcilié,  de  peur  de  profaner  notre  sacrifice  »  ; 
XIV,  2.  —  w  Si  un  homme  offense  son  prochain,  que  personne  ne  con- 
verse avec  lui,  qu'il  n'entende  un  mot  de  personne,  avant  qu'il  n'ait 
fail  périt  len  ne  »  ;  xv,  3. 
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(àvTi>eYO(jL£va),  qui  sont  discutés,  soit  quant' à  leur  attribu- 
tion à  un  certain  auteur,  soit  quant  à  leur  valeur  d'Écriture; 
enfin  les  apocryphes  ou  voroi,  qui  sont  à  plus  forte  raison 
du  nombre  des  àvTiXeyojxeva,  sujets  à  controverse  :  a  On 
doit  ranger  entre  les  apocryphes  :  les  Actes  de  Paul,  le 
livre  qu'on  nomme  le  Pasteur,  V Apocalypse  de  Pierre, 
l'épître  attribué  à  Barnabe,  ce  qu'on  intitule  les  ^'n^ei^rne- 
ments  des  apôtres.,.  Tous  ces  livres  peuvent  être  classés 
parmi  ceux  qui  sont  discutés*.  »  Chez  Eusèbe,  comme 
chez  l'écrivain  latin,  le  titre  de  l'ouvrage  est  mis  au  plu- 
riel :  c'est  un  recueil  d'enseignements  qui  peut  indifférem- 
ment s'appeler  la  Doctrine  ou  les  Doctrines.  Rufîn  dans  sa 
traduction  d'Eusèbe  a  employé  le  mot  Doctrina. 

Environ  quarante  ans  après  Eusèbe,  un  autre  témoin  de 
l'Eglise  grecque,  emploie  le  nom  même  de  la  AtSaj^if;  au  sin- 
gulier, dans  un  écrit  de  grande  importance.  Dans  sa  trente- 
neuvième  lettre  pascale  de  Tannée  367,  saint  Athanase 
après  avoir  énuméré  les  livres  canoniques  de  la  Sainte 
Ecriture,  dresse  une  autre  liste  d'ouvrages  utiles  pour 
instruire  les  catéchumènes  dans  la  piété.  Or,  voici  ces 
livres  :  Soçta  SaXofxôivTOç  xat  Soçta  Sipàjr  xai  EaÔYjp  xal 
IouSl6  xai  TwÇtac  ^-oà  AtSajrY)  xaXoufxévT]  tcov  àirocTToXcov  xai 

Ô  HotfXTQV  2. 

C'était  surtout  la  description  des  deux  voies  qui  était  utile 
à   l'instruction  des   catéchumènes,    et  c'est  peut-être  elle 
Seule  que  Nicéphore  vise  dans  son  catalogue  stichomé trique 
puisqu'il  n'attribue  à  la  Atoayr)  tcov  àiroaToXwv  qu'une  lon- 
gueur de  deux  cents  stiques  (ix^  siècle). 

Il  convient  de  grouper  à  part  une  série  d'écrits,  apparte- 
nant principalement  à  la  littérature  canonique  et  auxquels 

1.  Hist.  eccL,  m,  XXV,  4-5;  (traduction  Emile  Grapin,  p.  309)  : 
«  Ev  Totç  voôoiç  xaTaTÊTa/Oo)  xat  twv  IlaùXou  -irpaçewv  yj  YP*?^'  ^  '^^ 
Acyoftcvoç    notjiLVîv  xal  tj   aTuoxàXutj/tç    IleTpou,  xoà  Tupbç  toutoiç  T)   opEpojuvti 
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la  Doctrine  des  apôtres  a  fourni  une  matière  première, 
avant  de  s  y  absorber.  Ces  écrits  s'échelonnent  du  ra®  au 
v*"  siècle,  et  plusieurs  d'entre  eux  ont  pour  patrie  l'Egypte 
la  Doctrine  des  apôtres  eut  un  très  grand  crédit. 

Vers  la  fin  du  iii^  siècle,  une  compilation  que  les  Alle- 
mands appellent  Apostolische  Kirchenordnung  et  les  Fran- 
çais Constitution  apostolique  égyptienne,  mais  qui  porte  en 
grec  le  titre  de  Kavov£(;  èxxXTQatacmxol  tcov  àyiwv  à7ro(TTo7.(ov, 
s*est  incorporé,  en  les  adaptant,  les  quatre  premiers  cha- 
pitres  de  la  Doctrine  des  apôtres.  Ils  y  ont  formé  les  cha- 
pitres iii-xv,  tandis  que  les  chapitres  i-ii  et  xvi  à  xxx  des 
KocvoVEç  .*ont  purement  disciplinaires.  Comme  ces  canons 
apostoliques  égyptiens  ont  pénétré  dans  les  grands  recueils 
canoniques  des  églises  orientales,  ils  y  ont  aussi  servi  de 
véhicule  â  des  fragments  de  la  Doctrine.  L'auteur  connais- 
sait d'ailleurs  la  AiSa-/riioul  entière.  Le  Syntagma  Doctrinae, 
attribue  parles  uns  et  dénié  par  les  autres  à  saint  Athanase, 
en  contient  des  traces  évidentes  pour  les  six  premiers  cha- 
pitres de  la  Doctrine,  et  moins  nettes  pour  les  chapitres  xu 
et  xiir.  L'auteur  de  la  Fides  Nicaena  ou  Didascalia 
CCCXVJII Patrum,  faussement  attribuée  à  saint  Athanase, 
mais  dépendant  étroitement  du  Syntagma,  s'est  librement 
servi  de  la  Doctrine  des  apôtres. 

Dans  la  première  moitié  du  m*'  siècle,  la  Doctrine  des 
npô/res{i,  3  et  5)  semble  avoir  inspiré  aussi  l'auteur  syrien  ou 
palestinien  de  la  Didascalie  :  Didascalia  sive  Doctrina  XII 
apostoloram  et  sanctorum  discipulorum  nostri  Salvatoris. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'assembleur  de  textes  qui, 
dans  la  seconde  moitié  du  iv®  siècle,  ou  peut-être  dans  la 
première  moitié  du  v",  a  compilé  les  huit  livres  des  Consti- 
tutions apostoliques,  en  remaniant  la  Didascalie  pour  les 
six  premiers  livres,  la  Didachè  pour  une  partie  du  sep- 
tième et  divers  textes  discipHnaires  pour  le  huitième, 
a  bien  connu  le  texte  entier  de  la  Doctrine  telle  que  nous  la 
po^scdons.  Il  en  a  fait  passer  la  plus  grande  partie  dans  les 
chapitres  i-xxxii  du  septième  livre. 
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La  Doctrine  des  apôtres  ainsi  fondue  dans  des  compila- 
tions plus  vastes  perdit  de  sa  notoriété.  La  dernière  trace 
de  son  existence  distincte  remonte  au  manuscrit  qui  Ta 
révélée  aux  modernes  (milieu  du  xi*"  siècle).  Zonaras,  au 
commencement  du  xii*'  siècle,  commentant  la  lettre  pascale 
de  saint  Athanase  que  nous  avons  citée  plus  haut,  montre 
clairement  qu'il  ne  connaît  pas  la  AtSaj^y;  :  il  rapporte  sur 
la  foi  d'autrui  que  la  Doctrine  des  apôtres  n'est  autre  chose 
que  les  Constitutions  du  pseudo-Clément  interdites  en  692 
par  le  concile  in  Trullo.  Ce  souvenir  même  de  l'ouvrage 
allait  disparaître  *. 

L'histoire  de  la  Didachè  dans  l'antiquité  se  complète  par 
la  connaissance  des  versions  anciennes.  On  possédait  depuis 
longtemps  un  court  fragment  de  version  latine  (Did.  i, 
1-3;  II,  2-6)  extrait   par  Pez  d'un  manuscrit  appartenant 

1.  Sur  les  canons  ecclésiastiques  formant  la  collection  dite  Consti- 
tuiion  apostolique  égyptienne  y  et  leurs  rapports  avec  la  AtSayifj,  voir 
FcNK,  Doctrina  dnodecim  apostolorum^  1887,  p.  50-73,  et  Harnack, 
Die  Lehre  der  zwôlf  Apostel  [Texte  u,  Untersuchungen,  11,  1  et  2), 
1884,  p.  193-241.  Tous  deux  reproduisent  le  texte.  —  Sur  le  Syn- 
tagma  Doctrinae  et  la  Fides  Nicaena  (Migne,  P. G.,  t.  XXVIII, 
col.  835  et  1635),  voir  Batiffol,  Studia  Patristica,  1890,  p.  119; 
Didascalia  CCCXVIII  Patrurn  pseudepigr,^  j^^raecis  codd.  rec. 
P.  Batiffol,  copticum  contulit  H.  Hyvernat,  Paris,  1887.  —  Didasca- 
liae  fragmenta^  éd.  Hauler,  1900;  H.  Achelis  et  J.  Flemming,  Die 
syrische  Didaskalia  ûhersetzt  und  erklàrt  [Texte  iind  Untersuchun- 
gen^  Neue  Folge,  X,  2),  Leipzij^,  1904.  Sur  les  rapports  de  la  Didas- 
calie  et  de  la  Didachè^  cf.  Funk,  Die  apostolischen  Konstitutionen, 
1891,  p.  65-70,  et  Holzhey,  Die  Abhangigkeil  der  syrischen  Didas- 
kalia von  der  Didache  (dans  le  Compte  rendu  du  quatrième  congrès 
scient,  intern,  des  catholiques  à  Frihourg^  I,  249-277).  —  Sur  les 
rapports  des  Constitutions  apostoliques  avec  la  Didachè^  cf.  Funk, 
Doctrina  duodecim  Apostolorum,  1887,  p.  74-97,  et  Iïarnack,  Die 
Lehre  des  zwôlf  Apostel  [Texte  u.  Untersuchuugen^W,  1  et  2),  1884, 
p.  170-192.  Tous  deux  reproduisent  le  texte.  —  Funk,  Die  Apostoli- 
schen Konstitulionen^  1891.  M.  Funk  a  repris  lej  divers  teytes  appa- 
rentés aux  Constitutions  apostoliques  et  les  a  reproduits  dans  sa 
récente  édition, /)/V/a.îcaZ/a  et  Constitutiones  apostoL^pHderhorn,  1906, 
2  vol. 
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au  monastère  de  Meik  en  Basse- Au  triche,  et  signalé  de 
nouveau  par  Oscar  de  Gebhardt;  mais  ce  fut  J.  Schlecht 
qui  découvrit  à  Munich,  dans  un  manuscrit  du  xi"  siècle,  la 
version  latine  intégrale  des  six  premiers  chapitres  ; 
malheureusement  on  ne  peut  assigner  la  date  ni  le  lieu 
d'origine  de  cette  traduction. 

On  sait  du  moins  qu'il  a  dû  exister  une  autre  version 
latine  très  ancienne  ;  elle  devait  s'étendre  à  l'ouvrage 
entier,  puisque  l'auteur  de  VAdversus^  aleatores  en  a  cité 
des  textes  pris  ailleurs  que  dans  la  partie  des  Deux  voies 
(cf.  plus  haut,  p.  198);  elle  devait  aussi  moins  s'écarter  de 
notre  texte  grec  que  la  traduction  latine  publiée  par 
Schlecht,  si  nous  en  jugeons  par  les  citations  des  écrivains 
d'Afrique.  Ainsi  Optât  de  Milève  écrit  dans  le  De  schismate 
Donatistarum^  i,  21  :  «  Denique  inter  cetera  praecepta 
etiam  haec  tua  tria  jussio  divina  prohibuit  :  non  occides^ 
non  ibis  post  deos  alienos^  et  in  capitibus  mandatorum  :  non 
faciès  scisma.  »  Il  est  manifeste  qu'il  n'a  pas  entre  les 
mains  la  version  du  manuscrit  de  Munich,  qui  porte  :  non 
faciès  dissensiones^  supposant  un  pluriel  ojriafAaTa  qui  se 
trouve  au  reste  dans  les  Canons  ecclésiastiques  et  dans  les 
Constitutions  apostoliques  ;  sa  traduction  serre  déplus  près 
notre  texte  de  la  Didachè,  iv,  3  :  où  lîotTQo-eiç  oj^tafjLa. 

La  version  arabe  que  nous  possédons  est  encore  plus  frag- 
mentaire que  la  version  latine.  Elle  est  incorporée  au  récit 
de  la  vie  de  l'archimandrite  Schnoudi,  mort  en  451. 
Écrite  d'abord  en  copte  entre  les  années  684  et  690,  cette 
biographie  nous  est  parvenue  dans  une  version  arabe.  Le 
fameux  abbé  Schnoudi,  dans  une  instruction  à  ses  moines, 
utilise  les  six  premiers  chapitres  de  la  Didachè^  mais  c'est 
une  question  de  savoir  s'il  a,  de  notre  Didachè,  simplement 
pris  et  remanié  ce  qui  importait  à  son  objet,  ou  s'il  possé- 
dait un  texte  très  différent  du  nôtre  *. 
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IV 

Les  critiques  du  xix*"  siècle  n'avaient  pas  manqué  de  rap- 
procher les  textes  des  Constitutions  apostoliques  de  la 
Constitution  apostolique  égyptienne^  et  de  se  demander  si 
la  source  commune  en  était,  soit  Tépître  de  Barnabe,  soit 
l'écrit  inconnu  qu'ils  trouvaient  mentionné  par  Eusèbe  et 
Athanase  sous  le  titre  de  Doctrine  des  apôtres^  soit  enfin 
lecrit  mentionné  par  Rufin  et  si  bizarrement  appelé  par  lui 
Duae  Viae  vel  Judicium  Pétri.  Krawutzcky  en  comparant 
les  divers  textes  fut  amené  à  penser  qu'il  avait  existé,  dans 
la  primitive  Eglise,  un  livre  d'instruction  religieuse,  dit  des 
«  Deux  Voies  »  ;  il  en  essaya  njjéme  en  1882  une  reconsti- 
tution qui  est  xxn  des  chefs-d'œuvre  de  la  divination  cri- 
tique au  XIX®  siècle  ^  Dès  la  fin  de  1883  paraissait,  eh  effet, 
par  les  soins  de  Philothée  Bryennios,  l'édition  princeps 
de  la  AiSa/Y)  tcov  SoiSexa  àtcocrroXwv.  Le  petit  écrit  était 
tiré  d'un  manuscrit  exécuté  en  1036  par  le  notaire  Léon, 
conservé  à  la  bibliothèque  de  l'Hospice  du  Saint-Sépulcre 
à  Gonstantinople,  et  transféré  depuis  lors  à  la  bibliothèque 
du  patriarcat  grec  à  Jérusalem.  De  ce  précieux  monument, 
Bryennios  avait  déjà  tiré,  en  1875,  le  texte  complet  des 
lettres  de  saint  Clément.  Les  pages  du  manuscrit  (fol.  76 
med.-80)  qui  contiennent  la  AiSaj^iQ  ont  été  reproduites  par 

Kirchey  Fribourg,  Herder,  1901  (contient  la  reproduction  photogra- 
phique du  manuscrit  latin). 

Le  fragment  de  version  latine  retrouvé  par  Gebhardt  se  trouve  dans 
rédition  de  Harnack,  Die  Lehre  der  zwôlf  Apostel^  1886  {Texte  u, 
Untersuchungen),  p.  275-286. 

La  version  arabe  est  éditée  et  traduite  en  allemand  par  J.  Isklin, 
Eine  bisher  unbekannte  Version  des  erslen  Telles  der  Aposiellehre ^ 
\&èb[Texte  nnd  Untersuchungen,  XIII  1  b.).  —  Sur  Schnoudi,  voir 
J.  Leipoldt,  Schenute  von  Atripe  und  die  Entstehung  des  national- 
aegyptischen  Christentums^  Leipzig,  1903  {Texte  n.  Untersuchungen^ 
N.  F.  X,  1). 

1.    Theologische  Quartalschn'ft,  1882,  p.  359-445. 
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les  procédés  photographiques  dans  la  magnifique  édition 
de  J,  Ilendel  Harris  en  1887.  L'opuscule  complet  a  presque 
le=ï  dimensions  de  Tépître  aux  Galates  de  S.  Paul  (en  tout 
10.70(J  lettres)  ;  il  fut  aussitôt  reproduit  en  une  multitude 
d'éditions  dont  il  nous  suffira  de  mentionner  ci-dessous  les 
principales  ^ 


V 

La  disposition  très  cohérente  de  la  Didachè,  le  lien  tout 
intt^rieur  et  vivant  qui  en  relie  les  parties,  la  chaleur  et 
IVsprit  qui  circule  et  anime  Touvrage,  ne  permettent  guère 
de  contester  qu'elle  ait  eu  pour  auteur  un  écrivain  qui  en  a 
soigneusement  digéré  ou  du  moins  assorti  les  chapitres. 
Mais  cet  auteur  est  anonyme.  Aucun   écrivain   connu  de 

1,  KoiTioNsi  ;  Edition  princeps  de  Bryennios,  AiBa/iq  twv  8ai6£xz 
i-TTOTToXcijv  ÈK  T<ïLf  lEpodoXujxiTtxou  yeipoypacpou  VOV  TtpWTOV  eX$lOO(JLeVT|  JXETa 
7rfoX£Y^fJiEvwv  xaiTfjUeioiGeicDV.  'Ev  KiovffTavTivouiroXet,  1883.  —  A.  Harnack, 
Lehre  der  ^wûlf  Apostel  nebst  Unlersuchungen  zur  aeltesten  Geschichie 
tler  hirchenverfa.^aunffund  des  Kirchenrechts  (forme  le  fascicule  II,  1 
et  "2  des  Texif^  und  Unlersuchungen  von  Gebhardt  und  Harnack;, 
Leipzig^,  188  i;  réédition,  1893,  dite  grande  édition,  Grosse  Ausgabe : 
p.  1-70,  texte,  traduction  et  commentaire,  et  p.  1-294,  prolégomènes. 
—  *î.  HivVDRL  Hahhis,  The  Teaching  of  the  Aposiles,  Londres,  1887 
(reproduction  photographique).  —  F.  X.  Funk,  Doctrina  duodecim 
apostoforum^  Tuhingae,  1887  (avec  trad.  latine,  commentaires  et  texte 
de  la  Consfiiiifiitn  apostolique  égyptienne  du  livre  VIII  des  Consli- 
iulitm  apashtfiques^  des  Deux  roi'es  d'après  la  lettre  de  Barnabe); 
Patres  Apii!i(ulH-i\  "2  vol.,  Tubingue,  1901,  p.  vi-xx  et  2-37  (traduction 
aline  el  commentaires).  —  Schaff,  The  Teaching  of  the  Twelve 
ApQstlesi,  New- York,  1885.  —  Taylor,  The  Teaching  of  the  Twelve 
Apostles^  Cambridge,  1886  (insiste  sur  le  rapprochement  avec  textes 
juirg).  —  Mi:*iosï,  La  Dottrina  del  Signore  pei  dodici  apostoli  handila 
afle  genii,  deti^  ia  Dottrina  dei  dodici  apostoli,  Roma,  1891  (version 
et  cnmmeiiliiire). 

Parmi  les  édilioïis  françaises,  les  plus  connues  sont  celles  de  Saba- 
TiER,  La  Uidavhè  ou  renseignement  des  douze  apôtres,  Paris,  1885.  — 
E.  JAt^tjLrmfl,  La  Doctrine  des  douze  apôtres  et  ses  enseignement 
(Thèse),  Pf^ris,  18.H  (texte,  version  et  commentaires). 
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Tantiquité  n'en  revendique  raltribution.  La  question 
d'authenticité  se  réduit  donc  à  la  suivante  :  Técrivain  qui  a 
composé  notre  Didachè^  à  une  date  que  nous  rechercherons 
plus  loin,  a-t-il  écrit  d'une  façon  originale  ?  a-t-il  fondu  dans 
son  œuvre  un  écrit  ou  des  fragments  d'écrits  appartenant  à 
une  époque  antérieure  ?  dans  quelle  mesure  s'est-il  enrichi 
des  dépouilles  d'autrui  ? 

Le  simple  examen  de  l'ouvrage  révèle  une  différence 
profonde  entre  les  six  premiers  chapitres  de  l'ouvrage  et  les 
parties  suivantes  :  ils  forment  une  exhortation  d'un  carac- 
tère purement  moral,  ils  étaient  propres  à  la  préparation 
des  catéchumènes  qu'il  fallait  plier  à  la  pratique  sérieuse 
de  la  vie  morale.  A  première  vue,  il  n'y  a  rien  d'impossible 
à  ce  qu'ils  aient  eu  pendant  quelque  temps  une  existence 
séparée  et,  pour  ainsi  dire,  une  individualité  propre.  Cette 
conjecture  s'autorise  de  plusieurs  particularités  qui  res- 
sortent  de  l'histoire  de  la  Didachè  :  tandis  que  dans  l'anti- 
quité les  allusions  aux  deux  dernières  parties  sont  rares, 
faciles  à  relever,  on  ne  compte  plus  les  rapprochements 
qu'il  y  a  lieu  de  faire  entre  les  écrivains  chrétiens  et  tel  ou 
tel  endroit  des  six  premiers  chapitres  de  la  Doctrine  ;  on  en 
signale  de  nouveaux  à  chaque  instant.  —  Autre  fait  impor- 
tant :  tous  les  ouvrages  qui  se  sont  incorporé  des  fragments 
un  peu  notables  de  la  Didachè  (lettre  de  Barnabe,  Cons- 
titutions apostoliques^  Constitution  apostolique  égyp- 
tienne^ Syntagma  Doctrinae^  Fides  Nicaena,  Vie  de 
Schnudi)^  les  ont  empruntés  aux  six  premiers  chapitres 
exclusivement.  La  seule  exception  qui  peut  être  signalée, 
vient  d'une  citation  du  chapitre  xvi  de  la  Didachè  qui  se 
trouve  dans  saint  Barnabe  et  recevra  tout  à  l'heure  une  expli- 
cation satisfaisante.  —  Enfin  la  traduction  latine  que  nous 
possédons  se  limite  aux  six  premiers  chapitres.  La  concor- 
dance entre  les  particularités  relevées  dans  la  Didachè^  par 
la  critique  interne  de  l'ouvrage  et  les  faits  historiques  qui 
tiennent  à  l'emploi  et  à  la  diffusion  de  l'ouvrage,  permettent 
de  construire  plusieurs  hypothèses. 
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En  premier  lieu,  on  peut  supposer  que  la  Didachè  ayant 
été  écrite  d'un  trait  par  Tauleur  anonyme,  la  première 
partie  en  fut  détachée  au  bout  de  quelque  temps  et  mise  en 
circulation  indépendamment  des  deux  autres  parties.  A 
Tappui  de  cette  hypothèse,  Ton  peut  remarquer  que  la 
partie  liturgique  et  la  partie  disciplinaire,  qui  décrivent 
un  état  très  primitif  du  culte  et  de  l'organisation  des  com- 
munautés, ont  dû  vieillir  très  vite  et  perdre  de  leur  utilité 
pratique,  tandis  que  la  catéchèse  morale  a  toujours  gardé 
ime  valeur  éducatrice  pour  la  formation  des  catéchumènes. 
Elle  se  détachait  aisément  des  deux  premières  parties  et  a 
rencontré  naturellement  une  faveur  plus  persistante  et  une 
diffusion  beaucoup  plus  large  (Funk). 

Une  deuxième  hypothèse^  plus  radicale  admet,  comme  la 
précédente  et  pour  les  mêmes  raisons,  que  la  première 
partie  a  circulé  à  part  des  deux  autres  ;  mais  de  plus  elle 
affirme  que  cette  première  partie  a  été  composée  par  un 
auteur  distinct,  et  que  ce  petit  écrit  portant  probablement 
le  titre  de  Doctrine  des  deux  voies  a  couru  sa  fortune 
particulière.  Les  raisons  les  plus  sérieuses  confirment  cette 
supposition  :  on  explique  ainsi  d'une  manière  plus  natu- 
relle les  différences  entre  la  première  partie  de  la  Didachè 
et  les  suivantes  ;  ce  n'est  pas  seulement  par  le  contenu 
qu'elles  diffèrent,  mais  par  le  style,  par  la  langue,  par 
l'emploi  fait  de  l' Ecriture-Sainte.  De  plus  on  s'explique 
mieux  de  la  sorte  les  divergences  assez  prononcées  qui 
existent  entre  les  premiers  chapitres  tels  que  nous  les  pos- 
sédons dans  la  Didachè  et  les  mêmes  chapitres  tels  qu'ils  se 
rencontrent  soit  dans  la  lettre  dite  de  saint  Barnabe,  soit 
dans  les  Constitutions  apostoliques^  soit  surtout  dans 
l'ancienne  version  latine.  Ce  ne  serait  pas  notre  Didachè 
qui  serait  nécessairement  la  source  des  textes  où  elle  semble 
au  premier  abord  avoir  été  utilisée,  ou  reproduite  ou  tra- 
duite. La  Doctrine  des  Deux  Voies  aurait  embrassé  nos  six 
premiers  chapitres,  sauf  peut-être  le  fragment  vi,  2-3  qui 
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n'est  pas  dans  la  version  latine.  Elle  aurait  donc  une  origine 
plus  ancienne  que  la  Didackè^  et  c'est  l'auteur  de  la 
Didsu^hè  intégrale  qui,  à  la  suite  de  remaniements,  l'aurait 
fait  entrer  avec  art  dans  la  trame  de  son  ouvrage.  L'un  de 
ces  remaniements  aurait  consisté  à  introduire  dans  la  Doc- 
trine des  Deux  Voies  le  passage  que  nous  lisons  aujour- 
d'hui dans  la  Didachè  (i,  S-ii,  1)  et  qui  fait  défaut  dans  les 
Constitutions  apostoliques  dans  la  Constitution  apostolique 
égyptienne  y  dans  la  version  latine,  etc.  Un  autre  remanie- 
ment pourrait  avoir  consisté  à  disjoindre  de  la  Doctrine 
des  Deux  Voies^  pour  le  rejeter  à  la  fin  de  la  Didachè^  le 
chapitre  xvi  qui  en  forme  aujourd'hui  la  conclusion  et  qui 
semble  y  faire  double  emploi  avec  le  chapitre  xv  lequel 
offre  une  conclusion  très  naturelle  de  l'ouvrage.  Si  le  cha- 
pitre XVI  de  la  Didachè  s'est  rattaché  autrefois  au  chapitre  vi 
(ou  à  VI,  1)  comme  la  conclusion  eschatologique  de  la  Doc- 
trine des  Deux  Voies^  on  tient  l'explication  de  la  singula- 
rité signalée  à  propos  de  saint  Barnabe,  lequel  a  cité  le  cha- 
pitre XVI,  alors  qu'il  semble  n'avoir  connu  que  la  première 
partie  de  la  Didackéy  dite  des  Deux  Voies. 

L'hypothèse  qui  vient  d'être  émise,  et  que  j'estime  pour 
ma  part  très  vraisemblable,  en  a  suscité  une  autre  que 
M.  Harnack  s'est  ingénié  à  défendre  et  qu'il  convient  au 
moins  de  rapporter.  L'écrit  primitif  des  Deux  Voies  ne 
serait  pas  d'origine  chrétienne,  mais  bien  dWigine  juive  ;  il 
représenterait  un  manuel  de  catéchèse  morale  destinée 
notamment  à  l'instruction  dés  païens  qui  se  faisaient 
recevoir  prosélytes.  Trois  faits  servent  de  support  à 
l'hypothèse  :  1)  il  y  a  des  raisons  sérieuses  de  supposer 
que  le  morceau  de  la  AtSajç^Y)  (i,  3-ii,  1)  qui  lui  donne  sa 
physionomie  chrétienne,  manquait  dans  l'écrit  primitif;  — 
2)  la  langue,  la  syntaxe,  les  tournures  trahissent  le  génie  de 
la  langue  et  de  la  littérature  hébraïque;  ^ —  3)  il  y  a  des 
rapports  entre  la  Didachè  et  les  écrits  juifs,  avec  l'Ancien 
Testament,  Philon,  les  Sibylles,   le  Pseudo-Phocylide,  le 
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Talmud,  la  Midrasck  ^  On  peut  donc  penser  que  récrit  des 
Deux  Voies  était  une  catéchèse  morale  qui  servait  à  rédiû* 
cation  des  Juifs,  et  qui  trouvait  surtout  son  emploi  dans 
rinstruciion  des  prosélytes  moins  familiarisés  que  les  Juifs 
avec  l'ensemble  de  l'Ancien  Testament.  L'écrit  juif  aurait 
été  accepté,  comme  les  livrées  de  TAncien  Testament,  par 
un  écrivain  chrétien  qui  l'aurait  retouché  en  y  introduisant 
une  proportion  de  citations  évangéliques.  Ainsi  naturalisé 
dans  la  littérature  chrétienne,  l'ouvrage  a  pu  circuler  soufi 
le  nom  de  Doctrine  des  apôtres.  Peut-être  aussi  n'a  l-il 
reçu  ce  titre  qu'au  moment  où  il  fut  complété  par  les  deux 
parties  liturj^ique  et  disciplinaire  de  notre  Did^chè.  Ces 
diverses  considérations  n'ont  rien  d'absolument  contrai- 
guant  :  1"  il  n'est  pas  absolument  certain^  que  le  morceau 
I,  3-II,  1  manquât  réellement  à  l'écrit  primitif  des  Deux 

\,  CL  Tayuir,  The  Teaching  of  Ihe  twelve  Aposlles,  Cambnd^'e, 
1S86, 

2,  [/au  l  lien  licite  du  morceau  I,  3  tùloytXue.  ...  5tBa/r|(;,  [l,  l,  est 
mise  en  doute  ou  niée  par  les  critiques  selon  qu'ils  tiennent  pour 
démontrée  on  pour  probable  Thypothèse  d'une  rédaclini;  primitive 
des  Deax  Voies  faite  par  un  écrivain  juif  en  vue  de  rinsLriiciion  dcf. 
prosîclytes.  Co  morceau  fait  défaut  :  1)  dans  lé  fragment  correspon- 
dant de  tV'pitre  de  saint  Barnabe;  2)  dans  les  Canons  ecclèsias^liques 
dits  Con?i(ifafions  apostoliques  égyptiennes  ;  3)  dans  In  Induction 
latine  des  î^ix  premiers  chapitres;  4)  dans  le  Syntagma  I)octnnÀe: 
5}  dans  la  Fides  Nicaena  ;  6)  dans  le  remaniement  inséré  par  l'aulenr 
de  la  vie  de  Siîhnoudi.  Il  est  donc  certain  que  le  morceau  manquait 
dans  beaucoup  d'exemplaires.  Mais  d'autre  part,  1)  il  se  trouve  dans 
le  Vil"  livre  des  Constitutions  apostoliques  (1.  VII,  c,  2suiv.)  ;2)les 
versets  [,  5,  t3  sont  connus  d'Hermas  {Pasteur^  Mandata^  II j  4-61»  de 
Clément  d'Alexandrie  [fragni,  ex  Nicetae  catena),  qui  fournissent  des 
attestations  anciennes.  La  tradition  du  texte  permet  au^si  bien  de 
suppo.ser  que  le  morceau  a  été  retranché  dans  une  famille  de  mamiïï- 
crits  que  de  conclure  à  une  interpolation.  L'hypothèse  de  Tinterpola- 
tion  semble  donc  en  partie  commandée  parle  système  de  Tori^nne juive 
de  récrit  primitif  intitulé  les  Deux  Voies.  De  plus,  il  nV^éit  pa?  eiaft 
que  le  morceau  en  question  soit  Tunique  trace  du  Nouveau  Testament 
darîs  \e^  Deux  Voies,  Les  mots  irpwTov  et  ô6UT£pov,au  versel  '2,  montrent 
bien  que  Tuuteur  n'a  pas  simplement  sous  les  yeux  l'Ancien  Testament, 
mais  aussi  Matth.  xxn,  37-39. 
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Voies;  2®  un  ancien  auteur  chrétien  devait  naturellement 
faire  un  emploi  très  fréquent  de  TAncieri  Testament  qui 
avait  formé  son  esprit  religieux  ;  3^^  les  sources  communes 
peuvent  expliquer  bien  des  ressemblances  avec  des  écrits 
juifs. 

Le  mode  de  composition  très  probable  de  la  Didachè  ne 
permet  donc  pas  d  y  voir  un  écrit  entièrement  original. 
Que  l'auteur  ait  retouché  ou  non  un  premier  écrit  juif  pour 
le  teindre  de  christianisme,  il  a  sans  doute  utilisé  une  ins- 
truction sur  les  deux  voies,  en  la  remaniant  légèrement 
pour  Tadapter  à  son  dessein,  et  il  y  a  joint  des  préceptes  sur 
la  liturgie  et  l'organisation  des  églises,  en  rejetant  à  la  fin 
de  son  nouvel  ouvrage  le  chapitre  qui  terminait  les  deux 
voies  *. 

De  même  que  l'auteur  de  la  Didachè  a  très  vraisembla- 
blement fondu  dans  sa  composition  un  écrit  préexistant,  qui 
a  formé  la  trame  de  la  première  partie,  il  est  possible  que, 
dans  les  deux  autres  parties,  il  ait  fait  des  emprunts  à  diffé- 
rents textes.  C'est  du  moins  ce  que  Ton  incline  à  penser, 
en  présence  de  quelques  traits  de  l'organisation  des  com- 
munautés chrétiennes  qui  ne  sont  pas  très  cohérents  ;  c'est 
ainsi  que  les  prophètes  apparaissent  investis  de's  plus  grands 
pouvoirs,  comme  au  temps  du  christianisme  naissant,  et  de 

1.  Sur  Torigine  juive  de  récrit  primitif  des  Deux  Voies^  cf.  Taylor, 
The  Teaching  of  ihe  Iwelve  Apostles  wilh  illustrations  from  the 
Talmudy  1886  ;  —  Harnack,  Apostellehre  dans  Beat  Encyklopaedie 
fur  protestantische  Théologie,  3^ éd.,  t.  I  (1896),  p.  724-725  ;  il  a  même 
essayé  une  restitution  de  Técrit  primitif:  A.  Harnack,  Die  Apostellehre 
und  die  jûdischen  zwei  Wege,  Leipzig,  1886;  2®  éd.  1895;  — Th. 
ScHERMANN,  Eific  Elfapostelmoral  oder  die  X-recension  der  «  beiden 
Wege  »,  Munchen,  Lentner,  1903  (édite  le  texte  du  ms.  Par.  gr.  1555  A, 
qu'il  pense  être  un  écrit  juif  primitif,  source  deÏR  Constitution  aposto- 
lique égyptienne;  la  lettre  de  Barnabe  et  la  première  partie  de  la  Dida^ 
chè  en  seraient  des  remaniements  différents).  —  Seeeerg,  Die  beiden 
Wege  und  das  Aposteldekret,  Leipzig-,  Deichert,  1905,  pense  montrer 
que  déjà  Tauteur  des  Ac^e^,  les  synoptiques,  saint  Paul  ont  mis  à  profit 
le  manuel  de  morale  juive  Les  deux  chemins. 

Revue  d'Histoire  et  de  Littérature  religieuses.  —  XU.    N*  3  14 
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toutes  les  prérogatives  conférées  par  les  charismes,  et 
cependant  ailleurs  il  est  telle  précaution  prise  contre  eux 
qui  révèle  une  époque  moins  primitive  et  des  groupes  de 
chrétiens  ayant  Texpérience  d'une  ou  deux  générations. 
TouLefoiïi  de  ces  observations  de  détail,  il  est  malaisé  de 
rien  déduire  de  précis  concernant  les  dates  différentes  des 
textes  qui  auraient  fourni  matière  à  des  emprunts. 


VI 


Le  petit  écrit  de  la  Doctrine  est  certainement  originaire 
de  VOrient,  mais  il  n'y  a  pas  de  raisons  décisives  de  se  pro- 
noncer pour  un  pays  plutôt  que  pour  un  autre  :  Syrie 
(Antioche,  Césarée),  ou  Palestine  (Jérusalem),  ou  Egypte 
(Alexandrie).  C'est  en  Egypte  que  la  Dîdachè  a  été  le  plus 
employée,  et  le  plus  anciennement  citée,  il  se  pourrait  donc 
qu'elle  eut  été  composée  à  Alexandrie  ;  beaucoup  de  cri- 
tiques se  sont  ralliés  à  cette  hypothèse. 

D'autres  savants  estiment,  d'après  les  caractères  internes 
de  l'ouvrage,  que  la  Doctrine  a  plutôt  été  écrite  par  un  habi- 
tant de  la  Syrie  ou  de  la  Palestine.  Les  prémices  du  pres- 
soir, de  Taire  et  des  troupeaux  que  les  fidèles  doivent 
employer  en  faveur  des  prophètes  (Z)/rf.,  xiii,  3)  paraissent 
se  rapporter  à  une  population  rurale  telle  que  la  nourrissait 
la  Syrie  ou  la  Palestine.  Le  tableau  de  la  vie  de  l'Église, 
du  ministère  itinérant  des  prophètes  et  autres  ministres  de 
la  parole,  rappelle  des  traits  que  nous  connaissons  par  ail- 
leurs et  qui  reportent  notre  pensée  vers  la  Syrie  et  la  Pales- 
tine, ou  vers  les  communautés  de  l'Asie  Mineure. 

La  ci  lai  ion  que  Clément  d'Alexandrie  fait  de  la  Doctrine 
des  npôtres  ne  permet  pas  d'en  reculer  la  date  plus  tard 
que  Faniiée  160. 

Pour  Ad.  Harnack,  qui  estime  avoir  démontré  la  dépen- 
dance de  la  Didachè  à  l'égard  de  la  lettre  dite  de  Barnabe, 
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la  date  approximative  de  celte  lettre  forme  une  autre  limite 
qu'il  ne  serait  pas  possible  de  franchir.  La  Doctrine  aurait 
donc  été  rédigée  définitivement  entre  les  années  120  ou  130 
et  160.  On  trouvera  dans  l'édition  de  Harnack  ^  les 
éléments  d'une  comparaison  minutieuse  entre  les  deux 
portions  de  la  Didachè  (i-vi)  et  de  la  Lettre  de  Barnabe 
(xvm-xx)  qui  se  correspondent.  Malheureusement  pour  la 
thèse  de  Harnack  la  preuve  n'est  pas  faite  de  la  dépendance 
de  la  Didachè  à  l'égard  de  la  Lettre  de  Barnabe^  et  ce  serait 
plutôt  la  dépendance  contraire  qui  pourrait  être  tenue  pour 
acquise.  Harnack  lui-même  a  donné  le  coup  mortel  à  sa 
théorie,  en  faisant  prévaloir  parmi  les  critiques  l'hypothèse 
d'un  écrit  juif  qui  aurait  servi  de  source  commune  et  à  la 
Doctrine  des  apôtres  et  à  la  Lettre  de  Harnabé.  Il  a  donc  dû 
admettre  que  l'auteur  de  la  Lettre  de  Barnabe  avait  utilisé 
l'écrit  juif,  l'avait  dépecé,  morcelé  de  façon  à  introduire 
dans  les  phrases  et  dans  les  pensées  le  plus  fâcheux  désordre. 
Si  Ton  venait  à  détruire  l'hypothèse  de  la  source  commune, 
les  critiques  ne  seraient  plus  fondés  à  soutenir  que  la  Lettre 
de  Barnabe  est  antérieure  à  la  Didachè^  en  raison  du 
désordre  et  du  morcelage  dont  témoigne  la  Lettre  en  compa- 
raison de  la  Doctrine,  En  soi,  d'ailleurs,  il  est  beaucoup 
plus  naturel  de  supposer  qu'un  morceau  a  d'abord  été  écrit 
avec  une  suite  convenable  dans  les  pensées,  et  qu'il  a  été 
gâté  dans  la  suite,  surtout  sous  la  plume  d'un  aussi  mauvais 
écrivain  que  l'auteur  de  la  Lettre  de  Barnabe  - . 

Ayant  écarté  l'hypothèse  d'une  antériorité  de  la  Lettre 
de  Barnabe  par  rapport  à  la  Doctrine  des  Apôtres^  il  reste 
à  examiner  la  Didachè  sans  parti  pris  et  à  l'interroger  elle- 

1.  Die  Lehre  der  zwôlf  Aposlel,  1884,  p.  66  et  p.  81-87. 

2.  On  trouvera  tous  les  détails  des  preuves  accumulées  par  Funk 
contre  la  théorie  de  Harnack,  dans  F.  X.  Funk,  Kirckengeschichtliche 
Ahhandlungen  und  Untersuchungen^  Paderborn,  1899,  t.  II  ;  Die 
Didachè^  Zeil  und  Verhàltniss  zu  den  verwandten  Schriflen^  spécia- 
lement p.  108-141.  —  Zaiin,  Forschungen  zur  Geschichle  des  ne  aies- 
tamentUchen  Kanons,  III  (1884),  p.  310-314. 
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même  sur  Tépoque  vraisemblable  de  sa  composilion.  Les 
dates  assignées  par  les  critiques  s'échelonnent  depuis  Tannée 
50  jusqu'à  Tannée  160,  selon  qu'ils  discernent  dans  le  livre 
les  témoignages  d'un  état  de  choses  contemporain  de 
S.  Paul  (Sabatier),  ou  des  traces  de  montanisme  (Bonet- 
Maury  et  Hilgenfeld).  Il  est  hors  de  doute  que  la  Didache 
est  un  écrit  de  la  plus  haute  antiquité  :  elle  ne  contient 
aucune  trace  de  symbole,  de  canon  des  Ecritures;  elle 
semble  citer  une  lettre  de  saint  Paul,  mais  ne  connaît  pas  son 
autorité  apostolique  ;  elle  décrit  la  hiérarchie  des  apôtres, 
des  docteurs,  des  prophètes,  tous  ministres  itinérants  de  la 
parole,  et  lui  subordonne  la  hiérarchie  sédentaire  des 
épiscopes  et  des  diacres,  sans  trace  d'épiscopat  monarchique  : 
elle  décrit  une  liturgie  très  primitive,  très  simple,  très  pauvre 
en  rites/,  elle  ne  fait  allusion  à  aucune  sorte  de  gnosticisme 
ni  de  persécution;  tout  cet  ensemble  de  caractères  convient 
à  une  époque  plus  primitive  que  celle  qui  nous  est  dépeinte 
dans  la  vie  et  les  œuvres  de  Clément  de  Rome,  d'Ignace 
d'Antioche,  de  Polycarpe  dé  Smyrne,  etc.  Il  semble  donc 
quon  ne  court  point  risque  d'erreur  en  plaçant  la  compo- 
sition de  la  Didachè  avant  Tan  100  de  notre  ère. 

Une  autre  série  de  caractères  interdit  de  remonter  trop 
haut  vers  les  origines  :  ainsi  les  précautions  prises  contre  les 
faux  prophètes  et  contre  les  apôtres  de  contrebande  ;  le  rôle 
assigné  aux  épiscopes  et  aux  diacres  dans  le  service  religieux 
des  communautés,  même  en  cas  de  présence  d'un  prophète: 
le  commencement  de  discipline  réglant  la  célébration  du 
dimanche,  les  jours  déjeune,  le  baptême  par  infusion,  et 
Totîrande  des  prémices;  l'emploi  fait  de  l'évangile  de 
S.  Mathieu  et  de  S.  Luc;  la  tiédeur  relative  avec  laquelle  il 
est  parlé  de  la  venue  du  Sauveur.  Tout  cet  ensemble  de 
caractères  suppose  qu'il  s'est  déjà  passé  un  certain  temps 
depuis  la  prédication  des  apôtres  ayant  connu  le  Seigneur. 
L'an  70  et  plus  probablement  Tan  80  serait  donc  la  limite 
extrême  à  laquelle  on  pourrait  faire  remonter  la  Didachè. 
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On  comprend  qu'il  soit  impossible  d'empêcher  un  certain 
flottement  dans  la  fixation  des  dates  ;  nous  ne  savons  pas 
de  quel  pays  provient  la  Didachè^  et  le  développement  des 
institutions  n'a  pas  marché  du  même  pas  dans  toutes  les 
portions  du  monde  chrétien.  Vers  Tan  70  cesse  la  prédication 
des  apôtres  ayant  connu  le  Seigneur,  sauf  peut-être  en 
Asie-Mineure  d'où  la  Didachè  n'est  sans  doute  pas  origi- 
naire. S'il  fallait  préciser  une  date  pour  la  rédaction  de  la 
Didachè^  nous  la  choisirions  plus  rapprochée  de  l'an  80 
ou  90  que  de  l'an  100  de  notre  ère. 


Il  est  extrêmement  délicat  de  dresser  une  statistique  des 
citations,  et  spécialement  des  citations  d'Ecriture-Sainte 
dans  la  Didachè,  Il  s'y  trouve  des  citations  proprement 
textuelles,  vraiment  littérales  ;  outre  le  Notre-Père,  il  y  a 
bien  des  versets  d'Écriture  Sainte  qui  sont  rapportés  sans 
déformations.  Mais  le  plus  souvent  la  citation  est  insérée 
dans  la  trame  du  discours  avec  toutes  les  modifications 
nécessaires  pour  la  conformer  à  la  suite  de  la  pensée. 
Quelquefois  les  textes  sont  mis  bout  à  bout,  sans  que  rien 
avertisse  qu'ils  proviennent  de  livres  diflTérents,  ou  de 
chapitres  différents  d'un  même  livre.  D'autres  fois,  lacitation 
est  à  peine  reconnaissable,  ou  plutôt  on  se  demande  si 
l'auteur  s'est  inconsciemment  inspiré  d'un  texte,  ou  s'il  a 
simplement  cité  de  mémoire  sans  souci  des  altérations  de 
sens  ou  de  textes  auxquelles  son  procédé  l'exposait. 

L'Ancien  Testament  est  relativement  peu  utilisé  par 
l'auteur  de  la  Didachè^  indice  peu  favorable  à  l'hypothèse 
de  Harnack  cherchant  une  origine  juive  à  la  première  partie 
de  la  Didachè.  Aux  chapitres  ii  et  m,  il  se  réfère,  comme 
il  est  naturel,  au  décalogue. 

Le  Nouveau  Testament  est  cité  d'une  manière  qui  appelle 
quelques    observations.     L'auteur    connaît      évidemment 
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r  «  Evangile  »  dont  le  nom  même  (ÊÙayyéXtov,  quelquefois 
avec  radjonction  toù  xupiou)  revient  quatre  fois  :  vni,  2  ; 
XI,  3;  XV,  3,  4.  Il  connaît  Tévangile  de  saint  Matthieu  : 
sur  la  liste  dressée  par'  M.  Harnack  de  23  citations  évan- 
géliques  dans  la  Didachè^  il  y  en  a  dix  qui  nous  obligent  de 
conclure  que  Fauteur  lisait  Tévangile  de  saint  Matthieu  datfs 
le  même  texte  que  nous.  Sept  autres  citations  relevées  par 
M.  Harnack,  et  on  en  pourrait  joindre  d'autres,  témoignent 
de  préférence  en  faveur  de  Tévangile  de  saint  Matthieu, 
mais  la  liberté  des  citations  rend  impossible  les  conclusions 
fermes  sur  la  nature  du  texte  original. 

En  cinq  endroits  (i,  3  ;  i,  4  ;  i,  5  ;  ix,  2  ;  xvi,  \ ) ,  Fauteur  de  la 
Didachè  laisse  percer  une  connaissance  de  Tévangile  de  saint 
Lue  qui  se  trouve  combiné  en  proportion  variable  avec  celui 
de  ^ainl  Matthieu.  On  ne  saurait  dire  absolument  s'il  avait 
le  troisième  évangile,  ou  s'il  possédait  un  texte  panaché, 
différent  de  notre  évangile  de  Luc. 

Bien  des  éditions  critiques,  à  propos  de  Did,^  i,  2,  nous 
renvoient  à  Marc,  xii,  30-31,  qui  n'est  qu'un  texte  parallèle 
de  Matthieu.  En  l'absence  de  tout  autre  emprunt  au 
deuxième  évangile,  il  y  a  lieu  de  conclure  que  Fauteur  de 
la  Didachè  ne  s'est  point  servi  du  deuxième  évangile.  On 
peut  de  même  rayer  de  la  liste  des  citations  Luc,  x,  7  au 
chap.  XIII,  1  ;  car  le  mot  xpoçY),  remplacé  par  (jitaôo^  dans 
saint  Luc,  ne  laisse  pas  de  doute  que  Fauteur  n'ait  eu  sous 
les  yeux  le  texte  de  saint  Matthieu. 

Comme  on  doit  s'y  attendre,  la  Didachè  ne  renferme 
aucune  citation  du  quatrième  évangile  ;  mais  il  est  d'autant 
plus  remarquable  d'y  rencontrer  des  prières  eucharistiques 
(ch.  ix-x)  qui  offrent  des  airs  de  famille  avec  les  écrits 
johanniques,  spécialement  avec  les  chapitres  vi,  xv  et  xmi 
de  Févangile  de  saint  Jean.  Sur  la  coupe,  la  Didachè  ordonne 
de  prononcer  Faction  de  grâces  pour  la  «  sainte  vigne  de 
Dnvid  »  (ix,  2),  laquelle  figure  évidemment  la  vraie  vigne 
du  quatrième  évangile  (xv,  1),  «  c'est  à  dire  le  Christ  avec 
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les  siens  dont  la  communion  de  vie  s'entretient  par  le 
mystère  eucharistique  ^  ».  La  perspective  johannique,  ouverte 
par  l'expression  de  vigne  de  David,  se  continue  par  l'invo- 
cation du  Père  céleste  (uaTep  ocyte,  Did.  x,  2;  Jean,  xvii,  11) 
et  par  l'enaploi  du  même  vocabulaire  pour  caractériser 
l'action  de  Dieu  opérée  par  le  ministère  de  Jésus  :  l'expression 
de  yvcopt^eiv  est  également  familière  à  la  Didachè  {i\^  2,  3^, 
et  X,  2)  et  à  saint  Jean  (xv,  15,  xvii,  26)  pour  représenter 
la  révélation  divine  apportée  par  Jésus.  Pareillement  les 
fruits  qu'elle  produit  dans  les  âmes  :  la  foi  (7:(<TTt<;  :  Did. ,  x,  2  ; 
Jean,  xx,  31,  vi,  70)  la  connaissance  transcendante  des 
choses  de  Dieu  (yvcocxiç:  Z)«V/.,  ix,  3,  x,  2;  Jean,  xvii,  3, 
VI,  70),  spécialement  la  connaissance  du  nom  de  Dieu  que 
Jésus  fait  habiter  en  nous  (/)/(/.,  x,  2;  Jean,  xvii,  6,  11,  26, 
et  pour  l'expression  xaTeaxiQvaxjaç,  Jean,  i,  1 4) ,  la  vie  éternelle 
surtout  (^cuY)  at(j)vto<;:  Did.^  ix,  3,  x,  3  ;  Jean,  vi,  69,  xvii,  3, 
XX,  31),  reviennent  de  part  et  d'autre  comme  les  leitmotiv 
et  les  points  cardinaux  de  la  pensée.  Bien  plus  que  le  vocabu- 
laire, la  liaison  habituelle  des  mots,  l'alliance  fréquente 
des  mêmes  expressions  contribue  à  rapprocher  des  écrits 
johanniques  les  prières  des  chapitres  ix  et  x.  Ici  comme 
là,  c'est  une  nourriture  mystérieuse,  spirituelle  et  réelle, 
qui  nous  alimente  pour  la  vie  éternelle  [Did.^  x,  3; 
Jean,  vi,  27,  35,  51-58,  63).  Le  même  sentiment  de 
l'unité  qui  relie  le  Christ  aux  siens  et  qui  fait  d'eux 
son  église  (èyévsTo  £V,  Did,,  ix^  4  ;  cf.  Jean,  xvii,  11,  21,  22, 
23)  pénètre  les  deux  écrivains,  et  les  incline  à  demander  à 
Dieu  de  «  délivrer  son  Église  de  tout  mal  »  [Did.,  x,  5; 
cf.  Jean,  xvii,  15),  «  de  la  rendre  parfaite  dans  son  amour  » 
{Z)eV/.,x,  5;  cf.  Jean,  xvii,  23;  I  Jean,  ii, 5;  iv,  12,  17,  18), 
de  «  la  sanctifier  »  [Did.,  x,  5  ;  cf.  Jean,  xvii,  17,  19).  Le 
mystère  eucharistique,  jusque  dans  les  éléments  par  lesquels 
il  s'accomplit,  est  pour  l'auteur  de  la  Doctrine  une  image  de 

1.  LoisY,  Rev.  dhist.et  de  lilt,  relig.,  V,  1900,  p.  462. 
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l'union  des  fidèles,  sur  la  terre  dans  TÉglise  et  plus  tard 
dans  le  royaume.  Mais  d'ailleurs  l'ensemble  de  la  prière  se 
joue  dans  la  même  atmosphère  de  sentiments  et  de  pensées 
qui  circule  à  travers  les  écrits  johanniques.  Il  est  impossible 
d'édifier  la-dessus  aucune  théorie  sur  le  rapport  des  deux 
textes;  mais  toutes  les  preuves  apportées  en  faveur  de 
Tantiquité  de  la  Doctrine^  tendent  à  établir  du  même  coup 
l'exiï^tence  <l'un  courant  de  tradition,  sensible  par  endroits 
dans  les  synoptiques,  mais  qui  recevra  dans  le  quatrième 
évangile  son  expression  littéraire. 

Les  lettres  de  saint  Paul  ne  sont  pas  formellement  citées; 
il  se  trouve  seulement  des  rappels  de  Tépître  aux  Romains 
et  de  la  première  épître  aux  Corinthiens.  Sont-ce  des 
allusions  voulues  ou  des  rencontres  curieuses?  On  ne  saurait 
le  dire  *, 


II 
LES  INSTITUTIONS 

Le  principal  intérêt  de  la  Didachè  est  dans  le  tableau 
qu'elle  nous  trace  des  institutions  chrétiennes.  Elle  nous 
apporte  des  renseignements  souvent  uniques  sur  la  pratique 
des  premières  communautés,  sur  le  baptême,  les  jeûnes, 
les  temps  de  la  prière,  l'eucharistie,  le  ministère  de  la 
parole,  la  hiérarchie,  la  pénitence.  Sur  ces  points,  que 
nous  allons  passer  en  revue,  les  discussions  n'ont  pas  été 
moins   longues   que  sur  les    problèmes    littéraires. 


L  tÎAnxALK,  Die  Lehre  der  zwôlf  Aposlel,  1884  [Texte  und  Unter- 
snchiirif/en,  II,  J  et  2),  p.  69-81.  —  Vincent  Henry  Staston,  The 
Gospeh  as  hutorical  Documenls,  I  Part  :  The  early  use  ofthe  Gospels. 
Cambridj^e,  1903.  —  The  New  Testament  in  the  Apostolic  Fathers, 
hy  a  corn î liée  of  the  Oxford  Society  of  historical  theology,  Oxford, 
1905. 
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I 

La  première  institution  décrite  par  l'auteur,  dans  Tordre 
qu'il  a  suivi,  est  le  baptême  (vu).  Toute  la  première  partie 
de  la  Doctrine  est  présentée  (laOTa  uàvxa  irpoetirovTe^) 
comme  une  préparation  du  futur  baptisé  à  la  cérémonie  du 
baptême.  Beaucoup  de  critiques  la  regardent  comme  une 
allocution  rituelle,  faisant  corps  avec  la  liturgie  baptismale, 
et  devant  par  conséquent  être  prononcée  au  moment  du 
baptême.  Plus  tard,  cette  allocution  aurait  fait  place  à 
V abrenuntiatio .  Leurs  arguments  ne  sont  pas  décisifs.  La 
première  partie  de  la  Doctrine  peut  aussi  bien  être  un 
exemplaire  de  la  catéchèse  dans  laquelle  devaient  être 
introduits  les  baptisés.  Cette  catéchèse  précède  nécessaire- 
ment la  cérémonie  rituelle  \  et  c'est  peut-être  forcer  le  sens 
du  mot  irpoetuévieç  que  d'en  tirer  une  conclusion  en  faveur 
d'une  allocution  baptismale  de  pareille  étendue  et  si  abon- 
dante en  répétitions.  Catéchèse  ou  allocution,  le  caractère 
surtout  moral  de  l'instruction  faite  au  baptisé,  mérite  d'être 
retenu. 

Le  ministre  du  baptême  n'est  pas  désigné.  —  La  formule 
employée  est  «  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit  »  (vu,  1).  Plus  loin  (ix,  5),  il  est  question  de  «  ceux 
qui  ont  été  baptisés  au  nom  de  Jésus  »  lesquels  dans  la 
pensée  de  l'auteur  sont  évidemment  les  mêmes  dont  il  a 
parlé  précédemment,  et  qui  ont  reçu  par  le  baptême  le  droit 
de  participer  à  l'eucharistie  -,  La  formule  indiquée  par 
Justin  ^,est  également  trini taire  comme  celle  de  la  Doctrine^ 
mais  elle  substitue  le  nom  de  «  Jésus  »  au  mot  de  «  Fils  »  ; 
toutefois  les  variantes  des  deux  formules  employées  par  lui 
à  proposde  Jésus  (lA.,  3  etl3)  ne  supposent  pas  l'intention  de 

1.  Justin,  I  Apologie^  lxi,  2. 

2.  Cf.  Justin,  I  Apologie^  lxv  et  lxvi. 

3.  Ibid.,  LXI,  3,  10-13. 
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donner  à  son  exposition  apologétique  une  rigueur  rituelle 
comme  celle  de  la  Doctrine. 

La  matière  employée  est  Teau  ;  de  préférence  Teau  vive 
qui  ne  peut  être  ici  que  Teau  courante,  laquelle  est  naturel- 
lement froide,  mais  pourrait  être  thermale,  ou  sans  doute 
aussi  chauffée  en  cas  de  maladie.  Aucune  indication  n'est 
donnée  non  plus  que  par  saint  Justin  d'une  consécration 
spéciale  de  l'eau  servant  au  baptême.  Les  premiers  témoins 
de  cette  pratique  sont  seulement  Clément  d'Alexandrie 
[Escerpi.  82)  et  TertuUien  {De  bapt,^  iv). 

Le  mode  normal  de  l'administration  du  baptême  est  l'im- 
mersion. C'est  du  moins  ce  que  laisse  supposer  l'emploi 
régulier  de  l'eau  vive.  Mais  il  est  très  remarquable,  pour 
un  documents!  ancien,  de  voir  recommander  le  baptême  par 
triple  elTusion  d'eau  sur  la  tête  du  baptisé,  dans  le  cas  où 
manquerait  l'eau  courante.  Les  mots  Ixjç^eov  (CSwp)  eU  'ttiV 
)CEîpaA7;v,  Be  rapportent  très  bien  au  baptême  par  effusion 
d*eau  sur  chaque  baptisé,  plutôt  qu'à  l'aspersion  générale 
d'un  groupe.  L'on  a  cru  autrefois  que  cette  forme  de  baptême 
ne  s'était  introduite  que  pour  le  baptême  des  malades  ou 
dans  les  cas  très  rares  où  le  baptisé  gardait  le  lit  (clinici). 
En  réalité,  le  baptême  dit  par  infusion^  était  d'usage 
fréquent  dans  la  primitive  église.  C'est  aux  siècles  suivants 
qu'il  devint  exceptionnel,  des  piscines  baptismales  étant 
partout  annexées  aux  églises  où  l'on  baptisait  par  immersion. 
De  là  vient  que  les  Constitutions  apostoliques  oni  supprimé 
la  prescription  de  la  Didachè  relative  au  baptême  par 
infusion  ^  La  triple  effusion  d'eau  prescrite  dans  ce  mode  de 
baptême  confirme  Topinion  généralement  admise  que,  dès 
le  débuts  l'immersion  était  également  triple,  correspondant 
à  rinvocation  du  Père,  du  Fils,  du  Saint-Esprit. 

La  préparation  au  baptême  s'achève  par  le  jeûne  *. 

1,  Cf,  J.-B.  de  Rossi,  Bolleltino^di  arcfieoloffia  cristiana^  1886, 
p.  19-20. 

2.  Cr,  JrsTiN,  I  Apol.  ,  Lxi,  2;  Tertl'llien,  De  haptismo^  20. 
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II 

Le  jeûne  avait  en  soi  une  valeur  d'intercession  comme  la 
prière.  Il  établit  Tâme  dans  une  disposition  favorable  à  la 
prière,  spécialement  à  obtenir  la  rémission  des  péchés  ^  Il 
était  naturel  que  le  baptisé,  le  ministre  du  baptême,  tous 
ceux  qui  prenaient  intérêt  à  l'entrée  du  catéchumène 
fussent  invités  à  jeûner  ^. 

Le  jeûne  était  aussi  une  institution  venue  des  Juifs  à 
l'Église  chrétienne  ;  les  chrétiens  leur  avaient  emprunté  en 
même  temps  la  coutume  du  jeûne  deux  fois  la  semaine 
(Luc,  XVIII,  12).  Les  Pères  expliquèrent  plus  tard  par 
l'histoire  de  la  Passion  le  choix  fait  du  mercredi  et  du 
vendredi  comme  jours  du  jeûne  hebdomadaire,  h'd  Doctrine 
ne  laisse  entrevoir  d'autre  raison  que  la  volonté  de  ne  rien 
avoir  de  commun  avec  les  Juifs,  lesquels  jeûnaient  le  lundi 
et  le  jeudi  ^. 

Les  chrétiens  doivent  prier  trois  fois  par  jour,  et  prier  le 
le  Pater.  Les  Juifs  avaient  l'habitude  de  réciter  certaines 
formules,  dites  Schmone  Esre,  le  matin,  vers  midi  et  le  soir. 
L'usage  s'en  était-il  peut-être  conservé  chez  les  judéo- 
chrétiens?  en  cela  l'auteur  de  la  Didachè  entreprendrait 
peut-être  de  substituer  une  formule  chrétienne  à  la  prière 
juive  ou  prière  des  hypocrites.  Peut-être  aussi  nous  offre- 
t-il  simplement  la  première  trace  d'un  usage  chrétien,  connu 
jusqu'ici  par  TertuUien  ^,  de  prier  à  la  troisième  heure,  à 
la  sixième  et  à  la  neuvième. 

1 .  «  Eù/6cr0aî  T6  xal  aiteiv  vtjtcïuovtcç  napât  tou  6eou  toiv  ;:p07)yLapT>fijisv«ov 
«çe^iv  6t8a<ixovTai  ».  Justin,  I  ApoLy  lxi,  2. 

2.  Justin,  ibidem, 

3.  Hbrmas,  Similitudes,  v,  1  ;  Tertullien,  Deorat.,  19  ;  Ad  uxor.,,  II, 
4;  De  jejunio,  II,  10,  13,  14;  Clément  d'Alex.,  Stromales,  VII,  12, 
75;  Origênb,  Hom.,  X,  in  Levil.  ;  Epiphane,  Haer,,  xvi,  1  ;  lxxv,  6; 
Expos,  fid,  22.  —  Linsenmayr,  Eniwicklung  der  kirchlichen  Fasten 
disciplin  his  zum  Konzilvon  Nicàa,  1877  ;  —  ReaUEncykl.  fur  prot. 
Theologie,^^  eà.,  1898,  V,  770-780. 

.  4.  De  oralione,  xxv,  et  De  jejun,,  x. 
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XII 


Les  baptisés  seuls  ont  le  droit  de  recevoir  Teucharistie  '. 
Mats  il  est  question  d'eucharistie  à  deux  endroits  différents 
de  la  Dacfrùie  r  c.  ix-x  et  c.  xiv-xv)  et  c'est  un  point  délicat 
de  déterminer  le  sens  précis  de  ce  mot  dans  la  pensée  de 
Técrivain. 

Pour  la  clarté  de  la  discussion,  nous  donnerons  d'abord 
la  traduction  des  chapitres  qui  sont  l'objet  du  litige,  en 
commençant  par  les  chapitres  xiv  et  xv. 

tt  31JV.  niMinis!^o?.-vous  le  jour  dominical  du  Seigneur,  rompez  le  pain  et 
rendez  griîees,  Hfirrsavoir  d'abord  confessé  vos  péchés  aûn  que  votre  sacri- 
Qcf  soit  fmr.  1:2]  Celui  qui  a  un  différend  avec  son  compagnon  ne  doit  passe 
joindre  31  vous  ;uiint  de  s'être  réconcilié,  de  peur  de  profaner  votre  sacri- 
Cc<B.  [Tij  Car  voici  ce  qu'a  dit  le  Seigneur  :  a  Qu'en  tout  lieu  et  en  tout 
H  ti^raps,  on  m'oflVc  un  sacrifice  pur;  car  je  suis  un  grand  roi,  dit  le  S«»i- 
M  gneur,  et  mou  imm  est  admirable  parmi  les  nations  [Malachiey  i,  M  et 

ai» 

"  XV.  Ainsi  donc,  élisez-vous  des  diacres  dignes  du  Seigneur,  des 
bommes  doux,  désintéressés,  véridiques  et  éprouvés;  car  ils  remplissent, 
eux  ausisi,  prùs  de  vous,  le  ministère  des  prophètes  et  des  docteurs. 
[2]  Donc  ne  les  méprisez  pas,  car  ils  sont  les  hommes  honorés  d'entre  vous, 
avec  les  jjro)iliêteïi  et  les  docteurs.  [3]  Reprenez-vous  les  uns  les  autres, 
non  avec  foïère,  mais  pacifiquement,  comme  vous  le  tenez  de  l'Evangile; 
et  si  un  homme  otîense  son  prochain,  que  personne  ne  converse  avec  lui, 
qu'il  nVn tende  un  mot  de  personne  avant  qu'il  n'ait  fait  pénitence.  [4]  Pour 
vos  prières^  vos  aumônes  et  toutes  vos  actions,  faites  les  comme  vous  le 
trouvez  martjué  dans  l'évangile  de  notre  Seigneur.  » 

Voici  maintenant  les  chapitres  ix  et  x. 

«  rx.  Quant  à  IVucharistie  rendez  grâce  ainsi.  [21  U'ahord  pour  le  calice: 

u  Nous  te  n^ndons  grâce,  6  notre  Père, 

*r   Pour  la  saiuLe  vigne  de  David,  ton  serviteur, 

it  Que  lu  nous  as  fait  connaître  par  Jésus,  ton  serviteur, 

tf  Gloire  n  toi  dans  les  siècles!  »> 
[3]   Puis  pour  le  pain  rompu  : 

'i  Nous  le  rendons  grâce,  6  notre  Père, 

u  Pour  la  vie  et  la  science 

H  Que  lu  notïs  as  fait  connaître  par  Jésus,  ton  serviteur, 

u  Gloire  h  toi  dans  les  siècles!  >» 
pi]  **  Comme   i:e    pain  rompu,  autrefois  disséminé  sur  les  montagnes; 
**  a  été  recueilli  pour  devenir  un  seul  tout, 

1.    IX,   5,    Cf,  JrSTIN,   I   ApoL,   LXVI,   1. 
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«  Qu'ainsi  ton  Église  soit  rassemblée  des  extrémités  de  la-  terre  dans 

«  ton  royaume, 
<(  Car  à  toi  est  la  gloire  et  la  puissance  par  Jésus-Christ  dans  les 
a  siècles  »» 
;5]  Que  personne  ne  mange  et  ne  boive  de  votre  eucharistie,  si  ce  n'est 
les  baptisés  au  nom  du  Seigneur;  car  c'est  à  ce  sujet  que  le  Seigneur  a  dit: 
«  Ne  donnez  pas  le  saint  aux  chiens.  » 
X.  Après  avoir  été  rassasiés,  rendez  grâce  ainsi  : 
[2]  «  Nous  te  rendons  grâce,  6  Père  saint, 
«  Pour  ton  saint  nom, 
«  Que  tu  as  fait  habiter  dans  nos  cœurs, 
«  Pour  la  science,  la  foi  et  l'immortalité 
«  Que  tu  nous  a  révélées  par  Jésus,  ton  serviteur. 
«  Gloire  à  toi  dans  les  siècles.  » 
[3]  «  C'est  toi,  maître  tout-puissant, 
«  Qui  as  créé  l'univers  à  l'honneur  de  ton  nom, 
«  Qui  as  donné  aux  hommes  la  nourriture  et  la  boisson  en  jouissance, 

»<  pour  qu'ils  te  rendent  grâce; 
«  Mais  à  nous  tu  as  donné  une  nourriture  et  un  breuvage  spirituel  et 

«  la  vie  éternelle  par  ton  serviteur. 
«  Avant  tout,  nous  te  rendons  grâce,  parce  que  tu  es  puissant. 

«  Gloire  à  toi  dans  les  siècles  !  » 
«  Souviens-toi,  Seigneur,  de  délivrer  ton  Église  de  tout  mal, 
«  Et  de  la  rendre  parfaite  dans  ton  amour. 
«  Rassemble-la  des  quatre  vents,  cette  Église  sanctifiée, 
«  Dans  ton  royaume  que  tu  lui  as  préparé, 

«  Car  à  toi  est  la  puissance  et  la  gloire  dans  les  siècles  !  » 
«  Vienne  la  grâce  et  que  ce  monde  passe  ! 
«  Hosanna  au  Dieu  de  David! 
V  Si  quelqu'un  est  saint  qu'il  vienne  ! 
«  Si  quelqu'un  ne  l'est  pas,  qu'il  fasse  pénitence  !   • 
«  Maran  Atha, 
«  Amen.  » 
«  Laissez  les  prophètes  rendre  grâce  autant  qu'ils  voudront.  « 


Aux  chapitres  xiv  et  xv  la  signification  n'est  pas  douteuse. 
La  Doctrine  prescrit  de  tenir  le  dimanche  les  assemblées  de 
chrétiens  auxquelles  saint  Justin  a  consacré  une  description 
assez  étendue  à  la  fin  de  sa  première  apologie  (c.  lxvii). 
La  réunion  s'ouvre,  d'après  la  Z)/e/acAé,par  la  confession  des 
péchés  ;  elle  a  pour  objet  propre  de  célébrer  la  fraction  du 
pain ,  en  rendant  grâces  ;  elle  est  présidée  par  des  évéques 
et  des  diacres  dont  la  fonction  semble  être  de  pratiquer  eux- 
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évêques,  La  fraction  du  pain  ainsi  célébrée  esl  qualifiée  à 
trois  reprises  de  sacrifice,  6u<jîa,  et  une  citation  de  Malachie, 
tirée  d'un  passage  où  le  prophète  critique  les  défauts  phy- 
siques des  victimes  offertes  par  les  prêtres  juifs ,  implique 
que  ce  sacrifice  est  bien  réel,  non  simplement  mystique, 
encore  qu'il  doive  être  pur  par  les  dispositions  morales  des 
chrétiens.  De  même,  la  réconciliation  des  ennemis,  pres- 
crite par  rÉvangile  (Matth.,  v,  23-24),  précède  un 
véritable  sacrifice.  La  fraction  du  pain  est  ici  très  certaine- 
ment la  liturgie  eucharistique  ^ 

Mais  les  chapitres  xiv  et  xv  de  la  Didache  ne  donnent 
aucune  description  du  rite  accompli  dans  l'assemblée  ;  il  est 
seulement  désigné  par  l'expression  sommaire  la  «  fraction 
du  pain  »  sans  mention  du  vin  ou  du  calice.  La  description 
du  rite  accompli  au  cours  du  service  eucharistique  ne  se 
trouverait-elle  pas  aux  chapitres  ix  et  x  qui  contiennent 
l'énoncé  des  prières  eucharistiques  ? 

Il  convient  de  remarquer  tout  d  aoord  l'analogie  de  ces 
prières  avec  les  prières  par  lesquelles  on  sanctifiait  les 
repas  chez  les  Juifs.  Tout  un  rituel  était  employé,  en  Israël, 
pour  la  bénédiction  des  aliments  et  du  repas  :  très  simple, 
pour  les  repas  "  ordinaires  sous  la  présidence  du  chef  de 
famille;  un  peu  plus  étendu,  pour  les  trois  repas  du  sabbat 
ou  pour  le  repas  du  soir  la  veille  des  grandes  fêtes  ;  com- 
pliqué enfin  de  chants,  de  psaumes,  de  versets  et  de  répons 
alternants,  pour  le  repas  pascal.  Mais  toujours  le  noyau  de 
la  cérémonie  réside  dans  une  bénédiction  et  une  fraction  du 
pain,  dans  une  bénédiction  du  calice,  prononcées  sous  forme 
d'action  de  grâces,  avec  des  termes  et  des  expressions  qui 
rappellent  en  maints  endroits  les  termes  et  les  expressions 
des  prières  eucharistiques. 
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Bénédiction  du  pain  :  Sois  loué,  ô  Seigneur  notre  Dieu,  roi  de  Funivers, 
qui  fais  sortir  le  pain  de  la  terre^ 

Bénédiction  du  vin  :  Sois  loué,  ô  Seigneur  notre  Dieu,  roi  de  l'univers, 
qui  as  créé  le  fruit  de  la  vigne. 

En  général,  les  prières  se  bornent  à  remercier  Dieu  pour 
le  don  matériel  de  la  nourriture.  Quelques  prières  respirent 
plus  d'élévation  morale  : 

Sois  loué,  ô  Éternel,  roi  de  l'univers,  qui  nourrit  le  monde  entier  par  sa 
bonté,  en  toute  grâce  et  miséricorde.  H  donne  le  pain  à  toute  chair.  — 
Répons  :  Car  sa  miséricorde  est  éternelle. 

Ou  encore  : 

Nous  le  remercions,  ô  Éternel,  notre  Dieu,  de  ce  que  tu  as  donné  è  nos 
pères  un  pays  spacieux,  exquis  et  magnifique. 

De  ce  que,ô  Éternel,  notre  Dieu,  tu  nous  a  conduits  hors  de  l'Egypte  et 
délivré  de  la  maison  d'esclavage. 

Pour  ton  alliance  que  tu  as  marquée  dans  notre  chair,  pour  ta  Loi  que  tu 
nous  a  enseignée,  pour  tes  commandements  que  tu  nous  a  annoncés,  pour 
la  vie  que  tu  nous  a  donnée  par  ta  grâce  et  ta  miséricorde. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  ces  prières  ne  soient  très 
anciennes,  ayant  été  conservées  dans  le  Traité  des  Bera- 
khoth  du  Talmud.  Du  moins  le  sens  général,  la  tonalité  des 
oraisons,  le  rite  fondamental,  doivent  nous  représenter  assez 
bien  la  signification  religieuse  des  repas  chez  les  Juifs  au 
temps  de  Jésus-Christ,  dès  qu'on  les  entourait  d'un  peu  de 
solennité.  L'on  conçoit  très  bien  comme  a  pu  se  faire 
l'insertion  de  la  liturgie  eucharistique  sur  celle  des  repas 
juifs.  Ces  notions  préliminaires  rendront  plus  claires  les 
diverses  théories  auxquelles  prêtent  les  chapitres  ix  et  x  de 
la  Didachè. 

Certains  critiques  observent  que  le  Christ  avait  dû  sou- 
vent pratiquer  Tusage  juif  avec  ses  disciples,  faire  la  frac- 
tion du  pain,  en  y  mettant  sans  doute  un  ton,  un  geste, 
une  façon  de  faire  *  qui  avait  dû  produire  une  vive  impres- 

1.  Matt.,  XIV,  19;  XV,  36. 
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sion,  puisque  c'est  à  la  fraction  du  pain  que  les  disciples  à 
Emmaus  reconnurent  Jésus  ressuscité  (Luc,  xxiv,  35).  Les 
premiers  chrétiens,  tous  judéo-chrétiens,  ont  dû  transporter 
Tiisage  de  leurs  prières  traditionnelles  aux  repas  qu'ils  pre- 
naient en  commun,  en  dehors  même  de  la  célébration 
euchaï'Istique.  On  en  trouve  les  traces,  soit  dans  les  repas 
des  premiers  chrétiens  après  la  Pentecôte  S  soit  dans  la 
fraction  du  pain  faite  par  saint  Paul  lorsqu'à  la  fin  de  la  tem- 
pête, pr<}chant  le  courage  aux  matelots  et  aux  païens  de 
Tentourage,  il  prend  du  pain,  rendant  grâces  à  Dieu,  le 
rompt  et  se  met  à  manger  ^.  Il  semble  donc  qu'il  y  ait  eu 
chez  les  premiers  chrétiens  des  repas  proprement  dits,  ayant 
un  caractère  religieux,  suite  et  prolongement  des  usages 
juifs.  L'habitude  s'en  serait  peut-être  introduite,  à  Jéru- 
salem, piïr  suite  de  la  communauté  des  biens  pratiquée  dans 
le  premier  noyau  de  convertis,  et  elle  se  serait  étendue  et 
généralit^ée  dans  l'Église.  Suivant  les  critiques  catholiques, 
comme  M.  Ladeuze,  ces  repas  auraient  subsisté,  à  côté  et 
en  dehors  de  l'institution  eucharistique  ;  suivant  les  cri- 
tiques rationalistes,  comme  M.  Spitta,  ces  repas,  sans 
rapport  avec  les  cérémonies  pascales  ni  avec  la  mort  de 
Jésus,  auraient  constitué  la  Cène  primitive,  le  point  de 
départ  et  comme  le  premipr  stade  d'évolution  de  l'institu- 
tion eucharistique^  Quoi  qu'il  en  soit  des  conclusions  tirées 
de  l'existence  de  ces  repas  semi-liturgiques,  nous  en  possé- 
derions la  description  rituelle  dans  les  chapitres  ix  et  x.  On 
s'expliquerait  ainsi  le  réalisme  de  certaines  expressions  : 
fieià  zh  iuniXY]o"ÔY]Vat,  après  s'être  rassasiés  (x,  1). 

Pour  séduisante  que  soit  la  théorie  des  repas  semi-litur- 
giques, sans  attache  avec  l'eucharistie,  elle  ne  lève  point 
toutei?  les  difficultés.  De  même  que  le  baptême  est  traité 
en  deux  endroits  diflférents  de  la  AiSayjQ  (vu  et  ix,  5),  il  est 


L  A  des  y  II,  46-47. 
2.  Actes,  xxvii,  33-36. 
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fort  possible  que  Teucharislie  soil  abordée  en  deux  endroits 
de  la  Doctrine^  d'abord  en  sa  place  naturelle  après  qu'il  a 
été  question  du  baptême  et  des  choses  connexes  au  baptême 
(jeûne  et  prière),  puis  ultérieurement  à  l'occasion  des 
assemblées  dominicales. 

L'analogie  des  prières  de  la  Doctrine  avec  les  prières  de 
bénédiction  des  repas  juifs  n'est  point  un  argument  décisif 
contre  le  caractère,  eucharistique  des  prières.  Les  judéo- 
chrétiens  n'ont  point  abandonné  d'un  coup  les  pratiques 
de  la  religion  juive,  et  la  connaissance  que  nous  avons  de 
la  fraction  du  pain  chez  les  Juifs,  nous  empêchera  désormais 
de  chercher  à  toute  force  une  signification  eucharistique  à 
des  faits  comme  celui  de  saint  Paul,  mangeant  avec  les 
matelots  après  une  prière  d'action  de  grâces  ou  comme  la 
table  commune  des  premiers  convertis  de  Jérusalem.  Mais 
il  n'y  a  aucune  raison  de  penser  que,  dès  le  début  de  la 
communauté  chrétienne,  il  y  ait  eu  séparation  complète 
entre  l'eucharistie  et  le  repas.  Il  est  infiniment  probable 
que  les  Corinthiens  n'avaient  pas  entièrement  innové  en 
apportant  de  la  nourriture  aux  réunions  eucharistiques, 
que  saint  Paul  entend  ramener  à  plus  de  décence  et  de 
rigueur  *.  Même  si  Ton  admet  que  le  repas  et  la  célébration 
de  la  Gène  ont  cessé  presque  immédiatement  d'être  joints, 
il  y  a  tout  lieu  de  supposer  que  les  prières  et  les  bénédic- 
tions rituelles  des  repas  juifs,  très  particulièrement  celles 
des  repas  sabbatiques  et  du  souper  pascal,  ont  inspiré  les 
improvisations  dont  s'accompagnait  la  célébration  de 
l'Eucharistie.  Il  n'y  a  rien  de  surprenant,  si  les  prières  de 
la  Doctrine  sont  vraiment  eucharistiques,  à  ce  qu'elles 
trahissent  une  parenté  avec  l'ensemble  euchologique  des 
repas  religieux  chez  les  Juifs. 

Reste  à  vérifier  le  caractère  eucharistique  de  ces  prières. 
On  ne  saurait  exiger  d'y  rencontrer  une  précision  de  lan- 

1.  I  Cor,,  XI,  17-34. 

iïeoue  d'Histoire  et  de  Littérature  religieuaes,  —  XII,     N»  3  15 
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gage  qui  ne  s'obtient  qu'au  prix  d'un  long  développemenl 
et  par  l'analyse  minutieuse  des  concepts  où  s'enferme  une 
doctrine.  Des  trois  prières  contenues  dans  les  chapitres  ii 
et  X,  la  première  à  propos  du  calice,  rend  grâces  à  Dieu 
n  pour  la  sainte  vigne  de  David  son  serviteur  ».  If  expres- 
sion embarrasse  beaucoup  les  commentateurs  :  désigne- 
t-elle  rKjrtisedu  Christ  (Lipsius),  ou  le  Christ  lui-même,  ou 
le  Messie  (Spitta),  ou  le  sang  du  Christ  (Funk)?  Cette  der- 
nière interprétation  a  pour  elle  l'autorité  de  Clément 
d'Alexandrie  *  et  d'Origène  2.  Clément  d'Alexandrie  dit  à 
ce  sujet  :  OîStoç  XptJrrbç  ô  Tbv  oîvov  Tb  aljxa  ty)<;  àfjiiréXou  irfi 
Aaui^t  ^^/ioLCi  >i[xcov  eut  Tàç  T£Tp(0[X£va<;  ^wj^àç.  Évidemment 
inspirée  de  la  prière  juive,  l'expression  a  pris  un  sens 
messianique  par  l'adjonction  du  nom  de  David,  mais  peut- 
être  sans  revêtir  une  signification  absolument  précise  et 
rigoureusement  déterminée  à  Tesprit  des  chrétiens.  Cepen- 
dant elle  contient  un  rappel  d'une  perspective  johannique 
{Jean  xv,  1-10),  et  elle  implique  un  rapport  avec  Jésus- 
Ghriî^t  très  simple  et  très  facile  à  concevoir  dans  le  cas 
d'une  prière  eucharistique,  plutôt  étrange  dans  le  cas  d'un 
simple  prélude  à  un  repas. 

L'expression  de  nourriture  et  de  boisson  spirituelle 
employée  dans  la  troisième  prière  (»x,  3  TcveufiuxTtxYiv  Tpotpïjv 
xai  t:otcv)  peut  à  la  rigueur  s'entendre  des  dons  spirituels  — 
Cwï),  yvtSiTt^  —  produits  chez  le  chrétien  par  le  pain  rompu 
(ix,  3),  mais  s'entendent  plus  naturellement  de  l'eucharis- 
tie, de  mùme  que  saint  Paul,  ayant  parlé  de  nourriture  et 
de  boii*son  spirituelles  données  aux  Israélites  dans  le  désert, 
s'empresse  de  rappeler  que  le  Christ  était  la  roche  de 
laquelle  s'épanchait  la  source  vive  [r\  Se  ir^Tpa  iqvô  Xpi<r:6;, 
I  Cor,.   X,  3-4j. 

Il  serait  d'une  critique  bien  bornée  de  s'hypnotiser  sur 

1 .  Quis  dives  salvetur,  29. 
2-  Ilom.  in  Jud,^vï^  2. 
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le  rapport  des  prières  de  la  Didachè  avec  les  prières  juives. 
Nous  avons  marqué  plus  haut  (p.  214)  leur  analogie 
avec  plusieurs  chapitres  du  quatrième  évangile.  Des 
rapports  si  étroits  supposent  une  certaine  identité  de  con- 
cept chez  les  auteurs,  quant  à  la  manière  de  concevoir 
la  nourriture  et  la  boisson  spirituelle,  et  il  n'y  a  pas  d'hési- 
tation, chez  saint  Jean,  sur  la  nature  franchement  eucha- 
ristique de  cette  nourriture. 

La  signification  eucharistique  des  prières  de  la  Didachéy 
aux  chapitres  ix  et  x,  ne  semble  pas  avoir  fait  de  doute 
dans  la  tradition  chrétienne.  Les  Constitutions  apostoliques 
les  ont  utilisées  en  les  remaniant,  et  les  relouches  qu'elles 
y  ont  apportées  ont  toutes  pour  objet  de  donner  plus  de 
relief  à  la  doctrine  eucharistique,  laquelle  avait  pris  dans 
l'intervalle  plus  de  précision  ;  mais  les  retouches  sont  toutes 
dans  la  ligne  logique  des  formules  originales  ^  La  nécessité 
de  remanier,  dans  une  compilation  du  iv"  siècle,  des  prières 
du  i®"*  siècle,  pour  ks  accorder  à  la  tonalité  de  la  liturgie 
eucharistique,  amplifiée  et  développée  au  cours  de  trois 
siècles,  n'enlève  rien  de  leur  caractère  propre  aux  prières 
de  \a  Didachè. 

Les  prières  des  chapitres  ix  et  x,  en  toute  hypothèse,  ne 
donnent  pas  une  description  complète  du  rite  suivi  dans  la 
célébration  de  la  Cène.  L'expression  itepi  toO  xXàaixaToç 
semble  supposer  que  le  pain  est  déjà  rompu,  que  le  prési- 
dent de  l'assemblée  chrétienne  a  déjà  prononcé  sa  propre 
prière  eucharistique.  «  Les  formules  que  (la  Doctrine  des 
apôtres  nous)  donne  n'ont  absolument  rien  d'officiel.  Il  n'y 
avait  pas  encore  de  formules  eucharistiques  au  ii''  siècle,  il 
n'y  avait  qu'un  thème  à  peu  près  uniforme,  sur  lequel 
l'officiant  improvisait.  Des  prières  toutes  rédigées  comme 
celles-ci  ne  peuvent  être  que  des  compositions  privées"  ». 
Cette  liberté  d'allures  explique  la  variété  du  ton,  du  style  et 


Digitized  by  LjOOQIC 


-I  ..Pipnp 


228  HIPPOL\TE    HEMMER 

du  rituel  qui  se  trouve  entre  nos  morceaux  de  la  Didachè, 
et  la  longue  prière  eucharistique  reproduite  par  Clément 
de  Rome  '  et  qui  n'a  pas  non  plus  passé  dans  les  liturgies 
officielles.  Cependant  ici,  comme  dansFépître  de  saint  Paul 
aux  Corinthiens,  il  y  a  un  souci  visible  de  limiter  la  liberté 
de8  chrétiens  dans  l'expression  publique  de  leurs  senti- 
ments. La  Didachè  tend  à  l'enfermer  dans  une  formule,  et 
ne  concède  qu'aux  prophètes,  bien  accrédités  comme  tels, 
Texercice  de  leurs  charismes  dans  l'assemblée  eucharistique 

L'obscurité  des  chapitres  ix  et  x  ne  permet  pas  de  dire 
avec  assurance  à  quel  moment  de  la  célébration  se  pro- 
nonçaient les  prières  :  peut-être  avant  la  prière  eucharis- 
tique du  président,  le  mot  xXàcxfjia  pouvant  s'entendre  du 
pain  considéré  comme  devant  être  rompu,  mais  plus  proba- 
blement après.  La  troisième  prière  (x)  serait  une  action  de 
grâces  après  la  distribution  des  éléments  consacrés.  Divers 
indices  montrent  que  la  prière  du  chapitre  x  a  subi  une 
K/  perturbation  et  que  le  verset  4  serait  à  fondre  avec  le  pré- 

cédent pour  obtenir  un  parallélisme  très  satisfaisant  avec 
les  prières  précédentes  '^, 

Le  verset  x,  6,  contient  des  exclamations  liturgiques  assez 
mystérieuses.  Faut-il  y  voir  des  amorces  d'hymnes  et  de 
psaumes  qui  étaient  chantés  ou  récités  à  l'assemblée  chré- 
tienne? Sont-elles  simplement  destinées  à  être  dites  à  haute 
voix  par  le  président  de  la  réunion,  et  comme  le  résidu  de 
psaumes  ou  d'hymnes  ayant  été  en  usage  précédemment  K 
Peut-être  sont-elles  simplement  des  additions  tardives,  dont 
la  suppression  ne  cause  aucune  lacune  (Drews). 

K   1  Clkm,,  r>9-61  ;  cf.  Dt'CHEsNE,  Origines  du  culte  chrétien^  3*  éd. 

2.  CL  voEi  cler  Goltz,  Bas  Gebel  in  der  aellesten  Chrislenheil, 
p.  2J1  et  suiv.,  a  331. 

3.  CF.  von  lier  Goltz,  ouvrage  cité,  et  Taylor,  The  teaching  of  the 
ùvelue  Apostk\s^  p.  77. 
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C'est  à  dessein  que  nous  avons  négligé  de  faire  entrer  ici 
des  discussions  de  détail  dont  les  critiques  abusent  pour 
édifier  leurs  systèmes.  Ainsi  par  exemple,  l'expression 
(jt.£Tà  Tb  itxTrXyiaô-^vat  (x,  i),  prêle  admirablement  soit  à  la 
théorie  de  Tagape  jointe  à  Teucharistie,  soit  à  la  théorie  des 
repas  semi-liturgiques  sans  attache  à  Teucharistie.  Mais  le 
réalisme  de  l'expression  pourrait  très  bien  s'appliquer  à  la 
réception  de  Teucharistie,  nourriture  spirituelle.  Les  Consti- 
tutions apostoliques  en  ont  fait  la  transposition  dans 
Texpression  plus  fade  de  (xeirà  Sa  tyjv  (JieTàXyi'^iv. 

La  mort  du  Seigneur  n'est  point  mentionnée,  sinon  dans 
l'expression  symbolique  de  vigne  de  David,  tandis  que  saint 
Paul  établit  le  rapport  le  plus  étroit  entre  leucharistie  et 
Tannonce  de  la  mort  du  Seigneur  K 

A  remarquer  enfin  la  signification  de  Tunité  ecclésias- 
tique qui  se  fait  jour  dans  Tallégorie  eucharistique.  La 
pensée  est  déjà  dans  saint  Paul,/  Cor.  x,i7  :  Sti  eîc;  àpToç, 
£v  acopia  oi  iroXXot  èa[jiev,  ol  yàp  uàvTe;  èx  toO  évb;  àpTOU 
[ji£i:£)^o(jL£V.  On  peut  rapprocher  ce  texte  de  nos  prières  (ix, 
4  et  X,  5).  Dans  la  Doctrine ^  il  s'y  ajoute  Fidée  eschatolo- 
gique  du  royaume  où  se  consommera  Tunité.  L'èxxXyjcria 
n'est  que  la  préface  de  la  PaatX£(a  (x,  5)  ^. 

1.  ICçr,,  XI,  26. 

2.  E.  von  der  Goltz,  Das  Gebel  in  der  aeltesten  Chrislenheii^ 
Leipzipr,  1901  (surtout  pages  207-220);  Tischgebeie  und  Abendmahls- 
gehete  in  der  altchrist lichen  und  in  der  griechischen  Kirche^  Leipzig, 
1905  {Texte  u.  Uni.,  N.  F.,  XIV,  2  A.)  —  Drkws,  Unlersnchungen  zur 
Didache^  dans  Zeitschrift  fur  neutestamenlliche  Wissenschaft^  1904, 
p.  74suiv.et  article  Eucharistie  dsLïis  Beal-Encyklopaedie  fur  proies- 
lantische  Théologie^  V,  p.  563  :  —  K.  Goetz,  Die  Abendmahlsfrage 
in  ihrer  geschichtlichen  Entwicklung,  Leipzig,  1904,  p.  124-136.  — 
W.  B.  Frankland,  The  early  Eucharist,  Londres,  1902.  —  Ladeuzb, 
L'Eucharistie  et  les  Repas  communs  des  fidèles  dans  la  Didachè 
(Revue  de  l'Orient  chrétien,  1902,  p.  339-359).  —  Spitta,  Zur  Ges- 
chichte  und  Litteratur  des  Urchristentums yGœiimgue,  1893,  I,  p.  205. 
—  ScHEiwiLER,  Die  Elemente  der  Eucharistie  in  den  ersten  drei 
Jahrhunderten^  Mayence,  1903.  —  Ad.  StriI^kmann,  Die  Gegenwart 
Christi  in  der  heiligen  Eucharistie,  Vienne,  Mayer,  1905.  —  J.  F. 


Digitized  by  LjOOQIC 


'IMi  nn»POLYTE    HEMMER 


i 


Déjà  au  cours  de  Tinstruction  morale,  dans  la  première 
partie,  la  Didachè  avait  professé  une  vénération  particulière 
pour  ceux  qui  portent  la  parole  de  Dieu,  —  XaXoOvTeç  tov 
Xéyav  TO'j  OeoO  fiv,  1),  —  et  qu'il  faut  honorer  comme  le 
Seigneur.  Manifestement,  de  tous  les  services  conférant  des 
lionneurs  dans  la  communauté  chrétienne,  celui  de  rensei- 
gnement jouit  du  plus  grand  prestige.  Devant  exposer,  dans 
la  troisiènte  partie,  la  discipline  intérieure  des  communautés 
chréliennes,  Tauteur  de  \^  Didachè  commence  par  énumérer 
les  ministres  de  la  parole. 

Il  y  a,  suivant  la  Didachè,  trois  sortes  de  ministres  de 
la  parole,  qui  répondent  exactement  aux  catégories  si 
nettement  établies  par  saint  Paul  :  premièrement  des 
apôtres,  deuxit*mement  des  prophètes,  troisièmement  des 
docteurs  ^  Saint  Paul  dans  les  versets  suivants,  énumère 
encore  d'autres  dons  spirituels,  mais  qui  ne  semblent  pas 
avoir  conféré  dans  les  communautés  chrétiennes  une  situa- 
tion privilégiée.  En  tout  cas,  la  Doctrine  ne  mentionne  que 


KEATiNfi,  The  Agape  and  the  Eucharist  in  Ihe  early  Church,  Londres, 
1901.  —  A.  Andersen,  Das  Abendmahl  in  den  zwei  ersien  Jahrhun- 
fierlen  n^ch  Chrislus,  1904.  —  P.  Batiffol,  V Eucharistie  (2**  ^éne 
de:^  fjlitdes  li' histoire  et  de  ihéologie  positive,  1906). —  P.  Batiffol, 
LAgapG^  tin  us  Etudes  d  histoire  et  de  théologie  positive,  Paris,  1902. 
—  FuNK-^  LAgape^  dansBevue  d'hist.  ecclésiastique,  \90Z,  p.  5-23. — 
Sahatiër,  La  Didachè,  p.  100  etsuiv.(à  consulter  pour  les  rapports  avec 
les  prièri^s  juiv<?sj.  —  JACQriER,  La  Doctrine  des  douze  apôtres  et  ses 
enseignement,^,  p.  200-215.  —  Au^.  Wùnsche,  Der Babylonische  Tal- 
mud  in  seinen  h^ggadischen  Bestandtheilen,  1,  1886.  —  M.  Schwab, 
Traité  des Berakoik  du  Talmud  de  Jérusalem,!,  Paris,  1871.  —  Mich. 
Sahhs,  Geheibuck  der  Israeliten,  Praj^ue,  1898.  —  G.  Bodenschatï, 
Kîrchîiche  Verf^a^xung  der  heutigen  Juden,  Erlangen,  1748.  —  Loofs, 
arlîde  Abendmahl,  Beal-Encgklopaedie  fur  protest.  Théologie,  I, 
45;  et  dans  le  înéme  recueil,  Xll,  671,  article  Messepsir  Kattenbusch. 
L  1  Corinthiens,  xii,  28. 
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les  trois  catégories  de  personnages  le  plus  anciennement  et 
le  plus  universellement  connus  dans  T Église. 

La  caractéristique  générale  de  ces  prédicateurs,  c'est  qu'ils 
sont  itinérants,  presque  toujours  en  voyage.  Ils  circulent  de 
ville  en  ville,  de  groupe  en  groupe,  n'ayant  charge  d'aucune 
communauté,  mais  de  l'Eglise  entière,  ne  remplissant  nulle 
part  une  fonction  de  gouvernement,  apparaissant,  puis  repar- 
tant après  un  séjour  ordinairement  assez  court.  Ils  sont 
parmi  les  Eglises  un  lien  vivant,  qui  supplée  à  ce  qu'il  peut 
leur  manquer  de  cohésion  en  l'absence  d'une  hiérarchie 
solidement  constituée.  Leur  autonomie  est  complète.  Aucun 
supérieur  ne  les  envoie.  L'exercice  de  leurs  charismes, 
ou  dons  spirituels,  suffit  à  les  accréditer  comme  les  envoyés 
de  Dieu. 

1.  Les  apôtres  tiennent  le  premier  rang  parmi  les 
ministres  de  la  parole.  Les  Actes  des  apôtres  (xiii,  1-5) 
nomment  cinq  personnages,  en  résidence  à  Antioche,  tous 
prophètes  et  docteurs,  et  racontent  comment,  mus  par  le 
Saint-Esprit,  ils  choisirent  deux  d'entre  eux  pour  l'œuvre 
spéciale  de  la  prédication  (xaTYjYyeXXov  tov  Xoyov,  xiii,  5). 
L'  «  apôtre  »  est  par  définition  un  missionnaire  ;  il  jouit 
souvent  des  charismes  particuliers  des  prophètes  ou  des 
didascales;  mais  ce  qui  constitue  l'apôtre,  c'est  qu'il  pos- 
sède en  propre  un  don  spirituel  qui  le  fait  connaître  pour 
un  missionnaire  autorisé  de  Dieu.  Le  nombre  des  «  apôtres  » 
dans  l'Église  primitive  est  donc  illimité  ;  il  comprend  les 
«  Douze  »  et  en  outre  la  foule  des  apôtres-missionnaires, 
à7t6<JToXot  itàvTEc;,  qui  parcourent  les  Églises  *,  tels  Andro- 
nicus  et  Junias  qui  sont  considérés  entre  tous  les  apôtres,  — 
eTrtoTjjjLot  èv  toIç  àirocxToXotç  (Rom.,  xvi,  7). 

La  Didachè  ne  définit  pas  l'apôtre  à  des  chrétiens  qui  le 
connaissent  bien,  mais,  relativement  à  l'accueil  qui  doit 
leur  être  ménagé,  elle  systématise,  en  un  petit  code  assez 

1.  I  Cor. y  XV,  5,  7. 
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sec,  l'ensemble  des  notions  qui  ressortent  de  la  vie  et  des 
œuvres  de  saint  Paul.  L'apôtre  doit  être  reçu  comme  le 
Seigneur  ^  Mais,  de  même  que  saint  Paul  a  dû  se  débattre 
contre  des  apôtres  de  contrebande  ^,  la  Doctrine  est  obligée 
de  démasquer  les  intrus  et  les  charlatans  qui  envahiraient 
volontiers  le  ministère  de  la  parole. 

Une  présomption  de  fausseté  contre  tout  prédicateur  iti- 
nérant, vient  de  ce  qu'il  enseigne  autrement  que  ne  fait  la 
Doctrine  des  douze  apôtres  ^.  On  voit  poindre  ici  l'appela 
la  tradition.  La  nécessité  d'en  appeler  à  la  tradition  forti- 
fiera de  plus  en  plus  le  sentiment  de  l'autorité  spéciale  des 
«  Douze  »)  '*. 

L'un  des  signes  favorables  à  Tapôtre  est  son  désintéres- 
sement. On  lui  applique  à  la  lettre  les  règles  tracées  par 
Jésus  dans  l'évangile,  —  xaxà  xb  Soyjiia  toO  eùa^y^^^^u^; 
de  sorte  que  l'apôtre  devra  vivre  pauvre,  s'assujettir  à  une 
vie  errante,  sans  demeurer  plus  d'un  jour  ou  deux  dans  une 
communauté,  et  sans  en  rien  emporter,  si  ce  n'est  une  ration 
de  pain  pour  une  journée  ^.  Eusèbe  nous  est  témoin  que  ce 
mode  'd'existence  a  bien  été  celui  des  apôtres  qu'il  appelle 
évangélistes  '.  Le  mot  de  ^suSoirpo^YjTyiç  revient  deux  fois 
dans  la  Doctrine  ^,  là  où  l'on  s'attendrait  à  lire,  comme  dans 
saint  Paul  ^,  le  mot  ^txiZccKOdzokoq  ;  il  est  évident  que 
l'auteur  se  réfère  implicitement  à  Tévangile  auquel  il 
emprunte  le  mot  de   vpeuSoiipoçïiTyi;*^,  en  même  temps  que 

1.  Z>iV/.,  XI.  4. 

2.  II  Cor,,  XI. 

3.  Did.,  XI,  1-2.  —  Cf.  II  Cor.,  xi,  3-4;    II  Jean,  10;  II  Piebrb,  ii, 
1  ;  Ignace,  Eph.^  ix,  1. 

4.  Barnabe,  viii,  3  ;  o\  TBiot  àitcJdToXoi,  ihid,  v,  9. 

5.  Matth.,  X,  5-12,  40-i2;  vu,  15-23. 

6.  Did.,  XI,  5-6. 

7.  Hist,  EccL,  III,  37  ;  cf.  V,  10,  2. 

8.  XI,  5-6. 

9.  II  Cor,,  XI,  13. 

10.  Matt.,  vu,  15. 
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le  sentiment  général  qui  inspire  les  règles  imposées  aux 
apôtres. 

2.  Les  prophètes  sont  les  plus  nombreux  parmi  les 
ministres  itinérants  de  la  parole.  En  tout  cas,  c'est  aux  pro- 
phètes principalement  que  l'auteur  de  la  Doctrine  assigne 
les  règles  et  les  limites  de  leur  activité.  Les  prophètes  ont 
le  don  de  «  parler  en  esprit  *  »,  et  ce  charisme  suffit  à  les 
investir  d'un  immense  crédit  sur  les  chrétiens.  Avec  l'apôtre, 
ils  servent  de  fondement  à  Tédifice  dont  Jésus  est  la  pierre 
angulaire  -.  Parler  en  esprit,  c'est  parler,  sous  l'influence  de 
Dieu,  une  langue  intelligible  aux  hommes,  qui  les  édifie,  les 
exhorte,  les  console,  au  besoin  leur  révèle  les  mystères. 
L'effusion  de  l'Esprit  peut  jeter  le  prophète  dans  l'extase, 
le  transporter  d'enthousiasme,  le  saisir  violemment  du 
besoin  de  communiquer  ses  révélations  ;  mais  comme  elle 
ne  le  rend  point  ordinairement  glossolale,  son  esprit  doit 
lui  demeurer  soumis  ^.  Ce  sont  ces  manifestations  de  l'Esprit 
de  Dieu  qui  font  dire  à  la  Doctrine  qu'on  ne  doit  éprouver 
ni  juger  un  prophète  sous  peine  de  commettre  le  péché 
irrémissible  *. 

L'excellence  du  ministère  prophétique  est  caractérisée 
d'un  mot  :  les  prophètes  sont  les  «  grand'prêtres  »  des 
communautés  chrétiennes  ^.  S'ils  n'ont  point  de  fonction  de 
gouvernement,  ils  interviennentdansles  fonctions  liturgiques 
du  culte  :  ils  célèbrent  l'eucharistie,  ils  improvisent  l'action 
de  grâces  qui  se  prononce  autour  de  la  fraction  du  pain  ^; 
ils  fournissent  Tidéal  du  ministère  sur  lequel  devront  se 
modeler  lesmembres  de  la  hiérarchie  sédentaire.  Al'occasion, 
le  prophète  chrétien  est  rapproché  de  l'ancien  prophète 
(sans  doute  celui  de  l'Ancien  Testament  '^). 

1.  Did.,  XI,  7. 

2.  Éphésiens,  ii,  20. 

3.  I  Corinlhiens,    xiv  tout  entier,  spécialement  versets  3,  5,  19,30. 

4.  Did.,  XI,  7. 

5.  Did,,  xiii,  3. 

6.  Did.,  X,  7. 

7.  Z)iW.,  XI,  11. 
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La  mission  du  prophète  étant  d'édifier  les  commu- 
nautés, plutôt  que  de  les  fonder,  il  peut  arriver  qu'il 
séjourne  assez  longtemps  ou  même  qu'il  demeure  habituel- 
lement dans  un  endroit  ^  Les  fidèles  lui  doivent  de  le 
nourrir  et  de  l'entretenir  ^.  La  forme  des  subventions  qu'il 
reçoit  est  inspirée  soit  des  coutumes  régnant  chez  les  païens, 
soit  de  l'Ancien  Testament,  comme  peut-être  le  titre  de 
grand-prêtre  :  on  donne  au  prophète  les  prémices  de  toute 
sorte  \  mais  non  une  dîme  proprement  dite.  L'ascétisme  du 
prophète  n'est  donc  pas  celui  qui  est  imposé  à  l'apôtre  ; 
prêchant  Tévangile,  il  vit  de  l'évangile  *. 

Les  grands  avantages  attachés  à  la  profession  des  prophètes 
en  firent  bientôt  le  point  de  mire  des  intrigants.  Saint  Paul 
dit  sans  ambages  qu'il  faut  éprouver  les  prophètes  ^.  Les 
indications  de  la  Didachè  à  ce  sujet  sont  un  peu  incohérentes: 
on  ne  doit  pas  éprouver  ni  juger  un  prophète  qui  parle  en 
esprit  *  ;  cependant  comme  tout  homme  qui  parle  en  esprit, 
ou  qui  prétend  parler  en  esprit,  n'est  pas  prophète  "^^  il 
faut  bien  établir  des  règles  de  discernement  :  a)  même  pré- 
somption de  fausseté  que  pour  les  apôtres,  si  le  prophète 
enseigne  autre  chose  que  la  Doctrine  (xi,  1-2)  ;  —  b)  le  vrai 
prophète  doit  avoir  les  mœurs  du  Seigneur,  vivre  selon  les 
enseignements  qu'il  dpnne  à  autrui  (xi,  8,  10)  ;  —  c)  il  doit 
pratiquer  le  désintéressement,  quant  au  bien-être  personnel 
(xi,  9)  et  quant  à  l'argent  (xi,  12).  Gomme  l'apôtre,  quoique 
avec  moins  de  rigueur,  il  pratique  la  simplicité  et  la  pauvreté 
prescrite  par  l'évangile  du  Seigneur,  xaTa  ih  Soytxa  toO 
tùoL^'^-'ltkiou  [Did.,  XI,  3)  ^. 

L  Did,^  XIII,  1. 
2.  Did,,  xiii,  1-2. 
:i.  Did,,  XIII,  3-7. 

4.  ICor.,  IX,  13. 

5.  I  Cor, y  XII,  10;  xiv,  29. 

6.  Did,,  XI,  7. 

7.  Did,,  XI,  8. 

8.  il  reste  un  passade  très  discuté,  xi,  11  :  «  Tout  prophète  éprouvé, 
Tréridîque,  qui  opère  en  vue  du  mystère  terrestre  de  l'Eglise,  mais  qui 
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.3.  Les  docteurs  (didascales)  sont  mentionnés  deux  fois  ; 
ils  remplissent  une  fonction  d'enseignement  qui,  à  certains 

n'instruit  pas  les  autres  à  exécuter  les  choses  qu'il  fait  lui-même  ne 
doit  pas  être  ju^é  par  vous  ;  car  c'est  Dieu  qui  le  jugera  et  d'ailleurs 
les  anciens  prophète8  ont  agi  de  même  :  rixç  Bè  npo^i^tT);  SeSox(p.a(7{JLévoc, 
àXTjOtvo;,  noic^v  elç  [jLUTTi^piov  xodfxixbv  èxxXTjViaç,  p.7|  SiBavxcov  Zk  icoieTv, 
6<s(i  aÙTOç  irotci,  ou  xpiQ-j^dCTai  cç'  ûjjiaiv  {xerà  Oeou  y*P  ^X^'  "^V  xptfftv 
coffaÙTwç  Y*P  è^totTiffav  xa\  ot  àio/aîioi  irpo^rÎTai  ».  Ce  verset  est  très  obscur. 

La  lecture  du  texte  ne  fait  aucun  doute  dans  le  manuscrit.  Les 
corrections  proposées  par  Zahn  et  Hilgenfeld  sont  arbitraires  et  ne 
conduisent  à  aucune  interprétation  satisfaisante.  Voy.  un  recensement 
des  interprétationsproposées,  dans  Schaff,  Theoldest  church  manuàl^ 
1885,  p.  202  suiv. 

Le  mystère  terrestre  de  t Eglise  contient  une  allusion,  qui  devait 
être  très  claire  pour  les  contemporains,  à  une,  pratique  religieuse,  pro- 
bablement un  peu  étrange,  prêtant  à  la  critique,  que  certains  prophètes 
reconnus  pour  véridiques  se  permelUiient  et  qu'il  fallait  donc  légitimer, 
mais  qu'ils  n'essayaient  pas  d'imposer,  ni  de  proposera  l'imitation  des 
chrétiens.  Cette  pratique  étrange,  non  imitable  par  tous,  est  autorisée 
par  l'exemple  des  «  anciens  prophètes  ».  S'agit-il  comme  le  pense 
Ad.  Harnack  des  prophètes  delà  première  génération  chrétienne: 
Agabus,  Judas,  Silas,etc...  :  ce  n'est  pas  certain;  car, étant  donné  l'an- 
cienneté de  la  Didachè,  ces  prophètes  sont  bien  près  d'elle,  pour  être 
qualifiés  d'anciens  ;  cependant  on  pourrait  recourir  à  cette  interpréta- 
tion si  manifestement  on  ne  pouvait  pensera  des  prophètes  de  l'Ancien 
Testament. 

Mais  cette  pratique  quelle  est-elle?  Deux  opinions  principales  : 
1°  Il  pourrait  être  question  d'actions  symboliques  comme  celle  des 
mariages  de  Jacob,  du  prophète  Osée,  de  l'érection  par  Moïse  d'un  ser- 
pent d'airain.  Ces  actions  sont  interprétées  par  Justin  et  I renée  comme 
des  mystères  symbolisant  les  rapports  du  Christ  et  de  l'Église,  et  il  se 
pourrait  que  des  prophètes  chrétiens  eussent  risqué  des  excentricités 
éveillant  les  critiques,  et  que  l'on  justifiait  par  des  interprétations 
subtiles,  en  même  temps  qu'on  les  excusait  de  ne  point  enseigner  à 
faire  comme  eux  (Bryennios,  Taylor,  Harris,  Zahn  ;  cf.  Justin,  DiaL 
82,94;  Irknée,  Af/y.  haer.,  IV^,  20,  12).  Il  faudrait  donc  entendre: 
«<  Tout  prophète  approuvé,  véridique,  qui  agit  en  signe  terrestre  d'un 
mystère  de  l'Kglise,  mais  qui  n'enseigne  pas  à  faire  tout  ce  qu'il  fait  lui- 
même,  ne  sera  pas  jugé  par  vous.  » 

2?  Ad.  Harnack  remarque,  d'après  saint  Paul,  que  le  mariage  est,* 
pour  les  chrétiens,  un  grand  mystère  {Éphésiens,  v,  32),  une  image 
des  rapports  du  Christ  avec  l'Église,  dont  les  fidèles  sur  la  terre  sont 
la  chair  et  les  membres.  Le  mystère  des  rapports  de  l'Église  et  du 
Christ  serait  donc  représenté  en  cette  terre,  par   des  prophètes   qui 
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égards,  les  rapprochent  des  prophètes,  avec  lesquels  ils  sont 
souvent  nommés  ^  Leur  don  spirituel  leur  vaut  un  grand 
crédit  que  le  pseudo-Barnabe  refuse  de  s^altribuer  ^.  Il  est 
assez  difficile  de  caractériser  dans  le  détail  leur  fonction  ;  ils 
n'ont  pas  les  extases  ni  les  transports  du  prophète  ;  ils  ont 
le  don  de  science.  Les  docteurs,  étant  des  professeurs,  ont  du 
sans  doute  entrer  de  bonne  heure  en  rapport  avec  les  gens 
cultiv.és,  mais  aussi  en  conflit  avec  les  chefs  des  commu- 
nautés chrétiennes.  Ils  ont  survécu  aux  apôtres  et  aux  pro- 
phètes, leur  fonction  d'enseignement  n'ayant  pas  été 
absorbée  comme  celles  des  apôtres  et  des  prophètes  par  la 
hiérarchie  sédentaire.  Ils  subsistent  du  temps  de  TertuUien  -, 
d'Origènè^  et  en  Egypte  au  milieu  du  m'^siècle  ^.  Le  doc- 
teur, dans  la  Didachèy  est  très  effacé  :  il  peut  s'établir  à 
demeure  ;  en  ce  cas  il  reçoit  sa  nourriture,  mais  il  n'est  pas 
dit  qu'il  participe  aux  prémices. 

vivraient  au  point  de  vue  du  mariage,  comme  le  Christ  avec  son  Kg^lisc, 
sans  rapports  charnels  avec  leurs  femmes  devenues  pour  eux  des  sœurs. 
Des  prophètes  de  la  première  génération  chrétienne  auraient  donné 
Texemple  du  célibat  ou  de  Tabslinence  dans  le  mariage  [Lehre  der 
zwôlf  Apostely  p.  44-47). 

Il  est  acquis,  que  pour  enlever  tout  parfum  de  scandale  aux  faits  de 
l'Ancien  Testament  relatifs  aux  prophètes,  Texégèse  chrétienne  tour- 
nait leurs  mariages  en  mystères;  mais  on  ne  conçoit  pas  comment 
ridée  serait  venue  aux  nouveaux  prophètes  de  renouveler  certains 
exploits  des  anciens.  Il  se  pourrait  seulement  que  des  nouveaux  pro- 
phètes eussent  imaginé  de  contracter  mariage  selon  des  formes  étranges, 
avec  la  prétention  de  symboliser  Tunion  du  Christ  avec  son  Kglise, 
comme  l'on  sait  que  les  Marcionites  pratiquaient  une  sorte  de  mariage 
mystique  (Irknée,  Adv,  haer.,  I,  23,  1),  et  que  les  Valentiniens  conce- 
vaient funion  sexuelle  comme  une  représentation  du  mystère  de  la 
syzygie  (Iréîs'ke,  Adv.  haer.,l,  6, 4).  Cf.  Weinel,  Wirkungen  des  Geistes 
und  der  (reister,  1899,  p.  136  et  passim  ;  dans  Hennecke,  Handhuch 
zu  den  neutestamenllichen  Apokryphen^  Aposlellehre,  par  Drews. 
p.  274-276. 
'   1.  Did.,xiu,'2ei  xv,  1  et  2. —  Rapprocher  Did, ^xv,i, et  Actes, xiii,\. 

'2.  Barnabe,  i,  8  ;  iv,  9. 

3.  Depraescript,,  m. 

4.  Contre  Celse,  IV,  72. 

5.  Eusèbe,  //.  E.,  VU,  XXIV,  6. 
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La  hiérarchie  sédentaire  et  locale  est  loin  de  tenir  dans 
la  Didachè  et  dans  la  pensée  de  Tauteur  la  place  que  tiennent 
les  prophètes  et  les  autres  ministres  de  la  parole. 

A  la  différence  des  ministres*itinérants,  les  dignitaii*es 
locaux  des  communautés  n'ont  point  charge  de  TÉglise 
universelle  ;  ils  sont  choisis  pour  une  communauté  dont  ils 
font  partie  (èauTOÏ<;). 

Ils  sont  choisis  par  élection  (jç^eipoTov^o-axe),  mode  de  pro- 
céder aux  nominations  déjà  en  uss^ge  ^  Tout  le  groupe  des 
fidèles  y  prend  part. 

Ils  sont  subordonnés  aux  ministres  de  la  parole  dont  ils 
semblent  être  simplement  les  substituts:  d^abord  pour  la 
célébration  de  l'eucharistie,  et  la  présidence  des  assemblées 
du  dimanche,  carc'est  pour  cela  qu'il  fautdes  évêques  et  des 
diacres  (;(^£tpoTov/](TaT£  o3v)  ;  mais  toutes  les  autres  fonc- 
tions des  apôtres,  prophètes  et  didascales,  leur  reviennent 
de  droit  ;  en  l'absence  des  ministres  de  la  parole,  ils  en 
accomplissent  les  différents  ministères  auprès  des  fidèles 
(xv,  \),  C'est  pourquoi  ils  doivent  avoir  les  qualités  de 
douceur,  de  désintéressement,  etc.  (xv,  1)  ;  ils  ont  droit  au 
respect  que  l'on  accorde  aux  prophètes  et  aux  docteurs, 
mais  c'est  par  analogie  avec  ceux-ci  que  Ton  déduit  leurs 
obligations  et  leurs  privilèges. 

Il  est  remarquable  que  le  même  chapitre  qui  traite  de  la 
hiérarchie  locale  et  sédentaire,  reprend  un  résumé  des 
devoirs  essentiels  des  chrétiens  à  l'égard  les  uns  des  autres 
(xv,  3-4).  C'est  que  les  évêques  et  diacres  exercent  une 
magistrature  morale  qui  suppose  la  connaissance  et  la  sur- 
veillance individuelle  des  fidèles  relevant  du  groupe. 

L'on  voit  ainsi  la  hiérarchie  locale,  prête  à  exercer  et  à 
revendiquer  toutes  les  fonctions  que  le  ministère  delà  parole, 
venant  à  défaillir,  laissera  en  déshérence  :  le  ministère  de  la 
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conjàoialion,   de  Tédification,  des  missions,  de  renseigne- 
ment. 

La  Didachè  ne  mentionne  pas  les  presbylres  et  ne 
donne  aucune  indication  sur  les  droits  respectif^  dfô 
évêques  et  des  diacres  K 


VI 

La  confession  des  péchés  est  mentionnée  deux  fois 
dans  la  Didachè  iv,  14  et  xiv,  1.  Il  s'agit  dans  le  premier 
cas,  non  dVme  prière  générale,  mais  d^une  confession  indi- 
viduelle faite  dans  l'assemblée,  èv  èxxXyjata,  condition 
nécessaire  de  la  Bonne  conscience  et  par  suite  de  la  bonne 
prière  ;  on  peut  la  rapprocher  de  ce  que  dit  saint  Jacques, 
V,  10,  qui  met  également  en  rapport  la  confession  des 
péché ifi  et  la  prière. 

Cette  confession  des  péchés  tient  une  place  dans  la  réunion 
des  fidèles,  où  s'offre  le  dimanche  le  sacrifice  très  pur  (xivi. 
Bien  que  Fauteur  des  Constitutions  apostoliques  (VII,  30 
ait  rayé  de  sa  liturgie  l'acte  de  la  confession  des  péchés, 
elle  est  de  première  importance  pour  celui  de  la  Didachè: 
mais  il  ne  donne  aucune  indication  spéciale  sur  la  façon  de 


1 .  Cr,  encore  Apoc,^  ii,  2;  Ephésiens^  n,  20  et  m,  5;  ëusèbe,  H.  E., 
Il,  3:  m,  1-4;  Hermas,  Mand.^  xi,  sur  les  mœurs  du  roi  prophète.— 
Lightfoot,  Epislle  to  Ihe  Galat,^  4®  éd.,  p.  92  elsuiv.,  renseignement 
précieux  sur  les <»  apôtres»  d'après  les  idées  juives.  —  Dans  J^ucien,  voir 
rhisloire  du  prophète  Peregrinus  (Peregrinus  Proteus^  xi  suiv.)  qui 
expEoiLe  les  é^^lises.  —  Weinel,  Wirkungen  des  Geistes  undderGeister. 
1899  ;  cf.  P.  de  Labriolle,  La  polémique  anlimontanisie  contre  U 
prophétie  extatique,  dans  la  Bévue  d'hist.  et  de  littérat.  religieuses, 
i.  XI  (1996),  p.  97  suiv.  —  Loening,  Die  Gemeindeverfassung  des 
UrchristentumSj  Halle,  1889;  R.  Sohm,  Kirchenrecht,  Leïpiig^  1882: 
Hatch,  The  organisation  of  the  early  Christian  church,  Oxford,  1881  : 
MîcyuEi s,  I^s  origines  de  Vépiscopat^  1900;  J.  Rêville^  Les  origines 
de  répiscopal,  1894;  Batiftol,  La  hiérarchie  primitive,  dans  Études 
d  histoire  et  de  théologie  positive,  1902,  p.  225-275. 
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procéder.   Aussi  ne  peut-on  édifier  sur  ces  textes  aucune 
théorie  sur  les  formes  de  la  pénitence  dans  l'antiquité  *• 


Les  renseignements  de  la  Doctrine  sont,  au  contraire, 
on  fa  vu,  du  plus  vif  intérêt  en  ce  qui  concerne  principa- 
lement Teucharistie  et  Torganisation  du  ministère.  Ils  nous 
font  toucher  des  phases  mal  connues  du  développement  de 
l'Église.  On  comprend  que,  peu  à  peu,  la  tradition  ait 
abandonné  cet  écrit,  quand  l'organisme  chrétien  devint  à  la 
fois  plus  compliqué  et  moins  souple.  Les  écrivains  qui,  du 
m®  au  V®  siècle,  ont  en  ces  temps  nouveaux  absorbé  les 
éléments  encore  assimilables  de  la  Doctrine,  lui  ont  donné 
le  coup  de  grâce.  Tout  droit  primitif  se  perd  dans  les  juris- 
prudences suivantes.  Tout  livre  ancien  disparaît  dans  les 
compilations  et  les  manuels  plus  récents.  Mais  ce  qui  a  failli 
supprimer  pour  toujours  la  Doctrine  des  apôtres  est  juste- 
ment ce  qui  en  fait  la  valeur  pour  nous.  Elle  est  une  maille 
que  les  divinations  de  la  critique  n'eussent  pu  suppléer 
que  très  imparfaitement. 

Paris. 

HippoLYTE  HEMMER. 


1 .  Von  der  Goltz,  Das  Gebet  in  der  aeltesien  Christenheit^  1901  ; 
p.  147  et  165. 
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MONSEIGNEUR     DARBOY 
ET    LE    SAINT-SIÈGE 

DOCUMENTS    INÉDITS  * 

Mgr  Darhoy  au  Pape, 

Paris,  l^^  septembre  1864. 

Très  saint  Père, 

Je  remercie  V[otre]  S[ainteté]  de  la  bonté  qu'Elle  a  eue 
d*accorder,  sur  ma  demande,  une  indulgence  plénière  en 
forme  de  jubilé,  à  Toccasion  de  la  consécration  de  Téglise 
cathédrale  de  Paris.  Cette  faveur  a  été  très  appréciée  des 
fidèles  qui,  pour  en  profiter,  se  sont  approchés,  en  grand 
nombre^  des  sacrements  de  pénitence  et  d'eucharistie,  et  y 
ont  trouvé  le  salut  de  leur  âme  ou  leur  progrès  dans  la  piété. 
J'ai  eu  lieu  d'élre  satisfait. 

V[olre]  Sfainteté],  en  m'envoyant  le  bref  relatif  à  Tln- 
dulgence  dont  je  parle,  me  fait  l'honneur  d'appeler  mon 
aLtenlion  sur  certaines  choses  qui  lui  causent  delà  peine  et 
qui  intéressent  mon  diocèse  :  il  s'agit  d'abord  des  jeunes 
catholiques  libéraux,  ensuite  de  la  secte  des  spirites,  enfin 
de  la  visite  de  mon  grand  vicaire  chez  les  Jésuites  et  \e> 
Capucins. 

i*^  V[otrej  Staintelé]  dit  avoir  appris  que  presque  toute 
la  jeunesse  catholique  de  mon  diocèse  est  imbue  de  doctrines 

1,  Les  documents  qui  suivent  proviennent  des  papiers  de  l'arche- 
vêque, communiqués  par  sa  sœur,  M"®  Justine  Darboy,  retirée  après  la 
Commune  du  ris  son  pays  natal,  à  Fayl-Billot  (Haute-Marne).  Pour  les 
lellres  de  Mgr  l>arboy,  ce  sont  les  minutes  que  nous  avons,  avec  les 
corrcclions  qu'il  y  avait  faites.  Quelques-unes  de  ces  pièces  ont  déjà  été 
publiéeii»  en  toul  ou  par  fragments.  Nous  les  donnons  quand  même, 
parce  qu'elles  forment  un  tout  avec  les  autres.  Au  surplus,  nous  indi- 
querons pour  chaque  pièce  les  publications  antérieures. 
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contraires  à  la  doctrine  de  TÉglise,  qu'elle  ne  tient  pas 
compte  des  actes  et  des  droits  du  Saint-Siège,  qu'il  y  a 
notamment  une  Conférence,  une  assemblée  déjeunes  gens, 
sous  la  présidence  d'un  prêtre  appelé  Perreyve,  où  Ton 
aurait  prétendu  que  le  livre  de  M.  Godard  *  sur  les  opinions 
de  89,  condamné  par  ï Index,  ne  contenait  rien  qui  méritât 
le  blâme. 

La  première  partie  de  cette  accusation  est  bien  vague, 
Très  saint  Père,  et  je  ne  puis  y  répondre  que  d'une  manière 
générale,  en  affirmant  que  la  jeunesse  catholique  de  mon 
diocèse  ne  paraît  pas  mériter  la  triste  réputation  qu'on  lui 
a  créée  auprès  de  V.  S.  Si  des  faits  étaient  articulés,  j'ai 
lieu  de  croire  que  j'en  montrerais  l'exagération,  et  peut-être 
la  fausseté.  Je  suis  d'autant  plus  fondé  à  le  dire,  que  le  seul 
fait  allégué  dans  votre  lettre  est  nié  comme  inexact. 

Un  an  avant  que  je  fusse  nommé  archevêque  de  Paris, 
M.  Tabbé  Perreyve  a  présidé  l'assemblée  ou  la  Conférence 
dont  il  s'agit,  du  18  décembre  1861  au  l*"""  mai  1862,  c'est- 
à-dire  environ  quatre  mois;  depuis  cette  époque,  il  ne  l'a 
plus  présidée.  En  tout  cas,  ni  avant,  ni  pendant,  ni  après  sa 
présidence,  l'assemblée  n'a  prononcé  sur  l'ouvrage  de 
M.  Godard  les  paroles  que  cite  V.  S.  C'est  du  moins  ce  que 
semblent  établir  les  procès-verbaux  des  séances,  où  tout  est 
rapporté  sommairement  et  où  l'on  ne  trouve  pas  un  mot 
de  M.  Godard  et  de  son  livre.  C'est  ce  que  semblent  prou- 
ver encore  les  dénégations  de  M.  Perreyve  et  des  membres 
les  plus  autorisés  de  la  Conférence,  surpris  et  douloureuse- 
ment afTectés  de  voir  que  leur  conduite  est  travestie  de  la 
sorte  et  que  la  calomnie  puisse  si  facilement  arriver  si  haut. 
Catholiques  très  dévoués  au  Saint-Siège  et  à  votre  personne, 
ayant  donné  en  toute   circonstance    des  témoignages  non 

1.  Il  s'agit  de  Touvrage  intitulé  les  Principes  de  89  et  V Église 
catholique  par  un  professeur  de  Grand  Séminaire  (Paris,  1861,  in-8). 
L'auteur  obtint  la  permission  de  le  corriger,  et  il  en  donna  une 
seconde  édition  (Paris,  1863,  in-8),  qui  porte  son  nom. 

Revae  d'Histoire  et  de  Littérature  religieuses.  —  XU.    N*  3  16 
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équivoques  de  leurs  religieux  senliments,  ils  ne  s'attendaient         ^ 
pas  au  genre  de  récompense  qui  leur  arrive. 

2*  V.  S.  dit  savoir  aussi  que  le  spiritisme  fait  chaque  jour 
des  progrès,  qu'il  a  depuis.  1858  une  organisation^  des 
assemblées  nocturnes,  des  publications  périodiques,  et  *  Ton 
semble  avoir  fait  comprendre  à  V.  S.  que  je  peux  empêcher 
tout  cela. 

Il  appartient  certainement  à  V.  S.  d'accorder  à  ceux  qui 
la  renseignent  sur  mon  diocèse  tout  le  crédit  qu'Elle  voudra, 
et  je  m'abstiens  de  prétendre  qu'EUe  doive  au  moins  une 
égale  confiance  à  Tarchevêque  de  Paris.  Toutefois  je  -  n'ai 
aucune  raison  de  croire  ces  personnes  plus  éclairées  que 
moi  sur  Tétendue  et  l'intensité  du  mal  dont  il  s'agit,  ni 
aucune  raison  de  préférer  pour  le  choix  et  l'application  du 
remède  leur  sagesse  plus  ou  moins  avérée  à  ma  conscience 
responsable  ^  devant  Dieu. 

J'avoue  que  si  j'avais  à  signaler  les  principaux  périls  du 
moment,  l'idée  ne  me  viendrait  pas  de  nommer  la  secte  des 
spirites,  composée  de  quelques  charlatans  et  de  quelques 
dupes,  têtes  exaltées  ou  faibles,  gens  oisifs  ou  ridicules,  qui 
perdent  leur  temps  au  milieu  d'occupations  frivoles  et  pué- 
riles *.  Quant  au  public,  il  ne  prend  pas  ces  choses  au 
sérieux  ;  son  bon  sens  les  avait  dédaignées  comme  des 
inepties,  avant  que  Y  Index  les  eût  condamnées  comme  des 
erreurs.  Ce  n'est  pas  ici  qu'il  convient  d'exposer  les  véri- 
tables dangers  de  la  situation  ;  mais  quoiqu^il  ne  faille  pas. 
fermer  les  yeux  sur  les  tentatives  du  spiritisme,  je  me  per- 

1.  Première  rédaction  :  «  et  V.  S.  veut  bien  me  signaler  ce  mal  afin 
que  j'y  apporte  remède  ». 

2.  Première  rédaction  :  «  et  j'ai  toutes  sortes  de. raisons  de  suivre, 
pour  le  choix  et  l'application  du  remède,  ma  conscience  qui  est  enga- 
gée dans  la  question  et  non  pas  leur  sagacité  et  leur  sagesse  irrespon- 

s»h1fî.(;   pt  lais;<;»nl   hftanrnnn  îi    H^sir^rn. 
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mets  de  penser  et  de  dire  que  nous  avons  des  ennemis  plus 
redoutables  et  plus  pressants. 

3®  Enfin  V.  S.  affirme  que  mon  Grand  vicaire,  faisant  sa 
visite  d  archidiacre  chez  les  Jésuites  et  les  Capucins,  aurait 
dit  à  ces  religieux  qui  protestaient  '  contre  sa  visite  au  nom 
des  Constitutions  apostoliques,  que  ces  Constitutions  ne  sont 
point  reconnues  à  Paris  :  istic  minime  recognosci  hujus* 
modi  apostolicas  constilutiones,  ce  sont  les  termes  de  votre 
lettre.  V.  S.  part  de  là  pour  blâmer  sévèrement  mon  Grand 
vicaire  et  déclarer  que  ses  paroles  sont  indignes  d'un  prêtre 
et  contraires  au  respect  et  à  Tobéissanoe  que  les  ecclésias- 
tiques surtout  doivent  au  Saint-Siège. 

Venant  de  votre  bouche,  Très  saint  Père,  ces  reproches 
seraient  durs,  même  s'ils  étaient  mérités  et  justes  ;  mais 
tout  à  Theure  V.  S.  reconnaîtra,  je  l'espère,  qu'ils  ne  sont 
pas  exempts  d'injustice  et  que  votre  sévérité  qui  s'exerce  si 
rarement,  porte  ici  tout  à  faux.  Permettez-moi  de  vous  sou- 
mettre d'abord  des  observations  préjudicielles,  et  ensuite 
d'examiner  à  fond  la  question  qui  vous  émeut  ^. 

Je  pourrais  relever  ce  qui  est  dit  du  grand  respect,  omni 
obsequio^  avec  lequel  les  religieux^  auraient  protesté:  c'est 
la  version  qu'ils  vous  ont  fournie.  Mon  Grand  vicaire  affirme 
le  contraire  et  *,  en  ce  qui  regarde  les  Jésuites,  il  a  raison  '\ 
Mais  c'est  un  détail  sur  lequel  il  ne  me  convient  pas  d'in- 
sister. 

Des  choses  plus  graves  me  frappent.  Vous  m'écrivez 
comme  chef  de  l'Église  ;  c'est  le  Vicaire  de  J.-C.  qui  accuse 
et  blâme  mon  délégué,  et  par  conséquent  moi-même  ;  il  doit 
être  sûr  de  ce  qu'il  dit  et  il  faut  que  sa  sentence  soit  juste 


1.  Première  rédaction  :  «  pmtestaient  avec  grand  respect.  » 

2.  Mgr  Darboy  avait  d'abord  écrit  :  «  émeut  d'une  façon  si  rej^ret- 
lable  »,  puis  «  d'une  façon  si  pénible  ». 

3.  Les  religieux.  Ce  mot  remplace  les  Jésuites  biifé  au  ms. 
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au  fond  et  dans  la  forme  ^  Or,  votre  sentence,  Très  saint 
Père,  ne  vous  paraîtra  peut-être  pas  exempte  de  précipita- 
tion et  de  rigueur,  si  vous  daignez  m'entendre,  et  même  il 
sera  difficile  à  votre  loyale  et  grande  âme  de  ne  pas  la  désa- 
vouer comme  injuste  au  fond  etdans  la  forme.  Est-elle  juste 
dans  la  forme,  quand  vous  jugez,  condamnez  et  flétrissez 
mon  Grand  vicaire  sans  Tavoir  interrogé,  ni  entendu,  ni 
I  convaincu?  Est-elle  juste  au  fond,  quand  il  n'a  pas  commis 

^  la  fan  te  que  vous  prétendez  punir  et  n'a  pas  prononcé  les 

"  paroles  que  vous  lui  reprochez,  comme  je  le  prouverai  tout 

à  rheure  ?  En  attendant,  je  ne  puis  accepter,  je  repousse  au 
contraire  '  la  flétrissure  que  vous  avez  cru  pouvoir  infliger 
à  mon  Grand  vicaire  ^. 

Je  ne  déplairai    pas  sans  doute  à  votre  impartialité  en 
insistant  sur  le  caractère  de  votre  acte  à  mon  égard  *. 
f  J'ordonne  une  visite  dans  un  couvent  de  Paris.  Elle  est 

incriminée.  Le  fait  de  cette  visite  est  susceptible  de  deux 
sens,  et  vous  l'interprétez  dans  le  sens  odieux,  et  non  point 
dans  le  sens  qui  m'est  favorable.  Pourquoi  cela?  La  pré- 
somption de  justice  et  de  raison  que  tout  évêque  peut  reven- 
diquer en  sa  faveur,  la  présomption  d'innocence  qu'on 
accorde  à  n'importe  qui  jusqu'à  preuve  du  contraire,  me 
sont  déniées.  Il  semble  qu'on  veuille  à  toute  force  me  faire 
coupable  :  on  écarte  tout  ce  qui  peut  expliquer,  sinon  jus- 
tifier mon  acte  ;  et  c'est  à  l'égard  d'un  évêque,  au  moment 
même  oi^i  vous  l'appelez  votre  frère,  qu'un  pareil  procédé 
se  produit  !   Mais  on  devrait  s'en  abstenir  même  envers  le 

1,  Ici  une  phrase  biffée  à  la  minute  :  «  Quand  on  parle  de  si  haut, 
il  faut  avoir,  on  est  tenu  d'avoir  entièrement  raison  ».  Ce  qui  suit  y  est 
Boulig^né  et  aussi  supprimé  :  «j'en  appelle  à  votre  loyale  et  grande  âme. 
votre  sentence  est-elle  juste  dans  la...  ». 

2.  1/arehevêque  ici  a  supprimé  les  mots  :  «  avec  un  sentiment  que 
je  n'ai  point  à  qualifier  ici  ». 

;i.   Ici  les  mots  :  «  et  par  conséquent  à  moi  »  ont  été  barrés. 
4.  Première  rédaction  :  «  si  je  vous  fais  voir  où  est  le  droit  dans  cette 
aiTaire  ». 
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dernier  des  chrétiens,  si  quelqu'un  des  chrétiens  pouvait 
être  nommé  le  dernier. 

Une  autre  observation  me  touche  et  vous  touchera  sans 
doute.  J'ose  vous  la  soumettre  *. 

Les  réguliers  se  plaignent  de  ma  visite  et  s'en  plaignent 
à  V.  S.  Dès  lors,  vous  êtes  juge  et  non  partie  :  le  conflit 
est  entre  euxetmoi.  Mais  quels  que  soient  leurs  titres,  leurs 
prétentions  et  leur  force,  les  réguliers  sont  mes  inférieurs 
et  non  pas  mes  égaux.  Ils  doivent  toujours  prouver  leurs 
accusations  contre  un  évêque,. avant  que  le  Pape  les  reçoive 
et  agisse.  Or,  qu'ont-ils  prouvé?  Vous  n'avez  que  leur 
témoignage,  et  c'est  le  témoignage  d'une  partie  intéressée 
et  adverse.  De  plus,  c'est  un  témoignage  infidèle  et  faux  ; 
'  car  enfin  mon  Grand  vicaire  n'a  pas  dit  ce  qu'on  lui  prête. 
Il  a  répondu  à  la  protestation  des  Jésuites  non  seulement  de 
vive  voix,  mais  par  écrit.  Si  donc  on  vous  a  loyalement  ren- 
seigné, vous  devez  avoir  cet  écrit  entre  les  mains  ;  si  vous 
ne  l'avez  pas,  que  penser  de  ceux  qui  vous  renseignent?  En 
tout  cas,  je  vous  l'adresse  avec  cette  lettre. 

V.  S.  verra  dans  cette  pièce  que,  loin  de  nier  ou  même 
de  méconnaître  l'existence  et  l'autorité  des  Constitutions 
apostoliques,  mon  Grand  vicaire  les  invoque  et  s'y  appuie  ; 
même  sa  réponse  dit  *  précisément  ceci  :  «  Il  existe  des 
Constitutions  portant  exemption  des  réguliers  ;  mais  elles 
sont  subordonnées,  pour  leur  application,  à  des  conditions 
et  solennités  de  droit,  non  seulement  précises  et  parfaite- 
ment déterminées,  mais  encore  irritantes  et  dont  l'inexécu- 
tion entraîne  la  nullité  » .  Or  ces  conditions  et  solennités  n'ont 
été  observées  par  aucune  maison  de  religieux  actuellement 

1.  Mgr  Darboy  avait  d'abord  écrit  :  «  Toutefois  ce  n'est  là  qu'une 
observation  préjudicielle.  J'arrive  au  fond  et  je  me  contente  d'exposer 
simplement  la  cause  ». 

2.  Première  rédaction  :  «  a  précisément  pour  but  de  montrer  que 
les  Jésuites  ne  se  conforment  pas  à  ces  Constitutions,  mais  qu'ils  les 
exploitent  en  ce  qui  les  favorise,  et  les  tiennent  pour  non  avenues  en 
ce  qui  les  gêne.  Voici  en  effet  toute  l'économie  de  cette  réponse  ». 


Digitized  by  LjOOQIC 


246  MONSEIGNEUR    DARBOY 

établie  à  Paris  ;  c'est  un  fait  notoire,  et,  malgré  leur  audace, 
ils  n'oseront  pas  le  nier.  D'ailleurs,  une  de  ces  conditions, 
qui  est  essentielle  et  qui  suppose  les  autres,  c'est  la  licence 
expresse  de  l'Ordinaire,  et  elle  leur  manque.  Donc  leurs 
maisons  de  Paris  n'ont  et  ne  peuvent  avoir  une  existence 
véritablement  canonique,  ni  par  conséquent  réclamer  le 
bénéfice  de  l'exemption  établie  par  les  actes  de  vos  prédé- 
cesseurs. 

Ainsi  donc  les  religieux  se  réfugient  dans  la  partie  des 
Constitutions  apostoliques  qui  les  sert,  et  ils  se  dérobent  ^  à 
l'autre  partie  qui  consacre  mon  droit  et  leur  déplaîl  ^,  tandis 
que  moi,  je  demande  que  les  Constitutions  apostoliques 
soient  prises  au  sérieux  et  acceptées  dans  leur  intégralité. 
Et  c'est  dans  cet  état  de  choses  que  les  Jésuites  me  présentent, 
Très  saint  Père,  comme  ennemi  de  vos  prérogatives!  ils 
font  la  révérence  au  Saint-Siège  pour  me  calomnier  plus 
sûrement.  Le  Saint-Siège  est  seul  juge  ^  de  la  réparation 
qu'ils  doivent  à  son  autorité  si  indignement  compromise. 
Pour  moi,  je  n'accepte  pas  la  situation  qu'ils  m'ont  faite,  en 
ces  circonstances,  soit  à  Rome,  soit  à  Paris;  je  me  réserve 
d'en  appeler,  en  temps  et  dans  une  forme  utiles,  du  public 
trompé  par  eux  au  public  éclairé  par  moi.  Ils  cherchent  les 
ténèbres,  je  ferai  la  lumière. 

Une  dernière  observation  avant  d'aborder  le  fond  du 
débat.  V.  S.  sait-elle  bien  ce  que  j'ai  voulu  faire  et  ce  que 
j'ai  fait?  J'ai  voulu  visiter  et  j'ai  visité,  en  effet  \  purement 
et  simplement  la  chapelle  publique  des  réguliers  ^,  où  tous 
mes  diocésains  peuvent  se  rendre,  mais  où,  disent-ils,  je 
n'ai  pas  le  droit  de  mettre  le  pied.  Par  cette  visite,  je  cou- 


1.  Ici  l'archevêque  a  supprimé  le  mot  frauduleusement, 

2.  Première  rédaction  :  «   Ils  les  exploitent  en  ce  qui  les  favorise 
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vrais  les  Jésuites  de  mon  autorité  et  d'une  protection  morale 
qui  peut-être  n'est  pas  à  repousser  *  sous  l'empire  de  nos 
lois  actuelles.  Eh  bien  !  je  n'admets  pas,  mais  je  suppose  un 
instant  que  j'aie  excédé  mon  droit  en  faisant  aux  réguliers 
une  visite  inspirée  par  un  affectueux  intérêt,  et  en  leur  don- 
nant ainsi  un  témoignage  public  de  mes  sentiments  pater- 
nels ;  encore  une  fois,  je  le  suppose.  Est-ce  donc  là  le  grand 
danger  de  la  situation  ?  Ai-je  compromis  le  salut  dtes  âmes 
et  le  bien  de  l'Eglise?  Franchement,  au  sein  de  l'Europe 
comme  elle  est  faite,  au  milieu  des  passions  qui,  de  toutes 
parts  et  sous  toutes  les  formes,  attaquent  ou  menacent  l'ordre 
social,  dans  ce  déluge  de  doctrines  perverses  qui  nient 
l'Église,  Jésus-Christ,  la  raison,  Tâme  et  Dieu,  le  péril  est-il 
bien  dans  l'acte  d'un  évêque  qui  franchit  le  seuil  d'une  cha- 
pelle où  tout  le  monde  peut  librement  entrer?  Et  le  péril 
est-il  si  pressant  qu'il  faille  se  hâter  de  reprendre  l'évêque, 
et  sans  y  regarder  '^  ?  Plusieurs  qui  semblent  avoir  eu  con- 
naissance de  votre  lettre,  probablement  par  les  soins  obli- 
geants des  réguliers,  s'étonnent  qu'une  simple  visite  de  ma 
part  puisse  être  aussi  funeste  et  provoquer  une  telle  répres- 
sion ^.  Mais  ce  sont  là  des  observations  préjudicielles; 
j'arrive  au  fond  des  choses  et  je  demande  à  rappeler  d'abord 
les  principes. 

Les  évêques  régulièrement  institués  sont  juges,  sous  le  con- 
trôle du  Saint-Siège,  et  seuls  juges  de  ce  que  réclame  ou 
repousse  l'intérêt  spirituel  de  leur  diocèse.  Au  point  de  vue 
ecclésiastique  et  religieux,  nul  n'a  le  droit  de  s'y  intro- 
duire, d'y  exercer  un  ministère,  d'y  prendre  une  position 
eans  leur  consentement  formel.  Tout  s'y  fait  sous  leur  dépen- 
dance et  leur  autorité  ;  et  rien,  ni  lieu,  ni  chose,  ni  personne 

1.  L'arohevêque  avait  d'abord  écrit  :  «  n'est  pas  de  trop  ». 

2.  Première  rédaction  :  «  et  d'en  instruire  le  public  sans  y  regarder? 
car  les  Jésuites  et  d\'iutres  encore  ont  bien  voulu  dire  un  peu  partout 
que  j'ai  reçu  des  reproches  de  V.  S.  ». 

3.  Première  rédaction'.  «  une  répression  si  éclatante  », 
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ne  peut  prétendre  à  une  existence  et  à  une  action  en  tout  ou 
en  partie  indépendante  de  leur  juridiction,  à  moins  d'une 
exception  explicite,  authentique,  laquelle,  en  tant  que  déro- 
gatoire au  droit  commun,  doit  toujours  être  prise  à  la  lettre, 
sans  jamais  dépasser  le  sens  précis  des  termes  qui  Tex- 
priment.  En  règle  générale,  l'introduction  dans  un  diocèse 
des  institutions  et  des  corps  portant  avec  eux  une  existence 
exemple  ne  peut  être  forcée  pour  un  évêque.  Il  faut  qu'elle 
soit  positivement  et  formellement  consentie  par  lui,  non 
dans  rintérêt  des  institutions  et  des  corps,  dont  il  n'a  pas 
à  se  préoccuper,  mais  dans  l'intérêt  de  son  diocèse,  dont 
seul,  de  droit  divin,  il  est  juge  et  bon  juge  jusqu'à  preuve 
du  contraire.  Or  afin  que  cet  intérêt  ne  soit  pas  compromis 
et  sacrifié,  le  Droit  soumet  le  consentement  de  Tévêque  et 
rintroduction  des  exempts  dans  son  diocèse  à  des  formes 
dont  le  but  est  d'éviter  la  précipitation,  les  obsessions  inté- 
ressées, de  sauvegarder  les  droits  préexistants  et  de  consta- 
ter M*'  que  le  bien  présent  ne  sera  pas  amoindri  ou  rendu 
plus  difficile  par  un  bien  éventuel  et  encore  incertain; 
2^  que  le  jeu  et  l'action  des  personnes  et  des  institutions  de 
droit  commun,  c'est-à-dire  des  paroisses  et  des  maison? 
régulières  déjà  existantes  ne  seront  pas  empêchés,  mais  plu- 
tôt aidés  et  soutenus  ;  3**  que  dès  lors  il  sera  pourvu  d'une 
manière  plus  complète  et  plus  efficace  au  bien  général  et  à 
rintérêt  spirituel  du  diocèse  et  des  fidèles.  Ces  formes, 
rKglise  ne  les  a  point  abandonnées  à  l'arbitraire,  ni  laissées 
dans  le  vague  ;  elle  les  a  clairement  définies,  au  contraire, 
et  soigneusement  déterminées.  Le  concile  de  Trente  les 
indique,  et  vos  glorieux  prédécesseurs  les  décrivent  et  les 
développent  dans  les  bulles  .mêmes  qui  établissent  ^  les 
exemptions  en  faveur  des  réguliers. 

Le  concile  de  Trente  requiert  positivement  l'autorisation 
de  rOrd inaire  pour  l'établissement  des  maisons  régulières 

L  M^r  r*îirboy  avait  d'abord  écrit  :  «  confèrent  ». 
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(Sess.  XXV,  De  regular,,  cap.  3).  Clément  VIII,  dans  sa 
Constitution  Quoniam^  du  25  juin  1603,  veut  que  Tautorisa- 
tion  de  l'Ordinaire  soit  précédée  d'une  enquête  en  vue  de 
constater  l'utilité  de  la  fondation  et  de  sauvegarder  les  droits 
préexistants  de  tous  les  intéressés  et  des  maisons  religieuses 
du  voisinage.  En  outre,  Grégoire  XV,  dans  sa  Constitution 
Cum  alias ^  du  17  août  1622,  demande  que  l'Ordinaire  s'as- 
sure, si,  au  point  de  vue  du  nombre  des  religieux  et  des 
ressources  financières,  la  fondation  projetée  offre  toutes  les 
garanties  suffisantes  d'observance  régulière  et  de  subsistance 
honorable.  Le  même  pape,  et  après  lui  Urbain  VIII,  dans  sa 
Constitution  Romanus  Pond f ex ^  ont  retiré  et  abrogé  toutes 
dérogations  et  exceptions  à  ces  lois.  Dans  les  Constitutions 
précitées,  Grégoire  XV  prohibe  et  Urbain  VIII  ne  prohibe 
pas  seulement,  mais  irrite  et  déclare  de  nul  effet  toute  auto- 
risation de  fondation  donnée  par  les  Ordinaires  en  dehors 
des  formalités  prescrites  par  le  Droit  et  notamment  par 
Clément  VIII  et  ses  successeurs. 

Aussi,  d'après  cette  législation,  dont  les  termes  et  l'esprit 
sont  très  clairs,  TEglise  veut  que,  dans  la  matière  dont  il 
s'agit,  tout  se  fasse  au  grand  jour  et  en  parfaite  connaissance 
de  cause.  Toute  fondation  faite  sans  autorisation  préalable 
est  clandestine  et  nulle  (Ferraris,  V.  Conventus) .  Une  auto- 
risation dépourvue  des  formalités  de  droit  est  censée  accor- 
dée à  la  faveur  ou  enlevée  par  l'importunité.  L'Église  tient 
pour  nul  ce  qui  se  ferait  dans  de  telles  conditions.  Elle  ne 
veut  favoriser  ni  le  calcul  ni  la  fraude,  et  d'un  autre  côté,  en 
pareille  matière,  elle  n'admet  ni  ne   suppose  l'ignorance. 

D'après  cela,  toute  la  question  se  rédifit  à  savoir  si  ces 
maisons  sont  dans  les  conditions  voulues  d'une  existence 
canonique  et  régulière.  Or  elles  n'y  sont  pas  :  elles  ne  peuvent 
produire  aucun  titre  de  l'Archevêché  autorisant  de  quelque 
manière  que  ce  soit  leur  fondation.  Le  fait  de  leur  existence 
et  la  prescription  ne  sauraient  être  allégués  utilement  ici. 
D'abord  l'autorisation  que  le  Droit  requiert  pour  la  fonda- 
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tion  d'un  établissement  régulier  quelconque  dans  un  diocèse 
doit  précéder  cette  fondation,  licentia  Ordinarii  prius 
obtenta  (Concil.  Trid.,  Sess.  XXV,  cap.  3,  de  Regular,] 
De  plus,  ceLte  autorisation  doit  être  expresse  et  écrite,  et  non 
implicite  et  présumée,  de  expressa  Ordinariorum  licentia 
{Constit.  Romanus  Pontifex).  Enfin  la  prescription  ne  sau- 
rait être  invoquée  ici,  ni  prévaloir  contre  les  dispositions 
d'une  loi  irritante  et  d'ordre  public  telle  qu'est  en  particulier 
la  Constitution  Romanus  Pontifex^  qui  règle  et  fixe,  dans 
les  termes  les  plus  précis,  les  conditions  requises,  sous  peine 
de  nullité,  pour  toute  fondation  de  maisons  et  d'établisse- 
ment.'^ religieux. 

Il  résulte  de  là  que  les  Jésuites  et  les  Capucins  ne  peuvent, 
en  fait  et  dan»  l'état  présent  des  choses,  prétendre  à  la  jouis- 
sance et  à  l'usage  des  exemptions.  Pourquoi?  Parce  que, 
aux  termes  même  des  Constitutions  pontificales  qu'ils 
appellent  à  leur  secours,  cet  usage  et  cette  jouissance  sont 
soumis  à  des  conditions  dont  l'inobservation  rend  les  exem- 
ptions comme  non  avenues.  Il  serait  vraiment  étrange  que 
Jésuites  et  Capucins  pussent  choisir  à  leur  gré  dans  le  Droit 
et  les  Constitutions  apostoliques,  prendre  ce  qui  leur  va  et 
rejeter  ce  qui  leur  pèse  !  Comment  !  je  serai  tenu  de  recon- 
naître les  dispositions  qui  établissent  leurs  privilèges,  et  ils 
n'admettront  pas  la  partie  du  même  acte  qui  en  règle 
Tusage  !  Mais  agir  ainsi,  c'est  installer  l'arbitraire  dans 
TKglise,  substituer  des  vues  étroites,  intéressées  et  partiales 
à  la  sagesse  éprouvée,  c'est  mettre  la  colère  et  la  passion  à 
la  place  des  lois  et  de  la  justice. 

A  qui  s*en  prendre,  si  les  Jésuites  et  les  Capucins  ne 
peuvent  revendiquer,  aux  termes  des  Constitutions  aposto- 
liques, une  existence  vraiment  canonique  et  exempte  de  la 
juridiction  de  l'Ordinaire?  Aux  circonstances  d'abord,  aux 
réguliers  ensuite.  Aux  circonstances,  qui,  je  l'avoue,  ne 
permettent  pas  que  lès  réguliers,  comme  tels,  soient  pro- 
priétaires et  parviennent  à  obtenir  une  existence   reconnue 
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parTÉtat  ;  mais  ceci  n'est  point  mon  affaire.  Aux  réguliers, 
qui,  s'ils  ne  peuvent  remplir  cette  condition,  auraient  pu 
facilement  remplir  les  autres  et  se  mettre,  du  moing  au 
point  de  vue  ecclésiastique,  dans  les  conditions  prescrites 
par  les  souverains  Pontifes.  De  ce  que  la  première  condition 
leur  était  impossible,  ils  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  fussent  affran- 
chis de  l'obligation  de  remplir  les  autres  et  pussent  arbi- 
trairement s'introduire  et  s'établir  partout  où  ils  voudraient 
dans  les  diocèses.  Autrement  ce  serait  porter  le  désordre  et 
la  confusion  dans  nos  Églises.  Ce  serait  prétendre  et  vouloir 
pour  les  réguliers,  dans  une  Eglise  constituée  où  la  hié- 
rarchie existe,  un  état  de  choses  qui  est  possible,  plausible 
et  qui  existe  seulement  dans  les  pays  à  Tétat  de  mission. 
Ce  serait,  en  ce  qui  concerne  les  réguliers,  l'assimilation 
des  évêques  hiérarchiques  aux  vicaires  apostoliques.  Ce 
serait  déclarer  l'incompétence  de  l'Ordinaire  en  tout  ce  qui 
se  rapporte  aux  Réguliers,  supprimer  son  consentement  et 
lui  substituer  uniquement  celui  du  Souverain  Pontife.  Ce 
serait  la  liberté  laissée  aux  réguliers  de  s'établir  et  d'agir  à 
leur  fantaisie,  en  dehors  de  tout  contrôle  sérieux  et  immé- 
diat, dans  les  diocèses  et  au  milieu  des  paroisses  constituées. 
Ce  serait  la  lutte  et  l'anarchie  qui  résulteraient  inévita- 
blement de  cette  dépression  de  l'autorité  des  Ordinaires. 

Dans  les  pays  de  mission,  il  est  évident  qu'il  ne  peut  être 
question  des  Ordinaires  ;  il  n'y  en  a  pas  d'autre  que  le  Pape, 
Là,  le  Pape  gouverne  directement  et  immédiatement  toutes 
choses.  Il  a  toute  la  charge  des  âmes  et  toute  la  responsa- 
bilité. Lui  seul  prononce  sur  l'opportunité  de  l'introduction 
de  tels  ou  tels  religieux,  en  tenant  compte  néanmoins  des 
droits  acquis  et  des  institutions  déjà  existantes.  Mais  dans 
un  pays  d'Églises  constituées,  il  y  a  des  Évêques,  des  Ordi- 
naires qui,  dûment  établis,  possèdent  par  là  même,  sous  la 
dépendance  du  Saint-Siège  et  dans  les  limites  dii  Droit,  toute 
l'autorité  et  toute  la  responsabilité.  Évidemment,  il  y  a, 
dans  un  tel  pays,  autre  chose  et  plus  à  faire  que  dans  un 
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pays  de  mission  ;  ici,  il  suffit  du  consentement  du  Saint-Siège; 
là,  il  faut  de  plus,  il  faut  surtout  le  consentement  réfléchi  et 
solennel  deTOrdinaire.  De  ce  consentement,  il  peut  y  avoir 
appel  de  la  part  des  intéressés  préexistants,  mais  non  de  la 
part  de  ceux  qui,  n'étant  pas  encore  admis,  n'ont  aucun 
droit,  soit  antérieur,  soit  postérieur  à  leur  demande.  L'in- 
tervention du  supérieur,  c'est-à-dire  du  Saint-Siège,  ne 
serait  justifiée  ici  que  s'il  était  patent  que  l'intérêt  et  le  bien 
spirituel  des  âmes  soit  notablement  compromis  par  le  refus 
de  l'évêque.  Alors  c'est  évidemment  le  devoir  de  la  Papauté 
de  pourvoir  par  les  meilleurs  moyens  à  l'état  de  choses  qui 
laisse  à  désirer,  et  de  substituer  son  action  directe  et  immé- 
diate à  celle  de  l'Ordinaire  ;  en  un  mot,  c'est  le  cas  prévu 
par  le  Droit,  de  suppléer  à  la  négligence  des  pasteurs  ou  à 
leur  mauvais  vouloir. 

Mais  cette  ingérence  directe  et  immédiate  de  la  Papauté 
dims  un  diocèse  n'est  pas  de  droit  ordinaire.  C'est  une 
exception  toujours  malheureuse  en  un  certain  sens,  puis- 
qu'elle suppose  dans  le  diocèse  où  elle  se  produit  une  situa- 
tion déplorable  et  un  mal  dont  elle  est  le  seul  et  unique 
remède.  Or,  est-ce  là  l'état  de  la  France,  de  nos  diocèses  et 
notamment  du  diocèse  de  Paris?  Non,  la  vérité  et  la  justice 
me  font  un  devoir  de  le  déclarer,  et  j'ai  le  droit  d'être  cm 
jusqu'à  preuve  du  contraire.  Mais  si  ce  n'est  pas  l'état  de 
mon  diocèse,  je  ne  saurais  admettre  un  régime  exceptionnel 
calculé  seulement  pour  une  situation  qui,  en  fait  et  en  droit, 
n'est  pas  la  mienne.  Non,  je  n'admets  pas  un  pareil  régime, 
qui  me  ferait  déclarer  et  confesser  implicitement  notre 
impuissance  ou  notre  indignité,  qui  me  ferait  reconnaître 
que  mes  curés  ou  moi,  nous  ne  comprenons  ou  ne  voulons 
pas  ce  que  demande  le  bien  spirituel  et  l'intérêt  des  âmes. 
Il  y  a  là  une  flétrissure  que  la  vérité,  la  justice,  l'honneur 
me  font  un  devoir  de  n'accepter  d'aucune  manière,  ni  à 
aucun  degré,  soit  pour  mes  curés  ou  pour  moi-même,  soil 
pour  mes  vénérables  et  zélés  prédécesseurs,  qui  n'ont  point 
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failli  aux  obligations  de  leur  charge.  Que  Ton  veuille  intro- 
duire en  France,  et  notamment  à  Paris,  en  ce  qui  est  des 
réguliers,  le  régime  des  pays  de  missions,  c'est  ce  que 
démontrent  trop  de  faits  regrettables,  par  exemple  le  langage 
et  les  façons  d'agir  des  réguliers,  leur  attention  à  dénigrer  * 
sournoisement  les  évêques  et  les  curés,  leurs  imputations 
contre  la  moralité,  le  zèle  et  la  science  du  clergé  séculier,  le 
langage  de  la  nonciature  si  peu  réservé  à  cet  égard,  les  faits 
qui  se  produisent  à  Rome  même,  dans  l'approbation  des 
Congrégations  sans  consulter  les  Ordinaires,  etc. 

Mais  s'il  est  évident  qu'on  veut  appliquer  le  régime  des 
pays  de  missions  à  nos  Églises  constituées  hiérarchiquement, 
il  est  évident  aussi  qu'on  veut  l'y  introduire  peu  à  peu,  par 
des  actes  successifs,  qu'on  veut  faire  à  la  longue  un  état 
général  contre  lequel  ni  évêques  ni  curés  ne  pourraient  plus 
réagir  à  un  moment  donnée  puisque,  d'une  part,  cet  état 
se  serait  établi  comme  par  leur  consentement  et  [leur] 
silence,  et  que,  de  l'autre,  leur  résistance  passerait  aisément 
pour  une  insurrection  contre  le  Saint-Siège  et  pour  une  per- 
sécution déclarée  aux  Ordres  religieux. 

Si  c'est  là  ce  que  veulent  les  réguliers,  qu'ils  le  disent  et 
qu'on  le  déclare.  On  ne  le  déclare  pas,  parce  qu'on  veut 
recueillir  les  avantages  de  la  chose,  sans  s'exposer  aux 
inconvénients  qu'on  prévoit  et  qui  se  produiraient  bien  vite 
si  l'on  agissait  ouvertement  et  au  grand  jour.  Mais  tant 
qu'on  ne  l'aura  pas  dit  et  déclaré  par  des  actes  authentiques 
et  dans  les  formes  voulues,  je  m'en  tiendrai  aux  formes  du 
Concile  de  Trente  et  des  Constitutions  apostoliijues  qui  ont 
réglé  jusqu'à  présent  les  relations  des  évêques  avec  les  régu- 
liers dans  les  pays  où,  comme  en  France,  les  Églises  sont 
constituées  à  l'état  hiérarchique.  Si  la  volonté  du  Saint- 
Siège  abolissant  tout  cet  ancien  droit,  se  manifeste  d'une 
manière  avérée  ^,  publique  et  solennelle,  elle  me   désinté- 

1.  Ici  sont  supprimés  les  mots  «  systématiquement  et  ». 

2.  Première  rédaction  :  «  dans  la  forme  voulue...  authentique  et 
publique  ». 
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ressera  de  mon  diocèse  et  fera  remonter  à  qui  de  droit  la 
responsabilité  de  cet  état  nouveau.  Mais  jusque-là  je  suis 
prêta  m'opposer,  autant  qu'il  m'est  possible,  à  ce  déplorable 
système  d'annexion,  à  cette  confiscation  imméritée  de  Tau- 
loritéëpiscopale,  et  je  crois  rendre  ainsi  un  véritable  service 
â  l'Église  et  au  Saint-Siège.  Je  ne  doute  pas,  au  reste,  que 
mes  vénérables  collègues,  les  évéques  de  France,  dès  qu'ils 
seront  mis  au  courant  de  cette  affaire,  ne  m'accordent,  avec 
leurs  sympathies,  l'appui  de  leurs  conseils  et  de  leur  auto- 
rité. 

En  résumé,  Très  saint  Père,  je  n'ai  pas  mérité  vos 
reproches  ;  ce  que  j'ai  fait,  j'ai'  pu  le  faire,  et  par  conséquent 
j'ai  pu  le  recommencer.  Il  me  semble  difficile  que  les  régu- 
liers soient  dispensés  de  rétracter  la  calomnie  qu'ils  ont 
portée  contre  mon  Vicaire  général  et  de  reconnaître  mes 
droits  qu'ils  ont  injustement  niés.  Il  me  semble  difficile 
aussi  que  je  m'en  tienne  là,  s'ils  s'y  refusent  ;  je  m'inspire- 
rai alors  des  circonstances  pour  défendre  ma  cause  d'une 
manière  plus  efficace  et  pour  sauvegarder  ma  situation. 

Ma  réponse  est  bien  longue,  Très  saint  Père,  et  je  ne  suis 
pas  bien  sûr  qu'elle  ne  vous  paraisse  pas  un  peu  animée.  J'ai 
cependant  tâché  de  faire  sentir  le  moins  possible  que  votre 
lettre  m'a  contristé  et  qu'elle  n'a  pas  pour  effet  de  me  dilater 
le  cœur  et  de  m'inspirer  un  redoublement  de  confiance  K 
Mais  il  faut  bien  que  je  l'avoue,  les  procédés  désobligeants 
de  la  Nonciature,  l'attitude  prise  à  mon  égard  par  la 
S,  Congrégation  dans  l'affaire  de  M.  Roy,  des  Sœurs  séparées 
de  Picpus,  etdeM.  Davin,  l'approbation  récemment  donnée, 
sans  qu'on  m'en  ait  rien  dit,  à  la  communauté  de  Marie  répa- 
ratrice ayant  dans  mon  diocèse  sa  maison  principale,  qui 
deviendra  bientôt  sa  maison-mère,  toutes  ces  choses,  aggra- 
vées par  le  blâme  de  votre  lettre,  me  sont  vraiment  inexpli- 


1.   Ici  l'archevêque  a  supprimé  :  «et  je  retire  d'avance  toute  expres- 
sion qui  pourrait  déplaire  à  Y.  S.  » 
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cables.  Cela  ne  ressemble  pas  à  la  bienveillance,  et  si  c'est 
le  résultat  de  quelques  préventions  fâcheuses,  par  quoi  les 
ai-je  méritées? 

Je  me  persuade  toutefois  que  Votre  Sainteté  trouvera  dans 
sa  sagesse  et  sa  bonté  *  le  secret  de  remédiera  cette  situa- 
tion qui  n'est  pas  sans  inconvénients;  j'y  mettrai  volontiers 
du  mien,  et  je  m'empresserai  d'obéir  aux  ordres  que  Vous 
auriez  à  me  donner  pour  préparer  et  obtenir  un  si  heureux 
résultat  ^. 

Mgr  Darhoy  au  Cardinal  Anlonelli, 

Paris,  le  10  septembre  1864. 
Monseigneur, 

Votre  Eminence  m'a  fait  l'honneur  de  m'adresser  une  lettre 
du  Cardinal  Préfet  delà  Congrégation  de  l'Index,  en  m'in- 
vitant  à  faire  parvenir  sûrement  à  mes  vénér[és]  collègues 
de  la  province  de  Paris  l'exemplaire  qui  leur  est  destiné. 
Je  me  suis  empressé  d'exécuter  vos  ordres,  et,  en  ce  qui 
me  concerne,  je  vous  remercie  de  cette  communication* 

Votre  Eminence  veut-elle  permettre  que  je  profite  de 
cette  occasion  pour  lui  dire  un  mot  de  mes  rapports  avec  le 

1 .  Mgr  Darboy  avait  d*abord  écrit  «  bonté  paternelle  ». 

•2.  Ici,  Tarchevêquca  biffé  les  lignes  suivantes  :  «  Quand  j'aurai  l'hon- 
neur d'être  connu  de  V.  S.,  elle  regrettera,  j'en  suis  sûr,  de  ra'avoir 
jugé  si  vite  et  sur  des  rapports  passionnés  et  malveillants  ;  elle  regret- 
tera d'avoir  contristé  un  évêque  qui  ne  veut  que  le  triomphe  des  lois 
et  de  la  justice,  et  qui  aime  son  devoir,  TÉglise  et  votre  personne  d'un 
cœur  loyal  et  dévoué  ». 

—  N.  B.  Cette  longue  lettre,  portant  entête  la  date  du  l**^  septembre 
1864,  était  dans  les  papiers  de  Mgr  Darboy,  enfermée  dans  une  feuille 
sur  laquelle  était  écrit  : 

«  A  Sa  Sainteté  et  au  Cardinal  Antonelli,  25  décembre  1867.  » 

La  réponse  du  Pape  à  cette  lettre  de  l'archevêque  de  Paris,  porte  la 
date  du  26  octobre  1865.  Il  en  sera  question  plus  loin.  On  en  trouve 
un  résumé  ou  des  fragments  dans  les  vies  de  Mgr  Darboy  composées 
par  M.  Tabbé  Guillermin  (p.  185)  et  par  Mgr  Foulon  (p.  382),  et  le 
texte  intégral  soit  dans  K.  Ollivier,  le  i 9  janvier,  à  partir  de  la 
troisième  édition,  soit  dans  V Univers  du  18  et  du  22  mars  1869.  Cf. 
E.  Ollivier,  op,  cit,,  p.  413  et  suiv.,  et  l'article  de  L.  Veuillot  dans 
V  Univers  du  12  mars  1869. 
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Saint-Siège?  Je  les  trouve  un  peu  tendus,  et  je  n'en  devine 
pas  la  cause. 

Le  Saint-Père  est  certainement  prévenu  contre  mon  dio- 
cèse et  contre  moi.  D'abord  il  a  parlé  en  ce  sens  à  plusieurs 
personnes  qui  Font  approché  ;  mais  il  n'a  dans  les  circons- 
tances articulé  aucun  fait,  et  je  ne  sais  par  conséquent 
quelle  explication  fournir.  Ensuite  la  dernière  lettre  qu'il  a 
daigné  m'écrire  porte  l'empreinte  de  ces  préoccupations 
regrettables,  car  elle  renferme  un  blâme  et  des  avertisse- 
ments qui  ne  sont  motivés  que  par  des  faits  imaginaires  ou 
calomnieux,  comme  j'ai  cru  devoir  le  faire  observer  au 
SainL-Père  dans  une  lettre  qu'il  a  depuis  huit  jours. 

Votre  Em[inence]  est  trop  occupée  d'intérêts  considé- 
rables pour  que  j'entre  ici  dans  des  détails  qui  lui  pren- 
draient un  temps  précieux.  Je  la  prie  seulement  de  considé- 
rer que  cet  état  de  choses  est  fâcheux  et  même  funeste.  Il 
inquiéterait  certainement  ma  conscience,  si  je  l'avais  amené 
par  ma  faute,  et  s'il  fallait  m'imputer  les  inconvénients  qui 
en  résultent.  Mais  quoique  je  n'y  sois  pour  rien  et  que  je 
puisseen  supporter  le  désagrément,  je  ne  demande  pas  mieux 
que  de  contribuer  à  y  remédier,  et  je  suivrai  volontiers  les 
conseils  que  V[otre]  Emin[ence]  aurait  à  me  donner  à  ce 
sujet. 

Je  prie  V[otre]  Em[inence]  d'agréer... 

Suscription  :  S[on]  Em[inence]  le  Gard  Final]  Anlonelli,  secrét[aire 


Mgr  Darhoy  au  Pape, 

Paris,  19  février  1865. 

Très  saint  Père,  Votre  Sainteté  a  daigné  m'écrire  une 
lettre  pleine  de  bienveillance,  il  y  a  quelques  semaines,  en 
m'accordant  ce  que  je  lui  avais  demandé  touchant  l'office 
de  rimmaculée  Conception.  Je  l'en  remercie  et  je  me  £ais 
un  devoir  de  l'assurer  en  retour  de  mon  plus  filial  dévoue- 
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ment.  Elle  ne  peut  pas  douter  que  je  ne  fasse  tous  mes 
efforts  pour  entrer  dans  ses  vues  religieuses, 

V.  S.  a  profité  de  Toccasion  pour  exprimer  un  désir  :  c'est 
que  je  mette  un  peu  plus  de  confiance  dans  les  Congréga- 
tions romaines  et  que  je  leur  envoie  mes  affaires  à  régler, 
quoique  d'ailleurs  elle  se  déclare  prête  à  me  donner  toutes 
les  marques  possibles  de  bonté. 

Quand  je  me  suis  adressé  directement  à  V.  S.,  je  Tai fait, 
Très  saint  Père,  pour  de  graves  motifs,  et  j'ai  toujours  eu 
lieu  de  m'en  applaudir.  Mais  puisque  ce  recours  risque  de 
vous  être  à  charge,  je  m'en  abstiendrai.  J'ai  même  déjà  com- 
mencé, et  j'ai  répondu  à  la  Congrégation  du  Saint-Office  a\i 
sujet  des  mariges  mixtes. 

Si  Ton  a  placé  maréponse  sous  vos  yeux,  V.  S.  aura  vu 
que  les  observations  de  la  Congrégation  ne  sont  pas  suffi- 
samment fondées,  et  qu'on  vous  a  présenté  le  diocèse  de 
Paris  sous  le  jour  le  plus  faux  et  le  plus  odieux,  en  ce  qui 
concerne  beaucoup  de  choses  et  de  personnes. 

V.  S.  a  bien  voulu  me  dire  aussi  que  j'accomplirais  une 
bonne  œuvre,  si  je  faisais  en  sorte  qu'un  de  mes  collègues 
qu'elle  désigne  *  arrivât  à  donner  sa  démission,  et  si  je  le 
recommandais  au  Gouvernement  pour  une  pension  de 
retraite.  Quant  à  la  démission,  je  ne  sais  pas  qui  pour- 
rait agir  efficacement  sur  l'esprit  de  mon  vénérable  col- 
lègue et  l'amener  au  point  qu'indique  V.  S.  Quant  à  la 
pension  de  retraite,  le  Gouvernement  Taccordera  tout  de 
suite  au  prélat  démissionnaire,  sur  le  simple  désir  que 
vous  en  exprimez.  Je  puis  même  ajouter  en  passant, 
puisque  j'en  trouve  l'occasion,  que,  dans  les  grandes  choses 
comme  dans  les  petites,  le  Gouvernement  serait  heureux  et 
s'empresserait  de  vous  servir  et  même  de  vous  plaire  ;  mais 
ceux  qui  savent  n'ont  pas  votre  confiance,  et  ceux  qui  l'ont 

1.  Mgr  de  Montpellier,  Le  Courtier  [Note  de  Mgr  Darboy). 
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ne  savent  pas.  Au  surplus,  ce  ne  sont  point  là  mes  affaires, 
il  ne  faut  pas  avoir  plus  d'esprit  qu'on  n'a  de  pouvoir. 

Je  viens,  Très  saint  Père,  de  publier  une  lettre  pastorale 
au  sujet  de  TEncyclique  du  8  décembre  dernier.  Je  prie 
V.  S.  de  permettre  que  j'en  place  un  exemplaire  sous  ses 
yeux. 

Veuillez  agréer,... 

Mgr  Darboy  au  Pape. 

Paris,  ier  août  1865. 

Très  saint  Père,  M.  le  Maréchal  Canrobert,  commandant 
Tarmée  de  Paris,  marié  à  une  femme  protestante  et  dans 
des  conditions  que  je  sais  ne  vous  avoir  point  été  agréables, 
m'a  demandé  d'être  le  parrain  du  fils  (^ic)  qui  doit  lui  venir 
prochainement.  J'ai  fait  observer  à  M.  le  Maréchal  que  son 
alliance  avec  une  protestante,  et  dans  les  conditions  dont  il 
s'agit,  peut  paraître  un  obstacle  à  ce  que  je  lui  donne,  moi 
évéque,  un  témoignage  public  et  religieux  de  ma  sympathie 
en  tenant  son  fils  sur  les  fonts  du  baptême.  «  Ce  n'est  pas  que 
la  théologie  s'y  oppose,  lui  dis-je,mais  c'est  une  affaire  d'ap- 
préciation morale  :  on  trouvera  peut-être  que  je  devrais 
m'abstenir  en  cette  circonstance  et  marquer  par  là  le  regret 
que  j'ai  de  vous  voir  ainsi  marié.  » 

M.  le  Maréchal  a  insisté,  avec  beaucoup  de  courtoisie 
d'ailleurs,  et,  dans  la  conversation,  le  nom  de  V.  S.  a  été 
prononcé.  Il  a  dit  qu'il  désirait  vous  en  écrire,  espérant  que 
vous  ne  voudriez  pas  juger  la  chose  aussi  rigoureusement. 
Il  m'envoie  donc  la  lettre  ci-jointe  et  me  demande  de  la 
faire  parvenir  à  V.  S.  Je  ne  puis  que  vous  la  transmettre  et 
attendre  qu'il  vous  plaise  d'y  donner  la  suite  que  vous  croi- 
rez convenable  ^ 


1.  L*archevêque,  à  la  suite  d'une  réponse  favorable  du  Pape,  fui 
parrain  de  la  fille  du  Maréchal,  le  9  décembre  1865  (Guillermix,  Vie 
de  Mgr  Darboy,  Paris,  Bloud  et  Barrai,  s.  d.,  p.  120). 
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Je  saisis  avec  empressement  et  avec  joie,  Très  saint  Père, 
loccasion  qui  m'est  offerte  pour  vous  assurer  de  mes  senti- 
ments de  profonde  et  filiale  vénération.  Je  le  fais  d'autant, 
plus  volontiers  que  j'apprends  de  divers  côtés  à  la  fois  qu'on 
cherche  à  vous  inspirer  contre  moi  d'odieuses  préventions 
et  qjie  vous  ne  refusez  pas  de  les  admettre  et  d'en  parler.  Si 
tout  cela  venait  d'autre  part,  je  n'y  opposerais  qu'un  fier  et 
silencieux  dédain;  mais  comme  cela  vient  du  Vicaire  de 
J.-C.,je  veux  y  répondre  au  moins  un  mot. 

Plusieurs  de  mes  collègues,  des  prêtres  et  des  laïques 
vous  ont  entendu  prononcer  sur  moi  des  paroles  amères  et 
qu'ils  regardaient  eux-mêmes  comme  imméritées.  Vous  me 
reprochez  trois  choses. 

La  première,  c'est  qu'en  réponse  à  votre  [  ]  sur 

Mgr  de  Montpellier,  je  vous  aurais  écrit  d'une  manière  froide 
et  réservée.  J'ai  fait  connaître  votre  lettre  et  ma  réponse  à 
ceux  que  vous  avez  mis  au  courant  de  l'affaire,  et  je  dois 
dire  que  l'impression  qu'ils  ont  subie  ne  m'est  point  défavo- 
rable. Du  reste,  en  supposant  même  que  la  matière  eût  com- 
porté réellement  un  autre  ton,  je  dirais  que  V.  S.  ne  m'a 
pas  encore  donné  le  droit  de  lui  écrire  d'un  cœur  bien 
ouvert  et  avec  effusion. 

La  seconde  chose  dont  V.  S.  se  plaint,  c'est  que  j'avais 
prétendu,  dans  mon  discours  au  Sénat,  le  16  mars  dernier, 
que  si  lés  Articles  organiques  n'existaient  pas,  il  faudrait 
les  faire.  La  vérité  est  que  je  n'ai  pas  dit  cela,  toutle  monde 
peut  le  savoir.  Je  n'ai  point  proclamé  une  nécessité,  ni  un 
droit;  j'ai  constaté  un  fait,  en  m'appuyant  sur  les  intérêts 
etles  tendances  de  l'époque  et  du  pays,  et  j'ai  dit  textuel- 
lement, comme  vous  pouvez  le  voir  dans  le  discours  même 
que  je  vous  envoie  et  qui  est  extrait  du  Moniteur  :  «  Les 
articles  organiques  n'existeraient  pas,  qu'on  les  ferait,  et 
ils  ne  seraient  pas  faits,  qu'on  les  pratiquerait  ». 

La  troisième  chose  qui,  paraît-il,  émeut  surtout  V.  S., 
c'est  que  j'ai  assisté  à  un  service  funèbre  pour  le  Maréchal 
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Magnan,  et  où  Ton  aurait  exposé  ses  insignes  de  franc- 
maçon.  J'affirme  n'avoir  point  vu  ces  insignes;  ils  n'ont  pas 
été  vus  non  plus  par  les  prêtres  qui  m'accompagnaient; 
plusieurs  personnes  interrogées  à  ce  sujet,  n'en  ont  pas  vu 
davantage.  Du  reste,  si  l'on  veut  dire  en  quoi  consistent  ces 
insignes  (car  je  l'ignore  complètement)  et  où  ils  étaient 
placés  dans  l'église  pendant  la  cérémonie  à  laquelle  j'assis- 
tais, je  prouverai  par  la  description  des  lieux  et  par  des 
témoignages  suffisants  qu'il  ne  m'était  pas  possible  de  les 
apercevoir  et  qu'il  n'y  avait  aucune  raison  d'agir  autrement 
que  je  ne  l'ai  fait. 

J'ai  l'honneur  de  vous  soumettre  ces  courtes  réponses  et 
je  suis  prêt  à  y  ajouter  les  explications  et  les  preuves  que 
vous  jugerez  utiles.  Mais  je  rougis,  Très  saint  Père,  d'avoir 
à  discuter  de  si  vaines  et  si  chétives  accusations.  Cela  n'est 
digne  ni  de  vous  ni  de  moi.  Franchement  et  sans  le  moin- 
dre orgueil,  j'ai  l'esprit  fait  pour  autre  chose  que  ces  pué- 
rils débats,  et  j'ai  le  cœur  trop  bien  placé  pour  que  les 
injures  puissent  l'atteindre  et  l'émouvoir.  Aussi,  me  con- 
naissant comme  je  me  connais,  je  me  borne  à  sourire,  en 
apprenant  qu'on  me  fait  passer  auprès  de  vous  pour  un 
homme  capable  de  vous  causer  quelque  inquiétude. 

Permettez-moi  *  de  vous  rassurer  une  fois  pour  toutes, 
Très  saint  Père.  Si  les  temps  deviennent  difficiles  et  que  la 
chose  en  vaille  la  peine,  je  donnerai  ma  tête  et  je  passerai  le 
premier.  En  temps  ordinaire,  je  ferai  comme  tout  le 
monde,  je  suivrai  ma  prudence,  tâchant  de  n'engager  que 
ce  que  je  puis  défendre  et  de  réserver  tout  ce  que  je  ne  dois 
pas  compromettre.  En  ce  qui  touche  directement  V.  S.,  je 
ne  me  suis  jamais  écarté  de  ce  que  Thomme,  le  Français  et 
Tévêque  doit  au  personnage  éminent,  au  monarque,  au  chef 
de  l'Eglise,  Vicaire  de  J.-G.  Toutefois,  si  j'ai  manqué  en 
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quelque  chose,  veuillez  m'en  avertir.  Je  ferais  des  avances  à 
ceux  que  la  société  et  la  religion  nomment  mes  inférieurs; 
comment  voudrais-je  marchander  les  procédés  de  politesse 
et  les  témoignages  de  déférence  et  de  vénération  à  celui  qui 
est  mon  chef  et  mon  père?  Alors  où  est  la  difficulté  et  qu'y 
a-t-il  à  faire  !  J'aime  à  croire  que  cette  calme  et  loyale  expli- 
cation ... 

Cultes 

Le  Chargé  d'affaires  de  France  k  Rome  y  au  Ministère  des  Affaires 
étrangères  *. 

Monte-Mario,  le  16  août  65. 

Monsieur  le  Ministre, 

La  situation  tendue,  qui,  depuis  quelque  temps,  exis- 
tait dans  les  relations  de  Mgr  l'Archevêque  de  Paris  et  le 
Saint-Père,  semble  fort  heureusement  appelée  à  entrer  dans 
une  phase  plus  satisfaisante.  Dans  sa  dernière  audience,  le 
Cardinal  secrétaire  d'Etat  m'a  appris  à  titre  confidentiel 
que  S.  S.  venait  de  recevoir  une  lettre  de  Mgr  Darboy.  Son 
Éminence  n'en  avait  pu  prendre  lecture,  parce  que,  depuis 
une  semaine,  il  a  été  empêché  par  la  goutte  de  se  rendre  à 
Castel-Gandolfo.  Mais  le  Saint-Père  lui  en  avait  fait  dire  le 
sens  général,  suivant  ce  que  le  Cardinal  en  connaissait. 
Mgr  Darboy,  saisissant  l'occasion  de  certain  pouvoir  spiri- 
tuel qu'il  avait  à  demander  au  Pape  pour  une  circonstance 
spéciale,  aurait  ajouté  qu'il  avait  appris  avec  chagrin  que 
S,  S.  avait  conçu  des  préventions  à  son  égard.  En  se  justi- 
fiant des  griefs  élevés  contre  lui,  le  prélat  avait  touché  à  la 
question  des  obsèques  du  Maréchal  Magnan  et  déclaré  que 
ni  lui  ni  son  clergé  n'avaient  aperçu  aucun  insigne  anti- 
canonique. Le  ton  de  cette  lettre  serait  affectueux,  respec- 
tueux et  aurait  fait  la  meilleure  impression  sur  le  cœur  du 
Saint-Père. 

1 .  Ce  document  porte  la  mention  :  Copie  confidentielle. 
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Cet  heureux  et  imprévu  revirement  dans  les  dispositions 
de  Sa  Sainteté  m'est  non  seulement  confirmé,  mais  repré- 
senté en  termes  plus  accentués  par  des  informations  qui  me 
parviennent  d'un  autre  côté.  Un  membre  élevé  de  notre 
clerf^ê  régulier,  qui  est  de  passage  à  Rome  m'avait  [dit]  que 
l'incident  des  obsèques  n'avait  nullement  causé  à  Paris  le 
scandale  qu'on  avait  dépeint  au  Saint-Père.  Sachant  qu'il 
devait  être  prochainement  appelé  à  Castel-Gandolfo,  je 
Tavais  prié  de  répéter  sur  ce  point  à  S.  S.  tout  ce  qui  paraî- 
(rait  propre  à  calmer  et  à  rectifier  les  appréciations  erronées 
qu'on  avait  fait  éprouver  au  Souverain  Pontife.  Cet  ecclo- 
siaslique  a  été  reçu  avant-hier  et  a  eu  l'obligeance  de  venir 
dès  11*  lendemain  me  rendre  compte  de  son  audience.  11 
avait  laissé  le  Sainl-Père  rempli  à  l'égard  de  Mgr  de  Paris 
d'une  bienveillance  exprimée  dans  le  langage  le  plus  cha- 
leureux. «  Je  voudrais  voir  ce  bon  Archevêque,  aurait dil 
S.  S.,  je  lui  ouvrirais  mesdeux  bras  pour  le  serrersur  mon 
cœur  et  lui  parler  en  père.  » 

Combien  ces  sentiments  sont  loin  de  ceux  que  manifes- 
tait devant  moi  Pie  IX,  il  n'y  a  pas  deux  semaines!  Il  faut 
que  les  dernières  paroles  me  soient  rapportées  par  celui 
morne  qui  les  a  entendues  vingt-quatre  heures  auparavant, 
pour  que  je  puisse  y  ajouter  foi  et  me  décider  à  les  trans- 
mettre à  Votre  Excellence. 

Veuillez,  etc. 

Signé  :  Armand. 

Le  Curé  des  Invalides  à  Mgr  Darboy*. 

Paris,    5  décembre  1865. 
Monseigneur, 
En  réponse  à  la  lettre  que  Votre  Grandeur  me  fait  l'hon- 
neur de  m'adresser,  je  m'empresse  de  consigner  par  écrit 

h  Celte  lettre,  sauf  le  premier  membre  de  phrase,  a  été  publiée  par 

M.   GUILLERMIN,  Op,  Cit.,   p.    130. 
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les  déclarations  suivantes  en  ce  qui  concerne  les  obsèques 
du  Maréchal  Magnan  à  Téglise  des  Invalides. 

1^  Lorsque  le  corps  du  Maréchal  me  fut  présenté  à  l'en- 
trée de  Téglisepar  M.  le  Curé  de  la  Madeleine  revêtu  de  son 
étole  pastorale,  je  ne  vis  sur  son  cercueil  aucun  insigne  de 
la  franc-maçonnerie. 

M.  le  Curé  de  la  Madeleine  ne  les  aurait  certainement 
pas  tolérés,  et  si  je  les  avais  aperçus,  j'en  aurais  immédia- 
tement référé  à  Monseigneur,  qui  était  au  sanctuaire. 

2^  Je  n'en  vis  pas  davantage  sur  le  catafalque  :  si  on  en 
eût  déposé,  il  eût  été  bien  difficile  que  je  ne  les  visse  pas, 
ayant  l'habitude  de  suivre  et  de  visiter  les  préparatifs 
funèbres  des  grands  services  qui  se  font  à  l'Hôtel. 

3**  Quelques  jours  après  la  cérémonie,  Messieurs  de  la 
Nonciature  étant  venus  me  trouver  pour  visiter  le  tombeau 
de  l'Empereur,  me  demandèrent  s'il  était  vrai,  comme  le 
bruit  en  courait,  qu'on  eût  exhibé  aux  funérailles  du 
Maréchal  Magnan  les  insignes  de  la  franc-maçonnerie.  Je 
leur  répondis  que  je  n'avais  rien  vu  qui  pût  justifier  ce  bruit, 
et  que  je  n'en  avais  pas  même  entendu  parler,  que,  du 
reste,  je  prendrais  des  renseignements  que  je  leur  donnerais 
s'ils  voulaient  bien  prendre  la  peine  de  revenir  un  autre 
jour  pour  visiter  le  tombeau,  qu'un  service  pressant  de  mon 
ministèie  ne  me  permettait  pas  de  leur  faire  voir  en  ce 
moment. 

4**  Je  demandai  alors,  à  la  sacristie,  à  MM.  mes  vicaires 
et  aux  employés  réunis  s'ils  avaient  vu  des  insignes  maçon- 
niques aux  obsèques  du  Maréchal.  Ils  me  répondirent  tous 
qu'ils  n'en  avaient  pas  vu  et  n'en  avaient  pas  entendu 
parler.  ' 

Je  chargeai  alorà  les  employés  de  prendre  des  renseigne- 
ments dans  l'Hôtel  :  le  résultat  fut  négatif.  J'en  informai  ces 
Messieurs  de  la  Nonciature  quand  ils  revinrent  plus  tard 
visiter  le  tombeau. 

J'ajoute,  Monseigneur,  qu'ayant  accompagné  le  corps  à 
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Saint-Germain-en-Laye  et  assisté  à  l'office  qui  fut  célébré 
dans  réalise  de  la  paroisse,  je  ne  vis  non  plus  dans  celte 
église  aucune  exhibition  des  insignes  maçonniques. 

Telle  est,  Monseigneur,  sur  ces  faits,  la  déclaration  que  la 
conscience  m'impose. 

Agréez,  Monseigneur,  l'expression   du  profond  respect 

avec  lequel  je  suis, 

de  Votre  Grandeur, 
Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  et  fils  en  J.-C. 

Largentier 
Curé  des  Inv. 

Mgr  Darboy  au  Pape, 

Paris,  le  l®""  janvier  1866  '. 

Très  saint  Père,  J'ai  eu  l'honneur  de  faire  connaître  à 
V.  S<,  il  y  a  quelques  semaines,  ce  que  je  pense  de  certains 
procédés  suivis  à  mon  égard.  Dans  la  réponse  que  vous 
avez  bien  voulu  m' adresser  en  date  du  26  octobre  et  [qui] 
m'est  arrivée  le  12  novembre  *,  je  ne  veux  chercher  autre 
chose  que  l'occasion  de  vous  montrer  toute  la  loyauté  de  mes 
sentiments,  heureux  si  je  puis  vous  en  convaincre^  et  vous 
prémunir  assez  contre  les  faux  rapports  dont  je  suis  l'objet. 

Je  déplore  le  malentendu  quisemble  exister  entre  nous,  et 
je  désire  contribuer  à  le  faire  cesser.  Dans  cette  vue,  je 
m'abstiens  de  discuter  ici  aucune  accusation,*  aucun 
reproche  *. 

Je  le  Tais  pour  rendre  hommage  au  Vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Cette  déclaration,  je  la  fais  volontiers,  et  par  esprit 
de  foi,  et  pour  honorer  en  votre  personne  la  majesté  du 

1.  Outre  cette  date,  la  minute  porte,  à  Tangle  gauche  de  la  page, 
celle-ci  :  le  30  décembre  1865. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  255,  note  2,  et  plus  loin,  p.  271,  274  et  277. 

3.  Première  rédaction  :  «  vous  convaincre  enfin  de  la  droiture  de 
mea  intentions  ». 

î,  M^T  Darboy  avait  d'abord  écrit  :  «  et  j'exprimç  sincèrement  le 
regret  de  tout  ce  qui,  de  ma  part,  aurait  pu  vous  désobliger  ou  vous 
déplaire.  J'exprime  ce  regret  {puis)  Je  fais  cette  déclaration  ». 
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Souverain  et  parrespect  des  convenances  sociales.  Et  quand 
je  n'aurais  pas  ces  motifs,  je  la  ferais  *  encore  par  courtoi- 
sie et  pour  épargner  à  votrenoble  cœur  de  la  peine  et  de  l'en- 
nui. Il  y  a  plus,  Très  saint  Père^;  je  ne  veux  pas,  en 
écrivant  directement  à  V.S.,  combattre  et  réfuter  les  asser- 
tions même  les  plus  inexactes  et  les  plus  injustes,  par 
exemple  celles  qui  sont  relatives  aux  funérailles  du  Maré- 
chal Magnan  ;  car  quoi  qu'on  vous  en  ait  dit,  les  insignes 
maçonniques  n'ont  point  été  placés  sur  son  cercueil  ou 
catafalque  ^,  et  Tonne  vous  a  fait  à  cet  égard  qu'une  version 
mensongère  :  au  besoin,  je  le  prouverais  juridiquement.  Je 
pourrais  en  dire  beaucoup  plus. 

Mais  encore  une  fois,  Très  saint  Père,  je  ne  discute  pas 
ici.  Permettez-moi  de  passer  par-dessus  de  misérables 
détails  où,  en  définitive,  il  ne  s'agit  que  de  ma  personne, 
et  p&r-dessus  de  vaines  querelles  de  mots  indignes  de  vous 
et  de  moi,  parce  que  la  vérité  [y]  gagne  moins  que  la  cha- 
rité n'y  perd,  pour  dire  simplement  et  sincèrement  que  je 
suis  plein  de  respect  et  de  dévouement  envers  votre  per- 
sonne, et  que  je  n'ai  pas  d'autre  doctrine  que  celle  de 
l'Eglise,  ma  mère  ^. 

Ainsi  donc.  Très  saint  Père,  au  lieu  de  relever  Quelques 


1.  Première  rédaction  :...«ces  graves  motifs, je  Texprinierais  ». 

2.  Première  rédaction  :  «  Je  ne  songe  même  pas  à  me  plaindre  des 
assertions  les  plus  inexactes  et  les  plus  imméritées  ». 

3.  Ici  Mgr  Darboy  avait  d'abord  écrit  :  «  et  les  francs-maçons  n'ont 
point  paru  à  Téglise  de  manière  à  frapper  l'attention  publiqne.  Je  pour- 
rais encore  ajouter  autre  chose  ». 

4.  Ici  Mgr  Darboy  avait  écrit  après  coup  les  lignes  suivantes,  qu'il 
a  fini  par  supprimer  :  «  Laissez-moi  dire  seulement  que  je  n'ai  pas 
d'autre  doctrine  que  celle  du  Saint-Siège,  particulièrement  sur  les 
droits  respectifs  du  pape  et  des  évêques,  sur  les  rapports  de  F  Église  et 
de  Totat  et  sur  le  caractère  malfaisant  des  erreurs  professées  par 
certaines  sociétés  secrètes  ». —  En  citant  de  ces  deux  derniers  alinéas 
quelques  lignes  arbitrairement  rapprochées  par  lui,  Mgr  Foulon 
(p.  384)  a  oublié  d'avertir  qu'il  laissait  de  côté  des  lignes  intermé- 
diaires. 
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expressions  que  voire  âme  loyale  et  généreuse  regretterait 
sans  doute  si  vous  me  connaissiez  mieux,  je  préfère  m'atta- 
cher  aux  paroles  bienveillantes  qui  terminent  votre  lettre, 
vous  en  remercier  avec  gratitude  et  vous  offrir,  en  retour,  la 
nouvelle  assurance  de  ma  plus  fidèle  et  tendre  vénération  ^ 
Je  me  persuade,  au  reste,  que  toutes  vos  préventions  à 
mon  égard  tomberont,  quand  j'aurai  Thonneur  de  m'expli- 
quer  de  vive  voix  avec  Votre  Sainteté  ^. 

Mgr  Darboy  au  Cardinal  Antonelli, 

Paris,  le 

Monseigneur,  J'ai  reçu  du  Souverain  Pontife,  il  y  a 
quelques  semaines,  une  lettre  écrite  sous  Fempire  d'une 
certaine  émotion  et  qui  me  parait  plus  que  sévère.  Le  Pape 
revient  d'abord  sur  des  choses  passées  depuis  dix  ou  qua- 
torze mois,  et  ensuite  arrive  [à]  blâmer  durement  ce  que 
j'aurais,  croit-il,  laissé  faire  aux  funérailles  du  Maréchal 
Magnan.  C'est  sans  doute  cette  dernière  circonstance  qui  a 
déterminé  la  lettre  du  Saint-Père,  et  c'est  regrettable,  car 
je  ne  me  suis  nullement  donné  le  tort  qu'il  suppose. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Monseigneur,  j'avais  à  répondre.  Mais 
j'ai  pensé  qu'en  reprenant  les  accusations  du  Pape  pour  les 
discuter  en  détail  et  pour  tâcher  de  rendre  compte  de  malen- 
tendus vraiment  inexplicables,  je  serais  long  et  fastidieux: 
quVnsuite,  malgré  mon  calme  et  ma  modération,  je  risque- 
rais d'envenimer  et  d'aigrir  au  lieu  d'adoucir  et  d'apaiser,  et 
qu'enfin  essayant  de  présenter  ma  propre  apologie,  j'aurais 
mauvaise  grâce  et  toujours  un  peu  tort,  comme  tout  accusé. 

J  ai  donc  mieux  aimé,  Monseigneur,   écrire    la  lettre  ci- 


1 .  Ces  derniers  mots  remplacent  ceux-ci  :  «  du  plus  entier  dévoue- 
ment ». 

!Ï>  Ici  une  phrase  supprimée  :  «  Je  me  propose  d'aller  à  Rome 
quand  il  me  sera  possible  défaire  utilement  ce  voyage  et  je  désire  que 
c#  soit  bientôt  ». 
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jointe  ^  que  je  confie  à  Votre  Eminence.  Je  vous  prie  d'en 
prendre  connaissance  et  de  la  faire  agréer  à  S.  S.  C'est  un 
bon  office  dont  je  vous  serai  très  reconnaissant. 

Permettez-moi,  Monseigneur,  d'ajouter  encore  quelques 
lignes  que  je  nommerais  confidentielles  si  j'écrivais  à  toute 
autre  personne,  mais  dont  V.  E.  fera  l'usage  qu'elle  jugera 
convenable.  Je  ne  comprends  vraiment  rien  aux  procédés 
du  Saint-Père  à  mon  égard.  Quelqu'un  écrit  ou  parle  au 
Pape  contre  moi  :  aussitôt  et  sans  demander  seulement  si  je 
reconnais  la  vérité  des  imputations,  le  Pape  les  communique 
à  ses  visiteurs,  et  ainsi,  par  la  haute  autorité  dont  il  est 
revêtu,  il  donne  du  crédit  aux  inventions  les  plus  désobli- 
geantes, qui  font  le  tour  des  évêchés  et  des  sacristies  de 
France  et  d'ailleurs  -. 

Je  donnerais  certainement  sur  tous  les  points  ^dont  parle 
le  Saint-Père  des  explications  claires  et  concluantes,  comme 
j'en  ai  donné  touchant  les  funérailles  du  Maréchal  Magnan  *. 

1 .  C'est  la  lettre  précédente. 

2.  Ici,  deux  alinéas  supprimés  :  «  Je  n'avance  rien  à  la  légère,  Mgr; 
je  liens  en  mains  les  preuves  matérielles  de  ce  que  je  dis,  et  je  les 
publierai  si  on  me  rend  la  chose  nécessaire.  Je  rappelle  dans  ma  lettre 
au  Saint-Père  ce  qui  s'est  passé  à  Toccasion  des  funérailles  du  Maréchal 
Magnan.  On  a  rapporté  au  Pape  que  les  insignes  maçonniques  étaient 
placés  sur  le  cercueil  du  défunt  :  in  illius  ferelro  massonica  eliam 
exstabani  insignia.  Le  Pape  l'a  dit  à  tant  de  monde  et  d'une  telle  façon 
que  partout  on  le  répète,  et  en  ajoutant  même  que  la  dernière  allocu- 
tion pontificale  fait  allusion  à  ma  conduite.  Or,  la  vérité  est  que,  ni 
sur  le  cercueil  ni  sur  le  catafalque,  il  n'y  avait  d'insignes  maçonniques  : 
la  déclaration  écrite  en  sera  faite  par  qui  de  droit,  et  solennellement,  si 
on  y  tient. 

«Certainement je  ne  dois  pas  contrister  le  Saint-Père,  mais  je  puis 
assurer  à  Y.  E.  que  ces  blâmes  irréfléchis  ne  sont  pas  sans  produire 
un  déplorable  effet,  et  l'on  s'étonne  que  je  me  taise  en  présence  de 
pareilles  énormités.  Car  enfin  je  n'ai  pas  le  moindre  tort  dans  cette 
affaire:  encore  une  fois,  je  le  démontrerai  de  la  façon  la  plus  péremp- 
toire  quand  il  le  faudra  ;  mais,  aurais-je  des  torts,  que  le  Pape  n'avait 
pas  le  droit  d'en  parler  comme  il  l'a  fait  et  de  me  diffamer  avant  de 
n'interroger  et  de  me  convaincre.  » 

3.  Première  rédaction  :  «  aisément  sur  tout  le  reste  ». 

4.  Ici  suppression  d'une  phrase  :  «  Mais  ce  n'est  pas  ici  la  place  ». 
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Mais,  entrer  en  discussion  avec  un  Père  et  le  contredire  * ,  cela 
n*est  pas  digne  de  mon  esprit,  ni  de  mon  cœur,  ni  de  mon 
caractère;  puis  réfuter  des  accusations  au  fond  desquelles  il 
n'y  a  que  de  puérils  comméragesetde  sournoises  calomnies, 
épiloguer  sur  des  à  peu  près  et  des  nuances  d'expressions, 
c'est  bien  petit  pour  des  temps  où  se  présenleat  de  si  grosses 
affaires.  Votre  intelligence  si  élevée  et  si  pratique  ne  pense 
pas  autreçient,  j'en  suis;  sûr,  et  cela  me  fait  croire  que, 
grâce  à  votre  haute  et  généreuse  intervention,  si  V.  E. 
daigne  me  Taccorder,  les  choses  finiront  par  être  envisagées 
sous  un  meilleur  aspect  et  réduites  à  leurs  justes  proportions, 
où  il  n'y  a  vraiment  pas  de  prise  pour  un  esprit  non  pré- 
venu. 

Je  ne  terminerai  pas  sans  signaler  à  V.  E.  l'étrange  con- 
duite du  Nonce  Apostolique  -.... 

L'abbé  Goschler  à  Mgr  Darboy  ^. 

Monseigneur, 

Je  sors  de  l'audience  de  Sa  Sainteté.  Dans  le  courant  de  la 
conversation,  le  Pape  m'a  demandé  ex  abrupto  :  «  Que 
pensez-vous  de  l'archevêque  de  Paris?  »  —  Très  saint  Père, 

K  Mgr  Darboy  a  supprimé  ici  :  «  cela  m'afïîige  et  m'humilie  ». 

2.  Le  développement  est  barré  sur  la  minute^  :  «  Il  a  cru  devoir 
répandre  sournoisement  le  bruit  que  j'aurais  reçu  du  Pape  une  lettre  de 
blâme  sévère  et  il  en  a  fait  connaître  le  contenu.  S'il  n'avait  pas  donné 
sa  mesure  dans  plusieurs  circonstances,  on  s'étonnerait  qu'un  person- 
nage aussi  considérable  recourût  à  des  procédés  aussi  peu  en  rapport 
avec  son  caractère  officiel  et  aussi  indélicats.  Je  sais  bien  que  j*ai  le 
droit  de  me  défendre  en  publiant  toutes  les  pièces  qui  peuvent  éclairer 
Topiaion;  mais  est-ce  bien  là  ce  qu'on  veut?  Je  désire  quon  ne  m'y 
pousse  pas, quoique  je  n'aie  qu'à  y  gagner  ». 

Les  lignes  suivantes  ne  sont  pas  barrées  :  «  Au  reste,  je  ne  refuse 
pas  la  discussion  ;  je  publierai  même,  si  la  chose  devient  nécessaire, 
ma  correspondance  avec  le  Saint-Père  et  les  pièces  qui  pourront  éclai- 
rer Topinion  et  justifier  mes  paroles  et  ma  conduite  ». 

3.  Cette  lettre  a  élé  publiée  par  Mgr  Foilon.  Histoirede  Mgr  Darboy, 
p.  386. 
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ai-je  répondu,  c'est  mon  évêque.  —  Oui,  dit  le  Pape,  et 
c  est  un  homme  d'esprit  et  de  talent.  —  Çeaucoup  meilleur 
et  plus  attaché  au  Saint-Siège  qu^on  ne  le  dit  à  Rome.  — 
Je  le  crois,  reprend  le  Pape  ;  aussi  dites-lui  bien  que  je  lui 
envoie  ma  bénédiction  paternelle,  que  Je  Vaime  beaucoup^ 
mais  que  je  voudrais  le  voir,  car  on  ne  s'entend  qu'en  se 
parlant,  en  se  communiquant  de  bouche  à  bouche.  —  Très, 
saint  Père,  vous  m  autorisez  à  transmettre  ces  paroles 
à  Mgr  de  Paris?  —  Certainement,  je  le  désire,  je  vous  y 
autorise.  » 

Tout  cela  m'a  été  dit,  Monseigneur,  avec  une  véritable 
affection  et  une  paternelle  tendresse. 

Je  ne  veux  pas  tarder  à  m'acquitter  d'une  mission  qui  me 
semble  digne  du  Pape,  heureuse  pour  l'Église,  consolante 
pour  l'archevêque  de  Paris,  et  qui  vous  sera,  je  l'espère, 
Monseigneur,  une  nouvelle  preuve  du  dévouement  filial 
avec  lequel  je  suis, 

de  Votre  Grandeur, 
le  très  humble  et  très  respectueux  serviteur  et  fils, 

I.   GOSCHLER, 

Rome,  5  avril  1866. 

Mgr  Darboy  au  Pape» 

Paris,  le  10  janvier  1867. 

Très  saint  Père,  Votre  Sainteté  a  bien  voulu  me  faire 
exprimer,  par  le  Cardinal  Préfet  de  la  Congrégation  du 
Concile,  le  désir  qu'elle  a  de  me  voir  assister  aux  fêtes 
religieuses  qui  seront  célébrées  à  Rome  l'été  prochain.  Je 
vous  remercie  de  cette  invitation,  et  si,  comme  je  le  suppose, 
rien  n'y  fait  obstacle,  c'est  avec  empressement  que  je  m'y 
rendrai  *.  Les  plus  graves  motifs  m'ont  empêché  jusqu'alors 

1    \M r\ 1 i  j_  \r    c * -.;^«: ™i_ji i    ^i  j^ 
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de  faire  le  voyage  de  Rome,  mais  puisque  Toccasiou  de 
Tenlrepiendre  s'oÇre  si  naturellement,  j'en  profiterai  pour 
aller  mettre  aux  pieds  de  Votre  Sainteté  Thommage  de  ma 
déférence  et  de  mon  respectueux  attachement,  et  pour  faire 
cesî^er  de  regrettables  malentendus  et  des  préventions 
imméritées. 

Elle  Iruuvera,  je  l'espère,  mes  explications  si  loyales, 
si  vniies  el  si  généreuses,  qu'elle  ne  refusera  pas  de  recon- 
naître avec  son  esprit  élevé  et  son  grand  cœur,  qu'on  avait 
surpris  sa  religion  par  des  rapports  mensongers,  et  souvent 
présenté  mes  actes  sous  le  jour  le  plus  faux.  Je  vais  vous 
faire  parvenir  prochainement.  Très  Saint-Père,  la  somme 
d'environ  150.000  francs,  produit  de  la  quête  que  j'ai 
prescrite  pour  les  fêtes  de  Noël.  Permettez-moi  de  rectifier 
tui  sujet  de  cet  envoi  les  renseignements  inexacts  qui  vous 
ont  été  fournis,  à  ce  qu'il  parait,  sur  mes  envois  précédents. 
^\  S.  s'est  crue  fondée  à  dire,  en  donnant  audience  à  l'un 
de  mes  prêtres,  que  j'aurais  dû  verser  cet  argent  à  Paris 
sans  frais,  au  lieu  de  l'envoyer  à  Rome  avec  12  pour  cent  de 
frais  de  coin  mission.  Je  ne  sais  pas  comment  s'arrangent 
ceux  {[ui  f^^ërent  ici  les  intérêts  du  trésor  pontifical;  mais 
voici  la  vérité  sur  ce  que  j'ai  fait.  La  vérité  est  d'abord  que 
mes  envois  n'ont  pas  coûté  12  pour  cent,  mais  seulement  le 
tiers  de  1  pour  cent.  La  vérité  est  ensuite  que  ces  légers 
fmis  ont  été  couverts,  non  par  le  trésor  pontifical,  mais  par 
(juehjn  un  qui  demande  la  permission  de  ne  pas  se  nommer 
et  qui  ne  doit  se  souvenir  des  appréciations  injustes  dont  il 
est  roljjet,{jue  pour  montrer  encore  plus  de  courtoisie  et  de 
générosité.  11  n'y  manquera  pas,  V.  S.  peut  en  être  sûre. 

An  reste,  Très  saint  Père,  en  vous  adressant  directement 
le  produit  rie  mes  quêtes,  mon  but  était  de  solliciter,  comme 
je  rai  fait,  quelques  paroles  de  V,  S.,  qui  fussent  pour  mes 
diocésains  une  récompense  encore  plus  qu'un  encourage- 
ment. Je  ne  les  ai  point  obtenues;  le  Cardinal  Secrétaire 
d'Kiïd  mil   répondu  que  le  Saint-Père,   dans  son   extrême 
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délicatesse,  ne  voulait  pas  avoir  Tairde  provoquer  et  d'exciter 
une  générosité  qui  d'elle-même  se  manifestait  partout  avec 
tant  d'éclat.  Encore  bien  que  les  autres  diocèses  n'aient 
pointété  privés  pour  ce  motif  de  la  faveur  refusée  au  diocèse 
de  Paris,  je  ne  crois  pas  convenable  de  faire  une  instance 
qui  pourrait  paraître  indiscrète. 

Veuillez,  Très  saint  Père,  agréer  les  vœux  que  je  fais  au 
renouvellement  de  Tannée,  pour  votre  conservation  et  votre 
bonheur,  et  l'hommage  des  sentiments  de  tendre  vénération 
avec  lesquels  je  suis  .... 

Mgr  Darboy  au  Cardinal  Antonelli. 
Paris,  le  25  août  1868. 

Monseigneur, 

J'ai  l'honneur  d'appeler  l'attention  de  Votre  Eminencesur 
un  fait  extrêmement  regrettable,  et  par  lequel  on  me  semble 
avoir  engagé  plus  qu'il  ne  convient  la  dignité  du  Saint-Siège. 

Le  26  octobre  1865,  le  Saint-Père  m'écrivit  une  lettre 
particulière,  et  qui,  à  ce  titre,  n'appartient  qu'à  moi.  Elle 
ne  manque  pas  de  sévérité,  et,  ce  qui  est  plus  grave,  elle 
contient  des  choses  inexactes  ;  elle  argue  de  faits  mal 
exposés,  de  paroles  que  je  n'ai  pas  dites,  et  de  sentiments 
que  je  n'ai  pas  exprimés.  Je  répondis  à  Sa  Sainteté  le 
30  décembre  suivant,  et  je  vous  priai,  Monseigneur,  de  lui 
remettre  ma  réponse  après  en  avoir  pris  connaissance.  Je 
m'abstins,  comme  Votre  Eminence  peut  s'en  souvenir,  de 
discuter  et  de  contredire,  quoiqu'il  y  eût  matière,  sans  passer 
condamnation  sur  des  choses  qui,  je  le  répète,  ne  sont  pas 
exactes,  je  cherchai  dans  la  lettre  du  26  octobre,  avec  une 
bonne  volonté  que  je  ne  regrette  nullement,  l'occasion  d'ex- 
primer au  Saint-Père  toute  ma  juste  déférence  et  ma  vénéra- 
tion filiale.  Mes  *  explications  parurent  suffisantes,   sinon 

1.  Ce  qui  suit  est  imprimé  dans  Mgr  Foulon,  op.  cii,  p.  402  et  403. 
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complète»  ;  du  moins,  il  ne  fut  plus  question  de  cette  affaire 
dans  les  lettres  échangées  depuis  cette  époque  entre  le 
Saint-Siège  et  moi.  Il  n'en  fut  pas  question  davantage. 
Tannée  dernière^  lorsque  j'eus  Thonneur  d'être  admis  à 
raiidience  du  Pape.  L'impression  que  je  remportai  de  cette 
audience  et  que  j'ai  encore  présente  à  Tesprit  et  surtout  au 
cœur,  c'est  que  le  Pape  se  regardait  comme  suffisamment 
édifié  sur  mon  compte.  Ce  qui  est  certain  d'ailleurs,  c'est 
qu'il  daigna  témoigner  quelque  satisfaction  de  ma  visite  et 
de  mes  paroles,  et  que  je  quittai  Rome  sans  la  moindre 
invitation  à  ra'expliquer  sur  la  lettre  dont  il  s'agit,  et  sans 
motif  de  penser  qu'elle  embarrassât  la  conscience  '  de 
personne. 

Tout  puraissail  donc  éclairci  ou  généreusement  '"  mis  de 
côté,  lorsque,  vers  le  1®*"  janvier  1868,  pour  des  raisons  que 
le  Saint-Siège  expliquerait  mieux  que  moi  ^^  la  lettre  de 
1805  a  été  tirée  de  l'oubli  et  livrée  en  pâture  au  public.  Elle 
circule  k  présent  dans  Paris  ;  elle  est  connue  en  Amérique, 
d'où  plusieurs  feuilles,  qui  se  disent  religieuses,  viennent 
de  la  rapporter  en  Fraïice  *. 

Ce  fait  %  Monseigneur,  me  semble  appeler  les  observa- 
lions  suivantes.  Comme  la  lettre  ne  m'est  point  favorable, 
il  est  évident  que  ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  divulguée  ^  ;  mais 
puisque  Tindii^crétion  ne  vient  pas  du  point  d'arrivée,  il  faut 
qu'elle  vienne  du  point  de  départ.   Que  le  Saint-Siège  l'ait 

L  Seconde  retiartion  supprimée  :  «  pesât  sur  le  cœur  >>. 
"2.  Mgr  Foulon  a  imprimé  à  tort  :  «  généralement». 

3.  M^r  Foulon,  sons  avertir  le  lecteur,  a  supprimé  les  mots  :  vers 
te   /**  jsifivier^  jusqu'à  mieux  que  moi. 

4.  L'a u Unir  a  supprimé  ici  les  mots  :  u  pour  la  plus  grande  gloire 
de  l>icu  H. 

5.  Cette  pKrase  cl  été  omise  par  Mgr  Foulon. 

6.  M^r  Foulon  arrèle  ici  sa  citation  et  remplace  toute  la  suite  par 
ces  lignes  qu^il  met  à  la  suite,  et  je  ne  sais  pourquoi  entre  guillemets: 
«  Cet  acte  n'a  pas  lt*s  apparences  du  courage,  et  il  a  tous  les  inconvé- 
nients de  t  indélicatesse.  Le  sentiment  qu'il  fait  éprouver  ne  ressemble 
pas  û  de  l'indii^iiation  ». 


^ 


Digitized  by  LjOOQIC 


ET    LE    SAINT-SIÈGE  273 

OU  ne  Fait  pas  prescrite  ou  permise,  il  en  est  responsable 
aux  yeux  du  public,  car  elle  est  le  fait  d'un  de  ses  afildés, 
de  quelqu'un  qui  peut  avoir  la  minute  des  lettres  pontificales. 
C'est  donc  le  Saint-Siège  qui  se  trouve  ici  engagé,  et  de  la 
manière  la  plus  défavorable. 

En  effet,  toute  lettre  privée,  comme  celle  dont  il  s'agit, 
appartient  au  destinataire  et  ne  doit  pas  être  publiée  sans 
son  agrément.  C'est  l'usage  des  peuples  civilisés,  et  c'est 
conforme  au  sentiment  de  l'honnêteté  la  plus  vulgaire.  On 
n'y  manque  pas  sans  révolter  toute  àme  loyale. 

Qu'un  individu  s'affranchisse  de  cette  règle  à  l'égard  d'un 
autre  individu,  c'est  un  outrage;  mais  qu'un  gouvernement 
qui  commande  à  deux  cent  miUions  de  consciences,  s'en 
affranchisse  à  l'égard  d'un  homme  seul  et  désarmé,  cela 
porte  peut-être  un  autre  nom. 

Le  procédé  n'est  donc  pas  fort  magnanime  ;  il  n'est  pas 
non  plus  canonique.  Quelle  loi  de  l'Eglise  permet  de  pour- 
suivre un  évêque  par  la  voie  des  journaux,  et  de  recourir, 
pour  le  diffamer,  à  je  ne  sais  quels  agents  honteux,  irres- 
ponsables et  protégés  d^ailleurs  *  par  un  sentiment  qui 
ressemble  au  mépris? 

Enfin  le  procédé  que  je  signale  ne  peut  avoir  pour  but  et 
pour  résultat  que  d'offenser  ma  personne  et  de  discréditer 
mon  ministère.  J'ai  quelque  chose  en  moi  qui  me  fait 
échapper  au  premier  inconvénient.  Quant  au  second,  je  me 
demande  quel  avantage  peut  en  revenir  aux  évêques,  au 
Saint-Siège,  aux  âmes  qui  me  sont  confiées,  à  l'Eglise  et  à 
la  religion. 

Tout  cela  ne  me  parait  donc  ni  délicat  ni  fier  ^.  Le  Saint- 
Siège  n'y  est  pour  rien  ^  ;  mais  peut-être  ne  suffit-il  pas 
que  ce  soit  moi  qui  l'affirme. 

1.  Ici  Mgr  Darboy  a  supprimé  les  mots  :  «  contre  toute  poursuite  ». 

2.  Seconde  rédaction,  supprimée  :  «  odieux  et  petit  ». 
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Je  prie  Votre  Eminence,  Monseigneur,  de  mettre  aux 
pieds  du  Saint-Père  Thommage  de  ma  vénération  affec- 
tueuse, et  d'agréer  l'expression  de  mes  sentiments  de 
profond  respect. 

•{•  G.,  archev.  de  Paris. 

Mgr  Darhoy  au  cardinal  Anlonelli, 

Paris,  le  7  décembre  1868. 

Monseigneur,  Ce  n'est  pas  sans  déplaisir  que  je  m'expose 
à  mécontenter  V.  Em.  en  insistant  sur  ce  qui  fait  l'objet  de 
mes  dernières  lettres.  Mais  pour  une  âme  telle  que  la  vôtre, 
il  n'y  a  pas  d'intérêts  supérieurs  à  ceux  de  la  vérité  et  de 
la  justice,  et  vous  ne  pouvez  qu'être  sympathique  à  qui  les 
défend.  Or  je  viens  les  défendre  en  répondant  à  votre  lettre 
du  3  octobre  dernier  et  en  maintenant  les  deux  points  que 
j'ai  précédemment  exposés. 

1^  En  ce   qui  regarde    la   divulgation    de  la    lettre   du 
[  26  octobre  1865,  Votre  Eminence  dit  qu'une  copie  de  cette 

lettre  ayant  été  adressée  au  Nonce  apostolique  à  Paris,  il 
s'est  cru  autorisé  à  en  donner  communication  au  Ministre 
des  Cultes,  et  qu'il  n'est  pas  supposable  que  le  Ministre  ait 
pu  faire  usage  de  cette  pièce  pour  la  publier  indiscrètement. 
Mais  le  Nonce  a  l'esprit  trop  ouvert  et  le  caractère  trop 
grave  pour  se  croire  autorisé  en  pareille  matière,  s'il  ne  l'est 
réellement  pas.  Ensuite,  autorisé'  ou  non,  d'après  quelle 
doctrine  et  dans  quel  noble  but  a-t-il  mis  en  mouvement 
l'autorité  civile  pour  une  affaire  toute  théologique  et  de 
sacristie?  Je  cherche  ici  les  principes  et  la  raison,  mais  je  ne 
me  plains  pas  du  fait.  Au  contraire,  je  désire  que  le  gouver- 
nement de  mon  pays  me  connaisse  bien  ;  d'ailleurs,  Tespril 
élevé  et  la   loyauté  des  Ministres  m'inspirent  une  entière 

rais  de  lui  rendre  ce  service.  Du  reste,  je  réserve  mon  droit  naturel  de 
légitime  défense  devant  le  tribunal  de  Topinion,  puisqu'on  Ta  choisie 
pour  juge  de  ce  dilFércnd  et  qu'on  y  tient  ». 
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confiance,  el,  vous  dites  vrai,  ce  n'est  pas  le  Ministre  des 
Cultes  qui  aurait  pu  livrer  votre  secret  et  le  mien.  Le  Nonce 
a  donc,  ainsi  que  le  reconnaît  Votre  Eminence,  communi- 
qué au  pouvoir  civil  la  lettre  pontificale,  d'après  une  doctrine 
et  dans  un  but  qu'il  ne  m'appartient  pas  de  définir.  Votre 
Eminence  aurait  pu  ajouter  que,  dès  1865,  le  Nonce  a  parlé 
de  cette  lettre  à  bon  nombre  de  mes  collègues  et  leur  en  a 
cité  des  phrases,  qu'il  en  a  parlé  plus  récemment  à  quelques- 
uns  de  mes  prêtres  et  Ta  fait  lire  intégralement  au  moins  à 
l'un  d'entre  eux.  Le  Nonce  expliquerait  sans  doute  quelle 
maxime  de  morale  et  quel  sentiment  chevaleresque  et 
religieux  l'autorisent  à  me  diffamer  quand  je  ne  suis  pas  là 
pour  répondre  à  ses  attaques  injustes  et  inqualifiables. 

Vous  dites  ensuite.  Monseigneur,  que  des  recherches 
déjà  faites,  il  résulterait  que  l'ecclésiastique  coupable  de 
cette  divulgation  demeure  à  Paris.  Oui,  mais  il  demeurait 
à  Rome  quand  il  a  obtenu  copie  de  la  lettre  pontificale. 
Votre  Eminence,  qui  sait  la  première  chose,  peut  savoir 
également  la  seconde,  et  comme  Elle  est  ainsi  sur  la  voie 
des  bons  renseignements.  Elle  pourra  savoir  de  même  si 
c'est  à  juste  titre  qu'EUe  assure  qu'il  n'y  a  pas  eu  corruption. 
Ce  mot  vous  parait  excessif;  je  ne  refuse  ni  d'en  employer 
un  autre  pour  exprimer  ce  qui  s'est  fait,  ni  de  savoir  par 
quel  moyen  honnête  l'ecclésiastique  dont  il  s'agita  pu  ouvrir 
à  Rome  un  secrétaire  dont  il  n'avait  pas  la  clef. 

Vous  ajoutez  enfin  que  cet  ecclésiastique  a  peut-être 
obtenu  cette  copie  d'un  familierdefeu  l'abbé  Véron. D'abord, 
ce  que  je  viens  de  dire  prouve  la  fausseté  de  cette  version 
inventée  à  Paris  et  transmise  à  Rome  par  ceux  qui  ont 
besoin  de  donner  le  change  à  l'opinion.  De  plus,  en  tant 
qu'elle  irait  à  faire  croire  que  M.  Véron  a  relevé  copie  de 
la  lettre  pontificale,  quand  il  exerçait  auprès  de  moi  les 
fonctions  de  Grand  vicaire,  cette  fable  appelle  le  démenti  le 
plus  catégorique.  Du  reste,  qu'importe  le  nom  de  l'intermé- 
diaire? Par  M.  Véron  ou  par  un  autre,  l'indiscrétion  vient 
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de  Rome,  puisqu'elle  ne  vient  pas  de  moi^  Nul  n'a  vu  ni 
touché  la  lettre  que  le  Pape  m'a  écrite.  Ici,  ma  parole  est 
souveraine  et  je  ne  connais  à  personne  le  droit  d'y  contre- 
dire. 

Ainsi  c'est  bien  de  la  Chancellerie  pontificale  qu'émane 
originairement  la  honteuse  divulgation  dont  je  me  plains, 
et  par  conséquent  le  Saint-Siège  en  est  et  demeure  respon- 
sable tant  qu'il  ne  l'aura  pas  publiquement  désavouée. 

2**  En  ce  qui  touche  le  fond  de  l'affaire,  puisque  la  lettre 
de  1865  n'aurait  pas  dû  être  publiée,  la  justice,  la  loyauté  et  le 
bon  sens  veulent  qu'on  fasse  en  sorte  que  le  blâme  qu'elle 
contient,  soit  regardé  comme  non  avenu,  d'autant  plus  qu'il 
est  immérité,  ainsi  que  je  le  démontrerai  quand  la  marche 
de  cette  affaire  amènera  mes  arguments.  Il  y  a  donc  lieu  de 
prendre  une  mesure  qui,  de  près  pu  3e  loin,  plus  ou  moins 
expliciteriient,  rappelle  à  la  vérité  l'opinion  égarée  sur  mon 
compte. 

Votre  Eminence  laisse  deviner  que  le  Saint-Siège  ne  fera 
rien  dans  cet  ordre  d'idées;  c'est  donc  à  moi  de  faire 
quelque  chose.  Vous  le  pensez  ainsi  et  vous  me  proposez 
d'adresser  directement  au  Saint-Père  ma  justification.  Je  vous 
demande  pardon  du  sentiment  pénible  qu'un  tel  conseil  fait 
naître  en  moi.  Gomment!  je  suis  l'objet  d'une  injure,  et  vous 
m'invitez  à  présenter  des  excuses!  On  me  diffame  avec 
passion,  par  les  soins  d'agents  malhonnêtes  qui  croient  faire 
plaisir  au  Saint-Siège;  la  lettre  qui  me  blâme  est  entre  les 
mains  d'un  grand  nombre  d'évéques  français  et  étrangers, 
et  vous  m'invitez  à  me  justifier  en  secret  et  devant  le  Pape 
seul  ! 

Mais  le  Saint-Père  sait  sans  doute  à  quoi  s'en  tenir  sur 
mon  compte.  Trois  ans  se  sont  écoulés  depuis  sa  lettre  et  la 
réponse  que  j'y  ai  faite  ;  dans  cet  intervalle,  il  m'a  souvent 
écrit,  et  il  m'a  vu,  il  y  a  six  mois,  sans  me  demander  de 

1.  Voir  une  lettre  de  M.  Tabbé  Hiron,  ami  de  feu  M.  Véron,  dans 
YUnivers  du  18  mars  1869. 
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compléter  ma  réponse.  Ce  n'est  donc  pas  lui  qu'il  faut 
édifier,  c'est  l'opinion  qui  veut  être  édairée  et  qui  attend 
une  explication.  L'affaire  n'est  plus  sur  un  terrain  où  seule 
l'autorité  ecclésiastique  a  quelque  chose  à  voir  ;  elle  est  sur 
le  terrain  de  la  raison,  de  la  logique  et  des  convenances,  et 
là  tout  le  monde  est  juge.  Ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  voulu,  je 
n'en  puis  être  blâmé.  L'attaque  étant  publique,  il  est 
nécessaire  que  la  défense  le  devienne  également  K 

Quelques  notes  de  Mgr  Darboy. 

1868. 

—  20  janvier,  M.  de  Boissieu  vient  me  parler  de  la  part 
de  M.  le  Ministre,  de  Tallusion  faite  à  la  lettre  de  1865  par 
l'avocat  de  M.  Roy  -  (cf.  le  Journal  de  Paris), 

—  14  mars.  M.  de  Guttoli  me  dit  savoir  certainement 
que  le  Nonce  a  dit  dans  le  salon  des  La  Rochefoucauld,  où 
il  demeure,  que  je  ne  serai  jamais  cardinal... 

—  13  avril,  lundi  de  Pâques.  M.  Baroche  vient  me  pré- 
venir que  le  Journal  de  Paris  doit  publier  demain  la  lettre 
de  1865.  Il  se  rend  chez  le  Nonce  pour  se  plaindre.  Le 
Nonce  s'interpose,  et  le  soir,  M.  Baroche  m'écrit  que  la 
lettre  ne  paraîtra  pas. 

1.  Ici,  sur  la  minute,  sont  les  lignes  suivantes  barrées  et  en  marge 
desquelles  Tarchevêque  a  écrit  les  mots  :  J^ai  supprimé.  «  Le  but  de  la 
présente  lettre  est  de  constater  et  de  préciser  la  situation  que  le  Saint- 
Siège  et  moi  respectivement,  nous  avons  dans  cette  affaire,  et  de  réser- 
ver tous  mes  droits  pour  les  faire  valoir  en  temps  utile  et  dans  la  forme 
convenable.  Ma  cause  est  bien  simple.  Une  injure  m'a  élé  faite,  dont 
nul  honnête  homme  n'oserait  avouer  qu'il  est  complice.  Je  m'en  suis 
plaint  à  qui  de  droit,  au  supérieur  hiérarchique  de  l'offenseur  et  de 
l'offensé,  et  j'ai  demandé  par  votre  entremise  qu'il  me  fût  donné  satis- 
faction. Dans  la  réponse  qui  m'a  été  adressée  par  Votre  Eminence  le 
3  octobre  dernier,  je  m'applique  en  vain  à  trouver  autre  chose  qu'un 
déni  de  justice.  J'en  conclus  qu'il  m'appartient  désormais  de  pourvoir 
moi-même  à  ma  propre  défense  et  de  placer  d'abord  mes  raisons  avec 
pièces  à  l'appui  sous  les  yeux  du  public  équitable.  )> 

2.  Voir,  dans  rt^/HÏ'er5  du  13  mars  1869,  une  lettre  de  M.  Roy. 
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—  15  avril.  Cassini,  curé  de  Dugny,  vient  me  trouver 
de  la  part  du  Nonce,  me  dit-il  confidentiellement,  et  me 
parle  de  la  lettre,  ajoutant  que,  d'après  le  Nonce,  le  refus 
du  chapeau  tient  à  l'opposition  des  légitimistes,  qui 
menacent  de  ne  plus  rien  donner  si  on  Taccorde  !  !  ! 

—  22  avril.  M.  Baroche  me  dit  avoir  vu  le  Nonce.  L'af- 
faire du  chapeau  n'est  pas  abandonnée.  C'est  M.  Roy, 
d'après  le  Nonce,  qui  a  divulgué  la  lettre. 

—  12  juin.  M.  Armand,  secrétaire  d'ambassade  à  Rome, 
mediLque  le  Pape  n'arien  contre  moi  personnellement,  mais 
qu'il  est  jaloux  de  l'influence  de  Paris.  L'empereur  et  ce  qui 
rapproche,  tout  lui  est  odieux  ici... 

—  18  juillet.  Le  Nonce  me  fait  circonvenir  par 
Mgr  d'Avignon,  qui  propose  d'écrire  lui-même  une  lettre 
au  Nonce,  témoignant  de  mes  sentiments.  Je  réponds  qu'il 
peut  écrire  tout  ce  qu'il  voudra,  mais  que  je  ne  veux  y 
être  pour  rien.  Il  me  remet,  le  22,  copie  de  sa  lettre. 

—  <)  août.  Le  P.  Le  Vasseur  me  dit  que  l'auditeur  de  la 
Nonciature,  Capri,  lui  a  fait  lire  la  lettre  de  1865. 

M*  de  Guttoli  me  dit  tenir  de  M.  Pelgé  que  son  beau-père 
Chantrel  connaît  la  lettre  par  un  journal  canadien. 

—  28  août.  J'écris  au  cardinal  Antonelli  pour  me  plaindre 
de  la  divulgation  de  la  leltre  de  1865. 

—  18  septembre.  M.  Baroche  me  dit  être  consulté  parle 
Préfet  de  Seine-et-Oise  sur  ceci  :  un  M.  de  Beaucourt  ou 
Boncourta  proposée  un  imprimeur  de  Versailles  de  publier 
la  lettre  :  il  y  mettrait  cinq  cents  francs.  L'imprimeur,  crai- 
gnant des  poursuites,  a  consulté  le  Préfet,  qui  consulte 
M.  Baroche,  qui  détourne 

—  8  octobre.  Je  reçois  réponse  du  cardinal  Antonelli  k 
[ma]  lettre  du  28  août. 

—  28  (?)  octobre.  Je  dis  à  Mgr  Isoard,  au  Val,  que  la 
chose  à  faire,  c'est  qu'on  m'écrive  de  Rome  une  lettre  bien- 
veillante pour  désintéresser,  en  temps  utile,  l'opinion  indû- 
ment saisie  des  plaintes  d'ailleurs  injustes  et  injustifiables 
de  i865. 
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—  17  novembre.  M.  Armand,  secrétaire  d'ambassade  à 
Rome,  me  dit  qu'on  craint  que  je  ne  publie  quelque  chose, 
qu'on  terminera  cette  affaire  de  1863  au  Concile. 

Mgr  Darboy  au  Comte  Armand^  secrétaire  d^ambassade  à  Rome 
(Extrait). 

Paris,  le  8  mars  1869. 

La  chose  est  très  simple.  On  me  demande  dé  m'ex- 

pliquer  sur  la  lettre  pontificale  de  1865.  Cette  mise  en 
demeure  m'est  adressée  sous  la  forme  et  dans  des  circon- 
stances qui  ne  permettent  pas  de  l'accepter.  La  forme,  c'est 
la  honteuse  publicité  donnée  à  ce  document,  au  bout  de 
trois  années  et  après  une  visite  où  l'on  ne  m'en  a  rien  dit.- 
Les  circonstances,  c'est  l'acte  du  gouvernement  français  pro- 
nonçant mon  nom  pour  ce  que  vous  savez,  et  l'acte  du  gouver- 
nement pontifical  le  repoussant  si  je  ne  subis  une  condition 
indigne  de  moi.  Vous  faites  remarquer,  il  est  vrai,  qu'il  s'agi- 
rait moins  de  répondre  aux  griefs  articulés  en  1865,  que 
d'exprimer  des  sentiments  de  déférence  envers  la  chaire  de 
Saint-Pierre.  Mais  la  teneur  et  l'étendue  de  l'explication 
importe  peu  :  du  moment  qu'on  l'impose  comme  condition 
préalable  de  ma  promotion,  il  est  de  mon  devoir  de  là 
refuser.  Je  puis  recevoir  une  faveur  du  Saint-Père,  mais 
non  la  mendier  :  je  suis  de  ceux  qui  se  donnent,  et  non  de 
ceux  qu'on  achète... 

.  Mgr  Darboy  au  Pape*, 

Paris,  2  mars  1871. 
Séparé  du  monde  depuis  cinq  mois  par  l'investissement 
de  Paris,  et  ne  pouvant  correspondre  avec  le  dehors  par 
lettres  fermées  que  depuis  quelques  jours  seulement,  je 
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ni*empresse  d'user  de  ma  liberté  retrouvée  pour  vous  dire 
toute  la  peine  que  me  cause  la  situation  faite  à  V.  S.  par  les 
événements  survenus  à  Rome  cet  hiver.  Toute  âme 
catholique  doit  être  profondément  affligée  d'un  état  de 
choses  qui  est  un  attentat  sacrilège  en  même  temps  qu'un 
désordre  social. 

Nous  avons  besoin  de  croire  que  la  Providence  ne  voudra 
pas  permettre  qu'il  se  prolonge  ;  mes  prières  aideront  à  le 
faire  finir.  J'interprète  [les  sentiments  de]  tout  mon  clergé 
en  vous  priant  d'agréer  l'hommage  de  nos  condoléances 
pleines  de  respect  et  nos  vœux  pour  le  rétablissement  du 
Saint-Père  dans  tous  ses  droits. 

Je  m'en  voudrais,  si  je  ne  prenais  occasion  de  la  présente 
lettrp  pour  vous  déclarer  que  j'adhère  purement  et  simple- 
ment au  décret  du  18  juillet  dernier. 

Peut-être  que  cette  déclaration  paraîtra  superflue  après 
la  note  que  j'ai  eu  l'honneur  de  remettre  à  V.  S.  le 
16  juillet,  de  concert  avec  plusieurs  de  mes  collègues;  mais 
il  suffit  que  la  chose  vous  soit  agréable,  comme  on  me 
l'écrit,  pour  que  je  la  fasse  avec  plaisir,  surtout  dans  les 
circonstances  que  vous  traversez.  Votre  Sainteté  peut  se 
rappeler  que,  dans  cette  note,  nous  exprimions  l'espoir  de 
réunir  l'unanimité  des  suffrages  si  l'on  adoptait  deux  ou 
trois  corrections  qui  n'atteignaient  pas  le  fond  du  décret, 
mais  qui  adoucissaient  la  formule.  C'est  surtout  la  question 
d'opportunité  qui  nous  tenait  au  cœur,  ou  plutôt  à  l'esprit, 
et  la  crainte,  hélas  !  de  voir  les  gouvernements  se  désinté- 
resser des  affaires  de  la  Papauté. 

Je  sais  bien  que  les  hommes  ne  sont  pas  forts,  ils 
viennent  encore  de  le  montrer,  et  que  Dieu  n'a  pas  besoin 
d*eux  ;  mais  pourtant  il  s'en  sert  quelquefois.  Enfin,  cW 
fait. 

Par  suite  des  événements  qui  se  sont  produits  en  France 
depuis  six  mois,  V.  S.  jugera  peut-être  expédient  de  me 
faire  savoir  si  je  dois  tenir  pour  subsistante  encore  lajuri- 
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diction  que  j'avais,  comme  Grand  Aumônier,  sur  quelques 
maisons  et  personnes  placées  hors  de  mon  diocèse;  et,  en 
cas  de  négative,  si  je  dois  moi-même  en  prévenir  les  Ordi- 
naires intéressés  dans  la  question. 

Je  n*ai  pas  encore  assez  d'éléments  pour  apprécier  ce  que 
fera  le  Gouvernement  français  au  sujet  des  questions  qui 
touchent  le  pouvoir  temporel  du  Saint-Siège  et  le  bien  de  la 
religion  dans  notre  pays.  La  situation  politique  et  financière 
de  la  France,  l'agitation  des  esprits,  l'incertitude  de  l'avenir 
sont  autant  de  choses  qui  empêchent  de  prévoir  quelles 
solutions  seront  données  à  certaines  difficultés  relatives  aux 
affaires  du  clergé.  Mon  diocèse  a  beaucoup  souffert  maté- 
riellement et  moralement.  Soixante-dix  paroisses;  compo- 
sant la  banlieue  de  Paris,  sont  à  moitié  en  ruines  :  maisons, 
églises,  presbytères.  Les  prêtres  ont  fait  avec  courage  et 
générosité  tout  ce  qu'ils  ont  pu  pour  soulager  les  pauvres, 
les  malades  et  les  blessés.  La  population  leur  en  tient  grand 
compte.  A  Paris,  toutes  les  églises  sont  restées  ouvertes  et 
fréquentées,  au  moins  par  les  femmes  et  les  enfants,  une 
grande  partie  des  hommes  étant  souvent  retenus  au  dehors 
par  les  exigences  du  service  militaire.  Les  prédications  du 
Carême  se  font  comme  à  l'ordinaire  ;  les  auditoires  sont 
sympathiques.  Si  nous  parvenons,  comme  je  le  désire  vive- 
ment, à  conserver  la  confiance  et  le  respect  du  peuple,  tous 
tous  les  autres  diocèses  y  gagneront,  et  l'Église  aussi. 

Je  prie  Votre  Sainteté... 
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ETUDES  GENERALES  ET  OUVRAGES  DIVERS 

1,  Phemiere  ORIENTATION.  —  L'ouvrag^c  fondamental  pour  rhistoire 
de  la  philosophie  grecque  et  latine  est  toujours  Ed.  Zellbr  Die  Philo- 
sophie der  Griechen  in  ihrer  geschichtlichen  Entivickelung  darges- 
tellt.  La  philosophie  antésocratique,  Socrate  et  les  Socratiques,  la 
philosophie  posl-aristotélicienne,  trois  parties  en  six  volumes  réédités 
à  des  dates  diverses  ;  les  deux  volumes  de  la  l'*  partie  en  sont  à  leur 
5»  édition  (1892),  le  3«  vol.  Socrate  et  Platon,  à  la  4«  (1888),  Aristotc 
et  les  Stoïcieus  à  la  S'»  (1879  et  1889),  les  Néoplatoniciens  à  la  4* 
(I9<>2).  Un  registre  ou  index  général  se  vend  à  part. 

Deux  autres  histoires  générales  de  la  philosophie  grecque  ont  été 
publiées  dernièrement  :  celles  de  Dôhring  et  de  Gomperz,  la  dernière 
tout  récemment  traduite  en  français.  Nous  en  parlerons  à  leur  place, 
à  propos  des  Antésocratiques  et  de  Platon.  Mais,  au  début  de  cette 
chronique^  si^malons  quelques  manuels  utiles  : 

1.  Dr.  A.  Schwegler,  Geschichie  der  griechischen  Philosophie^ 
herausgegeben  von  Dr.  Karl  Kostlin,  S*"  éd.  Freib.  i.  B.,  1886.  Elle  se 
recommïnide  par  une  très  grande  clarté  et  une  méritoire  objectivité  ; 
Texposition  y  est  accompagnée  de  textes  courts,  bien  choisis,  bien 
commentés.  Ce  serait  peut-être  le  meilleur  guide  pour  qui  voudrait, 
sans  hypothèses  brillantes  ni  grand  luxe  de  détails  sur  les  écoles, 
prendre  un  premier  contact  avec  les  grands  philosophes  grecs. 

'2,  Dr.  \V.  WiNDELBAND,  Gcschichie  der  allen  Philosophie  (dans  le 
Nandhuch  der  klassischen  Alterlumswissenschaft  von  Iwan  von 
MiELLKR,  VUl  et  228  p.  ;  avec  un  supplément  :  Abriss  der  Geschichie 
der  Mfithematik  nnd  der  Nalurwissenschaffen  im  Alterlum  von  S. 
GiKTHEiï.  '2:29-308  p.),  2«  édition,  Mûnchen,  1894,  5  mk.  50. 
IVallure  beaucoup  plus  originale  et  plus  hardie,  beaucoup  d'idées 
neuves^  beaucoup  d'hypothèses  risquées. 

3.  Ueperweg-Heinze,  Grundriss  der  Geschichie  der  Philosophie  des 
Alieriums  (O*"  éd.,  Berlin,  1903;  390  p.),7mk.,  in-8,  avec  index  et  tables 
sur  la  succession  des  scholarques  à  Athènes.  C'est  le  vrai  manuel  alle- 
mand^ pourvu  d'une  bibliographie  très  abondante  et  toujours  tenue 
au  couranL 

i.  Zellkh,  Grundriss  der  Geschichie  der  griechischen  Philosophie, 
Leîpzijç,  7*  éd.,  1905;  5  mk  20.  Absolument  complet  sous  son  faible 
volume,  le  ^rand  avantage  est  que  Ed.  Zeller  y  a  résumé  d'une  façon 
très  sysiémalique  et  didactique  son  monumental  ouvrage  et  le  tient, 
beaucoup  plus  facilemervt  que  ce  dernier,  au  courant  des  dernières 
discussions. 
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5.  Enfin,  les  personnes  qui  auront  sous  la  main  A  companion  lo 
Greek  Studies  (Cambridge,  University  Press,  1905,  in-8,  18  s.)  y  trou- 
veront un  résumé  rapide  de  l'histoire  de  la  philosophie  grecque  :  des 
origines  à  Aristote  par  Henry  Jackson,  les  écoles  postérieures  par 
O.  HiCKs(p.  163  à  198). 

Nous  n'avons  malheureusement  en  français,  à  part  la  traduction  de 
M.  GoMPBRz  par  M.  Rbymond,  aucun  manuel;  il  est  bien  regrettable 
que  de  dures  circonstances  «aient  empêché  jusqu'ici  M.  Brochard  de 
nous  donner  Thistoire  de  la  philosophie  grecque  qu'il  projetait.  Depuis 
de  longues  années  déjà,  son  enseignement  à  la  Sorbonne  a  renouvelé 
toutes  les  parties  de  ce  vaste  domaine  ;  mais  les  résultats  en  sont 
jusqu'ici  dispersés  dans  des  articles  détachés  que  nous  aurons  à 
étudier  à  leur  place  ou  dans  des  notes  prises  par  la  Revue  des  Cours  et 
Conférences,  Tous  ceux  qui  travaillent,  en  France,  cette  partie  de  la 
philosophie  doivent  quelque  chose  à  M.  Brochard  ;  souvent  même  une 
idée  qu'on  a  crue  neuve  se  trouve  être  un  emprunt  inconscient  à  son 
enseignement.  Pour  nous,  personnellement,  l'idée  développée  dans  la 
Revue  (t.  XI^  n®  1,  page  2  suiv.)  sur  le  rôle  des  dieux  dans  la  pensée 
grecque,  nous  esi  apparue,  trop  lard,  comme  un  écho  de  son  cours  et 
d'une  thèse  développée  par  lui  dans. la  Riblioihèque  du  Congrès 
général  de  philosophie,  1901  [Le  Devenir  dans  la  Philosophie  de 
Platon)^  que  nous  n'avions  plus  alors  sous  la  main.  Nous  tenions  ici  à 
payer  cette  vieille  dette  de  reconnaissance. 

Les  COLLECTIONS  DE  TEXTES  scront  citées  à  propos  de  chaque  auteur. 
Toutefois  notons  ici. 

1.  Les  Fragmenta  Philosophorum  Graecorum^  éd.  Mullacii  ;  Paris, 
Firmin-Didot  :  Premier  volume,  les  Antésocra tiques,  1860  ;  2*  vol.. 
Pythagoriciens,  Sophistes,  Cyniques,  commentaires  de  Chalcidius  à 
la  première  partie  du  Timée,  1867  ;  3*  vol.,  Platoniciens  et  Péripalé- 
ticiens,  1881. 

2.  Doxographi  Graeci  de  Herm.  Dibls,  Berlin,  1879, 

3.  Rittbr-Prbller-Wellmann,  Historia  Philosophiae  Graecae  qui 
contient,  en  une  suite  didactique,  d'importants  extraits.  La  dernière 
édition  (iv-598  pages  avec  un  double  index,  temporum  et  nominum  ; 
Gotha,  1898)  aurait  malheureusement  besoin  d'être  remise  au  courant 
des  récentes  publications  de  Diels  et  Arnim  sur  les  Antésocra  tiques  et 
les  Stoïciens. 

La  «  science  qui  se  fait  »  est  dispersée  dans  les  différentes  revues 
philosophiques  et  philologiques  ;  le  recueil  le  plus  utile  est  VArchiv 
fur  Geschichte  der  Philosophie  publié  à  Berlin  (Reimer;  un  vol. 
annuel  de  4  fascicules,  12mk.)  par  MM.  Diltiiey,  Erdmann,  Natorp  et 
Zelleb.  Outre  des  articles  originaux,  des  rapports  périodiques  [Jahres- 
herichlen)  y  sont  publiés  sur  les  ouvrages  allemands  d'histoire  de 
philosophie.  Malheureusement  les"  publications  en  autres  langues 
n'entrent  pas  dans  ces  recensions.  V Année  philosophique  (Paris, 
Alcan)  donne,  tous  les  ans,  une  bibliographie  philosophique  française. 
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el,  surtout  depuis  quelques  années,  publie  des  articles  originaux  sur 
i'hiiitoîre  de  la  philosophie  ancienne,  signés  de  MM.  Brochard,  Rodier. 
Hamelinf  etc. 


11,  Étuiies  générales.  —  1.  Heinrich  Gomperz.  Die  Lehensaaffaf- 
^tmy  (fer  Griechischen  Philosophen  iind  das  Idéal  der  Inneren 
Freiheit  ;  7wôlf  gemeinsverstàndliche  Vorlesungen  mit  Anhan^  zuiti 
Verslundnïiss  der  Mysliker  ;  lena  und  Leipsig,  1904;  vi  et  322  papes. 

L'éthique  philosophique  des  Grecs,  en  opposition  avec  les  conceptions 
morales  populaires,  est  une  éthique  de  liberté  intérieure,  on  ne  peut 
hi  comprendre  qu'avec  cette  idée  d'indépendance,  d'aufarkie,  pour 
centre.  Telle  est  la  thèse  de  M.  Gomperz.  Dans  la  morale  populaire.  11 
distin^'ue  deux  courants,  qui  s'accompagnent  à  travers  toute  l'histoire 
de  la  vie  p:recque,mais  dont  run,le  courant  plébéien,  coule  en  dessous, 
en  profondeur  et  n'arrive  à  dominer  que  très  tard  ;  l'autre,  le  courant 
ariatocratique,  est  le  premier  et  le  plus  longtemps  sensible.  Celle 
opposition  des  deux  tendances  fondamentales  de  la  morale  grecque  se 
riiLtache  h  la  vieille  opposition  sociale.  L'aristocrate  riche  a  naturel- 
lement comme  idéal  l'harmonie  de  la  vie,  la  domination  de  soi-même, 
la  safîesse.  [/homme  de  condition  inférieure,  engagé  dans  la  lutte  pour 
hï  vie,  est  porté  à  regarder  ces  nécessités  et  ces  obstacles  comme  le 
réïiuitat  d'un  renversement  de  l'ordre  originel,  la  punition  d'une  faule 
primitive  et  tout  son  effort  tend  à  expier  cette  ancienne  faute  et  à  se 
garder  pur  de  fautes  actuelles.  C'est  un  idéal  de  sainteté.  Ce  n'est  que 
très  lard,  comme  conséquence  extrême  de  l'extension  démocratique, 
qu'il  pïirvient  à  se  faire  jour  et  à  refouler  l'autre.  Sa  victoire  marque 
la  fin  de  la  vie  antique.  Mais  l'éthique  philosophique  est  loin  de  *f 
confondre  avec  les  idées  morales  du  peuple;  à  toutes  les  époque?. 
pon  attitude  envers  la  morale  de  la  masse  fut  une  opposition  cons- 
ciente. I^a  morale  des  penseurs  a  bien  été,  jusqu'à  un  cerLain  point, 
socialement  déterminée;  l'idéal  philosophique  de  liberté  intérieure  i 
ses?  racjnefî  historiques  dans  les  vieux  sentiments  d'indépendance  liu 
f^rec  aristocrate.  Là,  comme  ailleurs,  par  une  espèce  de  mode  sseoli* 
mentale,  les  avantages  de  fait  et  les  caractères  distinclifs  des  classe* 
privilégiées  sont  devenus  l'idéal  de  la  masse  :  l'opposition  du  noble  H 
du  vibin,  du  libre  et  de  l'esclave,  s'est  traduite  en  fomiules  de  valeur* 
morales.  Mais  cette  indépendance  est  devenue,  pour  le»  penseurs,  une 
fudépcndance  intérieure  :  elle  se  traduit  par  une  attitude  de  dêtache- 
menl  de  l'extérieur,  dont  Plotin  s^ussi  bien  qu'Epictèle  ont  donné  une 
même  formule  :  La  vie  est  un  jeu.  Ce  n'est  pas  le  succès  qui  y  importe, 
c'est  le  jeu  ;  le  bon  joueur,  perdît-il,  n'a  pas  fait  une  faute,  il  n'a  rien  à 
se  reprocher,  il  a  goûté  toute  la  joie  du  jeu.  Le  mauvais,  gngnâl-ii.  ue 
peut  oublier  les  fautes  qu'il  a  faites,  pas  plus  qu'il  n'a  pu  se  délivrer, 
tout  le  long  du  jeu«  des  doutes  et  des  angoisses.  Le  développement  *k 
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la  comparaison  est  moderne,  il  est  de  Tutilitariste  Adam  Smith.  Mais 
l'idéal  de  liberté  intérieure  est  une  forme  qui  peut  recevoir  des 
contenus  positifs  bien  divers  :  Telfort  de  M.  Gomperza  été  de  montrer 
comment  ces  contenus  ont  été  déterminés,  dans  l'histoire  de  Téthique 
grecque,  par  deux  facteurs  essentiels  :  le  caractère  d'une  part,  et,  de 
Tautre,  les  idées  dominantes  de  chaque  penseur. 

L'histoire  de  ce  développement  se  divise  en  quatre  périodes  :  la  prépara- 
tion, 550-420  av.  J  .-G.  ;  la  floraison  420-300  ;  l'époque  des  épigones,300- 
100;  la  décadence  100  av.  J.-C.  à  500  ap.  J.-G.  La  morale  d'Aristote, 
purement  descriptive  et  expérimentale,  est  en  dehors  de  cet  exposé. 

Dans  la  période  de  préparation,  l'idéal  démocratique  de  sainteté  et 
de  rédemption  trouve  sa  formule  philosophique,  plutôt  en  aphorismes 
encore  ou  en  développements  poétiques  qu'en  un  système  logique, 
dans  l'école  orphique  pythagoricienne  :  les  Piin'^cafion^d'Empédocle 
en  exposent  les  idées  principales,  déjà  étudiées  dans  la  Revue  {W, 
2  et  4).  Il  n'y  a  d'ailleurs,  dans  les  antésocratiques,  qu'à  glaner 
quelques  aphorismes  et  relever  quelques  tendances  :  dans  Heraclite, 
l'optimisme  («  Pour  Dieu  tout  est  bon  et  beau  »)  et  peut-être  l'indépen- 
dance de  l'homme  vis-à-vis  des  choses  extérieures,  puisque  «  son 
caractère  est  son  destin  »  ;  cela  expliquerait  sa  faveur  chez  les 
Stoïciens.  Dans  Démocrite,  des  germes  d'une  morale  de  la  mesure  et, 
d'autre  part,  la  vertu  se  suflîsant  à  elle-même;  l'ignorance  du  meilleur, 
cause  du  mal.  A  propos  des  sophistes,  l'auteur  défend  avec  raison  la 
thèse  de  M.  Théodore  Gomperz  :  qu'il  n'y  a  point  de  morale  sophis- 
tique. Mais,  puisqu'il  donne  lui-même  plusieurs  causes  valables  à 
la  défaveur  qu'ils  ont  rencontrée,  ne  pourrait-on,  une  fois,  faire 
justice  à  Platon  pour  une  part,  au  moins,  de  sa  critique  passionnée? 
On  avoue  que  recevoir  un  salaire  les  rendait  dépendants  de  leur  audi- 
toire ;  ne  faut-il  pas  généraliser,  et  n'y  avait-il  pas  dans  leur  adaptation 
systématique  à  l'opinion  et  aux  tendances  dominantes,  de  quoi  justi- 
fier la  haine  d'un  réformateur  ? 

La  période  de  floraison  est  dominée  par  Socrate  :  Aristippe,  Antis- 
thène,  Platon,  d'une  part  ;  Epicure,  Zenon,  de  l'autre,  même  les  scep- 
tiques, si  on  veut  les  rattacher  aux  Mégariques,  ne  font  que  développer 
en  des  sens  divers  son  idéal.  Mais  quel  est  le  vrai  Socrate?  Le  dogma- 
ti<|ue  ou  le  sceptique?  Le  rationaliste  ou  le  mystique?  Le  révolution- 
naire ou  Taristocrate  ?  Il  n'a  pas  écrit  ;  il  n'a  pas  même  enseigné  ;  s'il 
dialogue,  il  n'y  fait  pas  ligure  de  professeur,  mais  de  questionneur. 
Autant  d'embarras  pour  choisir  entre  les  diverses  sources  d'informa- 
tion :  qui  croire,  d'Aristote  ou  d'Aristophane,  de  Platon  ou  de  Xéno- 
phon  ?  Une  preuve  que  la  critique  de  K.  Joël,  dont  l'audace  fit  d'abord 
scandale,  a  trouvé  le  bon  chemin,  c'est  la  tranquillité  et  la  clarté  avec 
laquelle  M.  Gomperz  nous  dirige  en  ce  dédale.  D'Aristote,  le  témoi- 
gnage est  inattaquable,  mais  peu  riche.  De  Xénophon,  Y  Economique 
nous  offre,  sous  le  nom  de  Socrate,  des  discours  absoluments  fictifs  ; 
or  ce  livre  se  donne  comme  une  simple  continuation  des  Mémorables 
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et  prétend  à  la  même  authenticité  ;  par  ailleurs,  les  Mémora,blef 
contiennent  bien  des  choses  dont  n'avait  cure  Socrate  et  dont  rintérél 
était  personne]  à  Xénophon  ;  surtout  nombre  de  superstitions  et  de 
petitesses  qui  les  remplissent  ont  leurs  analogues  dans  tous  les  autres 
ouvrages  de  Xénophon  et  paraissent  inconciliables  avec  ce  qu'on  nous 
enseigne  par  ailleurs  de  la  doctrine  socratique.  Au  Banquet  qu'il 
raconte,  Xénophon  avoue  n'avoir  pas  assisté  ;  au  procès  de  Socrate 
que  relate  son  Apologiey  il  est  impossible  qu'il  ait  assisté;  l'authenti- 
cité d'ailleurs  en  est  contestée.  Trouverons-nous  en  Platon  le  témoin 
oculaire  fidèle  que  Xénophon  n'est  certainement  pas  ?  A  aucun  des 
dialogues  où  Socrate  figure,  Platon  ne  prétend  avoir  été  présent  ;  il  dit 
expressément  n'avoir  pas  été  témoin  du  drame  que  raconte  le  Phédon: 
il  date  une  série  de  dialogues  d'un  teuiips  où  il  n'a  pu  ni  les  entendre 
ni  les  connaître  par  des  rapports  authentiques  ;  tels  le  Parménlde  et  le 
Banquet,  D'ailleurs,  en  plusieurs,  Socrate  expose  la  théorie  des  idées 
qu'Aristole  affirme  n'avoir  jamais  été  sienne  ;  et  ces  dialogues  n'ont 
pas,  extérieurement,  une  moindre  prétention  historique  que  les 
autres.  Par  contre,  Platon  prétend  rapporter  «  ex  auditu  »  l'Apologie: 
mais  il  ne  faut  pas  se  presser  d'en  conclure  que  tout  y  est  narration 
fidèle  et  scrupuleuse  ;  à  côté  de  détails  historiques  indéniables,  il  y  a 
des  marques  d'une  idéalisation  et  d'une  liberté  que  rend  d'ailleurs  pro- 
bable le  nombre  des  ouvrages  composés  sur  ce  thème  (quatre  apologies 
de  Socrate  dans  l'antiquité,  et,  en  plus,  une  accusation  fabriquée  par 
Polycrate  cinq  ans  après  la  mort  de  Socrate)  et  qu'explique  l'habitude  des 
discours  fictifs  chez  les  historiens.  Avec  quoi  donc  reconstruire  le  vrai 
Socrate?  Avec  Aristote,  pour  la  doctrine  ;  avec  les  petits  socratiques, 
par  induction  régressive,  pour  sa  conception  de  la  vie.  Mais,  sa  per- 
sonnalité, et  c'est  le  plus  important,  c'est  à  Platon  qu'il  faut  en 
demander  Timpression  fidèle.  Le  caractère  de  Socrate  était  rebelle  à 
une  idéalisation  dans  le  sens  platonicien.  Les  traits  qui  caractérisent 
sa  manière,  dialogue,  ironie,  démon,  n'ont  point  de  lien  nécessaire 
avec  l'idéal  éthique  de  Platon  ;  et  surtout  Platon  et  Socrate  s'opposent 
comme  s'opposent  enthousiasme  et  réalisme.  D'ailleurs  quand,  malgré 
tout  l'art  de  Platon,  il  arrive  à  Socrate  de  platoniser^  Platon  trouve 
toujours  un  moyen  de  nous  en  avertir  :  tantôt  l'exposition  mythique 
[Gbrgias,  Phèdre,  République),  tantôt  la  nouveauté  de  certains  dis- 
cours socratiques  expliquée  par  une  inspiration  étrangère  (Diotime 
dans  le  Banquet)  ou  bien  par  un  enthousiasme  subit,  inattendu  de 
Socrate  lui-même  (le  Phèdre),  u  Les  dialogues  platoniciens,  conclut 
M.  Gomperz,  sont  une  œuvre  d'art,  dont  la  pensée  platonicienne  a 
fourni  la  matière  et  la  personnalité  socratique,  la  forme  »  (p.  66\ 

Ce  qu'on  expose  sous  le  nom  de  doctrine  socratique  ne  peut  être  que 
la  synthèse  d'idées,  peut-être  jamais  exprimées  didactiquement,  ^îai^ 
sous-jacenles  à  son  jeu  de  questions  et  de  réponses.  Aristote  nous  dit 
qu'il  ne  s'occupait  que  de  morale  et  cherchait,  en  ce  domaine,  des  déli- 
nitions  générales  ;  que,  pour  lui,  toute  vertu  était  science,  la  science 
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étant  d'ailleurs,   par  elle-même,  efficace;    que   lui-même,  enfin,  ne 
prétendait  point  posséder  cette  science,  mais  avouait  ne  rien  savoir. 
M.  Gomperz  fait  bien  ressortir  les  confusions  latentes  d'une  telle  atti- 
tude, [^'induction  socratique,  illustrée  toujours  par  des  exemples  tirés 
des  métiers,  pose  en  thèse  :  celui  qui  sait  comment  est  faite  une  bonne 
chaussure  fera  une  bonne  chaussure  ;  sera  brave  celui  qui  sait  ce  qu'est 
la  bravoure.  C'est  laisser  de  côté  deux  conditions  essentielles  :  Texer- 
cice  nécessaire  à  Tapprentissage  et  la  volonté  de  réaliser  la  science 
acquise.  Or,  ni  chez  Aristote,  Jii  chez  Xénophon,  ni  chez  Platon,  il  n  y 
a  trace  d'un  pareil  rôle  de  l'exercice  dans  la  morale  socratique.  On  y 
confond,  d'une  part,  les  deux  sens  du  mot  apprendre  :  apprendre  une 
science,  apprendre  un  métier.  On  y  confond  aussi  les  deux  sens  du 
mot  beau  qui  désigne  tantôt  ce  qui  est  objet  de  désir,  tantôt  ce  qui  est 
objet  d'approbation.    Les  acceptions   diverses  du   mot  n'étaient   pas 
encore  arrivées  à  se  dilTérencier,  pas  plus,  d'ailleurs,  que  celles  du 
mot  bien.  Mais,  plus  encore  que  par  l'intellectualisme  de  l'époque, 
cette  confusion  s'explique   par  l'intellectualisme  de   la    personnalité 
socratique  :  la  vie  s'exprime,  avant  tout,  en  fonction  de  pensée  et  de 
science  pour  qui,  comme  Socrate,  demeure  tellement  étranger  à  la 
partie  subconsciente  de  son  être  qu'il   l'extériorise   sous   le  nom  de 
démon.  Enfin  cette  science  socratique  est  purement  formelle  :   que 
celte  science  du  bien  ne  se  soit  jamais  définie,  chez  Socrate,  ni  comme 
science  de  l'utile,  ni  comme  science  de  l'agréable,  etc.,    cela  serait 
presque  incroyable,  si  le  caractère  formel  et  vide  de  ce  savoir  n'était 
confirmé  par  la  diversité  même  des  contenus  qu'y  mettent  tour  à  tour 
les  disciples.  Toutefois  un  idéal  leur  est  commun  :  la  liberté  intérieure, 
l'indépendance  à  l'égard  de  tout  ce  qui  est  étranger,  l'auto-rédemption 
de  l'individu  ;  et  c'est  là  que  se  marque  l'empreinte  durable  de  Socrate 
qui  a  moins  agi  par.  des  thèses  que  par  la  force  de  sa  personnalité  et 
qui  «  là  où  il  exprime  le  moins,  incarne  le  plus  ». 

Là  même  où  l'effortason  rôle  nettement  reconnu,  chez  les  Cyniques, 
cette  conquête  lente  de  la  vertu  est  bien  caractérisée,  par  son  côté 
volontaire,  comme  éducation,  exercice,  labeur;  mais  le  but  en  est 
encore  l'acquisition  d'une  vue  claire  de  l'esprit,  d'une  science.  Distin- 
guer ce  qui  est  propre  à  l'homme  de  ce  qui  lui  est  étranger  ;  reconnaître 
ce  qui,  dans  les  jugements  de  valeur,  est  naturel  et,  d'autre  part,  ce 
qui  est  convention  ou  imagination,  voilà  ce  qui  délivre.  L'absence 
d'illusions  est  liberté  et  vertu.  M.  G.  note  simplement,  sans  appuyer, 
un  trait  du  cynisme  qui,  étudié  à  fond,  ferait  peut-être  paraître  l'insuf- 
fisance de  ce  seul  principe  de  liberté  intérieure  et  d'une  méthode  trop* 
unilatérale  pour  expliquer  toute  l'éthique  grecque.  C'est  l'esprit  d'apos- 
tolat. Presque  tous  les  philosophes  ont  été  réformateurs  sociaux  et, 
de  Platon  jusqu'à  Plotin  même   qui  rêvait  d'une   Platonopolis,   ont 
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toul  pour  but  la  conversion  individuelle.  Diogène  se  prélettd  libérateur 
des  bommes  et  médecin  des  passions  :  Cratès  assiège  les  maisons  des^ 
particuliers  pour  y  prêcher.  Il  est  vrai  que  cet  apostolat  trouve  uti 
sérieux  obstacle  dans  l'opposition  si  accusée  de  leur  principe  de  liberté 
intérieure  avec  le  moralisme  commun  et  même  avec  les  thèses  les  plus 
essentielles  de  la  morale  humaine.  Pareille  indépendance  k  Té^îird  de 
la  pratique  commune  se  rencontre  naturellement  cher,  les  Cyrénaîque!' 
et  leur  héritier,  Épicure  :  mais  Aristippe  n'était  ^uère  apôtre  et  le 
jardin  d'Épicure  n'est  fait  que  pour  un  cénacle.  La  difficulté  se  pose, 
au  contraire,  dans  toute  sa  force,  pour  les  Stoïciens.  Du  seul  poMuUl 
de  la  liberté  intérieure  comment  déduire  les  règles  de  b  morale  tradi- 
tionnelle ?  Il  ne  peut  y  avoir  de  devoir  éthique  pour  le  sage  :  pour 
rhomme  intérieurement  libéré,  les  actes  sont  indifferenls.  Arislon  de 
Chios  pousse,  en  effet,  la  doctrine  à  cette  logique  esttrème  :  la  liberté 
intérieure  est  une  comme  la  faculté  de  voir  ;  à  qui  la  possède,  le* 
règles  particulières  sont  superflues;  à  qui  en  manque^  elles  sont  inu- 
tiles. Le  seul  devoir  du  sage  est  de  faire  ce  qui  lui  phiît,  variant  son 
action  suivant  la  diversité  de  ses  fins  particulières  et  des  circonstance*. 
Ce  qui  montre  bien  que  Técole  tend  à  avoir  une  morale  sociale,  c'est 
qu'elle  se  refuse  à  une  telle  logique  :  entre  la  liberté  de  l'individu  et  la 
morale  générale,  elle  cherche  un  compromis.  A  ce  but  répond  sa 
distinction  de  deux  séries  de  valeurs,  biologiques  et  morales,  où  elle 
essaie  de  sauvegarder  la  distinction  absolue  entre  la  valeur  d'un  acte 
et  son  succès  tout  en  reconnaissant  à  l'activité  propre  de  chaque  être 
et  à  la  rectitude  des  actes  une  valeur  matérielle.  En  tHudiant,  dans  ^ 
dernière  conférence,  la  décadence  de  l'ancienne  éthique,  M,  Gonipen 
s'arrête  un  instant  à  la  renaissance  du  socratisme  dans  te  stoïcisme  et 
le  cynisme  d'époque  romaine.  Il  y  a  là  beaucoup  plus  de  vie  stoïcienne 
(et  surtout  de  morts)  qu'au  temps  des  diadoques  ;  la  doctrine  n  a  passé 
que  tardivement  de  la  théorie  à  la  pratique.  C'est  î'i  une  histoire  de  la 
morale  plus  qu'à  une  histoire  de  Téthique  philosophique  de  nou« 
décrire  les  causes  multiples  de  cette  diffusion  ;  mais,  puisqu'on  s'éLaît 
arrêté  à  chercher  les  origines  sociales  et  de  la  morale  commune  et  du 
principe  même  des  diverses  morales  philosophiques^  on  eût  bien  fait 
d'accorder  plus  d'attention  à  cette  dernière  période,  où,  la  théorie 
dépérissant,  fleurit  la  pratique. 

Le  volume  se  termine  par  une  brève;  et  intéressante  élude  sur  hi  nnys- 
tique.  En  somme  c'est  un  ouvrage  complet:  l'examen  des  doctrines,  la 
psychologie  des  individus  s'y  mêlent  d'une  façon  très  heureuse,  et  eo 
font  une  histoire  très  vivante  des  philosophes  grecs. 

Saint-Malo.  Auguste  Djès.       *' 

Le  Gérant  :  M.-A.  Desbois- 

MAÇON,  PROTAT  FRBRBS,  IMPRIMEUR:^ 
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Revue  d'histoire  et  de  littérature  religieuses,  82,  rue  Bo:^ 

parte,  Paris,  6^,  les  ouvrages  dont  ils  désirent  un  cow[' 

rendu. 

On  est  prié  d'indiquer  exactement  sur  toutes  les  adre:?- 

le  titre  de  la  Revue, 

Les  droits  de  propriété,  de  traduction  et  de  reprclu 
tion  sont  expressément  réservés. 

La  Revue  d'histoire  et  de  littérature  religieuses  est  pui^ 
ment  historique  et  critique. 
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LA     FRANCE 

ET    LES 

DÉCRETS    DU    CONCILE    DE    TRENTE 
1363-1565. 


Ce  fiut  un  long  duel,  passionnant  et  passionné,  que  se 
livrèrent  Catherine  de  Médicis  et  le  cardinal  Charles  de 
Lorraine,  du  jour  où  celui-cî  voulut  faire  accepter  à  la 
Reine-Mère  les  décisions  du  concile  de  Trente.  Cette 
acceptation  n'était  pas  en  effet  une  simple  formalité.  Elle 
changeait  les  décrets  ct)nciliaires  en  lois  de  TEtat,  qui  obli- 
geaient les  Réformés  aussi  bien  que  les  Catholiques.  Parla, 
c'était  le  pont  coupé  à  tous  ces  édits  grâce  auxquels  la 
Reine,  suivant  l'intérêt  du  moment,  favorisait  l'un  ou 
l'autre  parti.  C'était  une  seule  religion  obligatoire,  et  tout 
contrevenant  livré  à  la  rigueur  des  lois  qui  visaient  les  héré- 
tiques. Car  si  le  populaire  et  les  controversistes  avaient 
bien  souvent  déjà  désigné  de  ce  nom  fies  partisans  de  la 
Réforme,  il  devenait  juridiquement  dangereux  du  jour 
seulement  où  la  réception  du  Concile  lui  donnait  un  carac- 
tère légal.  C'était  même,  on  le  verra,  une  vague  menace  de 
Saint-Barthélémy.  Mais  l'acceptation  des  décrets  était  aussi 
le  commencement  nécessaire  de  la  réforme  catholique,  de 
cette  réforme  que  tous  réclamaient  depuis  si  longtemps,  et 
sans  laquelle,  suivant  le  mot  de  l'Hôpital  «  l'Église  et  l'État 
allaient  périr  ».  Aux  approches  des  dernières  séances 
conciliaires,  la  situation  religieuse  en  France  semblait  en 
effet  inextricable.  La  paix  d'Amboise  et  l'édit  qui  la  procla- 
mait avaient  laissé  partout  un  état  d'indéAnissable  malaise. 
Le  Pape,  Philippe  II,  le  Concile  avaient  fait  toutes  leurs 

Revue  d'Histoire  et  de  Littérature  religieuses.  —  XII.    N»  4  19 


Digitized  by  LjOOQIC 


290  AUGUSTE     HUMBEltT 

réserves  au  sujet  de  ce  compromis  qui  paraissait  reconnaître 
le  droit  de  la  nouvelle  religion  à  Texistence.  A  Tintérieur. 
les  Parlements  s'étaient  refusés  à  enregiïfitrer  FActe  dt' 
Pacification.  En  pratique,  ils  rie  rappliquaient  point,  Ia^§ 
incidents  survenus  au  cours  des  dernières  session*?  du 
Concile  :  querelle  de  préséance  entre  les  ambassadeur^ 
espagnols  et  français,  question  de  la  réformation  des  Princt^- 
dépari  des  ambassadeurs  du  Roi,  Pibrac  et  du  Ferrier,  pour 
Venise,  tous  ces  faits  marquaient  nettement  le  courant  qui 
entraînait  Catherine  et  ses  conseillers.  Le  parti  catholique 
avait  été  décapité  à  la  mort  du  duc  de  Guise.  Il  ne  pouvait 
plus  faire  échec  au  système  de  balance,  c'est-à-dire,  au 
point  de  vue  religieux,  d'indifférence,  que  voulait  pratiquer 
la  Heine.  Pour  ceux  qui  étaient  dans  les  secrets  de  la  diplo- 
matie, la  situation  semblait  encore  plus  embrouillée.  Le 
refrain  des  instructions  données  aux  envoyés  français  à 
Home,  a  Trente,  à  Madrid,  à  Inspriick,  était  que  le  Concile 
ne  remédiait  à  rien,  et  qu'il  se  souciait  bien  moins  de  la 
réforme  que  de  l'affermissement  du  pouvoir  pontifical.  Dès 
avril  1563,  la  Reine  mandait  à  son  a  fils  le  Roi  Catholique  », 
par  rintermédiaire  d'Oysel  :  «  Encore  qu'il  y  ait  une  grande 
et  notable  assemblée  à  Trente,  sy  ne  se  peut-elle  dire  pour 
cella  generalle,  dautant  que  la  moitié  de  la  chrestienté  ny 
est  comparue,  et  ne  l'approuvent  pour  libre  et  général 
concile  les  royaumes  de  Danemark,  d'Angleterre,  d'Kcosse 
et  (onte  la  Germanie,  partie  de  la  Suisse,  et,  à  mon  très 
grand  regret,  une  bonne  partie  de  la  France  l'improuvant  ^  » 
Malgré  le  cardinal  de  Lorraine,  ou  peut-être  à  cause  de  lui, 
les  relations  s'étaient  de  plus  en  plus  tendues  entre  Rome  et 
la  Heine.  Il  n'est  pas  étonnant'que  celle-ci  cherchât  ailleurs 
qu'auprès  du  Pape  la  solution  des  difficultés  religieuses. 

Or,  ee  qui  frappe  le  plus  dans  la  cacophonie  des  voix  — 
États,  Parlements,  Universités  ■  —  qui  préconisent  chacune 

t.  Mémoires  de  Dupuy  ;  Paris,  MDGLIV,  p.  558.  Voyez  aussi  H.  de 
LAKEttKïhHL,  Lettres  de  Catherine  de  Médicis  ;  II,  p.  2,  note. 
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son  remède  au  malheur  des  temps,  c'est  le  silence  des 
évêques.  Plus  encore,  leur  inaction.  Aussi  Thisloire  a-t-elle 
sévèrement  jugé  Tépiscopat  de  cette  fin  de  siècle.  «  Les 
exécuteurs  naturels  et  désignés  de  l'œuvre  d'épuration  ot 
d'expansion  rendue  nécessaire  par  le  succès  du  protestan- 
tisme et  prescrite  par  le  concile  de  Trente,  —  les  évêques 
—  ,  n'y  avaient  jusqu'alors  (vers  1600)  presque  pas  mis  la 
main.  *  »  Ainsi  parle  M.  Rébelliau.  Le  réveil  du  sentiment 
religieux  etde  la  vie  catholique  n'est  Tœuvre  ni  du  Concile, 
ni  des  évêques.  Les  pouvoirs  constitués  de  l'Eglise  consument 
leurs  énergies  et  leurs  ressources  en  des  querelles  de  poli- 
tique pure  ou  de  controverse.  La  question  de  réforme 
devient  un  prétexte  à  colloques.  On  ne  sort  du  «  buisson 
de  la  grammaire  »  que  pour  entrer  dans  «  la  plaine  de  la 
théologie».  Telle  est  la  thèse  de  M.  Strowski  •.  Et  cet  his- 
torien qui  a  décrit  avec  tant  de  délicatesse  l'évolution  du 
sentiment  religieux  à  la  fin  du  xvi®  siècle,  trouve  moyen  de 
ne  citer  pas  même  une  fois  le  concile  de  Trente.  S'il  parle 
des  évêques,  c'est  pour  montrer  leur  répugnance  à  touLià 
action  réformatrice,  et  même  à  tout  essai  d'entente.  «  Le 
cardinal  de  Lorraine  eut  peine  à  obtenir  leur  consentement 
(des  catholiques)  ;  encore  la  régente  dut-elle  faire  une  sorte 
de  violence  aux  prélats  réunis  à  Poissy  sous  divers  prétextes, 
pour  leur  imposer  par  sa  volonté  souveraine  une  discussion 
publique  avec  Théodore  de  Bèze^  ».  En  Allemagne,  du 
reste,  pareil  état  de  choses.  Grâce  à  la  faiblesse  et  à  la 
connivence  de  Maximilien,  la  nouvelle  religion  gagnait 
tous  les  jours  du  côté  de  l'Autriche.  L'Empereur  commu- 
niquait bien  à   Christophe  de  Wurtemberg  les  décrets  du 


1.  A.  RÉBELLIAU,  Un  épisode  de  Ihisloire  religieuse  au  XV 11^  siècle^ 
dans  \di  Revue  des  Deux  Mondes,  V^  août  1903,  p.  541  suiv. 

2.  Fortunat  Strowski,  Saint  François  de  Sales,  Introduction  à 
r histoire  du  sentiment  religieux  au  XVII^  siècle;  Paris,  1898; 
p.  7  suiv. 

3.  Id.,  ibid.,  p.  9. 
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«  fameux  concile  »  ;  mais  il  ajoulatl,  pour  l'édifier,  qu'il 
n'en  fallait  rien  attendre  de  bon  ^  Ce[>endant  u  les  ëvéque5 
assistaient  impuissants  à  la  ruine  du  catholicisme  «  *,  Ain^^i 
s^est  formé  et  s'affirme  le  dogme  à  double  face  qui  ré^pX 
r histoire  religieuse  de  la  fin  du  xvi''  siècle*  La  réforme 
catholique  a  été  Toeuvre  non  pas  du  concile  ni  du  clergé 
chargé  de  l'appliquer,  mais,  au  point  de  vue  politique,  dt^ 
la  Compagnie  de  Jésus  \  au  point  de  vue  religieux,  de 
quelques  mystiques,  comme  Charles  Borromée  et  François 
de  Sales  ^. 

Il  faut  Tavouer  :  il  serait  facile  de  tracer  un  sombre 
tableau  de  l'état  religieux  et  moral  du  clergé  et  de  Tépisco- 
pat  dans  les  années  où  se  groupent  les  dernières  discussion:^ 
conciliaires.  Au  moment  même  où  Home  dépensait  toute 
son  activité  à  les  faire  aboutir,  il  lui  fallait  surveiller 
Torthodoxie  d'un  grand  nombre  de  prélats  français.  Le 
2'^  octobre  1563,  l'archevêque  d'Aix,  les  évoques  d^Uitcs, 
de  \  alence,  de  Lescar,  de  Chartres  et  de  Troyea  étaient 
cités  au  tHbunal  de  l'Inquisition  comme  entachés  d'hérésie'. 
Obstinément  le  Pape  fermait  les  portes  de  Home  à  Tévéque 
de  Dax  que  Catherine  de  Médicis  voulait  lui  imposer  comme 

1.  Heimaw,  Religiôse  Entwicklung  MaximUÎRn' s^  p.  63, 

2.  Ja>sse?(,  L  Allemagne  et  la  Ré  forme  ^  trad,  \L  Pakis,  ÏV,  p,  IjO 

3.  Id.,  ihid.,  p.  398  suiv. 

4.  Strowski,  passim.  C'est  l'idée  qui  a  élé  dévelappée  par  les  histo- 
riens dc^  tendances  les  plus  différentes^  p;ir  exemple  Murlin  P^îlLîcsiï^. 
La  contre-Ré  formation  religieuse  au  XVT'  siècle^  ou  MAtiiEvnttBCtii:». 
Geschichte  tier  katholischen  Re formation. 

5.  H.  de  Laferrière  (op.  cit.,  II,  p.  xxix  puivv)  présente  cette 
cita  Lion  comme  un  acte  de  représailles  du  P^jie,  Il  auriiil  voulu  par  la 
tirer  veii^'ennce  de  la  Paix  d'Amboise  qu'il  avait  nature ïiemeiil  vue 
de  1res  tïuujvais  œil.  Pie  IV,  c'est  chose  cerluiae,  avait  alors  quelque 
amertume  contre  la  France:  les  documenta*  publiés  par  Laferrièri?  le 
démontrent.  Mais  il  avait  aussi  d'autre:^  raison:^  d'a^^ir.  I/évèque  di- 
Troyes^  par  exemple,  s'était  fait  réélire  par  les  rominunautés  prote*- 
tailles dt'  son  diocèse.  Et  ainsi  des  autr.s.  Sur  iout  re  procès  yovTi 
mainteiianl  A.  Degert,  Revue  des  QucHlitjits  /iislorif^ues^  l*"^  jutlltl 
1904,  p.  01  i5uiv. 
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chargé  d'affaires  ^  Le  cardinal  Odet  de  Ghâtillon  passait 
ouvertement  au  protestantisme.  Après  avoir  essayé  de 
compromettre  le  nonce  lui-même,  Santa-Croce,  il  se  mariait 
publiquement  en  robe  rouge.  Et  la  reine,  sous  le  couvert 
des  libertés  gallicanes  et  des  droits  de  la  couronne,  protestait 
contre  la  procédure  canonique  dont  ils  étaient  Tobjet.  En 
tout  cas,  cet  état  de  choses  donnait  un  singulier  démenti  à 
l'épigrammatique  souhait  du  chancelier  de  rilôpilal  aux  Etats 
de  Fontainebleau  de  1560  :  «  On  se  flatte  que  les  prélats 
rempliront  avec  plus  de  soin  leurs  devoirs  :  afin  que  Ton 
tire  le  remède  de  Tendroit  même  où  le  mal  a  pris  nais- 
sance. » 

Pourtant,  à  côté  de  ces  évêques  trop  nombreux  qui 
contribuaient  à  ruiner  leur  propre  temple,  d'autres  essayaient 
de  réaliser  les  réformes  édictées  par  le  concile.  Contre 
quels  obstacles  ils  durent  lutter,  dans  quelle  impasse  poli- 
tico-religieuse ils  furent  acculés,  voilà  ce  qu'il  est  impossible 
de  comprendre  si  l'on  ne  suit  pas  à  pas  la  lutte  diplomatique 
qui  s'engagea  autour  de  l'acceptation  ou  du  refus  des 
décrets  conciliaires.  Le  cardinal  de  Lorraine  fut  Tâme  de 
toutes  ces  tentatives  faites  à  dessein  d'introduire  officielle- 
ment en  France  la  doctrine  et  la  discipline  promulguées  à 
Trente.  Mais  il  ne  voulut  point  circonscrire  son  action  au 
terrain  purement  politique  sur  lequel  portèrent  tout  d'abord 
et  naturellement  ses  efforts.  Ce  qui  l'intéressait,  semble-t-il, 
c'était  tout  autant  l'exécution  que  l'acceptation  des  décrets 
conciliaires.  Pour  les  répandre,  pour  les  faire  admettre  de 

1.  François  de  Noailles  (1519-1585)  aumônier  ordinaire  du  Roi, 
puis  évêque  de  Dax.  Il  fut  successivement  ambassadeur  en  Angleterre 
(1556),  à  Venise  (1558)  et  à  Gonstantinople  (1572).  Sa  correspondance 
et  celle  de  son  père  Antoine  ont  été  publiées  en  partie  d'abord  par 
Vertot,  puis  plus  récemment  par  Tamizey  de  Larroque  (1878). 
Malheureusement,  pour  la  période  qui  nous  occupe,  ses  lettres  et 
instructions  ont  été  détruites  dans  Tincendie  de  la  Bibliothèque  du 
I.ouvre.  Cf.  L.  Paris,  Les  Papiers  de  Noailles  de  la  Bibliothèque  du 
Louvre, 
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ropinioii  sinon  de  Taulorité,  il  employa  les  moyens  les  plus 
divers  et  parfois  les  pins  ingénieux.  Réunion  de  conciles 
provinciaux,  missions  prêchées  par  des  religieux  dévoués 
aux  idées  réformatrices,  diffusion  du  texte  des  décrets  soit 
en  lalin,  soit  en  français,  voilà  quelques-unes  des  ressources 
qu'il  utilisa  pour  pallier  le  désastreux  effet  de  son  échec 
politique.  Il  fut  du  reste  secondé  par  de  nombreux  auxi- 
liaires, dont  quelques-uns  méritent  mieux  que  Toubli.  Les 
figures  d'un  (ienlian  Hervet,  d'un  Nicolas  Psaume,  d'un 
François!  Beauquerre  ne  sont  pas  vulgaires  ni  dénuées  d'inté- 
rêt. Klle^  valent  chacune  son  médaillon.  L'un  des  épisodes 
de  celte  lutte,  non  le  moins  curieux  ni  le  moins  connu,  fut 
la  publication  d'une  édition  du  concile  de  Trente.  Cette 
édition  n'est  pas  ignorée  des  bibliographes  et  des  historiens. 
Le  Plat  Fa  citée  et  étudiée  K  Mais  on  voit  que  son  attention 
est  absorbée  surtout  par  la  description  et  la  discussion  des 
éditions  romaines  de  1564 .  Du  reste  il  a  donné  à  son 
travail  le  caractère  d'une  simple  nomenclature  critique. 
Or,  ce  sont  surtout  les  circonstances  historiques  de  cette 
publication  qui  sont  intéressantes,  et  montrent  sous  des 
faces  diverses  le  génie  de  l'homme  d'Etat  en  qui  G.  Hanotaux 
voit  un  digne  précurseur  de  Richelieu.  Aussi  l'étude  de 
cette  édition  ne  peut-elle  se  détacher  de  l'histoire  des  événe- 
ments qui  l'ont  fait  naître  et  Tont  immédiatement  suivie. 
Elle  s'encadre  naturellement  entre  le  récit  du  conseil  roval 
de  Fontainebleau  (31  janvier-2i  février  1564)  et  l'exposé 
des    négociations  relatives   au    concile   qui  eurent  lieu   à 

I .  Csnones  el  Décréta  Sacrosancti  oecumenici  et  generalis  concilii 
Tridenlini,  upent  el  studio  Jodoci  Le  Plat,  Ex  architypographia 
Piantitiiana.MDCCljWW,  p.  xxix  suiv.  Un  théologien  que  Thisloire 
inquiéUiit  en  parle  ainsi  :  «  Dès  1564  parurent  plusieurs  édition> 
romaines  du  texte  du  concile  ;  elles  ont  été  sans  cesse  réimprimées. 
Il  en  parul  y  W*rdun  en  1564  une  autre  édition  qui  avait  pour  auteur 
Nicolas  Psnume,  évèque  de  cette  ville...  Cette  édition  faite  par  Psaume, 
avant  qu'il  connût  l'édition  romaine,  mériterait  d'être  l'objet  d'une 
élude,  lï  J.  M,  VAf:ANT,  Etudes  théologiques  sur  les  Constitutions  du 
Concile  du  Vatîvan,  II,  p.  436,  note. 
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Bayonne    (12    juin     1565).     C'est    là    que    nous   l'avons 
placée. 

I 

LA    SIGNATURE    DES    DÉCRETS    CONCILIAIRES. 

Le  4  décembre  1563  eut  lieu  la  dernière  séance  du  concile 
de  Trente.  En  assemblée  générale,  le  cardinal  de  Lorraine 
acclama  solennellement  le  pape  régnant  Pie  IV,  puis  la 
mémoire  de  Paul  III  et  de  Jules  III,  de  l'empereur  Charles- 
Quint  et  des  rois  protecteurs  du  concile.  Il  souhaita  longue 
vie  à  l'empereur  Ferdinand,  aux  princes  et  aux  gouverne- 
ments chrétiens —  sans  nommer  le  roi  de  France — ,  rendit 
des  actions  de  grâces  aux  légats  et  aux  cardinaux,  enfin, 
demanda  au  ciel,  pour  les  évêques  présents,  un  heureux 
retour  en  leurs  diocèses.  Les  Pères  redirent  ces  acclamations 
et  ces  vœux.  Puis,  après  avoir  une  dernière  fois,  affirmé 
leurs  croyances  et  dit  anathème  aux  hérétiques,  après  avoir 
entendu  un  Te  Deum  solennel  ^  ils  se  retirèrent  pour  se 
préparer  au  départ.  En  vain  le  cardinal  de  Lorraine  s'efforça 
de  prolonger  leur  séjour  à  Trente  :  le  plus  grand  nombre 
s'empressa  de  quitter  la  ville.  A  sa  demande  d'une  nouvelle 
cérémonie  où  tous  les  Pères  souscriraient  solennellement 
aux  décrets  conciliaires,  les  légats  répondirent  que  la  plupart 
déjà  s'en  étaient  allés.  Mais  l'œuvre  de  réforme  dont  la 
formule  venait  d'être  donnée  commençait  seulement  pour 
le  reste  de  la  chrétienté.  Les  obstacles  que  le  concile  avait 
dû  surmonter,  ou,  plus  souvent,  tourner,  n'étaient  qu'un 
jeu  en  regard  de  ceux  qui  allaient  surgir.  Les  évêques  le 
pressentaient.  L'un  d'eux,  auquel  est  emprunté  le  récit  de  la 
dernière  séance  conciliaire,  termine  son  Diarium  Triden- 
tinum  sur  ce  souhait  :  «  Que  Dieu  maintenant  dirige  nos 
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paa^  pour  que  nous  régissions  et  gouvernions  nos  ouailles 
dans  la  Toi  catholique,  la  piété  et  les  bonnes  mœurs  et  pour 
que  nous  leur  soyions  un  exemple  de  bonnes  œuvres  *.  ** 
Aussi  la  joie  qui  éclate  dans  les  lettres  officielles  annonçant 
la  clùlure  du  concile  est-elle  loin  d'être  aussi  vive  dans  le^ 
correspondances  privées  et  dans  les  mémoires  parliciiliei^ 
qui  nous  peignent  à  ce  moment  Tétat  des  esprits  ^,  Du  côlé 
de  la  France  surtout  s'amoncelaient  des  nuages  gros  de 
menaces  pour  un  avenir  prochain. 

Or,  le  remède  à  la  situation,  la  majorité  des  prélali^ 
restés  catholiques  le  voyaient  dans  la  réception  et  Tappli- 
eation  de  ces  décrets  conciliaires  pour  lesquels  le  gouverne- 
ment du  Roi  témoignait  si  peu  de  goût.  Pourtant  sur 
quelques  points,  les  évêques  et  la  Reine  étaient  d'accord. 
Certiûnes  décisions  votées  pendant  les  dernières  sessions 
avaient  choqué  leurs  habitudes  d'esprit.  Les  Français  pré- 
sents à  Trente  avaient  en  vain  protesté  contre  les  doctrinei? 
du  concile  sur  la  nature  de  la  juridiction  épiscopale,  sur  la 
matière  des  bénéfices,  sur  la  clandestinité  des  mariages  con- 
tractés par  les  fils  de  famille  :  les  Pères  les  avaient  sanc- 
tionnées de  leur  autorité.  Les  docteurs  de  Sorhonne  envoyés 
par  le  Hoi  ne  pouvaient  comprendre  que  des  idées  contraires* 
à  celles  qu'ils  prenaient  pour  l'absolue  vérité,  pussent 
l'emporter,  malgré  leurs  protestations  et  leurs,  dissertations. 
L'un  d'eux  écrivait  alors  à  un  théologien  de  ses  amis  qui 
était  resté  à  Paris:  a  Monsieur,  vous  ne  fustes  iamais mieux 
inspiré  que  de  ne  venir  point,  car  ie  crois  que  fussiez  mort 
des  indignitez  qu'on  commet  par  deçà  pour  obvier  à  la 
réformalion.  Les  Français  sy  portent  plus  sincèrement  et 
vertueusement  que  les  autres  qui  souvent  se  mocqueut  d'eux. 


t.  u  F'axit  Deus  ut  dirigeât  j^^ressus  noslros  ad  ovilia  na^lra  ref:eïic1:i 
et  |^''ubernanda  in  fide  catholica,  pietate  el  optimis  moribu^,  ulque 
iiimus  illi^  exempta  bonorum  operum.  »  Psaume,  [ot\  taud, 

5.  Voyeii  Raynaldi,  ad  annuni  1563,  n**  218  suiv. 
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les  voyans  en  adversité  ^))  Il  faut  ajouter  que  les  incommo- 
dités doctrinales  n'étaient  point  les  seules  dont  ils  avaient  à 
souffrir:  «  Quanta  Testât  d'entre  nous  autres  théologiens, 
continuait  notre  docteur,  personne  na  esté  malade,  Dieu 
mercy,  depuis  la  mort  de  Monsieur  le  Curé  de  Saint  Jacques, 
nous  sommes  tous  pauvres  et  indigens,  et  fussions  demeurez 
(demoratil)  il  y  a  longtemps,  sans  Monseigneur  le  Cardinal, 
qui  nous  a  donné  à  vivre,  l'argent  du  Roy  nous  est  failly  à 
tous  il  y  a  plus  de  quatre  mois,  nous  sommes  icy  sans 
chevaux  et  sans  argent  et  navons  espoir  d'en  recevoir.  Il  ny 
a  celuy  qui  ne  voudroit  estre  en  Sorbonne,  voire  en  danger 
dv  mourir.  »  Il  était  difficile  à  des  docteurs  d'être  contents 
d'une  œuvre  faite  en  de  pareilles  conditions.  Aussi  le  bruit 
courut-il,  lorsqu'ils  furentrentrés  en  France,  qu'ils  n'étaient 
point  favorables  à  la  réception  du  concile.  On  se  répétait  les 
plaisanteries  de  Génébrard,  de  Sainctes,  Danès,  Despence, 
tous  théologiens  très  catholiques,  sur  les  merveilles  opérées 
à  Trente  par  le  Saint-Esprit  '^.  Comme  il  était  naturel,  on 
en  fît  des  chansons.  On  laissait  peser  sur  le  chef  même  du 
parti  français  au  concile,  le  cardinal  de  Lorraine,  le  soupçon 
d'hétérodoxie.  Au  colloque  de  Poissy,  il  avait  cru  embar- 
rasser Théodore  de  Bèze  en  lui  demandant  de  souscrire  à  la 
formule  unioniste  de  la  Confession  d'Augsbourg  touchant 
l'Eucharistie.  Or,  souscrire,  c'était,  pour  le  controversiste 
protestant,  désavouer  la  pensée  de  son  maître  Calvin  et  de 
la  majorité  des  religionnaires  français.  Ne  pas  souscrire, 
c'était  mettre  en  relief  les  divergences  dogmatiques  du  nou- 
veau système.  Mais  l'arme  à  double  tranchant  s'était  retournée 
contre  celui  qui  l'employait.  De    Bèze  avait  répondu  au 

1.  Lettre  de  M.  Claude  de  Sainctes;  docteur  en  Théologie,  à 
M.  Claude  Despence,  docteur  en  Théoloji^ie,  de  Trente,  le  15  juin 
1563;  DuPUY,  p.  441  suiv. 

2.  DeTH(»u,  IV,  p.  088auiv.  Ces  pagesde  riiistorien  ne  se  trouvaient 
pas  dans  la  première  édition  de  son  œuvre.  Mais  on  les  lit  dans  les 
mss.  de  Sainte-Marthe, de  Pithou  et  de  Rigault,  d'après  lesquels  Tédi- 
teur  anglais  de  1734  les  a  reproduites  aux  additions  et  corrections. 
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Cardinal  en  lui  demandant  si  lui-même  acceptait  cet  article, 
et  i^'il  parlait  ainsi  au  nom  de  tous  les  évêques  présents.  El 
l'un  et  Tantre  parti  s'était  attribué  la  victoire,  puisque  ni 
Fiin  ni  l'autre  n'avait  pu  répondre. 

Une  démarche  de  Charles  de  Lorraine,  en  février  1562, 
avait  contribué  à  répandre  celte  idée  qu'il  inclinait  aux 
doctrines  de  l'Augustana.  II  était  allé  s'aboucher  à  Saverne 
avec  Christophe  de  Wurtemberg  et  ses  théologiens  Brenz 
et  .Xndreœ  K  Peu  après  cette  entrevue  dont  tout  le  monde 
était  revenu  satisfait,  il  écrivait  au  Duc  pour  lui  expliquer 
la  conduite  tenue  en  France  contre  les  protestants.  Il  avouait 
que  les  moyens  violents  donnaient  des  résultats  peu 
durables,  et  qu'il  fallait  en  venir  à  des  accommodements. 
«  Encore  que  Dieu  nous  permette  (ainsi)  quelque  repos, 
disait-il,  ce  sera  pour  peu  et  toujours  à  recommencer,  si  nous 
ne  venons  à  quelque  bonne  assemblée,  saincte  réunion  des 
dictes  églises  et  fructueuse  réformation  -,  »  Toute  différente 
était  l'interprétation  que  ses  ennemis  donnaient  et  du  fait 
de  la  conférence  et  de  ce  qu'ils  en  savaient.  Lorsque  le  prince 
de  Condé  voulut  reprendre  les  armes,  il  exposa  ses  raisons 
d'agir  dans  un  long   manifçste  publié  le  20  mai   1562,  à 

Orléans.  II  y  disait  :  « avant  que  le  duc  de  Guise  et 

le  cardinal  son  frère  soient  admis  à  accuser  les  autres,  il  est 
nécessaire  qu'ils  se  justifient  eux-mêmes,  et  qu'ils  abjurent 
la  Confession  d'Ausbourg,  qu'ils  ont  promis  à  un  grand 
priiicçde  signer  lorsqu'ils  étaient  avec  lui  à  Saverne.  Il  faut 
quv  le  Cardinal  rétracte  ce  qu'il  a  plusieurs  fois  avancé  en 
présence  de  la  Reine,  contre  les  opinions  de  l'Eglise  romaine 
sur  la  transsubstantiation,  sur  l'usage  de  porter  et  de  garder 
rcucharistie,  sur  l'invocation  des  saints,  sur  le  purgatoire  el 

\.  Sur  cette  démarche  du  Cardinal,  voyez  J.  J.  Guillemin,  Le  (^r- 
dînul  de  Lorraine,  Paris,  MDCCGXLVII,  p.  275  suiv.  ;  Bulletin  de  U 
Sot  tété  pour  Vhisloire  du  Protestantisme  français^  XXIV  (1873  , 
p,  71  suiv.,  113suiv.,  209  suiv.,  etc. 

2.  Celle  lettre  du  22  mai  1,')62  se  trouve  dans  le  recueil  iuUloJr 
Mémoires  de  Condé,  t.  III,  p.  154  suiv. 
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les  images.  »  *  Le  pis  était  qu'on  attribuait  la  rédaction  de  ce 
manifeste  à  Tévêque  de  Valence,  Jean  de  Montluc,  qui 
avait  été  Tintime  ami  du  Cardinal  et  jouissait  d'une  grande 
autorité  sur  Tesprit  changeant  de  la  Reine. 

Cette  réputation  fâcheuse  avait  suivi  le  Cardinal  à  Trente  ^. 
Il  lui  fallut  tout  son  génie  diplomatique  et  toute  sa  souplesse 
pour  dissiper  ces  préventions.  Encore  est-il  qu'il  y  perdit 
une  bonne  partie  de  sa  popularité  en  France.  Ses  ennemis 
interprétèrent  ses  attentions  pour  le  Pape  et  l'Empereur  et 
ses  efforts  à  fin  de  concilier  tous  les  intérêts,  —  non  sans 
sauvegarder  les  siens  propres  —  comme  une  trahison  de  ses 
devoirs  envers  le  Uoi.  C'était  chose  difficile  de  contenter 
tout  le  monde  :  le  Cardinal  s'en  aperçut.  En  août  1563,  les 
Pères  et  les  théologiens  se  souciaient  de  définir  la  situation 
du  clergé  régulier.  On  voulait  «  mettre  en  avant  la  réfor- 
mation  des  abbayes  et  des   monastères   ».  Le    sujet  était 

1.  De  Thou,  IV,  p.  203  ssq. 

2.  II  y  était  parti  à  la  fin  de  Tété  1566.  u  Pour  moy,  écrit-il  de  Reims 
le  22  septembre    1562  à  Nicolas  Psaume,  je  m'achemine  au  concile  le 
plus  diligemment  que  je  puis,  parce  qne  les  Pères  qui  sont  a.ssëmblez  à 
Trente  me  pressent  fort,  disans  qu'ils  se  veulent  haster.  C'est  pourquoi 
je  fay  mon  compte  d'estre  à  Dijon  le  15  du  mois  qui  vient  pour  de  la 
m'acheminer  avec  tous  les  prélats  de  PKglise  gallicane  qui  s'y  doibvent 
trouver.  »  Petite  bibliothèque  verdu noise,  III,  p.  20.  Quelques-uns  de 
ceux-ci  s'étaient  déjà  rendus  à  Trente  au  mois  de  mai,  avec  l'ambas- 
sadeur Lansac.  Mais  qu'on  juge,  par  la  lettre  suivante,  de  leur  enthou- 
siasme. «  Questa  mattina,  écrit  le  nonce  Santa-Groce  au  cardinal  Borro- 
mée,  Monsu  il  Cardinale  mi  ha  mândato  a  chiamaree  dopo  havermi  dato 
conte  dalla  provisione  che  si  e  fatta  qui  per  il  concilio  di  Trento,  che 
e  d'haverci  mandato  Monsu  di  Lansach  per   Ambasciadore,   il   quale 
parti  heri  et  haverscritto  rigorosamentea  quaranta  Preiati  del  Regno, 
che  vi  vadino  sotto  pena  di  confiscatione  di   Béni.  »  17  avril  1562.  Il 
avait  donc  fallu  menacer  les  évêques  de  la  confiscation  de  leurs  biens 
pour  les  décider  au  départ.  Ki  ce  n'était  pas  là  simplement  une  menace 
diplomatique  destinée  à    faire  bonne  impression  à  Rome.  La  Reine 
rappellera  plus  tard  qu'elle  a  fait  procéder  à  la  saisie  du  temporel  des 
évêques  qui,  sans  raison,   n'avaient  point  voulu  se  rendre  au  concile. 
Quant  à  l'histoire  du  cardinal  à  Trente,  nous  n'avons  pas  à  la  faire  ici. 
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épineux^  particulièrement  pour  la  France.  Dans  les  articles 
proposés  au  nom  du  Roi  par  Pibrac  et  du  Ferrier,  se  trou- 
vaient indiqués  les  principes  qui  devaient  présider  à  cette 
réforme  :  suppression  de  la  pluralité  des  bénéfices  et  attri- 
bution des  réguliers  aux  réguliers,  des  séculiers  aux  sécu- 
liers ^  Malheureusement,  cette  réforme  si  simple  à  énoncer 
bouleversait  de  fond  en  comble  l'économie  des  finances  de 
rÉtat.  Comment  récompenser  les  seigneurs  et  les  serviteurs 
du  Roi  si  la  commende  venait  à  disparaître  ?  Où  prendre 
l'argent  des  pensions  par  lesquelles  il  faudrait  remplacer  le 
vide  causé  dans  les  disponibilités  du  Trésor  par  la  suppres- 
sion des  bénéfices  à  la  nomination  du  Roi?  C'est  de  quoi 
Ton  s'aperçut  lorsque  l'on  vint  à  envisager  de  plus  près  les 
conséquences  des  articles  proposés.  Aussi  les  conseillers  les 
plus  écoutés  de  la  Reine  exprimaient-ils  à  ce  moment  toutes 
leurs  réserves  sur  ce  sujet,  et  comme  il  fallait  faire  portera 
quelqu'un  la  responsabilité  des  engagements  moraux  qui 
résultaient  de  ces  articles,  c'est  le  cardinal  de  Lorraine 
qui  dut  l'endosser^.  Ses  meilleurs  amis  eux-mêmes,  Jean  de 
Morvillier  par  exemple,  le  représentaient  trop  volontiers 
alors  comme  le  défenseur  de  la  «  Moinerie  »  au  grand  détri- 
ment de  la  puissance  et  des  intérêts  royaux.  Ils  l'accusaient 
d'avoir,  par  suite  de  ses  faiblesses  envers  le  Pape,  changé 
d'avis  et  d'être  en  contradiction  avec  lui-même.  N'avait-il 


1.  «  L'num  tantum  beneficium  uni  conferatur,  sublata  (quod  attinel 
ad  pluralitatem)  compatibilium  et  incompatibilium  beneficiorum  diiTe- 
renlia,  quae  distinctio,  ut  est  nova  et  anliquis  decretis  incognila,  ita 
Ecclesiae  cathoJicae  magnam  calamitaten  attulit;  dentur  autem  rej^u- 
laria  regularibus,  saecularia  saecularibus.  »  Dupuy,  p.  370. 

2.  «L'entretènementde  laquelle  disposition  les  ambassadeurs  du  Rov 
ont  requis  par  leurs  articles,  combien  que  leurs  instructions  n'en  [>or- 
tassent  rien  spécialement,  comme  ïay  d'eux  entendu.  Mais  ils  disent 
que  Monseigneur  le  cardinal  de  Lorraine  fust  d'advis  qu'on  requist 
ainsy,  estant  encore,  disait-il  raisonnable,  puisque  l'on  veut  réformer 
TKglise,  de  remeclre  toutes  choses  en  leur  premier  estât,  et  que  le  Roy 
desiroit  qu'on  fist  universelle  réformation,  sans  rien  excepter.  »  Ditlt, 
p.  468. 
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paâ«4éelaré  en  effet,  dans  un  conseil  tenu  à  Blois  au  mois 
d'août  de  Tannée  précédente,  «  qu'il  trouvait  raisonnable 
de  faire  changer  quelque  nombre  de  bonnes,  de  médiocres 
et  de  moindres  abbayes  en  commendes  que  pourroient  tenir 
Grands  Seigneurs  et  autres  Gentilshommes  mariez  et  servans 
le  Roy  à  la  guerre   »  ^ 

Tous  ceux  à  qui  Ton  voulait  arracher  cette  proie  des 
commendes  faisaient  naturellement  retomber  le  poids  de 
leur  mécontentement  sur  le  Cardinal.  Aussi  s'empressaient- 
ils  d'accueillir  et  de  propager  les  bruits  qui  le  diminuaient 
dans  Topinion.  On  trouve  l'écho  de  tout  ce  mouvement 
d'opposition  dans  une  lettre  qu'adressait  vers  le  même  temps 
à  l'un  de  ses  correspondants  d'Allemagne  un  perspicace  et 
clairvoyant  informateur,  Hubert  Languet.  «  Je  vous  ai 
envoyé  récemment,  écrivait-il  de  Paris  à  Ulrich  Mordesius, 
les  décrets  de  la  septième  session  de  Trente.  On  dit  qu'il  en 
reste  encore  deux  à  tenir.  Dans  la  première,  on  traitera  du 
célibat  des  prêtres,  des  degrés  de  parenté  et  d'affinité  dont 
on  peut  dispenser  pour  le  mariage,  des  divorces  et  de  la 
validité  des  promesses  de  mariage  faites  sans  le  consente- 
ment des  parents.  Dans  la  seconde,  on  réglera  l'état  des 
moines.  Gela  fait,  on  choisira  trois  légats  pour  faire  exécuter 
les  décrets  du  sacrosaint  concile  en  Allemagne,  en  France 
et  en  Allemagne.  On  dit  que  le  cardinal  de  Lorraine  est 
choisi  déjà  pour  la  France.  Je  crois  que  l'exécution  sera 
difficile  en  certains  lieux.  Ges  gens-là  me  semblent  s'amuser 
à  l'article  de  la  mort,  qui  pensent  tromper  le  monde  avec  de 
pareilles  sottises.  Il  y  a  quelques  mois,  le  Pape  a  été 
malade.  Les  évêques  alors  présents  à  Trente  prétendirent 
au  droit  d'élection  du  nouveau  pontife,  si  celui-là  venait  à 
mourir.  Le  cardinal  de  Lorraine,  à  ce  qu'on  raconte,  répan- 
dit beaucoup  d'argent  en  largesses,  dans  l'espoir  de  parvenir 
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au  siège  suprême.  De  là  grandes  disputes  entre  lui  gt  le 
Pontife.  Mais  celui-ci  s'apercevant  du  résultat  dt^plorable 
de  telles  dissensions  pour  ses  affaires,  a  faii  sa  paix  avec  le 
Cardinal  et  menace  les  évêques  de  terribles  réformes.  Il  ïeur 
reproche  d'avoir  disputé  beaucoup  au  concile  sur  le  redres- 
sement des  abus  dans  TÉglise,  mais  jusqu'ici  de  n'en  avoir 
supprimé  aucun,  de  feindre  même  des  déi^irs  de  réforme 
pour  leur  ordre,  alors  qu'ils  n'en  veulent  aucune  *,  «  De 
tels  bruits  colportés  même  par  des  évêques.  comme  Jean  tle 
Montluc,  ajoutaient  à  Tanimosité  des  seigneurs  contre  Iv 
Cardinal  celle  du  Clergé  lui-même,  et  d'avance  rendaient 
presque  impossible  à  remplir  la  mission  de  faire  accepter 
en  France  les  décrets  du  Concile. 

Dès  le  mois  d'août,  Hubert  Languet  doutait  très  fort  de 
cette  acceptation  «  en  certains  lieux  ».  C'est  qu'à  Paris,  où 
il  était,  Ton  discutait  déjà  l'éventualité  de  la  clôture  de- 
sessions  et  l'attitude  qu'on  devrait  alors  tenir.  Déjà  î^ 
dessinait  très  nettement,  dans  le  monde  diplomatique,  le  plan 
qu'on  devait  suivre.  Il  est  exposé  avec  toute  la  clarté 
désirable  dans  une  consultation  que  Jean  de  M'^rvilher 
envoyait  au  Roy,  de  Trente,  où  il  était,  en  ce  même  moi* 
d'août  1563.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  piquant,  en  celle  cans^ullH- 
tion,  c'est  bien  la  personnalité  même  de  son  auteur.  Kieti 
d'étonnant  à  ce  que  Languet,  par  exemple,  jette  su&picion 
et  mépris  sur  l'œuvre  du  Concile.  Mais  les  termes  dont  :^ 
sert  Morvillier,  pour  juger  cette  œuvre  et  la  condamner  au 
nom  des  intérêts  particuliers  du  Roy  ouvrent  un  jour 
singulier  sur  l'âme  de  ce  prélat  diplomate  et  des  conseillera 
de  Catherine,  dont  ses  idées  reflètent  les  désirs  et  tes 
tendances.  Avec  une  étonnante  précision  il  examine  tou^ 
les  problèmes  de  la  situation,  en  indiquant  brièvement  de 
quelles  diverses  façons  ils  pourront  être  résolus.  CommenL 

1.  Iluberti^  Lamueti,  Arcana  seculi  decimi  sexlt\  Hnbc,  l&4y. 
p.  -260  ;  Lettre  du  23  août  1563. 
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tout  d'abord,  devront  se  gouverner  les  Ambassadeurs  du 
Roy,  si  le  Concile  vient  à  les  requérir  de  jurer  et  promettre, 
au  nom  de  leur  prince,  l'observation  de  ses  décrets? 
L'Espagne  promettra  certainement  et  sans  aucune  réserve. 
Les  envoyés  de  TEmpereur  promettront  aussi,  semble-t-il, 
mais  en  ajoutant  que  leur  maître  ne  prétend  nullement  en 
cela  contraindre  par  la  force  tous  ses  sujets  à  les  observer. 
L'étal  de  TEmpire  fait  qu'un  tel  procédé  accroîtrait  plutôt  le 
mal  que  d'y  remédier.  Il  exigera  surtout  la  réforme  des 
ecclésiastiques,  qui  est  le  seul  moyen  de  rétablir  l'union. 
Venise  et  tous  les  autres  petits  princes  suivront  l'exemple 
de  l'Empereur.  Cette  conduite,  suivant  Morvillier,  est  la 
bonne,  «  car  l'expérience  a  jà,  avec  le  grand  dommage  de 
sa  Majesté  et  de  tout  le  royaume,  enseigné  que  les  armes 
ny  la  force  ne  garissent  pas  les  maladies  d'esprit.  Il  est  donc 
possible  de  donner  au  Concile  et  au  Pape  un  semblant  de 
satisfaction  sans  rien  faire  qui  puisse  engager  l'avenir  ni 
préjudicier  au  Roi.  Du  reste,  si  l'on  veut  éviter  même  toute 
apparence  d'engagement,  on  peut  employer  un  moyen  très 
simple  et  infaillible.  Il  suffit  d'ordonner  aux  ambassadeurs 
de  quitter  le  Concile  avant  la  dernière  session.  Les  prétextes 
ne  manquent  pas.  Depuis  longtemps,  Pibrac  demande 
instamment  son  congé.  Quant  à  du  Ferrier,  ne  pourrait-il 
pas,  lorsque  l'heure  viendra  des  dernières  séances,  faire 
«  quelque  saillie  à  Padoue,  sous  couleur  de  maladie  »?  Et 
si  ces  raisons  ne  paraissent  pas  assez  sérieuses,  il  en  reste 
une  qui  donnera  le  beau  rôle  à  la  France.  Ses  envoyés 
partiront  pour  protester  contre  l'offense  faite  au  Roi  dans 
l'affaire  de  la  préséance  par  le  refus  persévérant  des  légats 
de  leur  «  bailler  la  paix  et  encens  ».  Mais,  avant  tout,  il  faut 
savoir  quelle  est  l'intention  du  Roi,  puisque  le  pouvoir 
donné  aux  Ambassadeurs  ne  porte  point  qu'ils  se  soumet- 
tront en  son  nom  aux  décrets  du  concile  ^ 

1.   Dl'puy,  p.  473  suiv. 
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La  consultation  de  Morvillier  ne  tarda  pas  à  porter  son 
fruit,  et  Ton  sut  bientôt,  àTrente,  quelle  était  l'intention  du 
Roi.  Dès  la  fin  du  mois,  Pibrac,  du  Ferrier  et  le  cardinal  de 
Lorraine  lui-même  recevaient  Tordre  formel  de  quitter  le 
concile,  si  les  Pères  s'obstinaient  à  maintenir  les  articles  de 
la  réformation  des  princes.  Le  Cardinal  négocia  auprès  des 
légats  et  obtint  queTexamende  ces  articles  fût  remis  à  plus 
tard.  C'était  un  délai  sur  lequel  il  comptait.  Mais  de  nou- 
velles difficultés  survinrent.  L'union  parfaite  ne  régnait  pas 
dans  le  groupe  français  présent  à  Trente.  Les  évéques,  les 
docteurs,  les  envoyés  du  Roi  tombaient  souvent  en  désac- 
cord. De  vieilles  inimitiés  trouvaient  là  l'occasion  de  se 
manifester,  et  du  Ferrier  se  plaignait  amèrement  de  l'arche- 
vêque de  Sens  et  de  l'abbé  de  Clairvaux.  La  présence  du 
Cardinal  maintenait  un  ordre  relatif.  Son  départ  momentané 
vint  mettre  le  sceau  à  la  confusion.  Malgré  ses  recomman- 
dations et  ses  instances,  lé  plus  grand  nombre  des  évêques 
français  profita  de  son  absence  pour  quitter  le  concile.  Le 
25  septembre,  il  ne  s'y  trouvait  plus,  avec  les  ambassadeurs, 
que  l'archevêque  de  Sens,  lesévêques  de  Lectoure,  Chalons, 
Sainctes,  Mende,  Verdun,  Nîmes,  Lavaur  et  l'abbé  de 
Clairvaux.  Quelques  autres  avaient  accompagné  Charles  de 
Lorraine  à  Rome  et  devaient  revenir  avec  lui.  Or,  c'est  ce 
moment  précis  que  les  Pères  choisirent  pour  remettre  en 
avant  les  articles  de  la  réformation  des  princes,  malgré  la 
parole  donnée  au  Cardinal.  Une  telle  conduite  parut  à  du 
Ferrier  «  aller  contre  toute  loy  divine  et  humaine  ».  Il  fil 
immédiatement  opposition  à  ces  articles  dans  un  discours 
dont  la  violence  voulue  ne  reçut  point  l'approbation  de  tous 
et  fut  une  occasion  à  ses  adversaires,  même  fjpançais,  de 
l'attaquer  vivement.  On  ne  tint  point  compte  de  ses  paroles. 
Sentant  alors,  dit-il  lui-même,  que  «  telles  perplexitez 
passaient  les  forces  de  son  esprit  »,  il  quitta  Trente  avec  son 
collègue  Pibrac,  et  se  rendit  à  Venise  vers  la  mi-octobre 
pour  attendre  les  ordres  du  Roi.  II  s'excusa  par  lettre  auprès 
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du  cardinal  de  Lorraine  de  ne  s'être  point  concerté  avec  lui 
pour  une  démarche  de  telle  importance.  Il  avait  été  surpris 
parles  événements  et  avait  dû  parer  au  plus  pressé.  Il  eut 
du  reste  bientôt  la  preuve  écrite  que  sa  conduite  était 
conforme  à  la  volonté  du  Roi.  Par  lettre  du  9  novembre, 
celui-ci  approuvait  sa  conduite,  tout  en  regrettant  que 
l'opposition  n'eût  pas  été  soumise  au  Cardinal.  Mais  il  valait 
mieux  «  prévenir  le  coup  que  d'être  prévenus  en  chose  de 
si  grande  importance  »  *.  Le  plan  de  Morvillier  se  réalisait 
de  point  en  point. 

De  Rome,  le  Cardinal  comprit  la  portée  de  cet  événement 
et  protesta  vivement  contre  la  démarche  des  ambassadeurs. 
C'était  la  rupture  entre  la  France  et  le  concile.  Devant  les 
explications  assez  embarrassées  du  Roi  et  de  du  Ferrier,  il 
dut  cependant  se  résigner.  Ce  ne  fut  pas  sans  nouvelles 
tentatives.  Durant  les  derniers  mois  de  1563,  il  insista  à 
plusieurs  reprises  pour  que  les  ambassadeurs  du  Roi  fussent 
présents  au  moins  à  la  dernière  -séance.  «  La  prochaine 
session  se  doit  faire  le  neuf  du  mois  de  décembre  [en  réalité 
elle  eut  lieu  le  4,  en  raison  des  bruits  qui  circulaient  sur  la 
mauvaise  santé  du  Pape],  écrivait-il  le  14  novembre  à  la 
Reine-Mère.  Et  croy  que  lors  le  concile  se  finira  à  la  grande 
poursuite  de  tous  les  princes  chrétiens,  et  par  leur  commun 
commandement.  Ce  sera  un  merveilleux  scandale,  si  vos 
Ambassadeurs  ne  s  y  trouvent.  Et  même  que  à  signer  le 
Concile,  vos  Ambassadeurs  maintiendroient  la  possession  du 
Roy  de  signer  le  premier  après  l'Empereur  ^.  »  Malgré  cette 
mise  en  demeure  adressée  à  la  fierté  du  gouvernement 
français,  Pibrac  et  du  Ferrier  restaient  loin  de  Trente.  Le 
Cardinal  répéta  son  invite  le  23  novembre  ;  mais,  pressen- 
tant la  vanité  de  ses  efforts,  il  eut  soin  de  préparer  en  même 
temps  la  nouvelle  batterie  grâce  à  laquelle  il  espérait  amener 

1.  Dlpuy,  p.  537  suiv.  Comparez  le  ms.  n®  15404,  Bibl.  Nat.,  fonds 
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la  France  à  lacceptation  du  concile.  «  Sire, écrit-il  au  Roi, 
hier  au  soir,  22  de  ce  mois,  arriva  Tabbé  de  Manne,  par 
lequel  je  receus  les  lettres  qu'il  a  pieu  a  ^'^ost^e  Majesté 
m'écrire.  Et  pour  obéir  à  ce  qu'il  vous  plaist  me  comman- 
der, je  ne  faudray,  aidant  Dieu,  me  rendre  à  Nancy  dans  le 
24  de  Décembre,  ou  plustost  si  je  puis,  pour  rendre  compte 
a  Voslre  Majesté  des  afTaires  de  ce  Concilie,  duquel,  avec 
l'aide  de  Nostre  Seigneur  nous  aurons  la  fin  dans  le  neuf 
du  dict  mois  pour  le  plus  tard,  à  l'instance,  prière  et  con- 
sentement de  tous  les  Princes  et  Potentats  de  la  Ghrestienté. 
mesmede  l'Empereur  et  du  Roy  des  Romains,  et  avec  grande 
consolation  pour  tous  les  bons  catholiques  et  gens  de  bien  *.  »• 
Mais  toutes  ces  avances  du  Cardinal  étaient  traversées  par 
du  Ferrier,  qui,  de  Venise,  résumait  ainsi  son  appréciation 
sur  le  concile  :  «  La  cour  de  Rome  a  toujours  augmenté  et 
confirmé  son  aulhorité  a  nostre  desadvantage.  El  jamais  n'a 
esté  en  nostre  pouvoir  d'obtenir  la  moindre  de  nos  péti- 
tions ^.  »  Du  reste  le  'parti  du  gouvernement  français 
était  bien  pris.  La  Reine-Mère  détaillait  longuement  à 
Bochetel,  évéque  de  Rennes,  ambassadeur  auprès  de  TEm- 
pereur,  les  raisons  par  lesquelles  il  devrait  justifier  aux  yeux 
de  ce  dernier  et  du  Roi  des  Romains  l'opposition  et  le  départ 
de  Pibrac  et  de  du  Ferrier  -^  Cependant,  vis-à-vis  de  ces 
derniers  princes,  on  gardait  toujours  l'attitude  que 
Morvillier  avait  conseillée.  Trois  jours  après  cette  lettre  de 
Catherine,  le  Roi  faisait   écrire  de  nouveau  à    Bochetel  : 

1.  DuPUY,  p.  543. 

•i.   ld.,p.  546.  Lettre  du  6  décembre  1563. 

3.  Henri  de  Lakerrièrh,  Lettres  de  Catherine  de  Médicis^  II,  p.  MO: 
«  Nous  vous  envoyons  aussi  de  quoy  justifier  Toppositiou  que  oui 
faicte  au  concilie  nos  Ambassadeurs,  affîn  que  vous  rendiez  cappables 
l'Empereur  et  ledict  Roy  des  Romains  des  causes  qui  les  y  ont  meu, 
et  que  ce  qu'ils  ont  faict  n'est  que  pour  faire  retracter  aux  Legatz  el 
Pères  ce  qu'ils  ont  proposé  et  mis  en  avant  pour  abroger  les  anciens 
droictz,  privilèges  et  auclorités  des  Empereurs  et  roys,  et  en  traitant 
de  la  relFormation  des  prjnces,  passer  legierement  sur  celle  des  ecclé- 
siastiques. » 
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a  Toutefois,  lui  disait-il,  je  ne  laisseray  pour  tout  cela  dé 
receuoir  et  observer  ce  qui  aura  été  religieusement  décide 
et  déterminé  audict  Concile  et  y  travaillerai  à  y  faire  persua- 
der mes  subjects  par  tous  les  moyens  qu'il  me  sera  possible 
et  que  je  recognoistray  les  plus  propres  à  les  y  conduire  par 
douceur  et  persuasions,  ayant  assez  expérimenté  par  les 
calamitez  passées,  combien  la  force  et  les  armes  y  ont  peu 
servy  K  »  C'était  bien  dans  toute  son  ampleur,  le  plan  déve- 
loppé par  Morvillier,  el  les  termes  dont  il  avait  usé  dans  sa 
consultation  du  mois  d'août  revenaient  comme  d'eux-mêmes 
sous  la  plume  du  secrétaire  royal  Laubespine  qui  rédigeait 
cette  lettre  à  Tévêque  de  Rennes. 

Cependant,  le  cardinal  de  Lorraine  restait  à  Trente  le  seul 
représentant  des  intérêts  de  la  France.  Sa  situation  était  des 
plus  embarrassantes.  La  vague  mission  dont  on  l'avait 
chargé,  sans  pouvoir  précis,  sans  caractère  officiel,  et  en 
même  temps  l'autorité  morale  qui  s'attachait  à  son  nom  et 
faisait  de  lui  le  personnage  le  plus  éminent  du  concile,  le 
mettaient  dans  la  position  la  plus  fausse  qui  se  puisse  ima- 
giner. Il  est  certain  qu'à  ce  moment  tout  le  monde,  au 
concile  et  dans  les  milieux  diplomatiques,  avait  les  yeux 
sur  lui  2.  Quelle  attitude  allait-il  prendre?  Comment  allait- 
il  se  tirer  des  difficultés  accumulées  autour  de  lui?  Il  essaya 
cependant  de  rompre  le  cercle  où  on  l'avait  enfermé.  Lors- 
qu'il fut  appelé  à  souscrire  aux  actes  du  concile,  il  se  garda 
bien  de  donner  une  adhésion  formelle.  Pour  réserver  Tave- 
nir,  il  déclara,  dans  une  formule  assez  ambiguë,  qu'il  faisait 
simplement  ce  qu'auraient  fait  les  orateurs  du  Roi,  s'ils 
avaient  été    présents  ^.    La  souscription  était  donc    toute 

1.  DupuY,  p.  548. 

2.  Les  proleslants  en  particulier  s'inquiétaient  de  ses  moindres 
«^^estes.  Ou  le  voit  tout  au  long^  dans  les  diverses  correspondances  de 
Hubert  Languet. 

3.  Raynaldi,  ad  annum  1563,  n**  "l'il.  «  ...  vidons  [Cardinalis  a 
Lotharingia]  oratores  christianissinii  régis,  ob  eorum  absentiam  et 
impedinientum,  non  interfuisse  conclusioni  ipsius  sacri  concilii,  quod 
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conditionnelle.  Elle  laissait  au  Roi  très  chrétien  pleine 
liberté  de  recevoir  ou  non  les  décrets  du  concile.  Le  Cardi- 
nal avait  fort  bien  vu  qu'il  ne  pouvait  s'engager  davantage. 
Mais  il  semble  qu'à  Rome,  soit  diplomatie,  soit  bonne  foi, 
on  n'ait  pas  voulu  tout  d'abord  l'entendre  ainsi.  Sa  signa- 
ture apposée  au  bas  des  actes  conciliaires  fut  prise  pour 
une  acceptation  pleine  et  entière,  et  comme  un  engagement 
de  la  France  elle-même  à  recevoir  les  décrets.  Le  Cardinal 
réclama.  Son  agent  auprès  du  Pape  expliqua  le  sens  de  sa 
souscription,  en  disait  que  son  maître  s'était  engagé  seule- 
ment à  faire  tous  ses  efforts  pour  que  le  Roi  acceptât  le 
Concile.  Le  bruit  s'en  répandit  bientôt  dans  les  cours 
étrangères,  et  dès  le  1^"^  janvier  1364,  Prospero  d'Arco, 
l'envoyé  de  l'Empereur  auprès  du  Pape,  l'annonçait  à  son 
maître  ^  Malgré  tous  ces  démentis,  on  persista  longtemps 
à  croire,  en  France,  que  le  Cardinal  avait  engagé  sans  pou- 
voir la  parole  du  Roi.  On  interprétait  comme  la  Curie  sa 
conduite  à  Trente.  La  subtilité  dont  il  avait  fait  preuve  et 
l'ambiguïté  de  ses  paroles  et  de  ses  actes  n'étaient  pas  à  la 
portée  de  toutes  les  intelligences,  et  ses  adversaires  surent 
profiter  de  cette  circonstance  pour  augmenter  encore  les 
charges  qui  pesaient  sur  lui  et  le  représenter  comme  le 
protagoniste  d'une'  lutte  à  outrance  contre  les  Protestants. 
Le  moyen  d'engager  cette  lutte,  c'était  précisément  d'impo- 
ser à  la  France  ces  fâcheux  décrets  qui  prenaient  pour  tous 
la  signification  d'une  déclaration  de  guerre. 

omnino  fecissent,  si  christianissimus  Rex  potuisset  in  tempore  scire 
diem  dictae  conclusionis,  déclarai  se  ea  facere  et  dicere  quae  predicli 
oratores  si  adfuissent,  juxta  morem  aliorum  oratorum  fecissent  ac 
dixissent  asseverans  id  facere  et  dicere  ex  mente  praedieti  christianis- 
simi  régis.  » 

1.  Prospero  d'Arco  à  TEmpereur,  le  1"  janvier  1564  :  «  L'agente 
del  C.  di  Lorena  s'è  doluto,  qua  che  li  legati  dil  Concilio  habbiaao  faUo 
scrivere  ne  gl*atti  dil  concilio,  chel  predetto  Cardinale  in  nome  dil  Re 
di  Francia  accetlava  tutti  i  decretî  dil  concilio  Tridento,  discendo  che 
non  è  vero,  ma  che  esso  Cardinale  haveva  solamente  promesso  di  fare 
ogni  opéra  perche  il  Re  raccettasse.  »  Th.  Sickel,  Zur  Geschichte de* 
Concils  von  Trient^  p.  630. 
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II 

LE    PROJET    d'une    DIÈTE    DES    PRINCES. 

Ce  premier  échec  du  Cardinal  sur  le  fait  de  la  présence 
des  ambassadeurs  français  à  la  clôture  du  concile  ne  le 
découragea  point.  Une  nouvelle  négociation,  ourdie  depuis 
quelque  temps  déjà  par  Catherine,  où  des  visées  politiques 
se  voilaient  du  prétexte  religieux,  allait  lui  fournir  Tocca- 
sion  d'insister  et  de  mettre  le  conseil  de  la  Reine  en 
demeure  d'accepter  les  décrets.    Le    30    avril   1563,   elle 

écrivait  à  Tévéque  de  Rennes  :  «  pour  ce  que  je  scay 

que  les  esprits  des  hommes  ne  sont  pas  ordinairement  sans 
quelques  passions  et  défiance,  mesmement  es  choses 
grandes,  où  ils  pensent  qu'il  va  de  leur  interest  et  que  je 
faictz  grand  doubte  que  ceste  aflTaire  du  Concilie  ne  se  puisse 
si  bien  traicter  et  résouldre  par  le  moyen  des  Ambassa- 
deurs, qu'il  feroit  si  Dieu  nous  donnoit  une  fois  la  grâce 
que  le  Pape,  l'Empereur,  le  Roy  d'Espagne,  le  Roy  des 
Homains  et  Nous,  nous  nous  peussions  entrevoir  et  abou- 
cher ensemble  en  quelque  lieu  commode,  choisy  et  accordé 
d'un  commung  consentement,  j'ay  escript  à  mon  cousin 
M*"  le  Cardinal  de  Lorraine  pour  en  avoir  son  advis,  et  s'il 
le  trouve  bon,  en  faire  ouverture  à  mondict  bon  frère  l'Em 
pereur  et  audict  roy  des  Romains.  Et  ne  saichant  s'il  vous 
en  parlera  ou  s'il  vous  en  communicquera  quelque  chose, 
j'ay  bien  voulu  vous  en  advertyr,  affin  que  vous  preniez 
garde  à  l'office  qu'il  y  fera  ^  »  Tel  était  le  nouveau  projet. 
La  Reine  voulait  maintenant  régler  les  affaires  religieuses  en 
une  diète  des  princes.  Était-ce,  dans  sa  pensée,  un  moyen 
d'entraver  alors  la  marche  du  concile?  Etait-ce  un  prétexte 
pour  couvrir  la  négociation  des  mariages  de  Charles  IX  et 
de  Marguerite  de  Valois  avec  une  fille  et  un  fils  du  roi  des 

1.  H.  DE  La  Ferrière,  II,  p.  27.  Cf.  Dupuy,  p.  451. 
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Uoniains?  Ou  peut-être  cachait-elle,  sous  celte  proposition 
générale,  le  désir  d'une  entrevue  particulière  avec  le  roi 
d'Espagne?  Il  est  difficile  de  répondre.  Dans  toutes  ces 
négociations  on  ne  voit  jamais  l'envers  des  pensées  de  celte 
ame  florentine.  Kn  tout  cas.  l'Empereur  ni  le  roi  àvs 
Romains  ne  semblent  pas  avoir  prêté  grande  atleiiliun 
à  loutes  ces  avances. 

Trois  mois  plus  tard,  le  22  août  1563,  le  nonce  à  Parin. 
Santa  Croce,  quittait  subitement  la  cour  de  France.  Il  avait 
prétexté  un  voyage  à  Anvers.  Mais  bien  vite  on  apprit  qu'il 
se  rendait  à  Rome.  Aussitôt  les  diplomates  se  mirent  en 
quêle  d'explications  et  les  politiques  de  commentaireîi* 
Cette  fuite,  comme  on  la  nommait,  s'était  opérée  eu  de  si 
mystérieuses  conditions,  que  l'on  ne  savait  plus  ce  qu'il 
en  fallait  dire  *.  On  ne  pensa  point  alors  à  rapprocher  de  cet 
événement  un  autre  fait  qui  le  suivit  de  près.  A  la  mi- 
septembre,  le  cardinal  de  Lorraine  quittait  Trente  et  faisait 
visite  à  Pie  IV  ^  Charles  IX  lui-même  annonçait  à  Févèque 
de  Rennes  son  arrivée  à  Rome  et  lui  transmettait  ses  pre- 
mières impressions.  «  Il  a  trouvé  le  Pape  si  bien  di.^posé  à 
faire  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  le  bien  et  repoz  de  la 
chrestienté,  qu'il  espère  en  rapporter  quelque  chose  de 
satisfaisant  ^.  »>  Mais  dès  avant  son  entrée  à  Home,  le  bruit 
se  répandait  que  la  reine  de  France  s'était  adressée  à  Pie  IV 
pour  réaliser  son  projet  d'une  diète  des  princes.  Ainsi 
s'éclairaient  les  démarches  du  cardinal  et  de  Santa  Croce. 
On  ajoutait  que  si  elle  ne  pouvait  s'aboucher  avec  les  autre^i 
potentats,  elle  s'entendrait  au  moins  avec  le  roi  d'Espagne  \ 

1.  Sur  toute  cette  affaire  et  ses  conséquences,  voyez  F.rich  Mauck,** 
Die  Zusammenkunft  von  Bayonne^  Strassburg,'  1885:  Anhang^  tï» 
p.  315. 

2.  «  Le  19  de  septembre,  ou  peu  de  jours  avant  ou  après,  n  [^eUre 
de  du  Ferrier  et  Pibrac  au  Roi,  25  septembre  1563  \  Ditiv,  p.  505, 

3.  Lettre  du  12  octobre   1563;  H.  de  La  Fbrrikkh,  (I,  p,  Hl6,  uote, 
•i.  Prospero  d'Arco  à  rEm[)ereur,  18  septembre   15G3  :  w  La  rr^^îiu 

di  Francia  non  potendosi  fare  rabbocamento  con  S.  S^**  et  la  yi^  \. 
overo  con  il  Ser'"»  re  de  Romani,  procurera  d'abbocarsi  col  re  cat''^  * 
SiCKEL,  p.  599. 
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Plus  tard,  Catherine  avouera  que  c'est  elle-même  qui  a  fait 
des  ouvertures  au  Pape  à  ce  sujet  *. 

Pendant  toute  la  durée  du  séjour  du  Cardinal  à  Rome, 
les  diplomates  ne  parfent  que  de  cette  entrevue  des  princes. 
Le  projet  est  retourné  sous  toutes  ses  faces.  On  prévoit  les 
difificultés.  On  règle  d'avance  la  question  de  préséance  entre 
le  roi  d'Espagne  et  le  roi  de  France.  On  propose,  comme 
lieu  de  réunion,  les  villes  qui  paraissent  le  mieux  accom- 
modées à  cette  rencontre.  Ce  sera  Nice  ou  Villafranca  ou 
Verceil.»  Pour  ne  pas  effaroucher  les  Princes  protestants,  on 
déclarera  bien  haut  qu'il  ne  s'agit  nullement  de  faire  une 
ligue  de  religion  2.  On  laisse  entendre  à  l'ambassadeur  de 
Ferdinand  les  profits  d'une  semblable  démarche.  Et  Pros- 
pero  d'Arco  rapporte  impartialement  à  l'Empereur  les  rai- 
sons que  les  politiques  font  valoir  pour  le  décider  à  cette 
entrevue  ^.  Les  affaires  de  Hongrie  et  de  Transylvanie  vont 
très  mal.*  Soliman  II  s'est  emparé  des  meilleures  villes  et 
détient  les  plus  beaux  temtoires.  Il  menace  à  tout  instant 
l'Autriche  elle-même.  La  diète  des  princes  pourra  décider 
de  cette  grande  question  et  organiser  enfin  la  croisade  tant 
réclamée  contre  le  Turc.  On  y  devra  régler  aussi  les  affaires 
religieuses  de  la  Germanie  et  suspendre  le  concile  où 
depuis  longtemps  les  politiques  veulent  voir  la  cause  de  tout 


1.  Lettre  à  Tévêque  de  Rennes,  29  décembre  1563:  «  Le  faict  de 
l'entrevue,  de  laquelle  je  confesse  avoir  faict  solliciter  le  Pape.  » 
H.  DE  La  Perrière,  II,  p.  126. 

2.  Pallavicini,  1.  XXIV,  c.  1,  d'après  deux  lettres  du  cardinal  Bor- 
romée,  l'une  à  Morone,  Tautre  aux  légats,  19  septembre  et  29  octobre 
1563. 

3.  Prospero  d'Arco  à  l'Empereur,  11  octobre  1563  :  «  Quelli  che 
raggionano  del  abbocamento  di  V.  M^  overo  del  Ser"'"*  re  de  Romani 
con  S.  S^  el  re  cat*'®  et  la  regina  di  Francia  dicono  che  questo  abbo- 
camento sarebbe  raolto  a  proposito  per  la  recuperatione  dil  regno 
d'Ongheria  et  per  il  bisogno  di  Germania  quanto  alla  religione  et 
accennano  che  tra  tanto  si  pôtrebbe  sospendere  il  concilie.  »  Sickel, 
p.  599. 
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le  mal  *.  Le  cardinal  de  Lorraine  est  Tâme  de  tout  ce  mou- 
vement. Il  excite  tous  ceux  qui  sont  du  parti  français  à  per- 
îsuader  le  Pape  qu'il  n'est  pas  d'autre  moyen  de  «  maintenir 
la  religion  ».  Il  écarte  extérieurement  le  soupçon  d'une 
ligue  de  princes  contre  les  hérétiques.  Au  fond,  tel  semble 
cependant  son  projet.  Sur  ses  instances,  Pie  IV  entre  à 
fond  dans  cette  idée  *.  Il  désigne  deux  internonces,  Geri, 
êvêque  d'Ischia,  et  Visconti,  évéque  de  Vintimille,  pour  les 
envoyer  comme  ambassadeurs  extraordinaires,  l'un  vers 
TEmpereur,  l'autre  vers  Philippe  II.  Mais  auparavant  il 
parle  de  l'affaire  à  l'envoyé  de  Ferdinand.  Il  lui  déclare 
nettement  que  la  reine  de  France  désire  cette  entrevue,  et 
il  "  raisonne  »  le  diplomate  pour  le  décider.  Le  cardinal  de 
Lorraine  intervient  en  personne.  Quelques  jours  avant  son 
départ  de  Rome,  il  entretient  Prospère  d'Arco  au  sujet  de 
cet  a  abbocamento  ».  Il  lui  dit  que  le  Pape  veut  définitive- 
ment envoyer  Vintimille  en  Espagne.  Et  il  ajoute;  tout  à  la 

t.  Cette  «  nuisance  »  du  concile  était  devenue  un  lieu  commun  de  la 
diplomatie  et  même  de  la  littérature.  Rabelais,  dès  1552,  ne  manquait 
pas  d\  insister,  dans  son  récit  allégorique  de  la  guerre  des  Andouilles. 

—  les  protestants  qui  se  distinguaient  des  catholiques  en  n'observant 
poinl  les  jeûnes  et  abstinences  de  TÉglise,  —  contre  Quaresmeprenant. 

—  la  Cour  romaine.  —  «  Depuis  la  dénomination  du  concile  national 
de  Chenil  [TAstre  des  tempêtes,  en  hébreu],  par  laquelle  les  Andouille< 
furent  farfouillées,  godelurées  et  intimées,  par  laquelle  aussi  fust  Qua- 
resmeprenant déclaré  breneux,  hallebrené  et  stocfisé  en  cas  que  avec 
elles  il  fist  alliance  ou  appoinctement  aucun,  se  sont  horrificquement 
aigris,  envenimés  et  indignés  et  obstinés  en  leurs  couraiges;  et  nVl 
possible  y  remédier.  Plus  tostauriez-vous  les  chalz  et  ratz,  les  chiens  et 
lièvres  ensemble  réconciliés.  »  Pantagruel^  IV,  xxxxv. 

:!.  Prospero  d'Arco  à  TEmpereur,  13  octobre  1563  :  «  Il  Papa 
aspett;i  Nichetto,  doppo  la  cui  venuta  spedira  il  vescovo  \'enlimiglia. 
Questi  che  sono  di  parte  francese  cercano  persuadere  al  papa  cha 
manteïiere  la  religione  non  ci  e  altra  via  che  venire  ad  un  abbocamento 
per  elle  da  cio  ne  nasceva  una  unione  e  legha  de  principi  contra 
griicrolici.  »  Xiquet,  abbé  de  Saint-Gildas,  apportait  les  dernières 
explifîitions  de  la  reine  de  France  à  ce  sujet.  En  même  temps,  il  était 
chiir^'^ê  d'arranger  TalFaire  du  cardinal  de  Ghâtillon  et  celle  de  la  reine 
de  Niivarre,  que  le  Pape  avait  fait  citer  au  tribunal  de  Tlnquisition. 
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fois  comme  une  menace  et  un  ultimatum  :  u  Au  cas  où 
l'Empereur  ne  se  résoudrait  pas  à  venir,  le  Pape  s'abou- 
chera néanmoins  avec  la  Reine  à  Nice  * .  » 

Le  30  octobre,  le  cardinal  Borromée  signe  les  instruc- 
tions délivrées  à  Visconti  ^.  Le  plan  d^une  action  catholique 
commune  s'y  trouve  développé  avec  une  ampleur  et  une 
sûreté  de  main  parfaites.  Le  concile  achève  de  mener  à  bien 
son  entreprise  de  restauration  dogmatique  et  disciplinaire. 
Il  a  joui  d'une  incontestable  liberté,  jusqu'à  la  réformation 
de  la  Curie  elle-même  inclusivement.  Mais  son  œuvre  est 
à  peu  près  terminée  :  il  s'agit  maintenant  de  mettre  à  exé- 
cution ce  qu'il  a  décrété.  Le  seul  moyen  de  réussir,  c'est 
l'union  des  princes  catholiques  dans  Tacceptation  et  la  pra- 
tique des  décrets  conciliaires.  Malheureusement,  il  y  a  un 
obstacle  à  celte  unanimité  des  princes.  C'est  le  pitoyable 
état  de  la  France  au  point  de  vue  religieux.  Sa  situation 
géographique  fait  d'elle  un  péril  constant  pour  la  foi  de  ses 
voisins  catholiques.  La  tolérance  dont  on  y  fait  preuve  vis- 
à-vis  des  huguenots  ne  peut  qu'engendrer  des  nouveautés 
funestes  à  la  religion.  Le  roi  très  chrétien  et  la  reine  sa 
mère  ont  eux-mêmes  compris  la  gravité  d'une  semblable 
situation.  Pour  y  parer,  la  Reine  a  exprimé  le  désir  de 
s'entendre  avec  le  Pontife  et  le  roi  d'Espagne,  afin  de  cher- 
cher des  remèdes  aux  maux  présents  et  aux  dangers  futurs. 
Du  roi  catholique  dépend  le  succès  de  cette  entrevue.  Aussi 
le  pape  est-il  décidé  à  refuser  tout  colloque  particulier  avec 


1.  Prospero  crArco  à  TEmpereur,  15  octobre  :  a  quanto  al  abboca- 

mento  che  desidera  la  rej^ina  di  Francia, S.  S^  non  me  n'ha  ragio- 

nato  dapoi  ch'io  scrissi  a  V.  M'*^.  »  Le  20  octobre  :  «  m'ha  delto  ancora 
[l'J  G.  di  Lorena]  chel  Papa  spedira  il  vescovo  di  Ventimig-lia  in  Ispa- 
gna  per  Fabbocamenlo  di  V^  M^'  eldegl'  altri  prencipi.  Ed  in  caso  che 
V,  M^  si  risolveranno  a  non  venire,  che  nondimeno  ilPapavuole 
abboccarsi  con  la  rej^ina  a  Nissa.  ».  Sickçl,  p.  599. 

2.    Raynaldi,  ad  annum  1563,  n.  178  ssq.  Baluzk,  dans  ses  Miscel- 
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Catherine,  Tabsence  du  roi  d'Espagne  ne  lui  laissant  aucune 
illusion  sur  l'issue  de  cette  entreprise.  Deux  notes  spéciales, 
jointes  à  cette  instruction,  précisaient  quelques  points  de 
fait,  qui  devaient  démontrer  à  Philippe  II  la  pureté  des 
intentions  de  Pie  IV.  Tout  d'abord,  Visconti  exposerait  au 
roi  le  rôle  joué  par  le  cardinal  de  Lorraine  à  Rome»  Il  s'y 
était  occupé  uniquement  de  la  marche  du  concile  et  de  la 
préparation  de  cette  entrevue.  Surtout  il  avait  insisté,  à 
propos  de  cette  dernière,  pour  qu'on  écartât  d'avance  tout 
soupçon  de  ligue  entre  les  princes  catholiques.  Car  les 
princes  protestants  trouveraient  là  une  occasion  f&vorable 
de  se  coaliser  eux-mêmes,  au  grand  détriment  de  la  paix 
générale.  On  mettrait  en  avant  la  répression  des  rebelles 
qui  troublaient  les  royaumes  catholiques  et  surtout  la 
défense  de  la  république  chrétienne  contre  l'ennemi  com- 
mun, le  Turc,  dont  les  progrès  menaçaient  tout  aussi  bien 
les  réformés  que  les  partisans  de  Rome.  Enfin  Visconti 
devait  répondre  aux  plaintes  que  le  roi  d'Espagne  avait  fait 
transmettre  à  Pie  IV  par  le  commandeur  de  Castille,  au 
sujet  de  la  marche  du  concile  lui-même.  Celui-ci  touchait 
du  reste  à  sa  fin,  et  jusqu'au  bout,  le  Pape  voulait  lui  laisser 
pleine  et  entière  liberté  sur  toutes  les  questions  qui  étaient 
de  sa  compétence.  Son  œuvre  terminée,  alors  seulement  on 
pourrait  porter  un  jugement  d'ensemble,  qui  rétablirait 
sans  aucun  doute  la  juste  proportion  des  choses. 

La  Reine-Mère  ne  voyait  pas  cependant  cette  mise  en 
train  de  son  projet  d'une  diète  des  princes  sans  quelques 
mouvements  d'inquiétude.  Elle  pressentait  bien  que  le  Pape 
ne  suivrait  pas  en  cette  affaire  la  même  ligne  qu'elle-même 
et  que  l'opposition  des  vues  entraînerait  à  la  longue  une 
rupture  et  peut-être  un  conflit.  Aussi  dès  l'abord  saisit-elle 
toutes  les  occasions  qui  se  présentèrent  de  restreindre  le 
champ  des  négociations,  tout  en   laissant  à  ses  avances  la 
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rellemeni  interprétée,  dans  les  cercles  les  plus  divers,  comme 
Tannonce  d'un  projet  de  confédération  entre  les  princes 
catholiques  sur  le  fait  de  la  religion.  De  Rome,  non  seu- 
lement on  propageait  cette  nouvelle,  mais  même  on  essayait 
de  lui  donner  consistance  en  offrant  à  la  Reine  un  concours 
pécuniaire  très  appréciable,  surtout  en  Tétat  où  se  trouvaient 
alors  les  finances  de  la  France,  Un  moment,  il  avait  paru 
que  Tentente  allait  se  faire  entre  le  Pape  et  la  Reine  sur  ce 
terrain.  Mais  l'illusion  n'avait  pas  été  de  longue  durée. 
Celle-ci  lui  avait  envoyé,  au  mois  d'avril,  un  ambassadeur 
extraordinaire,  d'Alègre,  pour  lui  faire  part  de  la  conclusion 
de  la  paix  d'Ambroise,  et  des  résultats  heureux  que  la 
France  et  la  religion  devaient  en  recueillir.  C'était  chose 
difficile  à  faire  croire,  et  le  Pape  ne  s'était  point  laissé  per- 
suader. Mais  d'Alègre  avait  aussi  reçu  d'autres  instructions 
secrètes.  Il  avait  charge  d'écouter  tout  ce  que  Pie  IV  vou- 
drait bien  lui  dire  au  sujet  de  la  Ligue  des  princes  catho- 
liques qu'il  projetait  d'organiser  pour  faire  face  aux  ligues 
protestantes.  Un  de  ses  amis  de  la  cour  l'avait  fortement 
dissuadé  de  se  mêler  à  une  semblable  négociation,  sans 
garantie  comme  sans  issue.  Pourtant  d'Alègre  se  laissa 
entraîner,  soit  par  son  ardeur  bien  connue  pour  la  cause 
catholique,  soit  simplement  pour  remplir  toute  la  mission 
dont  on  l'avait  chargé.  Il  fit  part  à  Catherine  des  proposi- 
tions du  Pape  :  celui-ci  offrait  trois  cent  mille  écus  pour 
lever  et  entretenir  une  armée  qui  rétablirait  en  France 
Tordre  et  la  religion.  La  réponse  de  la  Reine  ne  se  fit  pas 
attendre  ^  Elle  désavouait  complètement  son  ambassadeur, 
lui  ordonnait  de  déclarer  au  Pape  qu'il  avait  outrepassé  ses 
instructions  et  le  rappelait  de  Rome  sans  retard.  D'Alègre 
obéit,  mais  en  soutenant  avec  opiniâtreté  qu'il  n'avait  fait 
que  suivre  les  instructions  de  son  gouvernement,  et  qu'il 
était  frappé  pour  s'y  être  conformé. 

1.  H.  de  L.v  Ferrikrk,  II,  p.  419  et  note.  Lettre  du  3  octobre  1563. 
Sur  d'Alègre,  voyez  aussi  Calendar  of  Slate  Papers,  1564/5,  109,  2. 
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De  ce  côté  donc  le  Pape  ne  pouvait , garder  d'illusions, 
Catherine  ne  voulait  point  de  ligue,  point  d'intervention 
armée.  Mais,  d'autre  part,  elle  engageait  ses  ainbassadeut^ 
à  veiller  soigneusement,  tout  en  faisant  des  avance.^  aux 
princes  catholiques,  sur  la  marche  des  négociations  engagées 
par  Pie  IV.  A  la  date  du  9  novembre,  le  Roi  écrivait  à 
Bochetel  pour  lui  donner  des  instructions  k  propos  de  la 
fameuse  entrevue.  Il  n'y  fera  aucune  objection,  pourvu 
qu'elle  se  fasse  à  bonne  intention,  «  pour  laquelle  descou- 
vrir le  principal  gist  à  scavoir  quelle  couleur  et  occasion  Sa 
Sainteté  prendra  pour  procurer  ladicte  entrevue  ^k  Comme 
si  cette  lettre  n'était  point  suffisante,  Catherine  ajoute  m^ 
propres  conseils.  Elle  dit  à  Tévéque  de  Henne!?^  :  r^  Le  Roy 
monsieur  mon  filz  vous  escript  du  faict  de  cesle  enii^vue 
que  le  Pape  a  prise  en  main,  qui  n'est  pas  chose  de  si  peu 
d'importance  qui  ne  soit  bien  besoing  d'observer  soigneu- 
sement quelz  offices  feront  ceulx  que  Sa  Sainteté  députera 
et  envoyra  envers  un  chascun  a  cestefin.  El  c'est  pourquoy 
je  désire  que  vous  en  parliez  au  Roy  des  Romains  mon  bon 
frère,  d'abord  que  oultre  qu'il  vous  en  parlera  franchement 
et  ouvertement,  nous  serons  bien  ayses,  après  avoir  entendu 
son  intention  sur  cette  affaire,  de  marcher  avec  lui  d'un 
mesme  pied,  et  de  nous  accommoder  et  conformer  k  tout 
ce  qu'il  jugera  nécessaire  pour  le  bien  et  repos  de  la  chre^- 
tienté.  »  Elle  ne  cèle  point  à  son  ambassadeur  quVllf 
souhaite  vivement  la  réalisation  de  ce  projet,  ^[a!s,  pour 
l'heure,  il  ne  s'agit  que  de  «  tirer  dextrement  Tintention 
de  l'Empereur  et  du  Roy  des  Romains  ».  Tout  cela  dil,  il 
lui  semble  qu'elle  n'a  pas  encore  suffisamment  exprimé  ^n 
pensée,  et  dans  une  troisième  lettre  datée  du  même  jour, 
elle  reprend  ses  explications  pour  mettre  l'évècjuc  de  Rennes 
au  clair  de  ses  projets.  «  Depuis  mon  aultre  lettre  escriple, 
j'ai  advisé  que  je  ne  doibz  rien  celer  au  roy  des  Romains 
mon  bon  frère  touchant  cette  entrevue,  laquelle  j  ai  vérita- 
blement désirée  et  désire.  Mais  vous  Tasseurerez  que  mon 
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inlention  et  le  but  où  je  tendz  n'est  aultre  que  de  veoir  si 
nous,  qui  sommes  les  plus  grands  et  puissants  princes  cres- 
tiens,  eslans  assemblés  ensemble,  pourrons  convenir  et 
nous  accorder  d'ung  bon  moyen  aultre  que  celuy  des  armes 
pour  la  paciffication  et  le  repoz  de  la  chrestienté.  De  quoy 
sçaichantque  sa  volonté  et  la  mienne  sont  du  tout  conformes 
en  cela,  j'espère  qu'il  pourra  réussir  le  fruict  que  lui  et  moi 
désirons,  encore  que  le  pape  et  le  roy  d'Espagne  se  ren- 
dissent difficiles.  Nous  pourrions  lors  travailler  à  les  y  per- 
suader, et  s'il  se  trouvoit  quelque  empeschement  à  ladicte 
entrevue,  j'espère  que  sur  les  occasions  qui  s'en  vont  offrir 
entre  luy  et  nous,  telles  que  vous  les  sçavez,  j'auray  ce  bien 
de  le  pouvoir  veoir  et  l'empereur  aussi,  ce  que  je  désire  de 
tant  plus  que  lors  nous  pourrions,  luy  et  moi,  adviser  du 
.  moyen  nécessaire  pour  ladicte  paciffication  et  pour  la 
modération  de  l'aigreur  qui  est*  aujourd'hui  parmi  nos 
peuples  pour  les  différences  de  la  religion  :  car  chascun  est 
assez  esclairé,  ce  me  semble,  du  peu  d'espérance  que  l'on 
doit  avoir  de  l'issue  de  ce  concile  K  »  C'était  dire  assez  nette- 
ment .qu'elle  n'entendait  pas,  dans  cette  entrevue,  favoriser 
l'œuvre  de  réforme  qui  s'achevait  alors  à  Trente.  Quelques 
jours  plus  tard,  14  novembre,  elle  faisait  tenir  les  mêmes 
recommandations  à  Saint-Sulpice,  l'ambassadeur  du  roi  à 
Madrid.  Charles  IX  lui  annonce  la  délégation  de  Visconti 
auprès  de  Philippe  II.  Il  lui  indique  le  thème  général  de 
sa  mission.  Mais  par-dessus  tout  il  recommande  à  son  envoyé 
de  «  tascher  de  descouvrir  en  quels  termes  ledict  évêque 
maniera  le  négoce  ».  Saint-Sulpice  devra  de  plus  faire  savoir 
à  son  maître  de  quelle  façon  le  roi  d'Espagne  accueillera  la 
proposition  du  Pape  '-. 

Ainsi   s'engageait,    très  serrée,   la    partie   diplomatique 
entre  Catherine  et  le  Pape.  Derrière  celui-ci,  en  France, 

1.  H.  de  La  Perrière,  II,  p.  110  et  note. 

2.  Ed.  Cabié,   Ambassade  en  Espagne  de  Jean  Ebrard,  seigneur 
de  Sainl-Sulpice,  Albi,  1903,  p.  174. 
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suivaient  tous  les  partisans  du  cardinal  de  Lorraine.  Tout 
entiers  à  leurs  soucis  religieux,  ils  voulaient  une  alliance 
des  princes  catholiques  à  seule  fin  de  remédier  par  tous  les 
moyens  aux  ruines  delà  foi.  Un  familier  du  Cardinal  expri- 
mera plus  tard,  devant  Tambassadeur  vénitien  Barchino  et 
le  jurisconsulte  Beaudouin,  le  programme  de  ce  parti, 
u  Aujourd'hui,  disait-il  à  ses  interlocuteurs,  les  princes 
catholiques  ne  doivent  pas  se  gouverner  comme  par  le 
passé.  Autrefois,  ils  se  distinguaient  les  una  des  autres 
comme  amis  et  ennemis  suivant  la  distinction  des  frontières 
de  leurs  provinces  et  de  leurs  royaumes  et  se  disaient  Ita- 
liens, Allemands,  Français,  Espagnols,  Anglais  et  ainsi  de 
suite.  Aujourd'hui  on  doit  dire  :  catholique  et  hérétique. 
Et  qui  est  prince  catholique  doit  avoir  pour  amis  tous  les 
princes  catholiques  de  tous  pays,  comme  les  hérétiques  ont, 
pour  amis  et  pour  sujets  tous  les  hérétiques,  qu'ils  soient 
leurs  vassaux  ou  ceux  des  autres  ^  »  Le  rêve  du  Saint 
Empire  romain  et  de  la  République  chrétienne  continuait 
ainsi  sa  vie  déjà  longue  sous  une  forme  renouvelée.  Mais 
il  allait  se  heurter  une  fois  de  plus  aux  dures  combinaisons 
du  particularisme  diplomatique.  Catherine  avertissait 
Tévêque  de  Rennes  de  proposer  à  l'Empereur  et  au  Roi  des 
Romains  une  entrevue  particulière,  au  cas  où  le  Pape  et  le 
roi  d'Espagne  «  se  rendraient  difficiles  ».  Elle  jouait  le 
même  jeu  du  côté  de  Philippe  II  et  lui  faisait  déclarer  son 
intention  par  Saint-Sulpice.  Le  projet  d'une  diète  des 
princes  fondait  ainsi  entre  ses  mains  et  se  convertissait  en 

1.  Barchino  à  Don  Francès  d'Alava,  Paris,  27  avril  1565  :  «  Hoggidi 
non  si  debbono  i  Principi  Gat"'  j^overnare  corne  perlo  passalo.  Si  dislin- 
guevano  alLre  volte  amici  dalinemici  con  la  distintione  de  confinidele 
provincie  et  Regni,  e  si  dicevano  Italiani,  Thedeschi,  Francesi,  Spa- 
gnuoli,  Inglesi  et  simili  cose  ;  hoggi  si  deve  dire  catolici  et  herelici, 
et  chi  e  Principe  Gat*'*^  deve  havere  per  amici  tutti  i  catloliei  de  tutti 
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essais  d'accords  particuliers  avec  les  deux  grandes  puis- 
sances dont  Tatlitude  l'inquiétait  plus  spécialement  à  cette 
heure.  Le  Saint  Empire  en  effet  maintenait  ses  réclamations 
au  sujet  des  Trois  Evéchés.  Du  côté  des  Pays-Bas  d'inquié- 
tants mouvements  de  troupes  se  produisaient.  Et  Ton  savait 
trop  bien  que  les  desseins  du  gouverneur  Granvelle 
n'étaient  point  pétris  de  tendresse  à  l'égard  de  la  France. 
Son  propre  frère,  Chantonnay,  ambassadeur  d'Espagne,  ne 
tenait-il  pas,  à  Paris  même,  bureau  ouvert  de  conspira- 
tions? Ces  intérêts  immédiats,  —  sans  compter  la  question 
du  mariage  des  enfants  de  France  —  pesaient  ainsi  à  l'exté- 
rieur sur  les  démarches  diplomatiques  de  Catherine,  tandis 
qu'à  Tintérieur  le  soin  de  l'équilibre  entre  les  partis 
rejetait  au  dernier  rang  des  soucis  royaux  la  question  des 
décrets  conciliaires. 
Verdun. 

Auguste  IIumbert. 
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Honorée  de  la  maternité  divine.  Marie  ne  pouvait,  sans 
se  rendre  coupable  de  la  plus  noire  ingratitude,  ambitionner 
une  maternité  humaine  ;  après  avoir  reçu  du  ciel  des 
faveurs  inouïes,  elle  ne  pouvait  laisser  aucune  place  dans 
son  cœur  à  des  affections  terrestres.  Le  dogme  de  la 
conception  virginale  du  Christ  appelait  donc,  comme  son 
complément  naturel  et  nécessaire,  la  virginité  perpétuelle  de 
Marie,  et  celle-ci  suivait  celle-là  de  si  près  qu'elle  ne  sem- 
blait pas  pouvoir  en  être  séparée. 

Néanmoins  il  s'écoula  un  temps  considérable  avant  que  la 
pensée  chrétienne  fût  fixée  sur  ce  point,  et  plusieurs  généra- 
tions crurent  que  Marie,  après  avoir  été  mère  par  l'opération 
du  Saint-Esprit,  l'avait  encore  été  au  même  titre  que  les 
autres  femmes.  Cette  attitude  étrange  avait  sa  cause  dans  le 
Nouveau  Testament  lui-même.  Ne  lisait-on  pas  dans  les 
synoptiques  qu'un  jour,  au  moment  où  Jésus  évangélisaitla 
foule,  ses  auditeurs  l'interrompant,  lui  avaient  dit  :  «  Ta 
mère  et  tes  frères  sont  là  dehors  qui  te  cherchent  *  »?  Et  ce 
texte  n'était  pas  le  seul  à  faire  mention  des  frères  de  Jésus. 
Saint  Matthieu  et  saint  Marc  racontaient  que  les  habitants  de 
Nazareth  avaient  refusé  de  reconnaître  Jésus  comme  un 
prophète  et  s'étaient  écriés  sur  le  ton  du  dédain  :  «  N'est-ce 
paf*  xMarie  qui  est  sa  mère?  N'avons-nous  pas^  parmi  nous 
ses  frères,  Jacques,  Joseph,  Simon,  Jude,  et  ses  sœurs-?  »» 
Saint  Jean  parlait,  lui  aussi,  à  plusieurs  reprises,  des  frères 

1,  Matth.,  XII,  46,  Marc,  m,  32,  Luc,  viii,  11. 
5.  Marc,  vi,  3,  Matth.,  xiii,  55. 
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de  Jésus  *  ;  et  saint  Paul  se  faisait  gloire  d'avoir  vu 
«  Jacques  le  frère  du  Seigneur  -.  »  Qu'étaient  ces  frères  de 
Jésus?  Étaient-ils  seulement  des  cousins  et,  par  conséquent, 
des  neveux  de  Marie?  On  n'ignorait  pas  sans  doute  que  la 
Bible  donne  parfois  le  nom  de  frères  à  de  simples  parents. 
Mais  cette  interprétation  était-elle  applicable  aux  textes' 
dont  nous  venons  de  parler?  De  simples  neveux  auraient-ils 
vécu  habituellement  dans  la  compagnie  intime  de  Marie,  et 
Tauraient-ils  accompagnée  dans  la  démarche  qu'elle  avait 
faite  pour  arrêter  son  divin  fils?  D'ailleurs  des  cousins 
auraient-ils  reçu  constamment  et  uniformément  le  titre  de 
frères'']  On  ne  le  pensa  pas  et  l'on  se  trouva  amené  par  ces 
considérations  à  resserrer  le  lien  qui  unissait  Jésus  à  ceux 
que  les  évangélistes  et  Paul  lui-même  appelaient  ses  frères. 
On  conclut  que  ces  «  frères  »  étaient,  ou  bien  des  enfants 
de  Marie  comme  Jésus,  ou  du  moins,  des  enfants  que  Joseph 
aurait  eus  d'un  mariage  antérieur  à  son  union  avec  Marie. 
Mais  ici  les  textes  évangéliques  fournissaient  de  nouvelles 
indications.  Saint  Matthieu  racontait,  qu'au  moment  de  la 
conception  de  Jésus,  Joseph  n'avait  «  encore  »  eu  avec  sa 
fiancée  aucun  rapport  conjugal  ^.  Saint  Luc,  de  son  côté, 
appelait  Jésus  a  le  premier-né  »  de  Marie*.  L'un  ne  laissait- 
il  pas  entendre  qu'après  la  conception  du  Sauveur,  Marie 
était  devenue  l'épouse  de  Joseph  dans  toute  l'acception  du 
terme?  L'autre  ne  supposait-il  pas  qu'elle  avait  eu  d'autres 
enfants  à  la  suite  de  son  aîné?  Aussi  l'hypothèse  de  la 
pluralité  des  enfants  de  Marie  eut  pendant  quelque  temps 
des  partisans.  Il  semble  qu'on  trouve  un  écho  de  ce  senti- 
ment dans  un  texte  d'Hégésippe  qui  désigne  Jude  comme 
un  frère  de  Jésus  ^.  Tertullien  se  prononça  nettement  dans 

1.  Je,  II,  12,  VII,  3. 

2.  Ga/.,  I,  19,  l  Cor,,  ix,  5. 

3.  Matth.,  I,  25  :  xat  oûx  kyiyoy(S)ity  auTTjV  ewç  oy  erexev  ulov. 

4.  Luc,  II,  7  :  xai  eTexev  tov  uibv  auTfjÇ  tov  ttowtôtoxov. 
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ce  sens  et  affirma,  comme  un  fait  qui  ne  donnait  prise  à 
aucune  contestation,  qu'après  la  naissance  de  son  divin 
Fils  la  Vierge  avait  usé  du  mariage  tout  comme  une  femme 
ordinaire  ^  Au  dire  d'Helvidius,  Victorin  de  Pettau  aurait 
adopté  1  opinion  de  Ter|.uilien  2.  Saint  Épiphane  rapporte 
qu'on  reprochait  à  Apollinaire  ^  d'enseigner  cette  doctrine, 
ei  il  nous  apprend  qu'elle  était  répandue  de  son  temps  en 
Arabie  K 

Tertullien  et  ceux  qui,  comme  lui,  se  représentaient 
Marie  i?ur  le  type  d'une  honnête  mère  de  famille,  croyaient 
néanmoins  fermement  à  la  conception  virginale  de  Jésus. 
Leur  exemple  prouve  donc  que  ce  dernier  dogme,  bien  qu'il 
trouvât  son  couronnement  naturel  dans  la  virginité  pasi 
parfum^  pouvait  à  la  rigueur  s'en  passer,  et  que  la  pluralité 
des  enfants  de  Marie  ne  rencontrait  pas  une  opposition 
absnUie  dans  la  croyance  à  la  conception  virginale  du 
Sauveur,  Mais  elle  avait  un  autre  ennemi  —  et  celui-là 
implacable  —  dans  l'ascétisme.  De  bonne  heure  s'était 
formé  dans  les  communautés  chrétiennes  un  courant  qui 
entraînait  les  fidèles  à  la  pratique  delà  chasteté.  On  attendait 
d'un  moment  à  l'autre  le  retour  du  Christ  sur  les  nuées.  Ne 
devait-on  pas  se  tenir  prêt  à  ce  grandiose  événement? 
Pourquoi  se  laisser  distraire  par  des  soucis  profanes? 
Pourquoi  concourir  à  prolonger  l'existence  d'un  monde  qui 
devait  sitôt  finir?  «  Le  temps  est  court,  disait  l'apôtre  saint 
Paul  aux  Corinthiens,  que  ceux  qui  ont  une  épouse  vivent 

1.  De  virglnih,  vel.,  vi.  Il  appelle  Marie  «  virum  passam  »  après  la 
naissance  de  Jésus.  Dans  le  De  monoffam.,  vni,  il  dit  d'elle  :  «  semel 
tjU[>Lura  poA  partum  ».  —  Quand,  plus  lard,  Helvidius.  reprenant 
çMle  thèse*  s'abrita  sous  le  nom  de  Terlullien,  saint  Jérôme  lui 
répondit  [Adv.  Heltnd.,  xvii)  :  «  Terlullianum  virum  Ecclesiae  non 
fuisse^  >t  II  oubliait  que  Tertullien  s'est  séparé  de  TKglise  sur  la  question 
du  monlanîsme,  mais  que  sur  tous  les  autres  points,  il  est  considéré 
comme  Wm  des  témoins  les  plus  importants  de  la  tradition. 

2.  Dans  ^aint  Jérôme,  Adr.  Helvid.,  xvii. 

3.  Atit\  Haer.,  lxxvii,  36. 
i.  Ihîd  ,  r  xxviii,  1. 
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comme  s'ils  n'en  avaient  pas  ^  »  Et  puis,  le  grand  apôtre 
avait  prouvé  que  la  chair  était  le  siège  du  mal.  Dès  lors,  ne 
devait-on  pas  lui  livrer  une  guerre  acharnée,  et  n'y  avait-il 
pas  quelque  lâcheté  à  lui  faire  des  concessions?  D'ailleurs 
l'expérience  n'enseignait-elle  pas  que  les  plaisirs  de  la  terre 
sont  trompeurs  et  que,  loin  d'assouvir  notre  soif  de  bonheur, 
ils  ne  font  que  l'irriter?  Aussi,  dès  le  milieu  du  second  siècle, 
nous  voyons  un  nombre  considérable  de  chrétiens  renoncer 
aux  joies  terrestres  pour  se  préparer  à  goûter  les  joies  du 
ciel.  Saint  Justin  '  et  Athénagore  ^  sont  fiers  de  pouvoir 
montrer  dans  l'Eglise  des  hommes  et  des  femmes  qui  ont 
passé  une  vie  déjà  longue  dans  la  pratique  de  la  chasteté. 
Or  les  âmes  qui  cherchaient  la  perfection  dans  le  renonce- 
ment aux  joies  dé  la  famille  ne  pouvaient  qu'être  choquées 
en    apprenant  que    l'épouse    du  Saint-Esprit  avait   eu   là 
faiblesse  de  tomber  au   rang  des  épouses  ordinaires.  Si  la 
virginité  était  la  première  de  toutes  les  vertus,  la  mère  du 
Christ  ne  devait-elle  pas  être  la  vierge  par  excellence,  elle 
qui  avait  conçu  son  divin  fils  sans  cesser  d'être  vierge  ?  Et 
si,  au  contraire,  Marie  avait  pu,  sans  déchoir,  pratiquer  la 
vie  conjugale,  le  culte  de  la  virginité  n'était-il  pas  un  leurre, 
une  illusion?  Il  y  avait  donc  une    antinomie  irréductible 
entre  les  exigences  de  l'ascétisme  et  la  pluralité  des  enfants 
de  Marie  appuyée  sur  les  indications  plus  ou  moins  nettes 
des  textes  bibliques.  Comme  on  le  pense  bien,  ce  fut  l'ascé- 
tisme qui  triompha.  «  Si,  de  nos  jours,  il  y  a  tant  de  vierges 
qui,  au  nom  de  Jésus,  pratiquent  la  continence,  Joseph  et 
Marie  ont  dû  avoir  bien  plus  de  respect  encore  pour  cette 
vertu,  eux  qui,  selon  ce  qui  est  écrit,  repassaient  dans  leurs 
coeurs  tous  les  discours  qu'ils  entendaient'*.  »  Cette  obser- 

i.  /  Cor.,  VII,  29. 

2.  ApoL,    I,    XV    :    Kol\     ttoXXoi    Ttveç    xat  TcoXXal     èçTjXovTouTai     xai 
àêoouLTiXOvTOuToci,  01 a«pÔopoi  ô(a[jLévou(Ti. 

3.  Supp.^   XXXIII    :    Eupotç    o'îv  itoXXoù;  twv    Trap'vjjxiv  xai   ïvBpa;   xat 
7uvaix3t;  xaTayTisa^xovTaç  àyâii-ouç  àXiriBi  tou  jxaXXov  duvéïeffôai  toj  Ôeto. 

4.  Adt\  Haer.,   lxxviii,  8.    On  alléguait  aussi   comme  une  preuve 
à  fortiori  l'exemple  de  Thècle. 
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vation  que  nous  rencontrons  à  la  fin  du  iv°  siècle  sous  la 
plumc'  du  grand  évêque,  qui  était  en  même  temps  un  grand 
moine,  saint  Kpiphane,  beaucoup  d'ascètes  Tavaient  faite 
avant  lui;  beaucoup  avaient  dressé  leur  propre  vie  comme 
une  impérieuse  protestation  contre  le  sentiment  dont  nous 
venons  de  saisir  la  trace.  Déjà,  au  milieu  du  second  siècle, 
Y  Evangile  de  J.icques  rsLConiSiii  que  Joseph,  à  Tépoque  où 
Marie  lui  fui  couJiée  par  les  prêtres  juifs,  était  un  vieillard 
entouré  d'enfants  issus  d'un  mariage  antérieur*.  Par  là  il 
présentait  comme  des  demi-frères  (putatifs)  ceux  que 
rÉvangile  appt*lait  les  frçres  de  Jésus.  Un  demi-siècle  plus 
tard  Origène  approuvait  hautement  la  doctrine  cachée  sous 
ce  récit  de  ÏEvHnijilede  Jacques^  et  ne  craignait  pas  de  dire  : 
f<  Le  premier  exemple  de  la  chasteté  a  dû  être  donné  chez 
les  hommes  par  Jésus,  chez  les  femmes  par  Marie.  Il  serait 
impie  de  ehercher  ailleurs  qu'en  elle  la  première  vierge^.  » 
Et,  plus  tard,  le  premier  disciple  que  le  grand  docteur 
alexandrin  a  rencontré  dans  l'Eglise  latine,  saint  Hilaire, 
enseignait  que  Marie  a  possédé  jusqu'à  la  fin  le  glorieux 
privilège  de  la  virginité^. 

Cependant,  dans  les  dernières  années  du  iv®  siècle,  deux 
hommes  se  levèrent  pour  prendre  la  défense  de  la  doctrine 
soutenue  naguère  par  Tertullien  et  qui  semblait  si  puissam- 

1.  Evatifiile  de  Jticques,  ix.  a  Le  grand  prêtre  dit  à  Joseph  :  Tues 
déîiîgiié  par  le  choix  de  Dieu  pour  recevoir  cette  vierge  du  Seigneur  et 
la  (garder  auprès  de  U>i.  Kt  Joseph  fit  des  objections  et  dit  :  J'ai  des 

ciifanLfl  et  je  suis  vieux,  tandis  qu'elle  est  fort  jeune »  Quelle  que 

>oit  la  date  delà  réduciLion  définitive  de  cet  évangile,  ce  passage  remonle 
au  second  siècle  puis^que  Origène  le  connaît  :  voir  In  Maith.y  tom. 
X,  17. 

2.  In   Maith.y   In  m.     X,,17  «   Existimo  rationi  consentaneum  es<e 
virorum  quidem  munditiei  quae  incastitate  est  primitias  fuisse  Jesum, 
mulierum    autem   Mjiriam.     Impium  est    enim    alii    ac   illi  primitias 
virpiiitatis  alLribuere.  »  Voir  encore  In  Luc,  homil.,  VII  (au  milieu 
cl  ;  In  Jo.y  Inm.  1,  tn 

3-  Itî  }f,'itlh.,  K  3  et  :  «  Gognoscitur  enim  non  admiscelur.... 
Vcrum  hi>mi[it?ïi  pravissimi  tune  praesuniunt  opinionis  suae  auctorita- 
lem  quod  plurc?i  Dominum  nostrum  fratres  habuisse  sit  traditum.  » 
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ment  patronnée  par  le  Nouveau  Testament.  Ce  furent 
Helvidius  et  Bonose.  Tous  deux  enseignèrent  que  Marie 
avait  eu  des  enfants  à  la  suite  de  Jésus  ;  et  Helvidius 
rassembla  dans  un  livre  tous  les  textes  soit  bibliques  soit 
patristiques  qui  lui  semblaient  favorables  à  son  opinion.  Son 
livre,  qui  parut  à  Rome,  y  fit  scandale,  et  Ton  pria  saint 
Jérôme  d'y  répondre:  ce  qu'il  fit  (384).  C'était  la  première 
fois  que  le  futur  adversaire  de  Rufin,  d'Augustin  et  de  tant 
d'autres,  descendait  dans  l'arène  de  la  polémique.  Du 
premier  coup,  il  révéla  tous  les  trésors  d'ironie  et  d'invective 
amère  dont  son  âme  était  remplie.  «  Ignorant  parmi  les 
ignorants,  dit-il  à  Helvidius,  sans  te  préoccuper  des  textes 
scripturaires,  tu  as  tourné  ta  rage  contre  la  Vierge,  à 
l'exemple  de  ce  fou  qui,   pour  se  faire  un  nom,  incendia, 

dit-on,  le  temple  de  Diane Tu  as  incendié  le  temple  du 

corps  du  Seigneur,  tu  as  souillé  le  sanctuaire  du  Saint-Esprit, 
d'où  tu  fais  sortir  deux  couples  de  frères  et  une  masse  de 
sœurs  ^  !  »'  Et  Jérôme  s'efforça  de  réduire  à  néant  toutes  les 
objections  qu'Helvidius  tirait  des  textes  évangéliques. 
Quant  à  Bonose,  il  trouva  dans  saint  Ambroiseun  adversaire 
moins  impétueux  et  moins  violent,  mais  plus  puissant  et 
plus  terrible  que  Jérôme.  Ambroise  réfuta  Bonose,  mais  il 
ne  s'en  tint  pas  là  ;  il  le  fit  condamner  dans  le  concile  de 
Capoue,  auquel  prirent  part  un  grand  nombre  d'évéques 
d'Italie  (391)  2.  Le  pape  Sirice,  qui  probablement  n'assistait 
pas  à  ce  concile,  témoigna  une  grande  déférence  pour  ses 
décrets  et  repoussa  avec  horreur  l'assertion  de  Bonose.  «  Le 
seigneur  Jésus,  s'écria-t-il,  n'a  pas  pu  choisir  pour  naître  une 
vierge  qui  devait  souiller  par  des  embrassements  humains  la 
demeure  du  roi  éterneP.  »  A  la  suite  de  Sirice,  l'Occident 
tout  entier  eut  pour  le  concile  de   Capoue  une  profonde 


1.  Adv.  Helvid.,  J6. 

2.  TiLLBMONT,  X,  236. 

3.  Parmi  les  lettres  de  saint  Ambroise,  après  la  lettre  56. 
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vénéralion  ^  A  la  même  époque,  TOrient,  par  la  voix  de 
saint  Jean  Chrysoslome,  affirmait  hautement  que  Joseph 
n'avait  jamais  eu  de  relations  conjugales  avec  son  aug^u^itL- 
épouse  ^  ;  et  un  prédicateur,  dont  le  sermon  nous  est  parvenu 
sons  le  nom  de  saint  Basile,  regardait  comme  inconciliable 
avtîC  la  piété  chrétienne  Thypothèse  d'une  pluralité  d'enfani?? 
de  Marie  ^.  En  somme,  au  commencement  du  \^  siècle,  la 
vir^ânité  de  Marie  posf  partum  s'était  définitivement  imposée 
k  l'Église  entière.  Les  docteurs  n'eurent  plus,  dès  lors,  qif  à 
conserver  l'héritage  que  leurs  ancêtres  leur  avaient  transmis. 
Ils  le  conservèrent  pieusement,  et  ils  enseignèrent  que 
Marie,  vierge  au  moment  de  la  conception  du  Christ,  avïiil 
possédé  jusqu'à  la  finie  privilège  de  la  virginité  ^ 

Il  va  sans  direr  que  les  défenseurs  de  la  virginité  perpétueHe 
de  Marie  prirent  soin  de  se  mettre  en  règle  avec  l'Ecriture. 
L'évangile  de  saint  Jean  leur  fournit  un  texte  précieux. 
On  y  lisait  que,  du  haut  de  la  croix,  le  Sauveur  avait  dit  an 
disciple  bien-aimé,  en  lui  montrant  Marie  :  <f  Voih'i  voire 
mèrel  »  et  qu'il  avait  ajouté,  en  montrant  le  disciple  à  sa 
mère  :  «  Voilà  votre  fils!  »  On- creusa  ces  paroles  et  on 
trouva  un  sens  mystérieux  caché  sous  leur  écorce.  «  Si 
Marie  avait  eu  des  enfants,  s'écrie  saint  Epiphane,  ou  encort^ 
si  elle  avait  eu  un  mari,  pourquoi  le  Seigneur  Taurail-il 
confiée  à  saint  Jean?  •'  »    Cette  observation  avait  déjà  été 

1  .   TiLLEMONT,  X,  235.  i 

'2.  In  Matth.  homil,  V,  3. 

3.  HomiL  in  sanctam  Christi  generationem^  5  (Edîl,  Gaume,  JV 
854)  :  Bià  TO  ifcTj  xaxaBéysdOai  twv  «piXoj^pidTCDV  tyjv  axoTfjv  ot*.  7:<3T£  Ituijstt''^ 
iWi  TrasOsvoç  y,  ôeoTOxo;.  Un  peu  plus  haut,  Tauteur  dtl  que  Je  senli- 
ment  contraire  ne  ruinerait  pas  la  foi  à  l'Incarnation.  On  voit  néan- 
moins qu'il  le  rejette.  —  Sur  la  question  d'auteur  voir  Garmek, 
Praefat.y  §  5  (tom.  lit,  xiv)  qui  refuse  d'attribuer  celte  homélie  â 
saint  Basile. 

4.  Voir  saint  Augustin.  Serm.,  LI,  iv;  CLXXXVI,  I.  fn  Jo.  tract.. 
X,  2.  De  catechiz.  rudihus^  40.  Inutile  de  donner  d'uutrea  référence^. 
A  piirtir  de  saint  Augustin,  la  formule  :  virgo  ante  partum,  in  partu^ 
post  parlum^  se  rencontre  partout. 

5.  Adv,  haer.,  lxxvui,  10. 
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faite  avant  lui  par  saint  Hilaire  ^  qui  la  tenait  peut-être 
d'Origène.  Saint  Ambroise  -,  saint  Jérôme  ^,  le  pape  Sirice  *, 
saint  Chrysostome  ^  devaient  la  faire  après  lui.  Bref,  le 
testament  de  Jésus  dont  on  lisait  le  texte  dans  le  quatrième 
évangile,  parut  à  tous  une  preuve  de  la  virginité  perpétuelle 
de  Marie.  Cette  preuve  était,  il  est  vrai,  unique  en  son  genre 
et  ne  portait  pas  avec  elle  Tévidence.  Elle  n'était  appuyée 
par  aucun  autre  passage  de  l'Écriture,  et  elle  supposait  la 
conviction  déjà  formée  plutôt  qu'elle  ne  la  formait  elle- 
même.  Mais  précisément  on  ne  lui  accordait  qu'une  valeur 
secondaire,  et  on  la  laissait  au.  second  plan.  Le  vrai  fonde- 
ment de  la  virginité  posé  partum  était  ailleurs;  il  était  dans 
les  réclamations  de  la  piété.  On  savait  que  l'épouse  du  Saint- 
Esprit  n'avait  été,  dans  le  sens  complet  du  mol,  l'épouse, 
d'aucun  mortel,  parce  que  l'hypothèse  contraire  eût  ruiné 
l'ascétisme.  Le  texte  de  saint  Jean  ne  servait  qu'à  confirmer 
le  postulat  de  la  conscience  chrétienne;  et,  quand  on 
citait  l'Ecriture,  c'était  plutôt  pour  résoudre  les  objections 
qu'elle  soulevait.  On  connaît  ces  objections  :  il  s'agit 
maintenant  de  savoir  comment  on  y  répondit. 

Jusqu'à  saint  Jérôme,  on  hésita  sur  la  solution  à  donner 
au  texte  de  Matthieu  où  il  est  dit  que  Joseph  «  ne  connaissait 
pas  encore  »  Marie  au  moment  de  la  naissance  de  Jésus.  Les 
uns,  avec  saint  Hilaire  ^  et  saint  Epiphane  '^,  croyaient 
devoir  conclure  de  ce  passage  qu'à  partir  de  l'enfantement 
du  Sauveur,  Joseph  avait  connu  son  épouse.  Les  autres, 
avec  Chrysostome  ^,  déclaraient  qu'à  aucun  moment  Marie 
n'avait  été  connue  de   Joseph.  Ce  désaccord,   hâtons-nous 

1.  InMaUh.,ui. 

2.  De  instit,  virg.,  47,  48. 

3.  Adv,  Helvid.,  13. 

4.  Epist.  de  Bonoxo,  iv,  dans  saint  Ambroise  après  la  lettre  lvi. 

5.  InMatlh,^  homil.,V,3. 

6.  In  Matth.,  I,  3.  Voir  plus  haut. 

7.  Adv.  Haer.y  lxxviii,  17. 

8.  In  Matlh.,  homi'L,  V,  3. 
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de  le  dire,  n'avait  aucune  portée.  La  connaissance  qu'avaient 
en  vue  Hilaire  et  Épiphane  était  d'une  nature  toute  intellec- 
tuelle. Manifestement,  elle  pouvait  sans  aucun  inconvénient 
être  attribuée  à  l'époux  de  Marie.  «  Joseph,  dit  l'évêque  de 
Salamine,  ne  connut  pas*  le  miracle  qui  s'était  opéré  en 
Marie  jusqu'au  moment  où  il  vit  son  fils.  A  partir  de  ce 
jour  il  connut  l'honneur  divin  qui  lui  avait  été  fait  et  il 
apprit  que  l'ange  l'avait  saluée  pleine ^e  grâce.  »  Chrysôs- 
tome,  au  contraire,  voit  bien  que  le  terme  employé  par 
l'évangéliste  désigne  l'acte  conjugal.  Aussi,  il  concentre  son 
attention  sur  les  mots  :  jusqu'au  jour  où  elle  enfanta  son 
fils^  et  il  s'efforce  de  démontrer  que  cette  expression 
n'implique  aucunement  l'existence  de  rapports  conjugaux 
.  après  l'enfantement.  En  somme,  avant  Tapparition  du  traité 
contre  Helvidius,  le  texte  de  Matthieu  n'était  pas  encore 
pourvu d'uneinterprétation  unanimement  acceptée.  On  savait 
seulement  que  la  virginité  j[>o^/  partum  n'avait  rien  à  craindre 
de  lui. 

En  revanche,  la  question  des  frères  de  Jésus  avait  été 
résolue  longtemps  avant  saint  Jérôme.  On  se  rappelle  que, 
dès  le  u^  siècle,  V Évangile  de  Jacques  présentait  Joseph 
comme  un  veuf  fort  avancé  en  âge  et  entouré  de  nombreux 
enfants,  à  qui  les  prêtres  juifs  avaient  confié  Marie  en  le 
chargeant  de  veiller  sur  sa  virginité  ^  Le  vécii  AeV  Evangile 
de  Jacques  fut  de  bonne  heure,  utilisé  par  les  partisans  de  la 
virginité  perpétuelle  de  Marie.  Origène-,  et,  à  sa  suite, 
saint  Hilaire^,  saint  Épiphane'*,  saint  Grégoire  de  Nysse  ^, 
saint  Jean  Ghrysostome^  expliquèrent  que  les  «  frères  »  de 

1.  Évangile  de  Jacques^  ix. 

2.  In  Matlh.,  lom.  X,  17.,  in  Luc,^  hom.,  VII. 

3.  In  Maith.,  i,  4  :  «  Qui  si  Mariae  fuissent,  et  non  potius  Joseph 
ex  priori  conjugio...  etc.  » 

4.  Adv.  haer.^  i.xxvui,  7. 

5.  In  resurrectionem  Christi,  serm.  2. 
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Jésus  étaient  sortis  de  la  première  épouse  de  Joseph,  qu'ils 
étaient  par  conséquent  les  fils  de  ce  saint  patriarche  ,  mais 
qu'ils  étaient  complètement  étrangers  à  Marie.  Epiphane 
alla  même  plus  loin  et  sut  tirer  plus  amplement  parti  de 
V Evangile  de  Jacques,  Il  fit  remarquer  que,  d'après  la  tradi- 
tion, Joseph  avait  plus  de  quatre-vingts  ans*  quand  il  reçut 
Marie  en  dépôt,  et  il  se  crut,  à  bon  droit,  autorisé  à  conclure 
qu'un  vieillard  de  cet  âge  était  au-dessus  de  tout  soupçon. 
«  Comment  admettre,  s'écria-t-il,  qu'un  homme  arrivé  à 
l'extrémité  de  la  vie  et  veuf  depuis  de  longues  années, 
ait  traité  comme  une  épouse  ordinaire  une  jeune  vierge 
telle  qu'était  Marie '^?  » 

On  en  était  là  quand  parut  saint  Jérôme.  Ce  docteur 
fortifia  et  renouvela  même  en  partie  l'arsenal  de  l'apologé- 
tique sur  le  problème  qui  nous  occupe  en  ce  moment. 
Helvidius  venait,  comme  nous  l'avons  dit,  de  rassembler 
tous  les  textes  scripturaires  qui  paraissaient  condamner  la 
croyance  à  la  virginité  post  partum  ;  Jérôme  étudia  un  à 
un  tous  ces  textes  et  entreprit  de  se  les  rendre  favorables. 
Ce  n'était  pas  chose  facile.  Son  adversaire  avait,  en  effet, 
donné  parfois  un  relief  saisissant  à  sa  démonstration. 
Prenant,  par  exemple,  le  texte  de  Matthieu  où  il  est  dit  que 
Marie  fut  trouvée  enceinte  alors  qu'elle  était  fiancée  à 
Joseph,  et  avant  qu'ils  fussent  tous  deux  unis,  Helvidius 
faisait  le  raisonnement  suivant  :  «  L'évangéliste  n'eût  pas 
dit  prîusquam  convenirent,  si  Marie  et  Joseph  ne  s'étaient 
unis  dans  la  suite,  de  même  qu'en  parlant  de  quelqu'un 
qui  n'a  pas  soupe,  on  ne  dira  pas  que  tel  événement  est 
arrivé  avant  son  souper^.  >>  Le  texte  :  Non  cognoscebat 
eam  donec  peperit  filium  suum  primogenitum,  n'était  pas 
moins  terrible  entre  ses  mains.  Il  n'avait  pas  de  peine  à 
montrer  que  la  connaissance  visée  dans  le  mot  cognoscebat 

1.  Loc,  cit.,  Lxxviii,  8. 

2.  Ihld.,  7. 

3.  Adv.  Helvid.,  3. 
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était  (l'ordre  conjugal.  Il  essayait  ensuite  de  prouver,  à 
►  grand  renfort  d'exemples  pris  dans  TÉcriture,  que  le  mol 

donec  impliquait  la  réalisation  de  cette  connaissance  à  parlir 
de  la  naissance  du  Sauveur  ^  Gomme  on  le  pense  bien,  il 
ne  négligeait  pas  les  passages  où  il  est  question  du  «  premier- 
né  »  de  Marie,  ainsi  que  des  «  frères  »  de  Jésus,  et  Ton 
devine  le  parti  qu'il  tirait  de  ces  expressions. 

Telles  étaient  les  objections  auxquelles  saint  Jérôme  avait 
à  répondre.  Il  abandonna,  sans  faire  aucune  résistance,  la 
position  qu'avaient  défendue  Hilaire  et  Épiphane  relative- 
ment au  sens  du  verbe  cognoscebat^  et  il  accorda  à  Ilelvi- 
dius  que  ce  terme  faisait  allusion  à  l'acte  conjugal  *.  Il  se 
rabattit  sur  la  particule  donec  et  il  travailla  à  ruiner  les 
espérances  que  son  adversaire  fondait  sur  ce  mot.  Helvidins 
avait  prétendu  prouver  par  une  foule  d'exemples  empruntés 
à  l'Ecriture  que  donec  implique  toujours  un  terme  à  partir 
duquel  tel  événement  qui  n'avait  pas  eu  lieu  jusque-là, 
tombe  dans  le  domaine  de  la  réalité  ;  Jérôme  rassembla 
d'autres  passages  qui  lui  semblaient  donner  un  démenti  au 
moine  blasphémateur,  et  où  donec  ne  traçait  aucune  ligne 
de  démarcation  entre  le  passé  et  l'avenir.  Il  apporta  surtout 
avec  iine  parfaite  confiance,  le  texte  de  la  première  épîLrt- 
aux  Corinthiens  (xv,  26),  où  le  Christ  est  présenté  coninu 
devant  régner  a  jusqu'à  ce  qu'il  ait  mis  ses  ennemis  sous  ses 
pieds  ».  «  Diras-tu,  s'écria-t-il  alors,  que  le  Christ  cessera 
de  régner  le  jour  où;  il  aura  achevé  la  défaite  de  se> 
ennemis  ^  ?  ».  On  voit  bien  qu'il  ne  soupçonnait  pas  les 
conclusions  auxquelles  certaine  exégèse  moderne  devait 
arriver  sur  l'eschatologie  de  saint  Paul. 

En  réponse  à  l'objection  qu'Helvidius  avait  élevée  sur  le 
mot  primogenitus^  saint  Jérôme  fit  observer  que,  pour  i*\vr 
le  premier-né,  il  suffit  d'être  sorti  le  premier  du  sein  mater- 

1.  Ibid.,h. 

2.  Ibid,,  6. 

3.  IhùL,  6  vers  la  fin. 
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nel,  et  qu'il  n'est  nullement  requis  d'avoir  des  frères  cadets  *. 
Autrement,  disait-il,  Toffrande  prescrite  par  la  loi  mosaïque 
pour  le  premier-né  n'aurait  dû  être  faite  qu'au  moment  de 
la  naissance  du  second  enfant.  Quant  à  la  difficulté  tirée  de 
l'expression  priusquam  convertirent^  il  ne  trouva  rien  de 
mieux  à  y  répondre  que  cette  plaisanterie  de  mauvais 
goût  :  «  Si  je  dis  qu'Helvedius  a  été  enlevé  par  la  mort 
avant  de  faire  pénitence,  s'ensuit-il  qu'IIelvidiua  a  fait 
pénitence  après  sa    mort  ^  ?  » 

Mais  saint  Jérôme  se  distingua  surtout  dans  la  solution 
qu'il  donnaau  problème  des  «  frères  »  de  Jésus.  Il  prouva 
d'abord  longuement,  et  à  l'aide  de  textes  nombreux,  que  le 
mot  frère  a,  dans  l'Écriture,  un  sens  très  vague,  et 
qu'il  désigne  indifféremment  les  fils  de  la  même  mère,  les 
cousins,  les  parents  à  un  degré  quelconque,  et  même  les 
simples  amis  ''.  Puis,  se  tournant  contre  son  adversaire, 
il  lui  dit  :  «  Je  pourrais  à  la  rigueur  te  répondre  que  Joseph, 
à  l'exemple  d'Abraham  et  de  Jacob,  a  eu  plusieurs  épouses, 
et  que  les  frères  du  Seigneur  sont  les  enfants  de  ces 
épouses.  Et  certes,  en  te  donnant  cette  réponse,  je  ne 
ferais  que  suivre  le  sentiment  général.  Mais  ce  sentiment 
est  téméraire  et  froisse  la  piété.  ïu  prétends  que  Marie 
n'est  pas  restée  vierge.  Eh  bien,  moi  j'affirme  que  Joseph 
lui-même  a  été  vierge  et  que  le  Christ,  vierge,  est  né  d'un 
mariage  de  vierges  '*.  » 

Par  ces  paroles,  saint  Jérôme  brise  avec  une  tradition  de 
deux  siècles.  A  Tépoque  où  il  vivait,  le  récit  de  ÏEvangile 
de  Jacques  avait  fini  par  s'imposer  à  tous,  sauf  à  quelques 
esprits  attardés,  comme  Helvidius.  Jérôme  rejette  ce  récit 
presque  universiUement  respecté,  et  il  transforme  en 
cousins  du  Christ,  c'est-à-dire  en  fils  de  la  sœur  de  Marie, 

1.  /AiV/.,  10. 

2.  Ibid.,  4. 
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comme  il  l'explique  dans  son  commentaire  sur  saint  Mal- 
Ihieu*,  ceux  que  les  textes  évangéliques  appelaient  les 
frères  et  dont,  depuis  deux  siècles,  on  faisait  les  demi- 
frères  de  Jésus.  Quel  grief  a-t-il  donc  contre  un  sentiment 
qui,  de  son  propre  aveu,  rallie  presque  tous  les  suffrages? 
Son  texte  nous  permet  d'entrevoir  ce  qu'il  lui  reproche. 
Saint  Jérôme  abandonne  le  récit  de  ïhvangile  de  Jacques 
parce  qu'il  le  trouve  téméraire,  et  il  le  trouve  téméraire 
parce  que  sa  piété  en  est  choquée.  Selon  lui,  le  Christ  n'a 
pu  êtrt^  élevé  que  par  des  vierges,  attendu  qu'il  est  venu 
enseigner  aux  hommes  le  prix  de  la  virginité.  Non  seulement 
sa  mère  devait  être  complètement  à  Tabri  de  la  souillure 
du  mariage,  son  père  nourricier  lui-même  devait  en  être 
exempt.  Le  contact  d'un  homme  marié  eût  profané  la  pureté 
du  Ditîu  qui  aime  avant  tout  les  vierges.  Baronius  appelle 
saint  Jérôme  «  l'auteur  »  de  l'opinion  qui  attribue  à  Joseph 
un  célibat  perpétuel^.  Il  est  certain  que  Fillustre  docteur 
de  Bethléem  a  rompu  avec  la  tradition  qui  dérivait  de 
V Evangile  de  Jacques.  Pourtant  le  mot  de  Baronius  est  de 
nature  à  induire  en  erreur.  Il  tend,  en  effet,  à  faire  croire 
que  l'adversaire  d'Helvidius  a  spontanément  et  arbitraire- 
ment rejeté  le  sentiment  généralement  reçu  à  son  époque. 
Gela  n'est  pas.  Ce  n'est  point  par  un  vain  caprice  que 
saint  Jérôme  a  réformé  la  tradition  qu'il  a  trouvée  en  vigueur. 
Il  n'a  fait  en  cela  qu'obéir  aux  impérieuses  sommations  de 
rascétisnie.  L'homme  qui,  dans  le  désert  de  Chalcis,  avait 
sicruellementmâlé  sa  chair  ne  pouvait  tolérer  qu'un  homme 
marié  eut  été  admis  à  l'honneur  d'élever  le  Sauveur.  Saint 
Joseph  père  de  famille  et,  malgré  ce  titre,  nourricier  de 
Jésus,  enlevait  à  l'ascétisme  toute  espèce  de  valeur.  La  piété 
chrétienne,  telle  qu'on    la    comprenait  depuis  lông^mps. 

t.  In  Malth,^  xii,  50:  «  Mariae  liberos  iniellegimus  malerterae 
Domïiii  quae  esse  dicitur  mater  Jacobi  minoris  et  Joseph  et  Judae  *. 

2.  Apparatus  ad  Annal.,  lxi  :  «  Hujus  (opinionis)  fortissimui^ 
slipulalor  seu  potius  auctor  Hieronymus  ». 
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exigeait  la  virginité  de  Joseph  tout  comme  elle  avait  exigé 
la  virginité  de  Marie.  Saint  Jérôme  s'est  fait  Tinterprète  de 
ses  réclamations.  Si  Tauteur  du  traité  contre  Helvidius 
ne  se  fût  acquitté  de  cette  mission,  un  autre,  tôt  ou  tard,  se 
serait  levé  et  aurait  donné  aux  ascètes  la  satisfaction  qu'ils 
demandaient  * . 

Dix  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  depuis  l'apparition  du 
livre  contre  Helvidius  que  déjà  saint  Ambroise  le  mettait  à 
profit  dans  son  traité  De  instilutione  virginis  (392).  A  la 
suite  de  saint  Jérôme,  il  reconnut  que,  dans  le  texte  :  Non 
cognoscebal  eam,  saint  Matthieu  faisait  allusion  à  l'acte 
conjugal  ;  mais  il  eut  soin  d'ajouter  que  la  particule  donec 
ne  traçait  aucune  ligne  de  démarcation '^.  Quant  à  la  vieille 
théorie  des  fils  de  Joseph,  sans  la  rejeter  absolument,  il 
refusa  de  l'utiliser  et,  ^près  avoir  rappelé  que  l'Écriture 
donne  souvent  au  mot  frère  un  sens  large,  il  conclut  que 
les  frères  de  Jésus  dont  parle  l'Évangile  devaient  être 
entendus  dans  le  même  sens'^  L'influence  de  saint  Jérôme, 
que  Ton  constate  déjà  dans  le  De  institutione  virginis^ 
s'exerça  de  plus  en  plus.  A  partir  du  v®  siècle,  on 
ne  recourut  plus,  pour  expliquer  le  texte  :  Non  cognoscebat 

1 .  Il  y  aurait  même  lieu  de  s'élonner  que  les  partisans  dn  monachisme 
et  du  célibat  comme  saint  Épiphane,  Origène,  et  Fauteur  de  V Évangile 
de  Jacques^  aient  soutenu  la  thèse  du  veuva^^e  de  saint  Joseph,  si  Ton 
ne  savait  que  cette  thè^e  offrait  un  appui  précieux  à  la  virginité  posi 
parlum  de  Marie  et  contribuait  à  la  faire  accepter  en  dépit  des.  objec- 
tions plus  ou  moins  troublantes  soulevées  par  les  textes  évangéliques. 
Elle  devait  disparaître  le  jour  où  on  n'aurait  plus  besoin  d'elle,  c'est-à- 
dire  le  jour  où  la  virginité  post  parlum  serait  un  fait  acquis  à  la 
conscience  chrétienne. 

2.  Deinstit,,^^. 

3.  Ibid,^  43:  «  Fratres  autem,  gentis  et  generis  populi  quoque 
consortium  nuncupari  docet  Dominus  ipse  qui  dicit  :  narrabo  nomen 
luum  fratribus  meis...  Paulus  quoque  ait  :  optabam  ego  anathema  esse 
pro  fratribus  meis.  Potuerunt  autem  fratres  esse  ex  Joseph  non  ex 
Maria.  Quod  quidem  si  quis  diligentius  prosequatur  inveniet.  Nos  ea 
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eam,  à  rexpédient  d'une  connaissance  intellectuelle  ;  on 
enseigna  que  Joseph  ne  connut  jamais  Marie  dans  le  sens 
visé  par  Tévangéliste.  Ce  fut  également  dans  le  traité  contre 
Helvidius  que  Ton  chercha  la  solution  du  problème  des 
frères  du  Christ.  Déjà  saint  Augustin  n'est  plus  tributaire 
de  V Évangile  de  Jacques,  et,  s'il  ne  dit  jamais  que  Joseph 
fut  vierge,  du  moins  quand  il  parle  des  frères  de  Jésus, 
c'est  presque  toujours  pour  les  présenter  comme  des  neveux 
de  Marie  ^  Une  seule  fois,  il  accorde  que  ces  frères  pou- 
vaient appartenir  à  la  famille  de  Joseph  ^.  Mais,  même 
alors,  il  ne  suppose  pas  que  ce  saint  patriache  était  leur 
père,  il  le  présente  seulement  comme  leur  oncle.  Manifeste- 
ment, Augustin  s'est  fait  le  disciple  du  grand  adversaire 
d'Helvidius.  A  son  exemple,  les  docleurs  de  l'Église  latine 
des  siècles  suivants  ^^  quand  ils  rencontrèrent  sur  leur  che- 
min un  des  textes  où  il  est  question  des  frères  de  Jésus, 
expliquèrent  qu'il  ne  fallait  voir  dans  ces  frères  ni  des  fils 
de  Marie,  ni  des  fils  de  Joseph,  mais  des  neveux  de  la 
sainte  Vierge  ^. 

On  ne  s'en  tint  pas  là  et  on  donna  le  motif  pour  lequel 
il  n'était  pas  possible  de  songer  à  des  fils  de  Joseph.  Bède 
proclama  hautement  que  Joseph  était  vierge  ^.  A  sa  suite, 

1.  In  Jo.,  Tract,  XXV'III,  3:  «  Gonsançuinei  virgiuis  Mariae  fratres 
Domini  dicebantur.  Erat  enim  consuetudinis  scripturarum  appellare 
fratres  quoslibet  consanj^uincos  ».  —  Voir  Tract.  X,  2;  Serm, 
CXXXllI,  1. 

'2,  Quaest  in  Matt h, y  xvii, 

3.  Toutefois  dans  le  Contra  JuL^  \',  48,  il  semble  dire  que  Joseph 
quand  il  fut  fiancé  à  Marie  espérait  s'unir  à  elle,  et  que  ce  fut  le  spec- 
tacle de  la  conception  virginale  qui  le  fit  renoncer  à  son  projet  :  «  sed 
vincuiuni  fîdei  conjugalis  non  ideo  judicavit  esse  solvendum  quia  spes 
commiscendate  carnis  ablata  est.  »  Voir  Tillemo.nt,  1,  81. 

4.  La  croyance  aux  lils  de  Joseph  se  conserva  dans  TKglise  d'Orient 
même  après  saint  Augustin.  On  la  trouve  dans  saint  Cyrille  d'Alexan- 
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lauleur  d'un  sermon  attribué  à  saint  Augustin  célébra  la 
virginité  de  Tépoux  de  Marie  ^  et,  au  xi®  siècle,  cette 
croyance  était  tellement  répandue  que  Pierre  Damien  ne 
craignit  pas  de  la  présenter  comme  l'expression  de  la  foi 
de  r Église  -.  Au  siècle  suivant,  les  fondateurs  de  la  scolas- 
tique  Tadoptèrent  et  s'en  firent  les  défenseurs  autorisés. 
Dans  son  commentaire  sur  Tépître  aux  Galates,  Hugues  de 
Saint-Victor,  rencontrant  le  passage  où  il  est  question  de 
Jacques,  le  frère  du  Seigneur,  fit  Tobservation  suivante  : 
«  Celte  expression  de  Tapôtre  a  fait  croire  à  quelques-uns 
que  Jacques  était  un  fils  de  Joseph  issu  d'un  mariage  anté- 
rieur. Cela  n'est  pas  admissible,  attendu  que  Joseph  était 
vierge.  Il  faut  donc  chercher  une  autre  solution  '\  »  Après 
ce  préambule,  il  expliqua  que  les  personnages  mentionnés 
par  l'Évangile  étaient  les  enfants  d'une  sœur  de  Marie. 
Trente  ans  plus  tard,  Pierre  Lombard  commentant,  lui 
aussi,  l'épître  aux  Galates,  et  rencontrant  le  même  passage, 
estima  que,  dans  l'explication  de  Hugues,  tout,  la  forme 
aussi  bien  que  le  fond,  était  irréprochable,  et  il  se  borna  à 
la  transcrire  à  peu  près  littéralement  '*.  Enfin  l'homme  le 
plus  savant  du  xii''  siècle,  Abélard  lui-même,  se  mit  à 
l'école  de  saint  Jérôme  et  enseigna  que  Joseph  était 
vierge  \ 


1.  Serm.  CXGV,  6  de  Tappendice:  «  Habe  er^o,  Joseph,  cum  Maria 
conjure  tua  communem  virg-initatem  membrorum...  Sis  et  tu  pater 
Ghristi  cura  castitatis  et  honorificentia  vir^iiiitatis...  per  meritum 
virginilatis  ita  separatus  es  a  concubitu  uxoris  ut  pater  dicaris 
salvatoris  ».  — Voir  encore  Pasch.vsk  RADBERT(/nJ/a/^/i.,  XI,  50;  F,  L. 
CXA,  481)  qui  copie  s  jint  Jérôme  ;  Anselme  de  Laon  {In  Matth.^  xii, 
47  et  xni,  55  (P.  L.  GLXII,  1368  et  1377)  qui  copie  Bède  sans  toutefois 
dire  nettement  que  Joseph  fut  vierge. 

2.  Opusc,  XVII,  3  {P.  A.  CXLV,  385).  , 

3.  In  Galat,  quacst.  5  (P.  L.    GLXXV,  555)  :  a   Virgo  esse  crede- 
balup  ». 
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Saint  Thomas,  cela  va  sans  dire,  se  fil  l'êclio  d*uiie 
croyance  au  Leur  de  laquelle  il  voyait  groupés  des  hommes 
comme  Hugues,  Abélard  et  Pierre  Lombard,  Il  enseigna 
que  les  frères  du  Seigneur  étaient  les  neveux  de  Marie,  et 
que  Joseph  n'avait  jamais  été  dans  les  liens  du  mariage  ^ 
La  doctrine  de  saint  Jérôme  traversa  tout  le  moyen  âge,  et 
arriva  au  xvi^'  siècle  sans  rencontrer  aucuii  obstacle.  La 
Renaissance  semblait  devoir  lui  être  funeste.  C'était  l'cpoque 
où  Ton  8e  livrait  à  Tétude  de  l'antiquité,  et  les  vieux  textes 
étaient  manifestement  en  désaccord  avec  Tauteur  du  livre 
conL^e  Ilclvidius.  Mais  la  théorie  de  la  virginité  de  Josepli, 
si  elle  n'avait  pas  pour  elle  les  anciens  Pères,  utait  appuyée 
parla  piété  chrétienne;  cela  valait  mieux.  Protégée  par 
l'égide  tutélaire  du  sentiment  religieux,  elle  échappa  aux 
attaques  de  la  critique.  Le  savant  Tillemont  vit  bien  que 
Topinion  de  saint  Jérôme  était  dépourvue  de  toute  bas^e 
historique;  mais  il  se  borna  à  conclure  qu'elle  n  appartenait 
pas  au  dépôt  de  la  foi-^. 

Elle  ne  fait  pas  partie,  en  effet,  des  dogmes  authenlique- 
ment  définis  par  l'Eglise;  mais  il  faut  reconnaîlre  qu'elle  a 
jeté  dans  la  conscience  des  fidèles  des  racines  plus  profondes 
que  plusieurs  de  ces  dogmes.  La  négation  du  Fitioque,  par 
exemple,  troublerait  certainement  moins  les  âmes  pieuses 
que  la  lecture  des  textes  de  saint  Hilaire  ou  de  saint  Kpiphane. 
oii  il  est  question  des  fils  de  Joseph. 

Avant  de  quitter  ce  sujet,  disons  un  mot  d'un  problème 
que  nous  nvons  jusqu'ici  laissé  dans  l'ombre,  mais  qui  se 
dressa  devant  la  pensée  chrétienne,  et  qu'elle  dut  résoudre. 

\  ierge  sans  tache  et  sans  souillure,  vierge  avant,  pen- 
dant et  après  la  naissance  de  Jésus,  vierge  jusqu'à  la  fin  de 

1.  in  GrIuL  lect.  V.  Après  avoir  mentionné  la  théorie  d'afirè:? 
hiqtielle  les  a  iVères  )^  de  Jésus  étaient  des  fils  de  Joseph,  le  .saint  dœ- 
leur  aj*ïute:  «  Sed  hoc  est  falsum  quia  si  Dominus  matrciii  vip|,niiem 
noniiisî  viri^'iui  commendaret  custodiendam,  quomodo  .sustinui^^s^^t 
îijMJijsum  ejus  vir^^inem  non  fuisse  et  sic  perstitisse  ?  », 

2.  TiLLKMOHT,  I,  505. 
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sa  vie,  Marie  n'en  était  pas  moins  dans  les  liens  du  mariage. 
Joseph  était  son  époux  ;  époux  très  chaste  sans  doute  et 
digne  à  lous  égards  de  vivre  avec  la  mère  de  Dieu^  mais 
enfin  il  était  uni  à  Marie  par  le  nœud  qui  unit  les  époux  ; 
et  personne  autour  d'eux  ne  soupçonnait  la  vie  angélique 
qu  ils  menaient  ;  Tignorance  était  même  si  profonde  que, 
de  Taveu  de  Luc,  Jésus  passait  pour  être  le  fils  de  Joseph. 
Pourquoi  cette  alliance  bizarre  de  la  virginité  et  du  mariage? 
Quel  besoin  avait  d'un  époux  celle  qui,  devenue  mère  par 
lopéralion  du  Saint-Esprit,  devait  toujours  conserver  intact 
le  sceau  de  la  virginité  ?  Telle  fut  la  question  qui  se  posa. 
Plusieurs  réponses  ne  tardèrent  pas  à  se  présenter.  On  fit 
remarquer  que  le  miracle  de  la  conception  virginale 
devait  être  caché  aux  Juifs  par  le  voile  du  mariage  pour 
échapper  à  d'infâmes  interprétations  et  que  Marie  devait 
passer  pour  une  épouse  ordinaire  sous  peine  d'être  en 
butte  à  d'abominables  calomnies.  Origène,  qui  signala  ce 
rôle  providentiel  du  mariage  de  Marie  et  de  Joseph  en 
aperçut  un  second.  «  J'ai  lu,  dit-il,  dans  une  épître  d'un 
martyr  —  je  veux  parler  d'Ignace,  le  premier  évêque  d'An- 
tioche  après  saint  Pierre  —  que  le  Prince  de  ce  monde 
ignora  la  virginité  de  Marie.  »  Puis  après  avoir  cité  ce  texte 
d'Ignace,  le  grand  docteur  ajouta  :  ^<  Il  l'ignora  parce  que 
Marie  avait  près  d'elle  Joseph,  parce  qu'elle  était  mariée, 
parce  qu'elle  avait  à  ses  côtés  un  homme  avec  lequel  elle 
paraissait  avoir  des  relations  conjugales.  Si,  en  effet,  elle 
n'avait  pas  eu  cet  hpmme  près  d'elle.,  elle  n'aurait  pas  pu 
dissimuler  sa  virginité  au  Prince  de  ce  monde.  Le  diable 
aurait    inévitablement   eu    des   soupçons    et    il    se    serait 

demandé  à    lui-même    :  «  Gomment  cette  femme  est-elle 

«  enceinte,  elle  qui  n'a  jamais  eu  de  contact  avec  un  homme  ? 

«  Une  pareille  grossesse  doit  être    divine,  elle    doit  avoir 

«  quelque  chose  de  surhumain  ^   » 
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LeB  deux  explications  du  mariage  de  Marie  proposées  par 
Origèiie  furent  reçues  avec  empressement.  Eu  Orient  lau* 
teur  du  sermon  Sur  la,  naissance  du  Christ,  qui  se  trouve 
parmi  les  œuvres  de  saint  Basile  les  adopta  et  leur  donna 
Tautorité  qui  s'attachait  au  nom  du  grand  évéque  de  Césa- 
rée  ^  Kn  Occident,  saint  Ambroise  les  fît  passer  dans  son 
commentaire  sur  saint  Luc-.  Il  y  avait  environ  dix  ans  que 
ce  livre  avait  paru  quand  saint  Jérôme  écrivit  son  commen- 
taire sur  saint  Matthieu  (398)!  Jérôme  qui,  jadis,  avait  tra- 
duit rhomélie  où  le  grand  docteur  alexandi-in  exposait  les 
rait^ons  providentielles  du  mariage  de  Marie  tint,  comme 
Ambroise,  à  les  consigner  dans  son  commentaire  et  leur 
en  adjoignit  deux  autresd  une  médiocre  valeur,  qu'il  trouva 
lui-même.  Seulement,  en  398,  d'ardent  admirateur  qu  il 
était  autrefois  pour  Origène,  il  était  devenu  son  ennemi 
violent  et  acharné.  Lahaine  lui  fit  commettre  une  injustice. 
Il  mit  sur  le  compte  d'Ignace  une  pensée  dont  le  germe  seul 
se  trouvait  dans  les  écrits  de  ce  saint  martyr,  el,  sans  dis- 
tinguer ce  que  son  ancien  maître  Origène  avait  ajouté  â 
Tobsorvatiou  de  Tévéque  d'Antioche,  il  dit  :  <f  Le  saint  mar- 
tyr Ignace  a  donné  une  quatrième  raison  pour  laquelle  le 
Christ  eut  pour  mère  une  personne  fiancée.  U  a  remarqué 
que  le  but  du  mariage  de  Marie  était  de  cacher  la  nature  de 
la  conception  du  Christ  au  diable.  Celui-ci  ne  se  douta  psi^ 
en  effet  que  Marie  était  vierge  :  il  la  prit  pour  une  épou?.i 
ordinaire •■.  » 

Présentées  par  saint  Ambroise  et  saint  Jérôme  les  deux 
solutions  trouvées  par  Origène  au  problème  de  Tunion  de 
Marie  et  et  de  Joseph  entrèrent  dans  le  patrimoine  ihéolo- 
gique  de  l'Église  d'Occident.  Les  Pères,  et  à  leur  suite.  le^ 

L  ilomil,  in  sanclam  Chrisli  generalioneniy  3. 

2.  h  !mc,  II,  1  à  3. 

3.  la  Mallh,^  I,  18.  Dans  le  livre,  Adversus  ilehidium^  ^muX 
Jémme  ne  connaît  pas  cette  raison.  C'est  qu'à  cette  époque  il  n'a  iia^ 
encoi'e  traduit  Origène. 
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docleurs  utilisèrent,  toutes  les  fois  que  Foccasion  se  pré- 
sentait, Tune  ou  l'autre  d'entre  elles  *.  Le  plus  souvent  ils  les 
reproduisirent  toutes  deux,  en  même  temps,  en  y  ajoutant 
parfois  les  solutions  imaginées  par  saint  Jérôme  et  d'autres 
encore  que  l'on  trouva  plus  tard  2.  Au  xii®  siècle  cependant-, 
Abélard  troubla  ce  bel  accord  des  Ihéologiens.  Il  prétendit 
que  le  diable  n'avait  pu  ignorer  la  conception  virginale  du 
Christ,  attendu  qu'aucune  action  conjugale  ne  lui  échap- 
pait^. Cette  assertion  n'aboutissait  à  rien  moins  qu'à  réduire 
à  néant  l'une  des  principales  explications  du  mariage  dé  la 
Vierge  avec  saint  Joseph.  Heureusement  elle  ne  trouva  pas 
d'écho.  On  répondit,  sur  l'autorité  de  saint  Augustin,  que 
la  puissance  divine  soustrait  à  la  connaissance  du  diable 
bien  des  choses  que  régulièrement  il  devrait  connaître  %  et 
qu'en  ce  qui  concernait  Marie,  l'esprit  infernal  s'était  relâ- 
ché de  la  surveillance  qu'il  exerçait  sur  la  conduite  de 
toutes  les  femmes.  On  ajouta  d'ailleurs,  en  développant  une 
pensée  du  pseudo-Basile  qu'à  l'époque  de  la  naissance  du 
Christ,  Satan,  qui  savait  par  les  prophéties  que  le  Messie 
devait  sortir  d'une  vierge,  concentrait  toute  son  attention 
sur  les  jeunes  filles  non  mariées  et  négligeait  les  personnes 

1.  Voir  saint  Jean  Damascène,  De  fide  orlhod.^  iv,  14. 

2.  EsTius,  In  IV  Sent,  xxx,  7,  compte  sept  raisons. 

3.  In  Epiph,,  serni.,  iv  (P.  L.,  CLXXVIIÏ)  :  «  Qui  enim  concubitus 
hominum  quando  fuerit  non  ig^norat,  non  inimerilo  videlur  agnovisse 
eum  de  virgine  natum  fuisse  cujus  nulium  noverat  concubitum  ». 

4.  Saint  Thomas,  Summa^  m,  29,  1  ad.  3:  «  Diabolus  multa  potest 
virlule  suae  naturae  a  quibus  tamen  prohibetur  virtute  divina... 
virtute  naturae  suae  diabolus  cognoscere  poteral  matrem  Dei  non 
fuisse  corruptara  sed  virginem  ;  prohibebatur  tamen  a  Deo  cognoscere 
modum  partus  divini  ».  —  Voir  saint  Bonaventure,  In  IV Sent,  30  q. 
II  ;  DuNs  ScoT,  in  IV  e/i5f.30q.  II,  n.  3.  Toutefois  ce  dernier  n'attache 
qu'une  médiocre  valeur  à  cet  argument.  «  Sed  haec  ratio  videturparvi 
valons.^  Quomodo  enim  diabolus  non  posset  videre  virginitatem 
matris  si  habuisset  virum  sicut  si  non  habuisset  ?  Débet  ergo  intellegi 
quod  non  potuit  hoc  videre  quia  non  fuit  perniissus...  nec  tune  ista 
ratio  videtur  magni  momenti  quia  aeque  fuisset  prohibitus  si  non 
habuisset  virum  ». 
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qu'il  savait  être  dans  les  liens  du  mariage  '.  Aussi, disail-on, 
le  diable,  voyant  Marie  dans  la  société  de  Joseph,  présuma 
immédiatement  qu'elle  avait  avec  lui  des  rapports  conju- 
gaux :  le  mariage  fut  pour  lui  un  piège  dans  lequel  il 
tomba  '% 

Lausanne, 

Guillaume  HERZOG. 

L  lIomîL  in  sanctam  Chris li  gène rationem^  3, 
'2,  EsTiLs,  In  IV,  30,  7,  quarta  ratio. 
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UNE   LETTRE    INEDITE 

D'ANTOINE    ARNAULD 
A    JEAN     DE    NEERGASSEL 

La  bibliothèque  de  la  Chambre  des  Députés  possède  un 
exemplaire  de  l'édition  en  43  volumes  in-4  des  œuvres 
d'Antoine  Arnauld  (Paris-Lausanne  i775),  provenant  de 
rOratoiré  de  Paris  ;  une  mention  que  Ton  peut  déchiffrer 
sur  le  titre  de  chaque  volume  en  fait  foi  *.  On  trouve  inter- 
calée entre  les  pages  176  et  177  du  tome  II  une  lettre  non 
signée  et  sans  adresse  que  Ton  reconnaît  au  premier  abord 
comme  étant  un  autographe  d'Antoine  Arnauld.  Une  maia 
du  xviii^  siècle  a  d'ailleurs  écrit  dans  le  haut  de  la  lettre 
cette  mention  :  Reconnue  autographe  par  Véditeur  des 
œuvres  de  M.  Arnauld'^  où  elle  manque.  Tout  à  côté  et  d'une 
écriture  plus  ancienne  :  Cette  lettre  doit  estre  de  i68S. 
Voisine  de  cette  mention  et  à  son  sujet  on  lit  la  note 
suivante  :  Ceci  est  de  la  main  de  M.  Walloni  ou  du  VauceL 
De  la  même  écriture  que  cette  dernière  indication,  la  lettre 
porte  in  fine  toute  une  suite  de  courtes  annotations  peu 
intéressantes  sur  les  personnages  cités  dans  le  texte  :  nous 
ne  relèverons  que  celle-ci  :  M.  dû  Vaucel  est  mort  à 
Maestrecht  le  ^^  juillet  17 i 5  ;  Vannée  d'auparavant  ou  en 
ni3  il  avoit  fait  un  voiage  en  Hollande  et  étoit  resté 
quelque  tems  chez  nous.  Cet  ensemble  de  notes  nous 
permet  de  reconstituer  la  provenance  de  la  lettre.  Adressée 
sans  aucun  doute,  comme  nous  allons  le  voir,  à  Jean  de 
Neercassel,  elle  passa  aux  mains  de  Du  Vaucel,  son  ami 

1.  «  Oratorii  Parisiensis  calalogo  inscriplus  ».  Plusieurs  livres  de  la 
bibliothèque  de  la  Chambre  des  Députés  ont  d'ailleurs  la  même 
provenance.  L'édition  d'Arnauld  porte  la  cote  A"   F  15. 

2.  C'est-à-dire  le  savant  Larrière. 
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intime  et  correspondant  fidèle*,  dont  le  rôle  à  Romesousie 
nom  emprunté  de  Valoniest  bien  connu.  La  majeure  partie 
des  papiers  de  du  Vaucel  fut  laissée  aux  adeptes  —  bientôt 
schismatiques  —  de  Téglise  de  Hollande.  Notre  lettre  entra 
en  leur  possession,  comme  le  montre  très  clairement  la  note 
sur  du  Vaucel  que  nous  avons  reproduite  ;  il  est  tout  naturel 
qu'elle  ait  été  postérieurement  distraite  de  l'ensemble  au 
profit  des  oratoriens  dont  on  personne  n'ignore  les  relations 
avec  le  jansénisme. 

La  lettre  est  datée  simplement  :  ce  6  Dec,  L'allusion 
qu'Arnauld  fait  à  la  mort  toute  récente  de  Favoriti 
(13  novembre  i682)  permet  de  compléter  la  date.  Le 
destinataire  n'est  pas  indiqué  :  c'est,  assurément,  un  évêque 
hollandais  fort  ami  d'Arnauld.  Or  le  seul  évêque  catholique 
des  Pays-Bas  protestants  était  alors  le  vicaire  apostolique 
Jean  de  Neercassel.  «  L'évêque  de  Hollande  »  2,  alors  célèbre, 
très  considéré  de  Bossuet,  entretenait  avec  Arnauld  un 
commerce  épistolaire  suivi  :  de  plus  les  disputes  de  ce  pré- 
lat avec  le  magistrat  d'Amsterdam  auxquelles  il  est  fait  allu- 
sion dans  la  lettre  sont  connues  '\ 

Le  lieu  d'où  notre  lettre  a  été  écrite  n'est  pas  difficile  à 
déterminer;  Antoine  Arnauld  était  fixé  depuis  le  17  octobre 
1682  à  Bruxelles,  venant  du  Béguinage  de  Delft  où  il  habi- 
tait précédemment  *. 

Voici  le  texte  de  ce  document  :    ' 

1.  Voir  [Larrièrb]  Vie  de  Messire  Antoine  Arnauld  (éd.  in-8),  l.  II, 
p.  185. 

2.  On  rappelait  souvent  ainsi;  cf.  Lettres  dn  cardinal  Le  Camas, 
éd.  Ingold,  p.  251.  On  sait  que  le  titre  archiépiscopal  d'Utrecht  avait 
été  remplacé  en  1583  à  la  suite  de  l'interdiction  dû  culte  catholique 
public  en  Hollande,  par  un  vicariat  apostolique  dépendant  de  la  Pro- 
pagande. Neercassel  portait  le  titre  in  partibus  de  Castorie. 

3.  Cf.  Texcellente  notice  de  Batterel  sur  Neercassel  qui  était 
oratorien  {Mémoires  domestiques  pour  servir  à  V histoire  de  V Oratoire, 
t.  III,  p.  220);  le  t.  II,  p.  112  et  p.  264-65  des  Œuvres  d\Antoine 
Arnauld;  voir  à  ce  propos  le  vol.  Pays-Bas^  52,  (^  249-250.  des  Arch. 
des  Affaires  étranf^ères,  etc. 

4.  [Larrièke;  Vie  d^ Arnauld ^  t.  II,  p.  192. 
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I 
Ce  6  Dec. 

Avant  que  d'avoir  reçu  vostre  lettre,  j'estois,  Monseigneur,  entré  dans 
vostre  pensée,  que  ce  qui  est  arrivé  à  M.  Ereest  *  ne  de  voit  pas  empêcher 
qu^il  ne  continuast  dans  le  dessein  qu'on  lui  avoit  fait  prendre  de  recevoir 
les  ordres  aux  4  temps  prochains  ^.  Les  titres  patrimoniaux  ne  sont  point 
de  Tancienne  discipline  de  l'Eglise.  Ce  n'est  qu'un  règlement  des  derniers 
temps  pour  empescher  que  l'Eglise  ne  soit  chargée  de  prestres  inutiles  qui 
n'aient  point  d'autre  subsistance  que  les  rétributions  de  leurs  messes.  Or 
cela  n'est  nullement  à  craindre  quand  on  a  les  talens  qu'a  celuy  qui  se 
dispose  àestre  sous-diacre.  Il  poarroit  mesme  trouver  de  bons  evesques  en 
France  cdmme  M.  de  Grenoble  ^.  M.  de  S.  Pons  ♦  et  autres  qui  seroient 
ravis  de  l'avoir  auprès  d'eux.  Mais,  quand  on  considère  combien  l'Eglise  a 
besoin  de  personnes  qui,  joignant  l'érudition  à  la  pieté  puissent  écrire  et 
défendre  la  vérité  dans  les  occasions,  on  ne  croit  pas  que  Ton  puisse  mieux 
faire  que  de  destiner  à  cet  employ  ceux  que  l'on  juge  y  estre  propres.  Or, 
aiant  plus  estudié  M.  Ernest  qile  je  n'avois  encore  fait  depuis  qu'il  est 
revenu  auprès  de  moy,  je  pense  qu  il  a  beaucoup  de  disposition  à  cela,  aiant 
de  la  solidité,  de  la  vivacité  et  un  grand  amour  pour  l'estude.  Pour  se 
disposer  aux  ordres  il  y  a  5  semaines  qu'il  jeune  tous  les  jours  hors  les 
dimanches  jusques  à  7  heures  au  soir  et  ne  fait  alors  qu'un  souper  maigre 
et  presque  toujours  de  légumes,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  n'étudie  pendant 
tout  le  jour.  Cela  me  fait  croire  qu'on  ne  doit  point  faire  présentement 
aucun  dessein  sur  luy,  ce  seroit  le  faire  avorter,  mais  luy  donner  le  temps 
détudier  à  fond  l'Ecriture,  les  saints  Pères  et  les  langues,  afin  qu'il  se 
rende  capable  de  travailler  un  jour  pour  l'Eglise  comme  d'autres  y  ont 
travaillé  dans  leur  temps. 

Il  faut  que  vous  n'aiez  pas  scu  la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  Favoriti. 
Nous  l'avons  apprise  des  Jeudy  au  soir  et  elle  estoit  hier  dans  la  Gazette  de 
Bruxelles.  Cela  est  bien  affligeant  et  ce  sera  un  terrible  coup  pour  notre 
amy  qui  l'aura  peut-estre  trouvé  mort  ou  prest  à  mourir  :  car  il  est  mort  le 
14  du  mois  passé  et  nous  avons  reçu  des  lettres  de  notre  amy  de  Boulogne 

1.  Ernest  Ruth  d'Ans. 

2.  11  reçut  en  effet  le  sous-diaconat  des  mains  mêmes  de  Neercassel 
le  19  décembre  168:2  (et  non  novembre  comme  Taflirme  par  erreur  le 
Nécrologe  des  Appellans ,^,  à  la  huile  Unigenitus,.,^  p.  341);  cf.  Dict, 
de  Moreri,  t.  iX.  p.  441. 

3.  C'est  le  fameux  Cardinal  Le  Camus  (1632-1707). 

4.  François  Percin  de  Montgaillard,  évêque  de  S.  Pons  de  Tho- 
mières  (1633-1713);  ses  sympathies  jansénistes,  quoique  moins  con- 
nues que  celles  de  Le  Camus,  étaient  très  ardentei^;  cf.  sa  lettre  du 
6  juillet  1679  à  Tabbesse  de  Port-Royal  (Bibl.  nat.,  ms.fr.  19734, 
f°74),  Saint-Simon,  Mémoires  (éd,  Chéruel),  t.  X.  p.  6,  etc. 
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du  3  *.Cest  pour  nous  une  terrible  perte,  aussy  bien  que  pour  rUniversité 
de  Louvain.  Dieu  est  le  maistre  ;  il  a  ses  desseins  :  nous  n'avons  qu'à  les 
suivre  et  les  adorer. 

Ce  que  vous  dit  le  magistrat  dWinbsterdam  est  bien  embarassanl;  vous 
ne  pouviez  mieux  faire  que  d'en  écrire  à  M.  le  Nonce.  Il  faut  bien  recom- 
mander cette  affaire  à  Dieu.  Ce  seroit  un  grand  bien  pour  la  mission  qu  iJ 
n'y  eust  point  de  religieux  si  on  avoit  assez  de  sujets  pour  remplir  toute? 
les  places.  Mais  vous  avez  bien  jugé  que  cela  ne  se  pourroit  faire  sans 
causer  un  grand  trouble  parmy  un  grand  nombre  de  catholiques.  A  quoy  il 
faudroit  tendre,  ce  me  semble,  ce  seroit  à  chercher  des  moiens  pour 
empêcher  qu'on  ne  transportast  point  d'argent  hors  la  Hollande  :  cela 
pourroit  contenter  les  magistrats.  Je  suis  tout  à  vous  et  à  toute  la  sainte 
famille.  Je  laisse  à  M.  Ernest  à  vous  escrire  touchant  le  livre. 

La  lettre  dWntoine  Arnauld  apporte  d'utiles  lumières  sur 
un  personnage  sympathique  à  tous  les  amis  de  Port-Royal  : 
Ernest  Ruth  d'Ans,  «  M.  Ernest  »  '^.  On  n'ignore  pas  quel 
compagnon  pieux  et  attentif  le  pauvre  bachelier  se  montra 
pour  Arnauld  vieillissant  ;  ce  fut,  selon  l'expression  de 
Sainte-Beuve,  son  <i  grand  fidèle  »  •^.  L'illustre  exilé  n'ex- 
prima jamais,  semble-t-il,  plus  nettement  que  dans  notre  lettre 
l'estime,  l'admiration  même  qu'il  ressentait  pour  son  austère 
disciple.  Ruth  d'Ans  garda  de  celte  éducation  morale,  en 
même  temps  que  de  son  intimité  avec  Tillemont  et  Pont- 
château,  une  impression  profonde  qui  le  rendit  capable  de 
«  travailler  pour  l'Église  ».  Peut-on  dire,  cependant,  que 
M.  Ernest  se  montra  fidèle  dépositaire  de  la  tradition 
arnaldine  quand,  devenu  protonotaire  apostolique,  aumônier 
de  l'électrice  de  Bavière,  doyen  de  Tournai,  chanoine  de 


K  Du  Vaucel,  «  notre  amy  »,  avait  quitté  Antoine  Arnauld  à  Delft 
en  octobre  168"2  pour  se  diriger  vers  Rome  ;  cf.  Œuvres  d'AR:«Ai:u>. 
t.  II,  p.  164,  Dict.  de  Moreri,  t.  X,  p.  491. 

2.  Sur  Ruth  d'Ans  né  à  Verviers  en  1653,  mort  à  Bruxelles  en  1728 
on  peut  consulter  avec  fruit  une  bonne  notice  dans  le  Nécrologe  des 
Appellans...^  p. 339-354  ;  Tarticie  très  précis  de  labbé  Goujet  dans  le 
Dictionnaire  de  Moreri  ;  les  Mémoires  hislor.  et  chronoL  sur  Vabbaye 
de  Port'Iioyal,  t.  VU,  p.  477-479;  les  Lettres  de  Pasquier  Quesnel 
(éd.  M"*  A.  Le  Roy),  passim. 

3.  Port-Royal  (éd.  in.l2),  t.  V,  p.  324. 
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Sainle-Gudiile  de  Bruxelles,  il  s^opposa  avec  une  telle 
vigueur  aux  bulles  de  Clément  XI  qu'il  mourut  sans  sacre- 
ments eL  Fut  exclu  de  la  sépulture  religieuse  *?  Arnauld  lui 
aurait-il  conseillé  de  pousser  la  «  défense  de  la  vérité  » 
jusqu'à  de  pareilles  extrémités? 

Le  second  motif  pour  lequel  il  semble  que  la  lettre  à 
Neercassel  mérite  de  ne  pas  rester  inconnue  est  qu'elle  nous 
fait  connaître  combien  Arnauld  fut  affecté  de  la  mort  de 
Favoriti  ^.  On  sait  le  rôle  de  tout  premier  plan  que  le  secré- 
taire des  chiffres  pontificaux  joua  dans  la  politique  gallicane 
d'Innocent  XI  si  peu  faite  pour  plaire  à  Louis  XIV  et  à  ses 
agents  auprès  du  Saint-Siège.  Favoriti  supporta  tout  le  poids 
de  leurs  rancunes  et  de  leurs  haines  à  tel  point  que  les 
deux  d'Estrées  se  félicitent  ouvertement  de  sa  disparition. 
Le  duc  l'appelle  tour  à  tour  «  homme  abominable  »  ^, 
«  infâme  »*,  «  scélérat  »  ^.  Le  cardinal  qui  ne  cesse  de 
dénoncer  son  molinosisme^  et  sa  «  vie  notoirement 
débordée  »  ^  veut  faire  détruire  les  statues  préparées  pour 
son  tombeau^.  Louis  XIV  s'oppose  à  ces  représailles 
posthumes,  mais  pour  la  seule  raison  qu'il  se  refuse  à 
«  riionnorer  de  son  ressentiment  »  ^.  Tout  au  contraire  nous 

1.  Voir  les  Nouvelles  Ecclésiastiques  des  5,  20  et  27  mars  1728. 

2.  Augustin  Favoriti  était  toscan  ;  il  fut  camérier  secret 
d'Alexandre  VII  et  chanoine  de  Sainte-Marie-Majeure  ;  on  sait  son 
amitié  avec  Christine  de  Suède  :  il  ne  tint  une  place  prépondérante 
que  sous  Innocent  XI.  Voir  une  dépêche  où  Tabbé  Servien  répète  à 
Groissy  quantité  de  mauvais  propos  sur  sa  carrière  (citée  par  Michaud, 
Louis  XIV  et  Innocent  X/,  t.  I,  p.  198).  , 

3.  Dépêche  du  duc  d'Estrées  dans  Michaud,  op.  cit.^  t.  I,  p.  440. 

4.  Ibid.,  p.  445.. 

5.  Ibid,,  p.  427. 

6.  Ibid,^  t.  IV.  p.  455-56.  Le  cardinal  Le  Camus  s'efforce  en  vain  de 
prendre  la  défense  de  Favoriti  auprès  du  cardinal  d'Estrces  (Lettres  de 
Le  Camus ^  éd.  Ingold,  p.  413). 

7.  Dépêche  du  Card.  d'Estrées  à  Louis  WX  [A/f.  étrang.^  Rome, 
290,  f"  307  r«). 

8.  /Ait/.,f'>309r«. ' 

9.  Lettre  de  Louis  XIV  au  cardinal  [Ibid.,  f«  351  v°). 
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voyons  Arnauld  écrire  qu'il  avait  fait  u  une  terrible  pertes 
eit  la  personne  du  conseiller  pontifical  et  s'en  lamenter 
sincèrement*.  Ces  jugements  opposés  révèlent  autre  chose 
que  les  émotions  diverses  causées  par  la  mort  d'un  homme 
alors  célèbre  :  critiques  et  éloges  dépassent  sa  personnalité; 
Favoriti  représente  en  effet  toute  une  politique  et  notre 
document  permet,  avec  les  dépêches  diplomatiques,  de  saisir 
un  aspect  de  ce  <îonstant  antagonisme  d'idées  qui  amena  des 
troubles  si  profonds. 
Paris. 

Claude  COCHIN. 

1 .  Favorili  avait  assurément  de  forles  tendances  jansénistes  [d. 
Rome  290,  f^  307  r*'  ;  Miciiaud,  op.  cit,,  t.  IV,  p.  436  ;  dans  son  testa- 
ment burlesque,  ms.  2284  de  la  bibl.  Mazarine,  p.  224,  il  lègue,  «  au 
Port-Royal  mes  cheveux  gris  »)  et  il  n'aimait  pas  les  jésuites  cf. 
Lettres  de  Le  Camus,  p.  346). 
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ÉTUDES   GÉNÉRALES  ET  OUVRAGES   DIVERS 

2.  Alberl  Rivaud,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettre  des 
Rennes,  docteur  es  lettres  ;  Le  Problème  da  Devenir  et  la  Notion  de 
matière  dans  la  philosophie  grecque  depuis  les  origines  jusqu'à  Théo- 
phraste.  Paris,  Alcan,  1906,  in-8  ;  vni-488  pages  avec  index  des  mots 
grecs  et  index  général.  Prix  :  10  fr. 

Depuis  1890,  nous  n'avions,  sur  la  physique  des  philosophes  grecs, 
d'autre  étude  générale  que  le  livre,  devenu  classique,  de  Clemens 
Baûmker,  Das  Problem  der  Materie  in  der  Griechischen  Philosophie. 
I.a  thèse  de  M.  R.  prétend  s'en  distinguer  par  l'objet  et  la  méthode; 
et,  bien  qu^elle  ne  le  prétende  point,  elle  est  destinée  à  le  remplacer  : 
La  période  qu'elle  étudie  est  plus  limitée  ;  elle  laisse,  en  effet,  de  côté, 
tout  le  développement  de  la  physique  grecque,  de  Théophraste  à 
Plotin.  Mais  c'est  que  «  avec  Aristole,  l'évolution  des  théories  grecques 
du  devenir  est  virtuellement  achevée,  p.  454  »  ;  or  c'est  ce  problème 
du  devenir  qui  tient  place,  chez  les  a,nciens,  du  problème  de  la  matière. 
11  n'y  a'  point,  pour  l'antique  philosophie  grecque,  de  problème  de  la 
matière  ;  il  y  en  a  un  beaucoup  plus  large,  celui  du  passage  du  désordre 
primitif  ou  du  chaos,  h  Tordre  actuel,  au  cosmos.  -Rien  que  cette 
manière  de  poser  la  question  explique  la  méthode  nouvelle  de  M.  R. 
On  ne  peut  plus  commencer,  avec  Baûmker,  l'étude  de  la  physique  aux 
premiers  Ioniens  et  laisser  de  côté  toutes  les  sources  qu'a  trop  long- 
temps dédaignées  l'histoire  de  la  philosophie.  Les  découvertes  de  la 
science,  médecine,  mathématique  ou  technique,  n'ont  pas  cessé  de 
modifier  les  conceptions  des  philosophes,  mais  surtout  ces  concep- 
tions, même  les  plus  rationnelles,  ont  leur  source  originelle  dans  les 
représentations  mythiques  des  cosmogonies;  leurs  progrès,  comme 
leurs  arrêts  ou  leurs  reculs,  s'expliquent  pour  une  grosse  partie  par 
cette  influence,  qui  se  prolonge  encore  au  delà  des  origines.  De  là  une 
division  de  l'ouvrage  en  trois  livres  :  les  origines  (p.  1  à  82)  ;  l'élabo- 
ration rationnelle  du  mythe  (83  à  274)  ;  Platon  et  Aristote  (275  à  466). 
On  nous  pardonnera  de  nous  attarder  un  peu  â  résumer  la  thèse  de 
M.  R,  Le  livre  en  vaut  la  peine  ;  et  ce  sera  d'ailleurs,  à  la  lumière 
d'un  problème  important,  revoir  presque  toute  l'histoire  de  la  philo- 
sophie grecque. 

Aristote,  plus  généreux  que  les  modernes,  compte  Homère  aussi 
bien  qu'Hésiode  au  nombre  des  philosophes.  C'est  que  «  les  cosmo- 
gonies nous  font  connaître  les  formes  les  plus  simples  et,  parla  même, 
les  plus  frappantes,  de  l'explication  grecque  des  choses  naturelles  ». 


Âti.    
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comme  principes  de  son  explication  les  dieux  que  cataloguent  les  cos- 
mogonies. 

Les  procédés,  d'abord  ;  le  plus  étrange  en  est  pBut-être  et  précisé- 
ment d'exclure  ceux  qu'emploie  le  plus  volontiers  la  philosophie 
moderne.  Pour  la  théogonie,  le  monde  n'est  pas  créé  ;  les  choses  natu- 
relles ne  sont  pas  produites  ex  nihilo,  elles  naissent  d'elles-mêmes 
par  une  force  génératrice  qui  leur  est  propre;  rappelons-nous  le 
mot  d'Heraclite  (Revue,  XI,  n"  1)  :  aucun  dieu  n'a  t'ait  son  monde. 
Pour  la  théogonie,  le  monde  n'est  pas  une  substance,  il  n'a  pas  de 
matière.  Quand  une  forme  s'évanouit,  il  n'en  reste  rien;  il  y  a  subs- 
titution de  forme  à  forme,  simple  rapport  de  paternité  et  de  succes- 
sion, jamais  de  substance  qui  persiste  sous  la  succession  des  appa- 
rences. Mîtis  ce  n'est  pas  le  pur  hasard  qui  détermine  cette  succession. 
Preller  déjà  reconnaissait,  dans  la  légende  cosmogonique,  «  comme 
un  progrès  continu  vers  plus  de  lumière  et  de  perfection  »  ;  dans  ces 
dieux  qui  se  ruent  les  uns  contre  les  autres,  dans  ce  remplacement 
continu  des  anciens  dieux  par  les  dieux  plus  jeunes,  il  y  a  déjà  Tidée 
d'une  implacable  et  souveraine  nécessité.  Outre  ses  procédés,  la  théo- 
gonie transmet  à  la  physique  ses  principes  d'explication.- Des  images 
très  vieilles,  presque  toujours  plus  vieilles  qu'elle,  que  contient  la 
légende,  tout  un  groupe  recevra,  droit  de  cité  dans  la  physique  :  ce 
sont  les  images  rationnelles  des  récits  où  l'océan,  l'air,  le  feu,  la  terre, 
le  ciel  ou  la  lumière,  enfin  le  chaos  sont  considérés  comme  principes 
cosmogoniques.  'Un  autre  groupe,  après  une  très  longue  lutte,  finira 
par  se  résorber  complètement  :  images  absurdes,  obscures,  ou  inexpli- 
cables des  mythes  phalliques  ;  des  monstres  ou  des  arbres  légendaires. 

Mais  la  cosmogonie  elle-même  ne  se  su  (Fit  pas:  «  elle  suppose  déjà 
toute  une  physique  implicite,  toute  une  série  de  croyances  relatives  à 
la  nature  intime  des  êtres  visibles,  aux  conditions  de  leur  évolution, 
au  mécanisme  de  leur  vie  et  de  leur  mort,  p.  50.  »  Premiers  rudiments 
de  la  conception  du  corps,  première  idée  des  transformations  auxquelles 
il  est  soumis,  première  notion  de  la  loi  ;  tout  cela  est  antérieur  à  la 
cosmogonie  même  et  lui  survivra,  donnant  à  la  vision  grecque  des 
choses  son  ceractère  singulier.  Le  langage  est  le  premier  facteur  et 
témoin  de  ces  notions  primitives  du  corps  :  le  nom  qui  note  les  réalités 
physiques  fait  déjà  un  choix  entre  les  apparences  et  en  fixe,  une  fois 
pour  toutes,  les  caractères.  Le  sens  primitif  une  fois  oublié  et  vidé, 
l'épithète  de  nature  s'ajoute  au  mot  et  en  ravive  la  couleur.  Or  elle  est 
presque  toujours  fournie  par  le  sens  de  la  vue  ;  «  le  monde  dans  lequel 
vit  le  Grec  est  réel,  par  la  forme  ou  la  couleur,  plus  que  par  l'épais- 
seur ou  la  résistance.  »  (p.  5i).  Toute  forme  visible  se  déforme,  toute 
couleur  se  dégrade  :  toute  la  mobilité  de  l'ombre,  de  la  lumière  ou  de 
la  couleur  s^atlache  ainsi  à  la  première  conception  de  l'être.  A  côté  du 
langage,  la  magie:  si  mal  connue  qu'elle  soit,  son  importance  se  mani- 
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définies,  qu'elles  peuvent  à  distance  modifier  des  corps  voisins,  que  le 
magicien  les  peut  faire  passer  d'un  corps  à  un   autre,    enfin  qu'une 
connexion  mystérieuse  unit  des  actions  différentes.  Ainsi  se  constituent 
des  réalités  physiques  distinctes  :  le  corps  vivant;  Tâme,  d'une  corpo- 
réalité  plus  subtile  et  d'une  durée  plus  grande,  premier  germe  de  cet 
être  platonicien  d'autant  plus  être  et  plus  durable  qu'il  est  moins  coi^ 
porel  ;  le  sang,  le  miel,  l'ambroisie,  le  nectar,  l'eau  du  Styx  avec  leurs 
propriétés  de  nutrition  divine  et  d'immortalité  ;  le  corps  du  sacrifice, 
caractérisé  moins  par  la  permanence    de  certains  caractères   visibles 
«  que  par  la  faculté  d  échanger,  dans  des  conditions  données,  ces  carac- 
tères contre  d'autres  déterminations  nouvelles  ».  L'esprit  grec  s'habitue 
ainsi  à  toute  une  série  d'images  dont  l'exercice  des  procédés  logiques 
ne  l'affranchira  pas  «  et  qu'à  vouloir  expliquer  par  la  logique  seule,  on 
risquerait  de  ne  pas  comprendre  (-p.  64).  »   A    ces  premières  notions 
des  corps  s'ajoute  l'idée  de  leurs  diverses  métamorphoses.  Cette  cro- 
yance, c  qu'un  être,  tout  en  restant  le  même  être,  peut  changer  de 
forme  ou  d'apparence  extérieures,  »  est  au  fond  des  légendes  de  la 
psyché,  des  mythes  du  sacrifice,  des  rites  magiques  ;  mais  la  réalité  en 
a  fourni  les  premiers  éléments.  Tout  se  transforme:  la  mer,  le  feu,  Fair, 
et  les  «  dieux  protées  »  y  ont  leur  première  origine  ;  l'homme  lui-même, 
les   animaux  et    les    plantes  :  les    démons    divers   de  la    végétation 
naissent,  meurent,   et  renaissent  pour  mourir  encore  ;  enfin  l'univers 
tout  entier,  qui  lui-même  passe  par  ce  cycle  de  naissance  et  de  morts 
dans  les  légendes  du  déluge,  de  l'incendie  cosmique,  du  retour  éternel. 
Ici  la  science  pourra  trouver  un  point  d'appui  solide  ;  si  le  monde  est 
assujetti  à  une  répétition  identique,  les  faits  établis  par  l'observation 
valent  pour  tous  les  univers  à  venir.  Sous  toutes  ces  métamorphoses 
faut-il  enfin  chercher  la  permanence  d'une  substance?  Non.  «  L'identité 
de  l'être  qui  subsiste  n'est  point  conçue  comme  une  identité  susbtan- 
tielle.  Même  elle  n'est  point  apparemment  conçue  de  quelque  manière 
que  ce  soit.  Du  dieu  qui  va  renaître,  on  dit  seulement  qu'il  dort,  qu'il  est 
oiort  ou  qu'il  est  dans  les  enfers.  De  l'univers  ou  de  la  végétation  qui 
ont  disparu,  on  ne  dit  rien  du  tout.-  Une  forme  s'est  évanouie,  qui  a  été 
remplacée  par  une  autre  forme.  A  la  terre  féconde  a  succédé  la  désola- 
tion de  l'eau  sans  bornes  ou  du  feu  infini.  Et  c'est  tout.    »  La  pensée 
s^attache,    non    à    l'élément    qui    subsiste,   mais    aux   formes  qui   se 
succèdent.  Toutefois  il  y  a  un  ordre  en  cette  succession.  Une  première 
et  confuse  notion  de  la  loi  personnifie  sous  des  noms  divers  Tordre  du 
devenir  :  c'est  le  Destin  dans  Homère  et  la  Théogonie;  c'est  la  Nécessité 
dans  les  légendes  orphiques  et,  dans  le  culte,  toutes  les   déesses  ser- 
vantes de  la  destinée  ;  c'est  Kronos  qui,  dès  Tépoque  de  Phérécyde,  a 
achevé  de  se  confondre  avee  le  Temps.  Or  le  temps  est  mesurable,  il 
fournit  à  l'ordre  des  changements  des  cadres  précis.  On  commence  de 
bonne  heure  à  mesurer  les  périodes  qui  divisent  l'évolution  du  monde: 
la  légende   de  la    «  grande  année  »  est  peut-être  bien   antérieure  au 
vx*^  siècle.  Ainsi  le  mythe  a  déjà  préparé  pour  la  science  une  conception 


Digitized  by  LjOOQIC 


350  AUGUSTE    DIÈS 

du  devenir,  d'un  devenir  sans  matière,  mais  encadré  déjà  dans  un 
ordre  périodique.  Seuls,  de  la  cosmogonie,  ces  éléments  intelligibles 
passeront  dans  la  physique  rationnelle. 

MlIÎs  la  cosmogonie  ne  disparaît  pas  dès  qu^apparaît  la  science.  Celle- 
ci  est  d'abord  toute  occupée  de  recherches  de  détail,  l^e  savant,  qui 
s'y  absorbe,  n'a  pas  le  temps  de  renouveler  l'explication  générale  des 
cho!!ie&  :  s'il  lui  en  faut  une  pour  coordonner  ses  trouvailles,  il  s'adresse 
à  la  cosmogonie,  toujours  forte  de  son  autorité  séculaire.  Ainsi  on 
commet  a  une  erreur  de  proportion  »  en  demandant  aux  Ioniens,  aux 
Pythagoriciens,  réponse  à  des  questions  «  pour  la  solution  desquelles: 
ils  s'en  remettent  à  la  tradition  légendaire,  p.  85  ».  Ils  sont  physicien*, 
astronomes,  mathématiciens,  et  non  théoriciens  métaphysiques.  Platon 
et  Aristote  leur  ont  à  tort  prêté  l'intérêt  qu'ils  prenaient  eux-mêmes  à 
ces  questions  générales.  La  renaissance  des  cosmologies  devra  attendre 
le  développement  de  la  science,  d'abord;  la  construction  de  Tinstnimenl 
logique,  la  dialectique;  et  enfin  la  pui'ification  des  légendes  parla 
myt^Uque  et  Torphisme.  Dans  Anaximandre,  ràiceipovest  encore  proche 
parent  du  chaos  d'Hésiode;  c'est  «  une  notion  essentiellement 
poétique  »>  (Diels)  ;  mais  il  y  a  opposition  entre  cette  indétermination 
et  le  cosmos  ;  les  univers  qui  naissent  et  meurent  sont  identiques  les 
uns  iiux  autres.  L'ordre  du  changement  se  précise  avec  les  Pythago- 
riciens; avec  PvTHAGORE,  Pétron,  HipPAsos,  cet  ordre  est  déjà  entendu 
d^une  manière  géométrique  et  mathématique.  Xénopuane,  que  M.  R. 
rattache  au  pythagorisme,  est  en  même  temps  l'ancêtre  des  éléates; 
d'une  part  il  ruine  la  notion  ancienne  du  divin;  d'autre  paK,  si  les 
textes  du  de  Melis^o  le  concernent,  «  il  faut  voir  en  lui,  autant  et  plus 
qu'un  théologien,  l'initiateur  de  cette  sophistique  qui  va  renouveler  le 
problème  du  devenir  p.  103.  ».  En  tout  cas  il  transforme  déjà  le  pro- 
blème physique  en  introduisant,  en  face  du  changement  continuel,  son 
être  immobile,  qui  est  une  nouveauté  absolue  :  il  faudra  désormais 
coiiriïier  immobilité  et  devenir.  Heraclite  a  une  physique  étroitemenl 
unie  à  des  réflexions  morales:  il  généralise  et  étend  à  la  natuie  entière 
ce  qui  est  vrai  d'abord  de  l'humanité.  Sa  doctrine  du  devenir  donne 
urfb  image  très  forte  du  changement  universel  :  le  drame  cosmogonique 
ne  Be  joue  plus  dans  un  passé  idéal  et  lointain,  mais  sous  nos  yeux,  en 
nous-mêmes,  autour  de  nous.  Sa  théorie  des  oppositions  explique 
Tunivers  par  l'homme  et  l'homme  par  l'univers.  I-.a  succession  de^ 
forrnes  devient  une  alternance  de  qualités,  toutes  de  même  essence  :  il 
faudra,  après  lui,  une  mathématique  nouvelle  pour  découvrir  le 
rapport  entre  ces  qualités  opposées.  Sa  théorie  du  feu  originel  parail 
très  voisine  d'une  conception  positive  delà  matière  :  il  y  a  un  principe 
cosmoj;onique  qui  subsiste  sous  la  succession  des  êtres  qu'il  produit, 
un  ordre  des  métamorphoses  décrit  avec  précision,  un  cycle  des  naï^ 
sancfes  ou  un  échange  incessant  entre  les  êtres  naturels  dans  lequel  eî4 
comprise  l'âme  elle-même.  Toutefois  ce  feu  n'est  pas  un  corps,  il  est 
choisi  pour  son  instabilité  plus  encore  que  pour  sa  permanence,  l'oppo- 


Digitized  by  LjOOQIC 


L 


PHILOSOPHIE    ANCIENNE 


351 


sîtion  n'est  pas  claire  encore  entre  le  corps  et  Tâme.  Le  stoïcisme  seul 
fera,  de  ces  linéaments,  une  théorie  de  la  matière.  Mais  le  cycle  des 
naissances  d'Anaximandre  et  Pindare  se  précise  avec  Heraclite.  La  dis- 
parition des  êtres  n'est  que  leur  retour  au  feu  primitif,  leur  réappari- 
tion obéit  à  des  lois  rigoureuses;  il  y  a  un  ordre  nécessaire,  fixé  par 
la  Diké  et  les  Erinnyes;  enfin,  à  travers  tous  les  changements,  des 
rapports  invariables  subsistent.  «  Le  logos  est  le  mot,  la  formule  qui, 
déterminant  la  succession  des  contraires,  assure  et  maintient,  au  sein 
même  du  devenir,  quelque  permanence.  Il  est  tout  ce  qui,  dans  les 
choses,  peut  s'exprimer  en  formules  intelligibles,  tout  ce  qui  les  mesure 
et  les  détermine.  Tordre  des  temps  et  celui  des  nombres;  p.  126.  » 
Parménide  n'est  plus,  comme  Xénophane,  un  théologien  ;  pas  une  seule 
fois  son  être  n'est  appelé  dieu.  Ce  qu'il  y  a  d'important  chez  lui,  ce 
n'est  pas  sa  physique,  œuvre  de  l'opinion  et  d'ailleurs  en  aucun  sens 
originale.  C'est  sa  méthode  logique  et  dialectique.  Avec  lui  commence 
la  transformation  des  conceps  logiques  en  réalités  physiques  ;  avec  lui 
s'ouvre,  entre  Texpérience  et  la  raison,  le  conflit  qui  va  remplir  toute  la 
philosophie.  «  La  sophistique,  en  ses  paradoxes,  ne  fera  que  tirer  les  con- 
séquences extrêmes  de  la  doctrine  de  Parménide  »  p.  139.  La  physique 
grecque  sera  une  science  rationnelle  plus  qu'une  science  de  l'expérience. 
C'est  la  logique  qui  dresse  la  liste  des  problèmes  et  fournit  la  méthode 
de  solution  :  ce  toute  l'histoire  qui  va  suivre  est  moins  celle  d'une  science 
de  l'expérience  que  d'une  logique  du  devenir,  140.  »» 

Parménide  ruinait  la  cosmogonie.  A  sa  négation  du  devenir  répondent 
simu  tanément  les  trois  doctrines  de  Leucippe,  d'Empédocl  et  d'Anaxa- 
gore.  Entre  les  principes  successifs,  que  la  légende  ne  liait  que  par  de 
vagues  rapports  de  paternité  ou  de  filiation,  la  science  va  chercher  des 
rapports  intelligibles.  Division  infinie  de  l'être,  existence  du  non-être, 
voilà  les  deux  nouveautés  de  Leucippe  ;  de  la  pluralité  admise  se 
déduisent  aussitôt  la  possibilité  du  devenir,  la  nécessité  d'une  succession 
des  formes,  l'opposition  d'un  univers  et  d'un  chaos  :  l'atomisme  est  bien 
d'origine  logique  et  dialectique.  Les  êtres  sont  à  la  fois  des  figures 
géométriques,  puis  des  masses  inertes  et  résistantes:  leur  mouvement 
confus  dans  lé  vide  est  le  chaos,  leur  arrangement  est  le  cosmos.  On  y 
croirait  trouver  une  théorie  de  la  matière  :  l'atome  possède  la  résis- 
tance et  l'étendue  ;  c'est  la  première  explication  du  monde  par  la 
masse  et  le  mouvement.  Mais,  d'autre  part^  l'atome  est. une  figure 
géométrique  que  seule  peut  atteindre  la  connaissance  rationnelle,  que 
désigne  le  nom  même  dont  Platon  appellera  les  réalités  immuables.  Le 
problème  de  la  matière  n'est  pas,  d'ailleurs,  au  premier  plan  ;  il  s'agit 
moins  de  déterminer  la  substance  des  choses  que  de  passer,  avec  la 
seule  logique,  sans  dieux  ordonnateurs  et  générateurs,  du  chaos  au 
cosmos.  Leucippe  transforme  et  rétrécit  l'ancienne  notion  du  devenir  ; 
tout  changement  se  réduit  au  mouvement  local  ;  il  n'y  a  plus  de  nais- 
sances ni  de  morts  absolues  ;  l'indignation  d'Aristote  prouve  combien 
la  Ihèse  était  insolite  et  scandaleuse.  Plus  encore  que  chez  les  Pytha- 
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^'oriciens,  «  la  vision  des  choses  se  décolore  et  s'appauvrit  »  ;  il  n'y  a 
plus  que  des  formes  ^géométriques,  des  mouvements,  des  masses  inerte*. 
Blnfin  désormais  vont  s'opposer  deux  conceptions  du  devenir,  encore 
que  confondues  chez  Leucippe  et  Démocrite  :  Tune  y  voit  Tœuvre  des 
nécessités  invincibles,  Tautre  la  marque  des  volontés  ordonnatrices. 
Ainsi  Tatomisme  renouvelle  tout  le  problème  du  devenir.  Empédocu 
(cf.  Bévue)  revient  à  la  légende,  mais  à  une  légende  renouvelée  et 
rajeunie  par  la  science  :  «  en  unissant  de  manière  paradoxale  les  expli- 
cations mécaniques  de  Leucippe  à  des  représentations  légendaires,  il 
en  prépare  la  fusion  plus  complète  chez  Platon  et  chez  Aristote  i- 
(p.  189).  Anaxagore  rejette  et  le  vide  et  les  particules  indivisibles  des 
atomistes  ;  son  chaos  est  un  mélange  plus  parfait,  une  confusion  lolde. 
un  être  homogène  et  un.  Les  homéoméries  gardent  toutefois  des  trace? 
de  la  théorie  particulaire.  Mais,  alors  que,  dans  les  atomes,  rien  ne 
subsistait  de  Tapparence  des  composés,  chez  A.,  si  petites  que  soient 
les  particules,  la  nature  du  tout  y  reste  toujours  empreinte.  Les  par- 
ticules ne  sont  pas  des  éléments  simples  ;  chacune  d'elles  est  un 
mélange  parfait  où  se  rencontrent  toutes  les  qualités  et  oppositions  de 
qualités.  Ainsi  A.  veut,  d'une  part,  retenir,  dans  une  physique  de  la 
qualité,  tous  les  avantages  de  Tatomisme  ;  d'autre  part,  sa  théorie  du 
Nous  prépare  et  déjà  implique  la  théorie  de  l'âme  platonicienne,  où 
l'âme  est  avant  tout  la  loi  de  l'ordre  des  mouvements. 

La  doctrine  où  PniLOL-\os  résume  les  découvertes  des  savants  pytha- 
^^oriciens  demeure  très  obscure  :  l'opposition  de  l'indéterminé  et  du 
tléterminé,  l'histoire  semi-légendaire  de  la  conquête  des  choses  par  le 
nombre,  la  théorie  des  incarnations  successives  et  de  l'action  régulatrice 
des  âmes,  tels  en  sont  les  points  essentiels.  Le  dernier  pythagoricien. 
Archvtas,  avaitune  théoriede  la  définition  où  Aristote  lui-même  croyait 
retrouver  sa  doctrine  du  substrat  logique.  Enfin  deux  influences  puis- 
santes vont  agir  sur  la  physique  grecque  :  la  sopuistique  et  la  médecine. 
La  sophistique,  bien  antérieure  aux  sophistes  proprement  dits  et  qui  se 
révèle  brillamment  dans  les  dialectiques  de  Zenon  et  Mélissos,  va  faire 
du  problème  de  la  nature  un  problème  logique.  «  Le  devenir,  le  chan- 
gement que  l'expérience  révèle  est-il  possible  logiquement?  L'aflRrma- 
lion  du  devenir  n'entraîne-t-elle  point  des  contradictions  insolubles? 
N'oblige-t-ellepas  à  donner  aux  mêmes  mots,  en  opposition  avec  toutes 
les  règles  de  la  logique,  plusieurs  sens  différents  ?  Telle  est,  traduite  en 
termes  modernes,  la  question  à  laquelle  les  philosophes,  désormais, 
vont  consacrer  le  plus  clair  de  leurs  forces,  p.  226.  »  D'autre  part,  ce 
sont  peut-être  les  sophistes,  proprement  dits  qui  transmettent  à  la 
physique  classique  sa  méthode  de  recherche  et  de  découverte  :  ils  s'in- 
génient à  découvrir  des  questions  insolites  et  la  science,  après  eux. 
délaisse  le  grand  problème  de  l'ordre  des  choses  pour  résoudre  de  telles 
apories.  Enfin  le  mythe  prend  avec  eux  une  importance  nouvelle  :  il 
devient  un  argument,  que  l'art  sophistique  s'attache  à  parer  Je  paeM«. 
et  de  beauté.  La  sophistique  seule  eût  fait  de  la  physique  une  scieu^^ 
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artificielle  et  scolaire.  Mais  les  recherches  pratiques  et  techniques  vont 
sauver  la  science  rationnelle  ;  la  médecine  surtout,  qui  tâtonne  encore 
avec  Alcméon  de  Crotone,  mais  progresse  avec  les  interprèles  d'Empé- 
docleet  Fécole  rivale  d'Hippocrate.  Polybe  peut-être  et  surtout  Galien 
aboutissent  à  une  conception  de  la  matière  :  en  arrêtant  leurs  recherches 
pathologiques  à  un  nombre  limité  de  matières  immédiates,  bile,  sang, 
pituite,  etc.,  ils  contribuent  à  fixer  les  principes  delà  physique  élémen- 
taire. Mais  rélément,  chez  eux,  est  encore  formé  par  des  proportions 
définies  de  chaud  ou  de  froid,  d'humide  ou  de  visqueux;  c'est  encore 
une  physique  de  la  qualité.  Tant  de  travaux  ont  enfin  abouti  d'une 
part  à  dégager  les  idées  maîtresses  de  la  science  grecque,  d'autre  part 
à  constituer  son  vocabulaire.  A  part  le  seul  terme  uXtj,  tous  les  mots 
techniques  employés  par  Aristote  ont  pris,  dès  cette  période,  une 
valeur  déterminée,  qu'ils  garderont. 

«  Le  résultat  de  toute  Fétude  qui  va  suivre  sera  de  montrer  que  le 
platonisme  est  proprement  incompréhensible,  si  l'on  y  veut  à  tout  prix 
introduire  une  doctrine  de  la  matière  qui  ne  s'y  rencontre  pas,  p.  276.  » 
La  source  ordinaire  éit  le  Timée  :  c'est  là  qu'on  cherche  et  qu'on  a  tou- 
jours cherché  la  matière  platonicienne.  Or  il  faut  écarter,  dès  l'abord, 
l'autorité  des  interprétations  anciennes,  d'Aristote  à  Simplicius.  Les 
indications  d'Ar.  sont  obscures  et  contradictoires  ;  les  commentateurs 
ne  font  ou  que  les  répéter  ou  que  les  amplifier  par  deux  sortes  de  déve- 
loppements :  mystiques  (de  Plutarque  à  Jamblique),  ou  mathématiques 
et  allégoriques.  Dans  les  interprétations  modernes,  il  faut  rejeter  suc- 
cessivement :  1**  l'opinion  de  Bassfreund,  identifiant  la  yo^pa  à  une 
masse  corporelle  «  substrat  permanent,  immuable,  identique,  de  toutes 
les  déterminations  qui  changent  et  s'échangent.  »  Le  corps  concret  et 
solide  fait,  en  effet,  partie  de  la  yevsdiç  ;  d'autre  partie  lieu  est  manifes- 
tement, pour  P.,  incorporel  et  invisible  ;  2®  l'identification  de  la  /o>pa 
ou  lieu  à  l'espace  vide  des  géomètres  (Zeller,  Baî'imker,  Natorp).  La 
y.,  disent-ils,  est  un  réceptacle  et  non  une  substance  ;  elle  est  rebelle, 
comme  l'espace  vide,  à  toute  détermination.  D'autre  part  la  construc- 
tion des  éléments  au  moyen  de  triangles  très  petits  n'est  possible  que 
dans  l'espace.  Mais  c'est  oublier  que  la  5^.,  qui  reçoit  toutes  les  formes, 
ne  peut  se  définir  à  part  de  celles-ci,  ni  se  détacher  du  devenir  qui  se 
réalise  en  elle  ;  c'est  aussi  négliger  la  symétrie  évidente  entre  l'indé- 
terminé du  Philèbeet  la  y.  du  Timée  ;  3®  enfin  la  définition  de  la  matière 
par  le  devenir  absolu,  l'essence  du  changement,  la  nature  de  Vautre 
(Brochard).  Où  donc  trouver  la  conception  platonicienne  du  devenir? 

Dans  le  Timée  d'abord  :  mais  cette  explication  du  devenir,  ce  n'est 
pas  la  théorie  de  la  /.  qui  nous  la  donne.  La  théorie  de  la  /.  n'a  pas 
de  rapport  direct  avec  le  problème  de  la  matière  ou  du  devenir  ;  elle 
d'abord  constitue  une  addition  étrangère  au  système  de  Platon.  La  /.et 
le  devenir  sont  distincts  l'un  de  l'autre.  Si  P.  semble  les  confondre,  c'est 
parce  qu6  la  /.  est  vraiment  indéfinissable  sans  un  contenu  concret  et 
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aussi  parce  que  P.  incorpore  à  son  œuvre  une  doctrine  étrangère, 
empruntée  peut-être  au  pythagorisme,  plus  vraisemblablement  à  Talo- 
misme:  la  /.  est  définie  comme  le  vide  ou  le  non-être  de  Démocrite,  et 
le  raisonnement  bâtard  qui  la  connaît  est  analogue  à  la  vision  confuse 
qui  atteint  le  vide  atomiste.  Il  y  a  d'ailleurs,  dans  le  Timée,  toute  une 
physique  indépendante  de  la  théorie  de  la  y.  En  une  foule  de  lexles, 
P.  affirme  l'existence  d'un  état  primitif  de  désordre  et  de  changement; 
le  devenir  est  déterminé  par  plusieurs  termes  étroitement  unis,  néces- 
sité, devenir,  «  autre  »,  irrégularité  ;  il  est  le  changement  qui  remplit 
l'espace,  il  n'est  pas  la  /.,  abîme  immense  et  béant  où  s'ordonnent  les 
formes.  P.  ne  se  demande  pas  quelle  est  la  substance  du  monde,  mais 
comment  le  monde  est  sorti  du  chaos  primitif.  Le  Timée  est  une  cos- 
mogonie :  il  implique  et  met  en  œuvre  toute  une  philosophie  du 
devenir  dont  les  fondements  sont  à  chercher  dans  les  autres  dialogues. 
Or  les  exposés  du  Sophiste^  du  Parménide^  du  Philèhe,  du  Politique 
ne  diffèrent  que  par  des  détails.  Pour  le  Politique^  Têtre  corporel  ou 
analogue  au  corps  est  le  principe  du  désordre;  les  révolutions  et  les 
cataclysmes  qui  modifient  encore  de  temps  à  autre  l'univers  actuel, 
tiennent  à  la  présence,  en  lui,  duff(r»|jLaT06i86;etde  ràvàYXf|.  L'«  illimité  » 
du  Philèbe  existe  partout  où  Ton  rencontre  le  plus  ou  le  moins,  par- 
tout où  s'opposent  des  qualités  contraires;  il  avance  ou  recule  sans 
cesse  et  ne  demeure  jamais.  -L'  «  un  relatif  »  du  Parménide  reçoit 
toutes  les  déterminations  contraires,  mais  successivement,  et  le  chan- 
gement s'opère  dans  l'intervalle  unique  qui  s'appelle  «  l'instant  »>.  Le 
Sophiste  enfin,  entre  le  repos  et  le  mouvement,  pose,  comme»  terme  de 
liaison  et  de  différence  à  la  fois,  l'idée  de  «  Tautre  ».  Partout  le  chan- 
gement et  le  devenir  apparaissent  dans  l'opposition  des  contraires,  et 
c'est  ce  devenir,  mélange  des  contraires,  qi)i  remplit  la  //opa  du  Timée. 
Le  contenu  de  la  doctrine  du  devenir  est  identique  chez  Platon  et 
chez  Heraclite. 

Si  toute  l'essence  du  devenir  se  réduit  ainsi  à  des  oppositions  de 
qualités,  comment  s'établit  un  ordre  dans  ce  devenir  et  jusqu'à  quel 
point  arrive-t-il  à  le  maîtriser?  L'antique  problème  de  la  participation 
se  pose  ici  sous  une  forme  nouvelle  :  quels  sont  les  rapports  logiques 
du  devenir  ou  de  l'opposition  des  qualités  avec  les  idées?  Pour  les 
figures  ou  les  êtres  individuels  concrets,  1'  «  imitation  »  était  une 
explication  suffisante;  tandis  que,  pour  une  qualité,  la  différence  avec 
la  «  qu«ilité  type  »  s'explique  par  le  mélange  avec  une  qualité  contraire, 
et  ce  mélange  ne  peut  s'opérer  que  dans  une  «  idée  forme  ou  figure  »> 
intermédiaire.  Dans  ce  mouvement  désordonné  du  devenir  les  âmes 
apportent  la  permanence  ;  les  corps  y  dessinent  «  des  formes,  des 
limites,  des  êtres  définis.  »  Les  âmes,  d'abord.  L'âme  individuelle, 
narente   des  idées,   et  nar  là  tendant  à  Timmatérialité  absolue.  au'elJe 
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mythique  de  sa  composition.  Klle  est,  d'une  part,  façonnée  par  un 
mélange  tout  idéal  de  proportions  et  de  rapports  ;  elle  est,  d'autre  part, 
un  être  concret,  la  voûte  du  ciel,  avec  les  cercles  de  Téquateur  et  de 
récliptique.  Cette  théorie,  en  mettant  au  premier  rang  des  forces 
ordonnatrices  le  mouvement  régulier,  en  fixant  l'âme  en  un  lieu  déter- 
miné, tend  à  remplacer  la  physique  de  la  qualité  par  une  physique 
mécanique  :  le  X*  livre  des  Loi'.ç,  par  sa  classification  des  diverses  sortes 
de  mouvements,  où  Se  mêlent  les  conceptions  astronomiques  les  plus 
proj;ressives  de  Tépoque,  ébauche  cette  explication  mécanique  du 
changement  universel.  A  côté  des  âmes,  les  éléments  ont  une  place 
importante.  P.  définit  le  corps  avant  tout  par  la  visibilité  ;  or,  Tobjet 
perçu  et  le  sujet  qui  perçoit  devant  être  identiques,  Torgane  de  la  vue 
el  les  éléments  devront  avoir  même  structure.  L'ordonnance  des  qua- 
lités dans  les  éléments  se  fait  par  l'intermédiaire  des  nombres  et  des 
figures  géométriques..  La  théorie,  si  étrange  d'aspect,  des  triangles  élé- 
mentaires sert  à  distinguer  et  séparer  les  qualités  el,  d'autre  part,  à 
déterminer,  dans  Tunité  de  la  /wpa,  des  places  ou  des  lieux  différents  ; 
à  ce  dernier  point  de  vue,  la  théorie  du  lieu  naturel  rend  inutile  la 
théorie  de  la  /<opa  et  justifie  la  thèse  qui  y  voit  une  importation 
étrangère.  Enfin,  avant  Aristote,  une  doctrine  de  la  nature  s'ébauche 
dans  P.  qui  définit  la  nature  par  la  permanence  des  lois,  la  continuité 
el  la  périodicité  des  opérations.  Mais,  dans  celte  physique  rationnelle, 
l'ancienne  conception  de  l'ordre  des  métamorphoses  garde  sa  place  ;  et 
le  rôle  de  la  Nécessité  remplit  encore  les  mythes  de  la  République^ 
du  Phèdre  et  du  Banquet. 

Dans  l'organisation  du  cosmos  comme  dans  le  monde  des  idées 
subsiste  toujours  un  résidu  :  c'est  le  désordre.  Dans  la  conception 
platonicienne  du  désordre  entrent  des  éléments  dialectiques,  des  élé- 
ments légendaires,  des  représentations  empiriques.  Logiquement,  le 
désordre  est  indétermination,  absence  de  rapports  invariables,  pluralité; 
à  ces  déterminations,  l'expérience  ajoute,  d'une  part,  l'altération  quali- 
tative ou  quantitative,  de  l'autre,  la  naissance  et  la  mort;  enfin  la 
légende  reprend  ses  droits  avec  TAnangkô.  Ce  mot  a,  chez  P.,  une 
assez  grande  variété  de  valeurs  ;  pourtant  le  désordre  même  de  cette 
puissance  aveugle  apparaît,  en  général,  soumis  à  une  sorte  de  déter- 
mination rationnelle.  Ce  n'est  qu'à  la  fin,  dans  le  Politique,  le  Timée 
et  les  Lois,  que  se  développe  l'idée  d'une  nature  désordonnée  et  mau- 
vaise ;  cette  tendance  aboutit,  dans  les  Lois,  à  la  distinction  de  deux 
âmes  du  monde,  l'âme  bonne  et  l'âme  mauvaise.  On  s'explique  ainsi 
que,  pour  les  commentateurs  anciens,  le  devenir  soit  essentiellement 
cause  du  mal  ;  la  {IXiq  est  xaxonoiôv,  «  cette  formule  sera,  historique- 
ment, un  des  résidus  essentiels  du  platonisme  »  (p.  353)  ;  c'est  par  ce 
coté  surtout  que  la  doctrine  platonicienne  du  devenir  influera  si  forte- 
ment sur  l'eschatoloffie  et  la  mvsliciue  aicvandrines. 
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du  platonisme  et  du  pythagorisme.  Arîslole^  au  contraire,  t*n  iruxtÂitf' 
maut  la  partie  logique  du  platonisme^  va  lui  donner  loute  ranipU-tti 
néce^fïsaîio  pour  une  formule  achevée  de  la  coiicopHan  j^recque  du 
devenir,  La  doctrine  d'A.  lui-même  est  umhigue:  elle  se  rallachc, 
d'une  pari,  aux  théories  pl^ysiques  et  cosmo^onitjues  aussi  bien  qy'à  U 
.  dialectique  verbale  des  logiciens  et  dei^  sophistes  ;  d'autre  pari,  etle  e*l 
sdeiilillque  et  s'efforce  d'accommoder  lu  théorie  aux  fa  ils  observés.  W 
est  dangereux  de  vouloir  la  ramener  à  une  unité  stricle,  commr 
Baiiniker  :  il  est  impossible  de  ne  pas  y  reconnaître  l'unité  de  la  penser 
inîspiratrice.  L'étude  du  rôle  de  la  uXvj,  l'aniilyse  logique  de  Tidee  dtj 
devenir,  la  recherche  des  lois  par  lesquelles  ce  devenir  s'ordonne  et  de^ 
nécessités  par  lesquelles  il  échappe  à  cette  ordonnance,  nous  initieront 
à  cette  conception  aristotélicienne  du  devenir. 

Le  mot  jV/)  n'est  pas  une  création  d'A.  Appliqué  d'abord,  tantôt  à  la 
forel,  tantôt  aux  matériaux  qu'on  en  tire,  la  première  généralisation  en 
a  élé  faite  par  les  topographes,  qui  conçurent  une  uXr^  ^TjToptXT,,  thème? 
ou  lieux  communs  à  développer  par  le  discours;  la  seconde,  par  le< 
médecins  de  l'école  d'Alcméon,  qui  désignent  par  là  l'ensemble  de? 
matériaux  dont  la  combinaison  constitue  un  corps  vivant.  Le  mot  grei 
n'est  pas,  d'ailleurs,  si  voisin  qu'il  semblerait  de  notre  mot  matière :\e 
sens  en  esi  beaucoup  plus  indéterminé.  Chez  nous,  matière  est  devenu 
à  peu  près  synonyme  de  corps  et  ce  n'est  que  par  métaphore  que  nou> 
rappliquons  à  des  réalités  incorporelles.  Une  telle  application,  en  grec, 
n'est  pas  à  proprement  parler,  métaphorique;  le  souvenir  du  sens  pn- 
mitifet  étroit  s'est  effacé  devant  le  sens  généralisé,  qui  est  devenu  le 
seiis  imméftiat.  Matière  et  corps  ne  deviendront  synonymes  qu'apiv> 
les  StoiVieiis,  surtout  dans  la  traduction  de  Cicéron,  Sénèque  et  Pline. 
On  le  comprendrait  mieux,  si  l'on  pouvait  préciser  les  représentation^ 
plus  eonluses  et  plus  complexes  qui  se  trouvent  à  la  base  du  mot  wjr. 
dan^  sa  racine  indo-européene,  où  s'associaient  peut-être  les  idées  de 
fécondité  et  de  génération.  On  s'expliquerait  ainsi  l'emploi  si  large  qu'en 
Tait  A.  ;  pour  lui,  ce  mot  désigne  le  devenir  sous  toutes  ses  former 
Sous  son  aspect  logique  et  dialectique,  la  première  notion  de  la  7/1 
est  celle  d'un  substrat:  u7roxet[jL£vov..En  un  premier  sens,  l'espèce  eti 
subslrat  du  genre.  Le  genre  n'existe  que  dans  la  mesure  où  on  l'affirme 
d'une  espèce  donnée  ;  d'autre  part,  l'individu  est  trop  riche  en  déler- 
niinalions  pour  donner  prise  à  la  définition  et  à  la  démonstration. 
L'espèce^  au  contraire,  peut  toujours  être  définie  et,  bien  que  réelle 
feulement  clans  les  individus,  bien  que,  par  suite,  substrat  interrat- 
dîaîre  et  incomplet,  il  y  a  utilité  logique  et  scientitique  à  la  cnnsidérfr 
sous  ce  titre.  Un  deuxième  sens  est  fourni  par  la  ihéone  de  la  déi'tut- 
lion  ;  celle-ci  se  fait  par  le  genre  et  les  différences  ;  le  genre  peut  etn 
appelé  substrat  des  différences.  Enfin  l'individu,  qui  seul  est  réé 
absolument,  est  proprement  substrat:  substrat  par  rapport  aux  geon^ 
et  aux  espèces  qui  se  réalisent  en  lui,  substrat  surtout  par  rapport  *iii 
qualiLéîf  qu'il  reçoit  et  qui   ne  font  que  passer  en   lui  pendaat  que  h' 
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seul  dure.  L*analogie  de  ces  divers  sens  s'explique  par  la  théorie 
logique  de  la  définition  et  de  la  démonstration.  Dans  la  définition, 
lessentiel  est  la  difFérence;  celle-ci  exprime  toujours  une  détermina- 
tion ou  une  qualité,  qui  ne  peuvent  exister  sans  un  certain  mode  de 
changement  ;  la  difFérence  donc  implique  le  devenir.  Dans  la  démons- 
tration, on  affirme,  de  Tindividu,  les  propriétés  essentielles  de  Tespèce 
ou  du  genre;  c'est  donc  que  les  accidents  essentiels  accompagnent 
nécessairement  l'essence:  l'existence  même  des  essences  implique  le 
devenir.  On  établit  ainsi  logiquement  et  Texistence  du  devenir  et, 
puisque  les  difFérences  ou  qualités  se  subordonnent,  la  nécessaire 
ordonnance  du  devenir. 

La  première  notion  intelligible  d'un  changement  est  fournie  par  la 
théorie  de  la  puissance  :  la  définition  la  plus  simple  de  la  uXtj,  c'est 
qu  elle  est  puissance.  Celle-ci  est  quelque  chose  de  possible  ou  d'indé- 
terminé ;  non  pas  privation,  c'est-à-dire  exclusion  d'un  terme  défini  et 
(le  ce  terme  seul  :  mais  indifFérence  logique.  Toutefois,  entre  la  forme 
d'être  à  laquelle  elle  est  subordonnée  et  sa  nature  propre,  il  y  a  une 
relation  :  son  indétermination  se  borne  à  ce  qu'elle  peut  devenir  ou  ne 
pas  devenir  une  catégorie  d'êtres  déterminés.  Elle  est  donc  en  quelque 
manière  un  être.  La  théorie  de  la  puissance  et  de  l'acte  sert  surtout  à 
désigner  l'ordre  dans  lequel  sont  disposés  les  attributs  essentiels  ;  elle 
a  pour  objet  de  «  réduire  la  part  de  la  contingence  »  ;  elle  ne  peut  donc 
faire  comprendre  ce  qu'est  le  devenir,  mais  seulement  qu'il  est  ordonné. 
Mais  l'étude  des  divers  modes  du  changement  amène  à  concevoir  un 
substrat  général  des  changements.  Quand  le  changement  n'entraîne 
qu'une  variation  plus  ou  moins  étendue  des  déterminations  de  l'être,  il 
implique  une  série  de  réalisations  successives  et  partielles  de  l'état 
final.  Si  l'état  dernier  est  seul  vraiment  acte,  chacun  des  épisodes 
successifs  est  pourtant  un  acte  imparfait,  l'acte  de  l'être  changeant  en 
tant  que  tel  ;  or  l'acte  dernier  n'explique  pas  cette  succession  indéfinie; 
il  faut,  à  cette  division  des  formes,  une  cause  intime.  Quand  le  chan- 
gement -entraîne  naissance  ou  mort,  à  plus  forte  raison  faut-il  un 
substrat;  ce  sujet  est  distinct  de  l'être  qui  meurt;  en  chaque  espèce, 
son  étendue  dépasse  infiniment  celle  d'un  individu  donné,  on  peut 
donc,  par  distraction,  parler  d'un  substrat  général  de  la  naissance  etde 
la  mort.  Un  tel  substrat,  qui  est  proprement  la  uati,  n'est  plus  rien  que 
la  possibilité  absolue  du  changement.  Ainsi  la  théorie  de  la  puissance 
révèle  l'opposition  des  deux  conceptions  entre  lesquelles  hésite  la  doc- 
trine de  la  uX-rj.  D'une  part,  hiérarchie  des  matières  et  des  formes, 
ordonnance  logique  d'où  le  devenir  est  exclu  ;  d'autre  part,  dans  la 
notion  même  de  puissance  et  de  changement,  expression  d'une  indé- 
termination et  d'une  contingence  irréductibles.  «  D'un  côté,  le  devenir, 
s'il  existe,   enferme    en  lui  sa  règle  et  sa  norme  :  d'un   autre  côté,  il 
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l'autre  rend  compte  de  ce  qu'il  contient  d'indéterminé  et  de  chan- 
geant »  (p.  400).  Si  Tunion  des  deux  éléments  est  assez  étroite  pour 
que  les  déterminations  et  le  sujet  soient  inséparables,  l'être  est  parfait 
et  ne  renferme  point  de  devenir,  f^es  catégories  peut-être,  à  coup  sûr 
les  propositions  immédiates,  la  pensée  intuitive  qui  les  atteint,  le  pre- 
mier moteur,  seul  immobile,  appartiennent  à  ce  groupe,  où  ne  rentrent, 
en  somme,  que  la  pensée  pure  ou  ses  fonctions;  tout  le  reste,  même 
les  astres  ou  dieux  subalternes,  fait  partie  de  la  «  nature  ».  La  nature 
est  «  l'ensemble  des  changements  ordonnés  et  orientés  vers  des  fins.  » 
L'ordre  des  changements  n'y  est  pas  réversible"  il  y  a  donc ,  dans  le 
devenir  môme,  quelque  puissance  cachée  qui  tend  à  introduire  l'ordre. 
La  disparition  d'une  forme  et  l'apparition  d'une  autre  forme  étaient, 
pour  les  analyses  logiques,  inexplicables;  chacun  des  états  intermé- 
diaires entre  la  puissance  initiale  et  l'acte  final  restait  distmot  et  fermé: 
la  nature,  principe  de  vie,  sert  à  relier  ces  états  irréductibles,  à  expli- 
quer, par  sa  fécondité,  l'apparition  des  formes,  à  concrétiser  l'idée 
logique  du  devenir  ordonné.  Cet  ordre  éclate  dans  les  formes  et  les 
mouvements.  La  perfection  des  formes  n'est  plus  définie,  comme  chez 
P,  par  des  déterminations  mathématiques,  mais  par  la  permanence  du 
lien  qui  unit  chacune  d'elles  au  mode  correspondant  du  devenir.  Dans 
le  cas  le  plus  parfait  (mouvement  circulaire  du  ciel) ,  la  nature  de  ce 
mouvement  dépend  de  la  définition  même  du  ciel  ;  partout  ailleurs  on 
ne  pourra  plus  déduire  d'une  définition  la  nature  des  changements;  il 
faudra  les  induire  en  s'appuyant  sur  des  lois  générales,  dont  la  pre- 
mière est  celle  du  a  bien  «.  La  nature  tend  à  assurer  le  triomphe  du 
bien  ;  soit  dans  l'ordonnance  des  parties  du  cosmos,  soit  dans  la 
transformation  circulaire  des  éléments ,  soit  dans  l'ordre  des  change- 
ments définis  de  chaque  être,  spécialement  des  vivants;  chez  ceux-ci 
le  corps  est  le  devenir,  l'âme  en  est  la  règle  ou  la  forme,  bien  qu'en 
elle-même  se  renouvelle  ce  même  ordre  des  changements.  L'ordre  des 
naissances  et  des  morts  semble  conçu  sous  trois  formes  différentes  : 
ou  bien  il  est  déterminé  par  les  arrêts  du  destin,  qui  dépendent  des 
mouvements  de  l'érliptique;  ou  bien  par  l'union  et  la  séparation  de 
deux  groupes  de  changements  préexistants,  dont  l'un  est  le  devenir  et 
l'autre  la  forme,  union  et  séparation  réglées  par  la  nature;  ou  bien 
naissance  et  mort  sont  regardées  comme  consécutives  de  la  pluralité  des 
individus.  C'est  le  fameux  problème  de  l'individuation.  Celle-ci  peut 
être  attribuée,  en  un  sens,  à  la  forme,  en  d'autres,  à  la  matière.  En 
fait,  toute  forme  est  inséparable  du  germe  d'un  changement  ;  la  forme 
extrême,  l'essence  individuelle,  implique  la  mention  d'un  nombre 
infini  de  déterminations  accessoires  et  qui  ne  reviendront  plus  :  «  c'est 
une  forme  complètement  engagée  dans  le  devenir.  »  L'individuation  ne 
se  fait  que  par  l'unité  complexe  de  la  matière  et  du  devenir.  L'espèce 
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11  existe  des  changements  qui  n'entrent  point  clans  ce  cadre  lof^ique  : 
Taccident  et  le  hasard  ,  tout  ce  qui  est  physiquement  et  logiquement 
indifférent  ;  la  fortune ,  ensemble  des  événements  qu'aucune  cause 
n'explique  ;  la  spontanéité ,  origine  obscure  des  naissances  viles  sans 
fécondation  ou  des  changements  sans  cause  définie  ;  la  nécessité.  Ce 
dernier  mot  a  des  sens  multiples  :  Ar.  y  confond  surtout  la  nécessité 
logique ,  au  fond  de  laquelle  réside  une  sorte  de  contrainte  irration- 
nelle, et  la  nécessité  définie  par  le^  mythes»  où  rentre  tout  ce  qui  est 
inexplicable  et  mystérieux.  Enfin  tout  ce  qui  est  devenir  a  sa  cause 
dans  le  uXtj.  Chacun  des  êtres  changeants  a  sa  uXr\  spéciale  ;  mais  ces 
matières  spéciales  sont  déjà  des  formes,  où  jamais  on  ne  peut  saisir  le 
devenir  à  l'état  brut.  11  y  a  donc  une  uXtj  absolument  première^  qui 
sera  le  devenir  même,  l'être  éternel  du  devenir.  Soustraite  à  toutes  les 
catégories  qui  qui  classent  les  formes  de  Têtre,  elle  est,  par  elle-même, 
absolument  insaisissable  et  concevable  seulement  à  l'aide  d'un  raison- 
nement par  analogie.  Mais,  en  tant  que  substrat  dernier,  elle  s'oppose 
à  toutes  les  déterminations  positives  du  réel  ;  et,  de  là,  on  peut  induire 
ses  caractères  négatifs.  Indéterminée,  essentiellement  changeante,  elle 
est,  pour  les  commentateurs  et  conformément  à  l'esprit  même  du 
système  aristotélicien,  cause  du  mal  :  elle  synthétise  tout  ce  qui  mani- 
feste la  résistance  du  devenir.  Dans  les  classifications  où  Ar.  s'efTorce 
d'ordonner  les  oppositions  de  qualités,  le  devenir  brut  est  «  l'espace 
métaphorique  ou  l'intervalle  »  où  évoluent  sans  cesse  les  qualités  oppo- 
sées. Dans  la  théorie  de  la  naissance  ,et  de  la  mort,  la  O'Xiq  primitive 
n'est  plus  une  réalité,  puisqu'il  n'y  a  en  fait  que  des  matières  ;  elle  est 
a  l'idée-limite  de  Tindétermination  totale  »  (p.  432). 

C'est  par  ses  applications  que  la  théorie  est  intéressante  ;  elle  offre 
«  sinon  des  explications  satisfaisantes,  du  moins  un  cadre  assez  large 
pour  recevoir  toutes  les  hypothèses  particulières.  Le  principe  de  la 
spécialité  des  matières  corrige,  en  fait,  les  fantaisies  de  l'analyse 
logique  et  téléologique.  La  théorie  du  corps,  la  doctrine  des  éléments 
et  du  lieu,  l'étude  des  vivants,  la  théorie  de  la  connaissance  sont  des 
exemples  très  instructifs  de  cette  union  de  la  logique  et  de  l'expé- 
rience. L'étude  des  réalités  physiques  prend  l'allure  d'une  histoire. 
«  Partout  la  considération  du  devenir  est  au  premier  plan,  l'étude  de 
la  forme  n'apparaît  qu'en  complément  et  par  surcroît  »  (p.  450).  Ainsi 
toutes  les  théories  logiques  d'Ar.  tendaient  à  éliminer  ou  à  réduire 
indéfiniment  tout  ce  qu'il  y  a ,  dans  le  devenir,  de  désordre  et  de 
hasard  ;  mais  elles  n'y  réussissent  point  parfaitement.  «  Au  fond,  l'in- 
terprétation de  la  nature  demeure  celle  que  le  mythe  avait  imposée.  Et 
le  philosophe  semble  s'être  donné  la  tâche  d'unir,  par  la  force  des 
analyses  sophistiques,  en  une  synthèse  durable,  les  données  de  l'expé- 
rience, les  inductions  de  la  raison  et  aussi  ce  qu'il  pouvait,  dans  la 
légende,  découvrir  d'éléments  utiles  d'uue  explication  rationnelle  » 
(p.  453). 

11  faut  conclure  enfin  cette  étude  générale  en  résumant  les  traits  essen- 
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tiels  de  la  théorie  grecque  du  devenir.  Il  n'y  a  point,  avant  Ar.,  deprri- 
blènie  tïv  la  malïèrc;  mais  il  y  a,  avant  lui  et  surtout  définitivement 
l'ormiilùe  cïvec  lui^  une  conception  du  devenir  et  de  la  loi  qui  Tordonne; 
Tunivers  évolue  sims  repos,  mais,  dans  cette  évolution  même,  la  perma- 
nence el  U  lixité  vient  des  types  immuables  qui  s'y  réalisent  tour  à 
tour.  Cç  n'ei^l  qu'après  Ar.  que  se  formera  Tidée  d*une  matière  inerte, 
qui  n'a  crauLres  déterminations  que  celles  de  l'espace,  à  qui  la  vie  et  le 
mouvement  viennent  du  dehors  ;  et  cette  notion  contradictoire  a  dû 
son  âuccèg  mains  ù  la  science  et  à  la  philosophie  qu'à  l'eschatologie  et 
h  In  mystique. 

3.  Henri  Guvdt,  docteur  es  lettres,  L'infinité  divine^  depuis  Philon 
le  juif  Jusqu'à  Pl<din  (i®'  s.  avant  J.-G.  —  m®  s.  après  J.-G.)  avec  une 
introductinn  ï^ur  le  même  sujet  dans  la  philosophie  grecque  avant 
Philon  le  juif;  l  vol.  in-S**;  vu  et  260  pagfes  ;  Paris,  Alcan,  19(^. 
Prix  :  r>  fr, 

«  Dieu,  chez  Aristote,  est  essentiellement  fini.  Pour  nous  autres 
modernes,  au  contraire,  l'Infinité  est  le  comble  de  la  perfection  et 
liït tribut  divin  par  excellence.  Or,  cette  opposition  de  la  PerfectioL 
et  de  rinfinité  ces>5a  et  leur  union  commença  chez  Plotin.  Mais  la 
Bible,  Philon  le  Juif  et  Numénius  avaient  préparé  ce  changement, 
tandis  que  les  Pythagoriciens  et  Plutarque  le  retardèrent.  Knfin  les 
philosophes  grecs,  antérieurs  à  Philon  le  Juif,  avaient  tantôt  uni,  tan- 
tôt séparé  Tlnfinïté  et  la  Perfection;  puis  ils  les  opposèrent  définitive- 
ment et  en  vinrent  même  à  nier  Texistence  de  tout  Infini  »  (p.  \  .  1 
Xi  y  avait  point  de  recherche  plus  intéressante  pour  l'histoire  des  idées 
religieuses  que  celte  étude  de  la  notion  d'infinité  dans  ses  rapports 
avec  ['idée  de  perfection.  Mais  M.  Guyot  eût  dû  se  souvenir  qu'il  faisait 
l'histoire  de  concepts  dont  on  n'a  pas  encore  absolument  clarifié  \f 
contenu;  il  eût  dû,  notamment,  se  rappeler  toutes  les  discussions 
auxquelles  ont  donné  lieu  les  notions  de  continu  et  d'infinitude,  dans 
la  philosophie  moderne  même  et  jusqu'en  dehors  de  l'école  crilicisle. 
Geîa  n'ciit  point  dctruît  sa  thèse  générale  que  Dieu,  fini  pour  le? 
anciens,  e^t  (en  général)  infini  pour  les  modernes.  Mais  cela  peut-être 
eût  atténué,  sinon  supprimé,  une  certaine  allure  dogmatique  qu! 
s'exprime,  d'ordinaire,  en  jugements  de  valeur  sur  les  théories  étudiée^ 
et,  parfois  même,  en  prophéties,  dont  la  probabilité  ne  peut  dépendre 
que  de  leur  accord  avec  les  convictions  personnelles  du  lecteur,  et 
dont  la  présence,  en  un  livre  d'histoire,  est,  à  tout  le  moins,  inutile 
Quand  on  écrit  que  a  le  Dieu  de  Philon  est  tantôt  infini ,  tantôt  per- 
sonnel n  (p.  79)  que,  chez  Plutarque,  a  Dieu  n'est  pas  infini  ;  il  est  au 
contraire  personnel»  (p.  135);  c'est  trancher  d'un  trait  de  plume  un 
profïlèine  do^nnatique  très  complexe  ;  mais  c'-est  surtout  oublier  la 
longue  alliance  historique  de  deux  concepts,  infini  et  personnel,  chez 
toute  imc  série  de  penseurs.  Enfin  il  semble  que,  dans  Tinlérêt  même 
de  ta  sociologie,  ce  serait  bien  agir  que  de  ne  pas  faire  du  mot  un 
mot  fétiche  et  de  ne  pas  dicter  à  la  science  ses  conclusions  ultimt* 
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avant  même,  peut-être,  qu'elle  ait  achevé  de  constituer  rationnelle- 
ment sa  méthode.  Quand  «  la  Morale  aura  fmi  de  se  constituer  (p.  va) 
rationnellement  sous  le  nom  de  sociologie  »,  quand,  espoir  aussi 
encourag^eant  qu'humiliant  pour  notre  pauvre  intellect,  «  le  fleuve  de 
la  vie  aura  charrié  jusqu'à  notre  rive,  s'il  ne  l'a  fait  déjà  en  quelque 
autre  endroit,  dès  formes  d'esprit  aussi  supérieures  à  notre  propre 
mentalité  que  celle-ci  l'emporte  sur  la  mentalité  de  l'escarj^ot  (p  .253)»  ; 
faut-il  prophétiser  que  <«  on  ne  voit  plus  bien  à  quoi  Dieu ,  tel  du 
moins  que  nous  le  concevons  encore,  pourra  servir  »  (p.  vu)  que  Dieu 
sera  encore  Tlnfini,  et  non  plus  le  Parfait,  «  mais  Perfection  ou  Imper- 
fection radicale  selon  le  sentiment  de  Tesprit  qui  le  concevra?  »  (p.  254). 
Canipbell ,  au  début  de  sa  Relifirion  in  (ireek  Literature,  rappelait  le 
mol  d'un  autre  penseur  «  le  plus  grand  besoin  de  notre  époque  est  une 
nouvelle  définition  de  Dieu  ».  Mais  de  cette  définition  positive  à 
l'absolue  volatilisation  qu'annonce  M.Guyot  il  y  a  loin  :  il  y  a  toute  la 
distance  d'un  historien  qui  sait  que  nos  concepts  fondamentaux  doivent 
s'adapter  et  s'éclaircir  à  tout  enrichissement  nouveau  de  notre  expé- 
rience, à  un  dogmatiste  qui  s'imagine  que  toute  acquisition  nouvelle 
doit  faire  table  rase  des  anciennes.  De  vrai,  la  seule  attitude  scienti- 
fique est  d'attendre,  tout  bonnement:  et,  en  attendant,  de  faire  du 
mieux  qu'on  peut  sa  petite  tâche;  à  savoir,  si  l'on  fait  l'histoire  du 
passé,  laisser  dormir  l'avenir. 

D'autant  que  la  tâche  que  s'est  imposée  M.  Guyot  n'est  pas  petite; 
et,  critiques  faites,  on  doit  dire  qu'il  l'a  bien  remplie.  L'introduction 
sur  rinfinité  divine  dans  la  philosophie  grecque  avant  Philon  le  Juif 
est  bien  un  peu  maigre  et  sèche;  c'était  inévitable  pour  qui  voulait 
passer  en  revue  tous  les  anciens,  de  Thaïes  à  Philon,  et  cela  en 
30  pages.  Un  exposé  plus  synthétique,  dégageant  nettement  les 
quelques  tendances  infinitistes,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  la  préférence 
générale  de  l'esprit  grec  pour  le  fini  et  le  parfait,  noifs  eût  tout  autant 
appris  que  ce  défilé  chronologique.  D'autant  que  le  danger  est  double 
en  ces  revues  générales  et  précipitées:  d'être  obscur  souvent,  par 
l'emploi  d'aphorismes  qu'on  n'a  pas  le  temps  d'expliquer  :  «  Le  Verbe 
d'Heraclite ,  c'est  presque  toute  la  physique  et  toute  l'intelligence 
grecque  »  (p.  5)  ;  d'être  plus  ou  moins  exact  parfois,  parce  qu'il  faut 
toucher  à  trop  de  points  qu'on  n'a  pu  approfondir.  On  a  noté  la  ten- 
dance, pas  encore  générale,  à  une  appréciation  plus  juste  du  rôle  de 
Xénophane,  et  nous  en  devons  à  l'auteur  un  remerciement  personnel. 
Mais,  malgré  Tannery,  l'influence  des  mystères  religieux  de  l'Orient 
est  bien  douteuse  ou  bien  faible  sur  Heraclite.  L'aflirmation  que  le 
germe  d'Anaxagore  est  l'indéterminé  d'Anaximandre  mis  au  point  eût  dû 
être  appuyée  sur  autre  chose  que  sur  un  simple  renvoi  à  un  article  de 
1  auteur.  Enfin,  quand  on  se  sert  du  fameux  passage  sur  le  Bien,  supé- 
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thèse  générale  est  vraie  :  «  l'esprit  grec  aima  trop  la  mf^sure  et  la  pro- 
porlion  pour  s'être  résolu  à  voir,  dans  Tlnfinité,  le  romble  de  la  Per- 
l'eclion,..  le  principe  premier  est  conçu  dès  l'origine  el  par  Id  suite 
comme  déterminé.  Seulement  ce  principe  devant  rester  aussi  premier, 
c'est-iVdire  autre  que  ce  que  Ton  connaissait,  tendait  à  devenir  inliiii 
et  il  le  devient,  en  effet,  avec  Anaximandre,  Melis,so?4.  Annxagore; 
niïiîs  Platon,  Arîstote,  les  stoïciens,  c'est-à-dire  les  princes  de  la  pen- 
sée grecque,  se  refusent  plus  ou  moins  délibérément  à  le  reconnaître  « 

(p.  Hii. 

Or  la  tradition  juive  aboutissait  à  une  notion  unique  de  la  divinilc: 
Pieu  e^i  inefFable^  Dieu  est  parfait,  Tunivers  n*est  rien  en  regard  de  sa 
toute-pui^sanee.  (l'est  cette  idée  d'inetfabilité  et  de  puissance  divine 
que  Pliilon  introduit  dans  la  spéculation  hellénique.  Juif  de  naissance, 
grec  par  Téducalion,  il  n'a  pas  une  doctrine  rigoureusement  une.  Dieu 
est  inennnaiss.ihle  :  «  son  existence  est  ce  que  nous  connaissons  de  loi, 
en  detîors  de  quoi  nous  n'en  connaissons  rien.  »  On  no  le  peut  nom- 
mer :  aucun  nom  ne  lui  convient  que  Têtre.  Mais,  cet  être,  il  on  a  [;i 
plénitude  et  la  perfection  absolue;  d'où  impossibilité  d*une  aclïou 
directe  sur  le  monde,  où  règne  le  mal  physique  el  moral.  C'est  aux 
puissances  divines  que  Ph.  attribue  ce  contact;  eilci^  seules  formenl 
les  espèces  corporelles  et  sont  responsables  de  la  coopération  au  péché. 
que  d'ailïcurs  elles  punissent.  Sur  leur  mode  d'apparition  aussi  bien 
que  sur  leur  naluie,  Ph.  est  plus  prodigue  d'images  que  de  iialion^ 
claires*  Les  puissances  sont  produites  par  extension  ou  ï^eettonnemenl 
de  Tétre  divin,  par  écoulement  de  la  source  ou  rayonnement  de  la 
lumière  divine.  Kl  les  sont  parfois  des  âmes  immortelles,  des  anges: 
dîjfîs  un  texte  du  de  Abrahamo  (c.  IV,  '28^.  M.  18),  le;<  deux  plus 
anciennes  puissances,  la  créatrice  et  la  royale,  forment  arec  Dieu  une 
triade  :  «  ce  Dieu  vigilant  et  placé  au  milieu  de  ses  deux  puissances 
ge  présente  ainsi  "à  la  pensée  tantôt  comme  un  et  tantôt  comme  triple,  » 
1)  autres  fois  cHes  ne  sont  plus  que  des  attributs,  incIFables,  éterneb. 
inimités  comme  l>îeu.  Le  Verbe  lui-même  hésite  eiilro.  ces  déterniiïia- 
lions  opposées  :  hii,  le  fds  premier-né  de  Dieu,  le  second  Dieu,  le 
pontife  intercesseur,  est  dit  en  même  temps  la  sagesse,  TinstrumenU 
Tombre  de  Dieu.  En  fait,  quand  Ph.  considère  Dieu  en  lui-niènie.  il 
est  porté  à  accentuer  surtout  l'infinité  divine  ;  quand  il  expose  son 
rôle  dêmiuriîique,  c'est  la  personnalité  divine  qui  ressort.  Dans  le 
premier  ca*^,  les  puissances  sont  attributs;  dans  le  second,  auxiliaires, 
La  théori-  de  la  matière  est  incertaine.  M.  G.  s'aide  de  quelques  testes 
pour  trouver  dau^  Ph.  une  tendance  à  poser,  «au  regard  et  en  consé- 
quence de  rinfini  positif  divin  »,  un  infini  nouveau  et  négatif  qui 
serait  h\  nïatière.  Mais  ces  textes,  celui  entre  autres  on  Ph.  proclame 
qu'une  inatiùre  infinie  et  sans  consistance  ne  pouvait  ]>as  loucher 
Tètre  sage  el  heureux,  parlent  d'infinité  au  sens  dindétermtnation,  e\ 
M.  Ti.  ne  distingue  pas  assez  ces  deux  sens  qui,  Ijïstonfjuemenl*  oni 
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été  si  souvent  séparés.  Mais,  en  fait,  la  doctrine  est  plutôt  réaliste  et 
dualiste  :  la  matière  est  nécessité,  cause  du  mal  physique  et  moral. 

Kntre  Ph.  et  Plotin,  le  néo-pythaj^orisme  représente  Thésitation  de 
l'esprit  grec  en  face  de  la  notion  d'Infini.  Plutarque  est  dualiste  et 
iinitiste.  Numéuius,  au  contraire,  fait,  du  premier  Dieu,  supérieur  au 
démiurge,  l'Inconnaissable,  antérieur  à  l'essence,  source  de' tout  être. 
Pour  caractériser  sa  plénitude,  qui  ne  s'épuise  pas  en  se  communiquant, 
il  emploie  la  formule  dont  la  fortune  historique  fut  si  grande.  «  De 
même  vous  voyez  un  flambeau  allumé  à  un  autre  flambeau  recevoir 
uue  lumière  que  celui-ci  ne  perd  pas.  »  Euseb.,  Prép,,  év.,  XI,  18,  15.) 
C'est  lui  qui  sert  de  trait  d'union  entre  Ph.  et  PI.  Celui-ci  est  «  le  pre- 
mier et  vraiment  grand  philosophe  mystique...  le  premier  théoricien 
de  rinfini  divin  »  (p.  154).  L'être  premier  doit  être  autre  que  tout  ce 
qui  vient  après  lui  ;  il  est  au-dessus  de  tout  ce  qu'il  produit,  au-dessus 
même  de  l'intelligence  :  «  qu'on  le  conçoive  comme  intelligence  ou 
comme  Dieu,  il  est  plus  encore.  »  Il  est  donc  infini,  non  par  sa  gran- 
deur comme  une  quantité,  mais  par  sa  puissance.  Cette  infinité  de 
puissance  est  communicable  sans  division  et  PI.  multiplie  les  épithètes 
pour  marquer  la  richesse  de  cette  nature  inépuisable,  infatigable,  indé- 
fectible, débordante.  Kn  l'opposant  à  tout  ce  qui  lui  est  inférieur, 
matière,  âme  universelle,  intelligence,  être,  essence  et  beauté;  en  le 
vidant  de  toute  détermination  positive,  de  la  conscience  comme  de  la 
liberté,  PI.  aboutit  à  ce  qu'il  voulait  :  caractériser  notre  attitude  néces- 
saire d'agnosticisme  devant  l'ineffable.  Pour  parler  de  lui,  il  faut  tout 
écarter  et,  quand  ce  sera  fait,  voir  encore  s'il  ne  reste  pas  quelque 
chose  à  écarter.  Mais  Dieu  n'en  reste  pas  moins  l'htre  Parfait  et  la 
Perfection  suprême,  à  qui  tous  les  êtres  sont  suspendus;  et  c'est  un 
spectacle  curieux  de  voir  PI.  restituera  son  Dieu  ce  qu'il  en  a  nié, 
par  une  méthode  qui  fait  penser  au  niodus  eminentiae  d'une  philoso- 
phie postérieure.  On  a  exclu  de  son  être  la  liberté  ;  mais  «  celui  qui  a  fait 
libre  l'essence,  et  qu'on  pourrait  appeler  l'auteur  de  la  liberté,  de  quoi 
pourrait-il  être  l'esclave  ?  Il  est  libre  par  son  essence,  ou  plutôt  Tessence 
est  libre  par  lui  ».  La  production  du  monde  est  une  expansion  naturelle 
de  cette  puissance  infînie  ;  Dieu  reste  identique  tout  en  se  ré[)andant  : 
il  a  «  surabondé  ».  A  la  limite  dernière  de  cette  expansion  naturelle  est 
la  matière,  pur  non-être  ;  c'est  encore  un  infini,  mais  un  inlini  de  pure 
indétermination  ;  par  là,  le  système  tend  au  monisme  sans  y  aboutir 
jamais,  parce  que,  entre  autres  choses,  PI.  a  besoin  d'une  matière  posi- 
tive, obstacle  réel  au  bien,  pour  défendre  la  Providence  contre  les  Gnos- 
tiques.  D'autre  part,  la  théorie  de  l'extase,  introduite  par  Philon  dans  la 
philosophie  grecque,  est  ici  développée  avec  un  luxe  d'analyses  fines, 
ou  de  descriptions  poétiques  imitées  du  Phèdre.  Pour  atteindre  un  pire 
dont  la  nature  est  simplicité,  indétermination  absolues,  l'extase  est  la 
seule  voie  ;  l'âme  ne  doit  pas  plus  penser  en  possédant  Dieu  que  celui-ci 
ne  pense  en  se  possédant.  Les  deux  tendances  contradictoires  du 
système  s'accompagnent  et  se  mêlent,  comme  partout,  en  celte  théorie  ; 
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TAtiic  qui  s'uniï  h  Dieu  se  perd  dtins  un  océan  infini ,  doïil  rin(ïriitudt? 
e^i  tant  Al  une  indétermination  absolue,  tantôt  la  plénitude  parfaite, 

ï.  Henri  GrvoT,  docteur  es  lettres,  Les  Réminincisnces  de  Philnn  U 
Juif  vhvz  Pioiin,  Etude  critique,  Alcan,  1906. 

Quelïe  eï^t  In  nature  exacte  du  lien  qui  unit  Plotin  à  Philon?  Y  a-t-il 
eu  .simplcmenL  influence  médiate  par  Numéniu;^ ,  ou  bien  t.'onlacl 
direct  et  ulilisytion  immédiate  de  Philon  par  Plotin?  C/ost  pour  cetle 
dernière  solution  que  se  décide  M.  G.  dans  sa  lluVe  complénjenl 
taire.  Comparant  les  deux  doctrines  à  propos  des  trois  thèses  essen- 
tielles  :  lufînik^  divine  —  Extension  de  l'Infini  —  l'Exlaso,  M,  G, 
conclut  que  Plotin  a  lu  Philon,  non  seulement  chez.  Numénius»  mai* 
chez  Philoit  mêma  et  qu'il  s'en  souvient.  Les  analoj^ies  sont  nombreuse 
en  elTel  ■  mais  U\  où  il  y  a  eu  des  intermédiaires,  est-ll  si  nêt-ei^saire  de 
Irunsfnrmer  ces  ^maloj^ies  en  réminiscences  direcles? 

lUrnoLF  As\n> .  Ju  lians  G  a  lilàerschrift  im  Zusam  tuen  ha  mj  m  if  xein  tm 
fihriffcn  Werheri  ;  Ein  Beilrag  zur  Erklârung  umî  Kvillk  jutiitrm- 
vhen  Scfiriflen  (Programme,    Freiburg.  in.  B.  1904,  in-1,  ti  <*t  W  p.K 

Nans  ne  quittons  pas  le  néoplatonisme  avec  Juïien  l'Apostat,  écho 
fidèle  de  Jamblique.  Mais  c'est  un  néoplatonisme  dont  l'intérêl  e^l 
inoins  dans  sa  valeur  que  dans  son  rôle  historique.  Ce  n'es?t  plus  la  dia* 
lerlique  souple  et  chaude  de  Plotin,  c'est  une  scolastique  qui  divise, 
énumère  et  classe  jusqu'à  épuisement;  ce  n'est  plus  la  mystique:  cV=t 
de  la  lilurgic,  tle  la  théurgie,  de  la  thaumaturgie.  A  part  ses  commen- 
taires scientifiques,  durable  compensation  de  son  nîanquc  absolu  d'ori- 
ginalitéi  ce  qui  siiuve  de  l'oubli  cette  philosophie,  c*est  qu^elle  voulut 
s'atteler  à  la  lacfic  ingrate  de  ressusciter  le  paganisme  mourant.  C*e>l, 
a  lîi  tin,  une  pfiilosophie  sacerdotale:  à  l'intérieur,  théolo^rie  abstruse: 
R  l'extérieur,  polémique  et  apologétique.  Dans  ce  dernier  genre  rentre 
le  discou  rs  de  J .  ^  édité  par  Neumann  (Juliani  imperatftris  lihroruni  contra 
chriiilùinoJftftîtiesupersunt^Teuhner^  Leipzig) etauquel  M,  Aswrsres lit ue 
le  titre  que,  depuis  quelque  temps,  on  a  rétabli:  Discours  contre  lej* 
Galilêens.  Le  tr^ivail  de  M.  A.  se  divise  en  trois  parties  :  une  première 
partie  analytique  note, le  plus  brièvement  possible,  les  concordances  de 
G,  wontra  itniilaeos)  avec  le  reste  des  œuvres  de  Julien  (p.  \  àli9};la 
seconde  (p,  1Î9  à  55)  expose  synthétiquement  les  l'ésultats  de  celte 
concordance  ;  la  troisième,  consacrée  à  des  discussions  de  critique 
textuelle,  échappe  malheureusement  à  notre  compétence.  L'auteur 
s'excuse  (p>  59)  de  la  sécheresse  de  cette  exposition  bilingue;  mai^ 
!'eilV>rt  nécessaire  pour  suivre  ces  multiples  rapprochements  de  telles 
el  cetle  étude  serrée,  où  fourmillent  abréviations  et  notes,  est  large- 
ment  compensé  [>ar  le  résultat.  C'est  une  concordance  universelle  de 
Julien  qu'on  nous  donne  et,  comme  cette  concordance  a  son  centre 
dans  une  u'uvre  de  polémique  antichrétienne,  rien  n'est  mieux  fait  pour 
éclairer  toute  Thistoire  de  sa  philosophie  religieuse. 

La  jîremiêre partie  du  travail  de  M.  A.  ne  se  prêle  guère  à  uneann- 
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lyse  :  elle  suit  presque  pas  à  pas  l'exposition  de  G.  pour  rapprocher,  de 
chaque  pensée  importante,  les  passages  analogues  des  autres  (ouvres  ; 
nous  n'avons  naturellement  pas  besoin  de  dire  qu'elle  témoigne  une  fois 
(le  plus,  chez  Tauteur,  d'une  connaissance  profonde  de  tout  ce  qu'a 
écrit  Julien.  On  peut  en  profiter  toutefois  pour  indiquer  largement  le 
plan  de  G.  Julien  veut  exposer  les  raisons  qui  l'ont  convaincu  de  la 
fausseté  de  la  doctrine  galiléenne.  Il  commencera  par  étudier  l'origine 
(le  notre  idée  de  Dieu  pour  comparer  l'un  à  l'autre,  sur  ce  sujet,  l'en- 
seignement des  Grecs  et  celui  des  Hébreux;  puis  emandera  aux  Gali- 
léens  comment  ils  ont  pu  préférer  la  religion  hébraïque  à  la  grecque 
pour,  en  définitive,  ne  rester  fidèle  à  l'une  ni  à  l'autre,  mais  ne  gar(ier 
des  deux  peuples  que  ce  que  chacun  a  de  pire.  L'idée  de  Dieu  n'est 
pas  acquise  du  dehors,  mais  naturelle,  innée,  entretenue  d'ailleurs  par 
la  contemplation  du  monde  ^t  surtout  du  ciel.  Les  Grecs  ont  bien  à 
leur  compte  une  série  de  fables  absurdes  et  immorales;  mais  la  religion 
juive  en  est  pleine.  Le  récit  de  la  création  d'Eve  donne  une  triste  idée 
de  la  prescience  divine;  le  serpent  et  l'arbre  de  vie  feraient  croire  à 
un  Dieu  jaloux  et  le  mythe  serait  blasphématoire  s'il  n'avait  un  sens 
philosophique  secret.  La  cosmogonie  mosaïque  tout  entière  est 
d'ailleurs  inférieure  à  la  cosmogonie  de  Platon.  Le  vrai  Dieu  des  Juifs 
n'est  pas  inconnu  des  Grecs:  J.  l'adore  sous  le  nom  d'Helios  intellec- 
tuel; mais  le  Dieu  de  Moïse  n'est  même  pas  démiurge  du  monde  uni- 
versel, il  n'estque  l'ordonnateur  de  la  matière  ;  celui  de  Platon,  au  con- 
traire, est  démiurge  universel,  créateur  par  lui-même  des  dieux  et, 
par  ceux-ci,  de  tout  le  reste. 

Le  polythéisme  est  exigé,  dans  la  cosmogonie,  par  l'abîme  infran- 
chissable qui  existe  entre  les  êtres  éternels  et  les  êtres  mortels  ;  il  est 
aussi  inévitable  pour  qui  veut  expliquer  la  diversité  des  mdiurs  parmi 
les  nations.  Les  Juifs  se  disent  le  peuple  élu  d'un  dieu  jaloux  qui  n'a  que 
tardivement  pensé  au  bonheur  des  autres;  le  caractère  spécial  de  chaque 
peuple,  que  les  Grecs  expliquent  par  la  diversité  des  dons  originels 
(nature,  cptîai;)  et  la  diversité  des  dieux  protecteurs,  les  Juifs  l'ont  ridi- 
culement réduit  à  la  selile  différence  des  langues  que  prétend  justifier 
le  mythe  de  Babel;  leur  loi,  à  part  les  commandements  moraux 
communs  aux  lois  de  tous  les  peuples,  n'a  de  spécial  que  l'interdiction 
du  culte  envers  les  autres  dieux,  interdiction  dont  la  promulgation 
prouve  la  jalousie,  et  l'universelle  violation,  l'impuissance  de  leur  Dieu. 
Or  cet  exclusivisme  de  la  protection  divine  est  démenti  par  l'expérience: 
sous  le  rapport  des  lettres,  de  la  législation,  des  rites,  de  la  médecine, 
les  Grecs  ont  reçu  plus  que  les  Juifs.  Mais  les  Galiléens  ne  sont  même 
pas  restés  fidèles  à  la  religion  juive  :  le  culte  qu'ils  rendent  au  Christ 
est  contraire  aussi  bien  à- la  doctrine  de  Moïse  qu'aux  annonces  des 
prophètes  et  à  toutes  les  déclarations  de  l'Écriture  sur  les  fils  de  Dieu. 
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Paul,  ni  Matthieu,  ni  Luc,  ni  Marc  n'avaienl  osé,  «  le  bon  Jean  »  Ta 
fait  en  appelant  Dievi  et  Logos  Jésus  ;  à  ce  mort  sont  venus  s'ajouter 
les  martyrs.  Enfin,  un  peu  pêle-mêle,  des  reproches  pour  avoir  délaissé 
les  observances  mosaïques,  la  circoncision,  la  pâque,  les  sacrifices.  Là 
s'arrête  ce  que  nous  possédons. 

Les  multiples  rapprochements  qui  s'imposent  entre  G.  et  les  autres 
récits  de  J.  permettent  d'abord  une  conclusion  générale:  il  y  a,  avec 
tous  ces  écrits,  accord  matériel  et  formel  dans  les  questions  les  plus 
importantes;  en  reconnaissant  la  dépendance  de  G.  à  l'égard  de  ses  pré- 
décesseurs dans  la  polémique  antichrétienne,  il  faut  dire  qu'elle  a  droit 
au  même  degré  d'originalité  que  les  autres  œuvres  de  J.  Enfin  le  fait 
que  cet  accord  s'étend  jusqu'aux  premiers  écrits  de  J.  prouve  que  G* 
est  le  fruit  de  tout  un  travail  préliminaire  :  on  peut  suivre  avec  préci- 
sion cette  préformation  de  G.  dans  la  série  chronologique  des  autres 
œuvres. 

l**  Depuis  351  on  pourrait  s'attendre  à  trouver  au  moins  des  traces 
de  l'apostasie  intérieure  de  J.  :  elles  sont  très  rares,  J.  abrite  son  poly- 
théisme derrière  des  formules  vagues,  des  appellations  collectives  de 
la  divinité.  Dans  Or.  n  (2"'"*'  panég.  de  Const.)  le  rappel  de  la  destruc- 
tion des  temples  du  soleil  et  surtout  le  court  plaidoyer  en  faveur  des 
anciens,  qui  croyaient  à  des  fils  des  dieux,  n'ont  pu  être  écrits  par  le 
César  qui  signa  l'édit  de  Constance  de  356  contre  le  polythéisme;  ce 
sont  additions  postérieures  de  l'éditeur  du  corpus  Julianum.  proba- 
blement Libanius.  La  Consolation  "à  Salluste  pourrait  avoir  un  curieux 
écho  dans  G.  181,  2,  s'il  faut  compter,  parmi  les  rares  gens  des  Gaules 
aptes  à  la  philosophie,  avant  tout  le  Salluste,  auteur  d'un  manuel  anti- 
chrétien de  néoplatonisme  «  sur  les  dieux  et  le  monde.  » 

2*^  Les  publications  olîicielles  de  Julien  César.  J.  évite  encore  de  se 
déclarer  contre  les  chrétiens  en  tant  que  chrétiens.  La  lettre  aux  Athé- 
niens, où  il  déclare  pour  la  première  fois  ses  relations  avec  des  dieux, 
clairement  nommés,  n'attaque  les  chrétiens  que  comme  soutiens  de 
Constance  et  ses  autres  manifestes  devaientobserver  la  même  retenue.Sa 
lettre  àThémistius  est  plus  intéressante:  elleadéjà,  de  commun  avec  G., 
une  très  vive  attaque  contre  la  philosophie  épicurienne  que  G.  rapproche 
du  christianisme  comme  théorie  du  plaisir  et  négation  de  la  provi- 
dence. Parmi  les  édits  adressés  au  peuple  d'Alexandrie,  le  dernier 
compare,  pour  leur  bienfaisance  envers  la  cité,  Jésus  et  Helios  et  leurs 
adorateurs  respectifs  :  Hélios  a  déjà  là  son  rôle  de  contre-dieu,  de 
contrefaçon  de  Jésus,  qu'il  partagera  avec  Attis  et  d'autres,  et  même 
Julien.  Un  des  fragments  de  la  correspondance,  début  et  fin  de  la 
lettre  63,  printemps  de363,  traitant  des  martyrs  et  des  ermites  (371, 16), 
amorce  peut-être  le  futur  développement  de   G.  n  et  ni  sur  le  sujet: 
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dons  reçus  par  les  Juifs  et  ceux  dont  peuvent  se  vanter  les  Hellènes. 
Knfîn  Touvraj^e  que  Suidas  compte  dan?  les  écrits  de  J.  «  d'où  vient  le 
mal,  suivant  les  ignorants  »  pourrait  n'être  que  le  passage  où  G.  cri- 
tique la  création  d'Eve,  avec  lequel  cadrerait  bien  une  discussion  sur 
Torig-ine  du  mal.  Si,  à  tous  ces  membra  disjecta,  on  ne  peut  plus 
trouver  de  place  précise  dans  G.,  cela  tient  à  Tétat  incomplet  et  incer- 
tain de  la  reconstruction^  mais  ce^sont  certainement  des  pièces  primi- 
tives du  livre.  Or  tous  ces  écrits  s'étendent  entre  le  quartier  d'hiver  à 
Paris  358  et  le  printemps  de  363  :  donc  le  livre  contre  les  Galiléens  du 
pontife  Maximus  ne  nous  livre  que  la  dernière  mise  en  œuvre  et  Tachè- 
vement  d'idées  que  J.  avait  déjà  exprimées  étant  César  et  avantméme 
de  Têtre. 

3°)  Les  deux  discours  contre  les  Cyniques-  (vi  —  contre  les  chiens 
ignorants  —  vn  contre  le  cynique  Héraclius)  attaquent  des  gens  en  qui 
il  faut  reconnaître  certainement  des  amis  du  christianisme  et  peut-être 
même  des  chrétiens.  Plusieurs  devaient  être  en  rapport  avec  le  clergé; 
en  défaveur  auprès  de  Tarien  Constance,  ils  avaient  peut-être  été  par- 
tisans de  MagTience,  dont  on  sait  les  rapports  avec  Athanase.  Cela  est 
sûr  au  moins  pour  Asclépiade  (vn,  291, i)  et  Nilus.  Ces  pseudo-cyniques 
sont  pour  J.  les  représentants,  typiques  de  la  façon  de  vivre  chrétienne. 
Deux  cynismes  sont  en  présence  :  l'un  transposé  en  Qiétaphysique  néo- 
platonicienne, adouci  par  le  stoïcisme  et  devenu  conservateur  au  point 
de  vue  politique  et  religieux  ;  l'autre  qui,  politiquement  et  socialement, 
reste  sur  le  terrain  du  vieux  radicalisme  cynique,  et,  en  théologie, 
échange  l'indifférentisme  de  celui-ci  contre  «  l'athéisme  «chrétien.  C'est 
au  premier  que  J.  réserve  toutes  ses  sympathies  (à  ce  propos,  si  la 
2*^  éd.  de  M.  Allard  reproduit  ici  la  l*"'',  que  nous  n'avons  pas  sous  la 
main,  M.  Asmus  reproche  à  tort  à  M.  A.  de  n'avoir  vu, dans  la  prise  du 
bâton  par  J.  qu'une  sorte  d'initiation  :  c'est  une  «investiture  »  qu'il  faut 
lire,  II,  261).  Le  discours  contre  Héraclius  (vu)  oppose,  comme  le  début 
de  G.,  le  mythe  chrétien  au  mythe  hellénique,  la  fable  enfantine  et 
inutile  au  symbole  qui  amène  graduellement  à  la  vérité.  L'explication 
parallèle  des  mythes  d'Héraclès  et  de  Dionysos  est  pleine  d'allusions 
obliques  à  la  christologie  :  Hercule  et  Dionysos,  qu'attaquent  les 
cyniques  en  question,  furent  bienfaisants  pour  les  hommes,  mérite 
que  G.  201,  10,  refuse  à  Jésus  ;  Hercule  fut  reconnu  fils  de  Dieu  par 
les  anciens;  il  fut  héros  dè^  le  berceau  ;  sa  génération  est  sublime,  bien 
qu'elle  demeure  en  apparence  dans  la  mesure  de  la  nature  humaine  ;  il 
marche  sur  les  eaux  ;  il  triomphe  de  la  faim  et  du  désert.  Le  mythe 
autobiographique  du  même  discours  oppose,  sans  le  dire,  à  Jésus, 
Julien  lui-même,  chargé  par  Hélios  de  purifier  le  ciel  et  la  terre,  fils 
de  ce  même  soleil  et  d'Athéna,  gardé  par  les  anges  qu'envoie  celle-ci, 
isolé  dans  le  désert  avant  d'arriver  dans  la  montagne  où  siège  le  Père 
des  dieux,  etc.  Le  discours  finit  par  une  louange  du  hiérophante 
d'Eleusis,  dont  la  sévérité  impitoyable  écarte  quiconque  est  impur; 
J.  reprendra  dans  les  Césars,  où  il  introduit  Jésus  appelant  à  lui  tous 
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veux  qui  sont  souillés,  cette  parodie  évidente,  pour  critiquer,  à  la  suite 
de  Cl^Isc,  l'excessive  indulgence  du  christianisme. 

i)  Lct?  discours  sur  le  Roi  soleil  et  sur  la  Mère  des  dieux  exposent 
lu  relifrioii  symbolico-mystique  opposée  par  J.  au  christianisme.  1^ 
distinction  qu'il  y  fait  entre  les  dieux  intelligibles  et  intellectuels  ne 
pouvait  entrer  dans  G.,  écrit  exotérique,  adressé  au  grand  public.  Le 
deriiim-  de  ces  discours  (v),  par  son  interprétation  allégorique  et  mys- 
tique du  mythe  de  la  mère  des  dieux,  opposée  à  Marie  dont  G.  213-2ti 
nie  la  maternité  divine,  et  par  la  détermination  du  rôle  démiurgique 
d\Allis,  t^st  un  exemple  de  cette  explication  naturelle  des  rpythes  que 
vantait  le  début  de  G,  et  aussi  de  la  manière  dont  les  Grecs  ont  comblé 
cet  abime  laissé  par  la  cosmogonie  mosaïque  entre  Dieu  et  le  monde. 
CcUti  ét'helle  de  dieux  inférieurs,  subordonnés  au  créateur  et  que  G. 
reprocbîiit  à  Moïse  de  négliger  (169,  15)  est  dressée  d'une  façon  plus 
systématique  dans  le  discours  sur  le  soleil  (iv);  d'autre  part,  ce  der- 
nier, en  ses  multiples  formes,  est  le  véritable  w  contredieu  »,  contre- 
r^içori  h  la  fois  du  Dieu  des  Juifs  et  de  Jésus.  I^e  dieu  très  grand,  très 
bon,  à  qui  se  rapportent  tous  les  autres  noms  de  dieux,  le  dieu,  source 
de  vie,  est  en  même  temps,  sous  un  autre  aspect,  le  lils  légitime  de 
Tunité  absolue,  né  avant  le  ciel  et  la  terre,  parfaitement  semblable  à 
l'unïtë  diint  il  procède,  bienfaiteur  des  hommes,  source  de  toute  exis- 
tence physique  et  de  toute  pureté  morale.  Le  dernier  des  dieux  intel- 
lectuels, Attis,  est  en  même  temps  l'extrême  limite  d'Hélios  :  aussi  le 
remplace-t-il  souvent  dans  cette  opposition  soit  au  créateur,  soit  au 
ChrJstt,  Comme  chez  les  Néoplatoniciens  et  comme  aussi  chez  lesgnos- 
Liques,  it  est  démiurge  ;  d'autre  part  on  parle  de  sa  «  descente  »»  dans 
le  ninnfle  comme  les  théologiens  chrétiens  parlaient  de  celle  du  Christ, 
et  peui-i^re  pourrait-on  rapprocher  le  deuil  qui  célèbre  ses  disparitions 
des  hinieiitations  sur  la  mort  du  Christ  auxquelles  fait  allusion  G. 
IIH),  1 1 .  Très  parent  d\Attis  est  Hermès,  le  logos  qui  révèle  la  divinité, 
cnluj  qiieG.  nous  montre,  en  sa  troisième  incarnation,  se  manifestant  aux 
Kgyptieiis.  Aussi  souvent  que  logos,  il  est  pneuma,  esprit;  désignation 
qui  [vès  probablement,  avait,  elle  aussi,  son  utilité  polémique,  car  on 
voit  reprocher  à  Moïse  (G.  170,  11)  de  n'avoir  pas  dit  clairement  si  Tes- 
pril  de  Dieu  était  engendré  ou  inengendré. 

Cette  interpénétration  de  toutes  les  œuvres  de  J.  permet  de  répondre 
âTimportante  question  :  quelles  sont  ses  sources  philosophiques?  Dans 
G-  à  pai'L  le  Timée  de  Platon  introduit  là  pour  servir  à  la  critique  de 
la  cosmogonie  mosaïque  et  d'ailleurs  interprété  dans  un  esprit  néoplato- 
nicien, J-  n'indique  nulle  part  ses  auteurs.  Or  le discourssur  le  Soleil 
prctcjïd  n'être  que  la  répétition  d'un  traité  de  Jamblique;  la  parentéde 
ce  discours  avec  G.  autorise  à  attribuer  à  celui-ci  la  même  source. 
Non  pasà  absolument  la  même,  à  savoir  le  Traité  sur  les  dieux  de  Jam- 
blique ;  plutôt  son  commentaire  sur  le  Timée  ;  d'autre  part,  d'après  les 
réfi  renées  du  Discours  contre  Iléraclius,  on  peut  croire  que  toute  sa 
théorie  des  mythes  est  empruntée  à  V Explication  des   Orphiques  du 
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philosophe  de  Chalcis.  C'est  d'après  celui-ci  encore  que  le  discours 
contre  les  Chiens  ignorants  conçoit,  d'une  façon  où  le  caractère  et  Fin- 
dividualité  de  chaque  école  se  fond  dans  l'unité  vague  d'un  syncrétisme 
théologique,  l'origine  de  la  philosophie  en  général  et  du  cynisme  en  par- 
ticulier; ici  on  peut  remonter  au  livre  5ur  Ui  Philosophie  Pythagori- 
cienne. La  polémique  contre  le  moderne  cynisme  était-elle  déjà,  dans  la 
source  où  puisa  Julien,  teintée  d'antichristianisme  ?  On  pourrait  le 
croire,  à  voir  Maxime  d'J^'phèse  réunir  en  sa  personne  le  néoplatonisme, 
le  cynisme  et  la  haine  déclarée  du  Christianisme;  lui-même,  à  qui  les 
Pères  de  l'Église  font  crime  de  l'apostasie  de  J.,  qui  fut  en  tous  cas 
son  conseiller  philosophique,  son  auxilliaire  dans  la  réorganisation  du 
paganisme  et  à  qui  on  pourrait,  sans  trop  d'erreur,  attribuer  une 
grande  part  de  collaboration  dans  la  rédaction  de  G.  Les  multiples 
rapports  multuels  des  deux  discours  sur  le  Soleil  et  sur  la  Mère  des 
dieux  permettent  de  croire  à  cette  même  influence  de  Jamblique  pour 
tout  ce  qu'a  de  commun  cette  dernière  œuvre  avec  G.  :  cosmogonie, 
théurgie,  purification.  On  peut  donc,  avec  confiance,  faire  remonter  au 
Chalcidien  toute  la  théologie  païenne  du  traité  contre  les  Galiléens. 
J.  l'a  suivi  même  en  ses  variations.  Dans  G.  le  démiurge  du  monde 
plalonicien  a,  au-dessous  de  lui,  le  monde  intelligible  et  nous  savons, 
par  le  commentaire  de  Proclus  sur  le  Timée,  que  c'était  là  Finterpré- 
tation  de  Jamblique.  Or,  d'après  le  même  commentaire,  Jamblique  iden- 
tifiait ailleurs  le  démiurge  platonicien  au  troisième  membre  de  la  triade 
intellectuelle,  et,  précisément,  la  cosmogonie  du  Discours  sur  la  Mère 
des  dieux  fait  commencer  la  création  à  ce  même  degré.  Contradiction» 
qui,  à  vrai  dire,  n'en  étaient  pas,  dans  ces  théologies  où  toute  plura- 
lité se  fond  en  unité,  toute  différence  en  identité. 

Avant  de  quitter  le  livre  contre  les  Galiléens,  est-il  permis  de  dire 
que  la  traduction  de  TALBOTest  bien  défectueuse  ?  Le  plan,  évidemment 
ne  pouvait  correspondre  à  l'avance  à  l'arrangement  de  Neumann  ;  mais, 
le  grec  est,  trop  souvent,  rendu  d'une  façon  incorrecte  et  fausse.  Talbot, 
par  exemple,  p.  32i,  traduit  :  «  qui  suppose  à  la  matière  une  essence 
humide  et  sèche  »  pour  «  qui  fait,  du  sec  et  de  l'humide,  la  matière  )> 
(N.  172,  1).  C'est  déplacer  l'intérêt  de  la  phrase  :  J.  ne  se  plaint  pas  que 
Moïse  ait,  d'une  part,  conçu  la  matière  comme  humide,  et,  de  l'autre, 
donné  à  cette  matière  Dieu  comme  organisateur.  Il  dit  :  Dieu  n'est 
chez  Moïse  qu'organisateur  de  la  matière  :  la  preuve  c'est  qu'il  se 
borne  à  faire  Dieu  organisateur  de  ce  sec  qu'il  prend  comme  matière. 
T.  comprend  si  peu  le  passage,  malgré  son  apparente  fidélité,  qu'il  tra- 
duit 171,  24,  Toyàp  jc.  T.  X.  par  «  Quant  à  l'expression  »,  comme  s'il 
s'agissait  d'une  idée  surajoutée.  Plus  bas,  [ib,  N.  173,  7)  il  fait  dire  par 
le  dieu  souverain  aux  dieux  créés  «  ma  volonté  étant  un  lien  plus  fort  et 
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et  entendre  pur  là  la  cohésion  des  parties  qui  assure  la  stabilité  du 
composé.  De  même,  p.  325  (N.  175,  5)  «  ce  qui  émane  des  dieux,  même 
le  monde  visible,  ne  peut  manquer  d'être  immortel,  étant  issu  de  Têtre 
suprême  «  pour  a  les  dieux  immortels  et  le  monde  visible  n*ont  pas 
d^aulre  rnison  d'immortalité  que  d'avoir  été  produits  par  le  démiurge,  p 
Ce  sinnt  là  fautes  de  philosophie  autant  que  de  grammaire  et  dont  la 
liste  s'allongerait  facilement. 

Auguste  Diès. 
Saînt'^Ialo. 


RELIGIONS  DE  L'INDE 


BOUDDHISME 

Dans  la  première  partie  de  cet  article,  le  lecteur  trouvera  une  rapide 
description  du  Bouddhisme  et  de  son  histoire  interne;  dans  la  seconde, 
qui  paraîtra  prochainement,  la  bibliographie  des  sources  et  des  ouvrages 

européen?, 

I 

Il  existe  un  grand  nombre  de  livres  sur  le  Bouddhisme,  écrits 
pour  h  public  lettré  et  même  pour  le  grand  public,  car  le  Bouddhisme 
est  à  la  mode.  Plusieurs  sont  excellents.  Mais  il  convient,  au  début  de 
celte  première  chronique  consacrée  au  Bouddhisme,  de  présenter  au 
lecteur  non  spécialiste  une  manière  d'esquisse  à  ma  manière  et  d'insis- 
ter sur  quelques  points  qui  sont,  à  mon  avis,  trop  négligés  dans  les 
ouvrages  de  mes  devanciers.  Je  conçois  cependant  cette  esquisse  en 
dehors  de  tout  esprit  de  système,  étrangère  à  mes  préférences  ou  à  mes 
a  hérésies  »  particulières,  et  comme  un  rapide  exposé  des  points  sur 
lesquels  les  Indianistes  sont  d'accord,  sans  être  suffisamment  préoc- 
cupés de  les  mettre  au  premier  plan.  En  cela  ils  ont  tort  et  trans- 
gressent un  principe  essentiel  de  l'enseignement  du  Bouddha,  qu'il  faut 
d^abnrd  prêcher  à  chacun  les  vérités  qui  lui  sont  le  plus  utiles. 

De  même  crnis-je  que,  pour  faire  entendre  ce  que  c'est  que  le  Boud- 
dhisme, nous  devons  nous  mettre  à  la  place  du  lecteur  non  averti  qui 
entretient  trop  souvent  des  idées  fausses  et  incomplètes  sur  la  manière 
dont  se  posaient  dans  l'Inde  les  divers  problèmes  religieux,  moraux  et 
fïociau^c,  auxquels  le  Bouddhisme  a  apporté  un  certain  nombre  de 
répoHîîes  quelquefois  contradictoires.  La  tendance  à  apprécier  le 
Bouddhisme  de  notre  point  de  vue  occidental,  j'entends  du  [>oint  de 
vue  chrétien  ou  aristotélicien,  expose  aux  plus  graves  mécomptes.  Elle 
conduit  à  rechercher  les  solutions  que  fournit  le  Bouddhisme  à  des 
questions  qui  n'existent  pas  ou  existentà  peine  pour  un  Hindou,  celle 
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par  exemple  de  Torigiiie  des  choses,  du  dieu  créateur,  de  la  démons- 
tration d'une  vie  à  venir,  etc;  elle  fait  ressortir  des  contradictions  et 
des  insuffisances  qui  sont  sans  aucun  doute  réelles  et  fâcheuses,  je  ne 
chercherai  pas  à  le  nier,  mais  qui.  inaperçues  du  Bouddhiste,  de 
THindou,  n'ont  joué  qu'un  rôle  minime  dans  Torg^anisation  et  le  déve- 
loppement de  la  foi.  —  Chez  les  Bouddhistes,  chez  les  Védantisles,  dans 
les  philosophies  et  religions  hindoues,  le  salut,  ou  fin  suprême  de 
l'homme,  est  uniformément  défini  comme  étranger  et  supérieur  à 
toutes  les  coriceptions  rationnelles.  Mais  les  divers  docteurs  soumettent 
celte  donnée  transcendante  à  des  analyses  et  à  des  descriptions  qui  la 
dénaturent  à  nos  yeux,  et  non  pas  aux  leurs;  qui  correspondent  à  des 
démarches  conscientes  du  raisonnement  et  diversifient  les  écoles  ;  qui 
permettent  aux  saints,  non  seulement  de  s'assimiler  la  vérité,  mais  encore 
de  dominer  et  de  régir  Tuni vers;  qui,  cependant,  se  résolvent  inces- 
samment dans  des  contradictions  verbales,  ou  dans  les  formules  mys- 
térieuses de  «  vide  »  chez  les  Bouddhistes,  de  «  brahman  »  chez  les 
Védantistes.  Il  faut  ici  sacrifier  notre  jugement  et  ne  pas  prétendre 
interpréter  à  Toccidentale  les  témoignages  indigènes.  II  faut  admettre 
toutes  les  données  de  fait,  sans  essayer  de  les  concilier,  car  c'est  le  sûr 
moyen  de  ne  pas  les  comprendre. 

A  un  autre  point  de  vue  on  ne  contestera  pas  que  les  études  parti- 
culières, les  études  bouddhistes  et  indianistes  notamment,  ne  puissent 
apporter  une  contribution  importante  à  l'histoire  de  l'humanité  et  à 
l'histoire  de  la  religion  :  on  ne  refusera  pas  aux  contre-apologistes  et 
apologistes  le  droit  strict  de  tirer  parti  des  données  indiennes  pour 
attaquer  ou  défendre'  la  religion,  ce  qui  est  visiblement  la  grande 
afFaire  de  notre  temps.  Mais  il  faut,  pour  faire  un  indianiste  passable, 
reconnaître  d'abord  le  caractère  provisoire  de  nos  enquêtes  et  la  fra- 
gilité de  nos  synthèses  les  plus  modestes  et  les  mieux  mûries;  ensuite, 
pour  voir  les  choses  sansétonnement,  sans  scandale,  avec  sympathie, 
et  s'il  est  possible  comme  les  Hindous  les  voyaient,  devenir  étranger 
à  toute  arrière-pensée  :  ce  n'est  pas  difficile  au  spécialiste,  familiarisé 
avec  des  modes  de  pensée  bizarres,  comme  les  géomètres  peuvent  l'être 
avec  la  quatrième  dimension,  et  qui  étudient  l'Inde  pour  elle-même. 
C'est  plus  difficile  aux  étrangers,  mais  la  chose  vaut  la  peine  qu'on. y 
fasse  effort,  car  elle  peut,  en  définitive,  sjervir  à  plusieurs  fins. 

I.  Eléments  pAyens  du  Bouddhisme.  —  Une  analyse  trop 
superficielle  des  sources  avait  amené  les  premiers  historiens  du 
Bouddhisme  à  regarder  ce  grand  système  philosophique  et  religieux 
comme  une  manière  de  réaction  ou  de  réformation  contre  l'état  de 
choses  préexistant  :  condamnation  du  régime  des  castes,  mépris 
des  dieux  du  Véda  et  des  rites  du  sacrifice;  hostilité  contre  les 
Brahmanes,  gardiens  de  la  tradition  séculaire  ;  substitution  de  la 
morale,  règle  de  vie,  chemin  du  salut,  à  la  théologie,  au  rite,  à  la 
superstition.  Nous  savons  aujourd'hui  qu'il  n'en  est  rien,  et  que  le 
Bouddhisme   n'est  qu'une  variété  de  l'Hindouisme   spus  ses  aspects 
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diven*,  monastique,  philosophique  et  religieux.  On  rencontre  toutefois 
une  illusion  trop  répandue,  autorisée  par  le  silence  des  historiens  offi- 
ciels, ainsi  Oldenberg,  Rhys  Davids  ou  Pischel,  celle  quidistingue  deux 
périodes  dans  la  destinée  du  Bouddhisme  :  vers  la  fin  et  pendant  plo- 
siieurs  siècles,  il  fut  pénétré  de  superstitions  populaires;  primitive- 
ment, il  constituait  un  système  spéculatif  relativement  étranger  aux 
influence?;  dites  hindoues.  A  notre  avis,  de  même  que  le  Bouddhisme 
est  demeuré  jusqu'à  nos  jours,  dans  certains  milieux,  à  Ceyianet  au 
Jnpon,  ce  qu'il  a  été  dès  l'origine,  à  savoir  une  communauté  de  spiri- 
tuels maintenue  à  un  niveau  moral  et  intellectuel  assez  élevé  ;  de  même, 
et  dès  rorigtne  aussi,  en  dépit  de  ses  hautes  aspirations,  vraiment  civi- 
lisées, H  urbaines  »,  comme  on  dit  en  sanscrit,  né  dans  un  milieu  payen. 
«  villa^^eois  ►ï  (grâmya  •:=:  paganus),  il  a  toujours  conservé  un  grand 
fonds  de  paganisme  et  toujours  fait  une  large  place  au  folk-lore  et  au 
panlliéon  renouvelé  des  divers  pays  et  des  diverses  époques  où  il  s'est 
implanté  ou  continué.  Le  Bouddhisme  est  payen  par  sa  manière  de 
concevoir  le  surnaturel;  si  fortes  qu'y  soient  l'idée  du  bien  et  du  mal, 
ridée  de  souveraineté  du  Bouddha  et  des  saints  bouddhiques,  il  accepte 
pêle-mêle  tous  les  rêves  de  l'imagination  des  demi-civilisés  que  sont 
ses  Rdèles.  Le  Bouddha  et  la  Communauté  sont  toujours  demeurés 
étrau^^crs  a  la  pensée  que  les  dieux  adorés  du  vulgaire,  les  gués  ou 
rivières  qui  purifient,  les  rites  qui  produisent  des  biens  temporels  ou 
des  vertus  niaj*iques,  peuvent  être  dénués  d'existence  ou  d'efficace.  Le 
Bouddhiste  ne  révoque  pas  en  doute  l'existence  des  innombrables  et 
itiquiàlanlcM  personnalités  divines;  il  ne  conteste  pas  davantage,  sauf 
de  rares  exceptions,  que  les  sages  ou  saints  étrangers  au  Bouddhisme 
soient  en  possession  de  pouvoirs  surnaturels  qu'il  attribue  à  ces  dieux 
mêmes;  il  i-econnait  l'énergie  thaumaturgique  de  l'ascétisme  et  des 
bonnes  (ru vres, 

Eu  un  mol,  le  Bouddhisme,  à  le  considérer  historiquement  et  dog- 
matiquement, n'a  fait,  dans  un  sens,  que  peu  de  chose  pour  régler  l'ima- 
f^inalion  populaire,  pour  épurer  et  assagir  le  paganisme,  pour  délimi- 
ter le  domaine  du  surnaturel.  Les  anciens  documents  bouddhiques 
reconnaissent  tout  le  panthéon  contemporain,  mi-védique,  mi-hindou 
déjà  :  a  le?^  textes  pAlis  énumèrent  quantité  de  ces  déités  inférieures  et 
terrestres  souvent  monstrueuses  et  terribles,  et  ce  sont  ces  ligures,  bien 
plus  anciennes  que  celle  du  Bouddha  lui-même,  que  les  sculpteurs  des 
balustrades  de  Bodh-Gaya  et  de  Barhut s'essaient  déjà  à  représenter*  >». 

Non  seulement  les  grands  dieux,  personnification  ancienne  des 
forces  de  la  nature,  mais  encore  les  créations  folklorestiques,  les  dieux- 
démons,  les  ogres,  les  «  formes  lumineuses  et  puissantes  »  qu'on 
appelle  Va ksa!f«  font  figure  dans  les  anciens  livres  *^.  Mais,    en  dehors 

I.  FaL'cHKii^  Icùnographie  bouddhique^  p.  105-106. 

3.  A  noLiM-  dépendant  que  ces  Yaksas,  aussi  longtemps  qu'ils  ne  sont  pas  con- 
vcHitJ.  •^tiïX  di^s  ennemis  des  Bouddhistes.  «  Pourquoi  tant  de  démons  sont-Us 
oppo«4.^i^  au  lliitiddba?  Parce  que  le  Bouddha  prêche  l'abstention  du  meurtre...  et 
qui*  cei<  déinonif,  sont  mécontents  de  celte  doctrine  »  (ÂUnâliya  sutta). 
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même  des  limites  étroites  de  la  vie  monastique  où  le  paganisme  est 
théoriquement  un  intrus  (voir  p.  375,  n.  5),  il  nest  que  juste  de  le 
remarquer,  le  Bouddhisme  a  superposé  son  propre  surnaturel  d'un 
alliage  oiudomineront  longtemps  les  éléments  religieux  et  raisonnables, 
les  dieux-Bouddhas  dont  nous  parlerons  tout  à  Theure,  etc.,  au  sur- 
naturel «  villageois  ».  «  Les  hordes  démoniaques  ou  obscènes  des 
Yakhas,  des  Nats,  ou  des  Yi-dam  n'empêchent  nullement  à  Theurc 
actuelle  les  bonzes  de  Ceylan  et  de  Birmanie  ou  les  Lumas  du  Tibet  de 
faire,  pour  peu  qu'ils  soient  instruits,  les  différences  qui  conviennent 
entre  les  diverses  classes  de  divinités  qui  peuplent  leur  panthéon*  ». 
A  plus  forte  raison  aux  belles  époques  du  Bouddhisme,  qui  furent 
nombreuses  depuis  Torigine  jusqu'à  la  réformation  tibétaine  de 
Téglise  jaune.  Reste  à  mesurer  Tétiage  de  l'instruction  parmi  les 
moines,  rinfluence  exercée  sur  eux  par  le  monde  laïc  si  imparfaitement* 
bouddhisé!  Cette  influence  apparaît  comme  prépondérante  au  Moyen 
Age,  car  nous  verrons  comment,  sous  une  forme  çivaïte  à  peine 
déguisée,  la  couche  profonde  des  superstitions  populaires  s*est  organi- 
sée, codifiée,  haussée  au  privilège  de  la  littérature  savante,  et,  dans 
rinde  du  moins,  a  expulsé  le  vrai  Bouddhisme  de  sa  maison,  vouée  par 
le  fait  même  à  la  ruine. 

II.  Le  concept  du  Bouddha.  A)  Le  Bouddha^  être  surnaturel  et  dieu» 
—  1/épopée  et  la  légende  sont  pleines  de  Thistoire  des  saints,  ascètes 
intrépides,  jeûneurs  robustes,  méditatifs  extatiques,  qui  accumulent 
pendant  d'innombrables  années  une  formidable  réserve  d'austérité 
(lapas)  :  ce  sont  des  hommes;  mais  le  lluide  mystérieux,  la  chaleur 
(lapas)  de  leur  mérite  les  soustrait  aux  conditions  de  l'humanité.  Non 
seulement  ils  sont  tout-puissants  sur  la  nature,  mais  encore  ils  sont 
supérieurs  aux  plus  grands  dieux  et  peuvent,  quand  il  leur  convient, 
les  détrôner  pour  prendre  leur  place  ^  ;  et  ces  dieux  eux-mêmes  ne  sont 
à  la  vérité  que  d'anciens  ascètes,  ou  d'anciens  sacrificateurs,  qui  ont  mis 
en  œuvre  l'énergie  des  rites  ou  de  la  pénitence  et  «  mangent  »  les 
économies  de  pouvoir  surnaturel  ainsi  accumulées.  Ces  écohomies 
une  fois  épuisées,  ou  inégales  aux  ressources  de  quelque  concurrent, 
ils  perdront  leur  suprématie  et  retomberont  dans  les  destinées  infé- 
rieures. Car  c'est  le  lot  de  tous  les  êtres  de  passer  d'existence  en 
I  existence,  de  vie  en  vie, ou  plutôtde  mort  en  mort  (punarmrtyu)  pous- 
i  ses  par  le  vent  de  leurs  actes  tantôt  dans  les  matrices  de  damnés,  tantôt 
dans  les  lotus-matrices  des  paradis. 

Le  Bouddha  appartient,  par  un  des  côtés  de  sa  très  complexe  et 
riche  nature  dogmatique,  à  la  catégorie  de  ces  êtres  surnaturels, 
hommes  il  est  vrai,  mais  qui  sont  les  maîtres  et  les  seigneurs  de  tous 
les  hommes  et  de  tous  les  dieux.  Il  est  donné  pour  tel  dès  sa  naissance 

'    '   ■      7ient  d'après  Foucher,  loe.  laud.  
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humaine,  clans  les  textes  les  plus  anciens,  dans  ceux  qui  représentent 
souiî  la  couleur  la  plus  historique  sa  carrière  ici-bas  :  sa  vie  de  prince 
royal,  son  dégoût  du  monde,  ses  études  sous  des  maîtres  qu'il  jujre 
insuffisants,  ses  cruels  efforts  d'ascétisme,  son  renoncement  à  Tascé- 
lisme,  son  illumination,  c'est-à-dire  la  crise  psychologique  qui  aboutit 
à  la  conquête  de  la  qualité  de  Bouddha,  son  activité  de  prédicateur  et 
de  fondateur  d'ordre.  Partout  il  est  conçu  comme  ayant  acquis  au 
cours  de  ses  anciennes  existences  une  somme  de  mérites  qui  le  met  au- 
dcs,'iU3  de  tout  être  quel  qu'il  soit. 

Et  si,  cc])endant,  se  manifeste  dans  les  textes,  çà  et  là,  une  incontes- 
table tendance  à  mettre  en  doute  le  caractère  surnaturel  deÇâkyamuni 
avant  qu'il  soit  devenu  un  Bouddha,  il  est,  hors  de  doute  qu'aprè^^ 
celle  transformation  sublime,  il  passe  pour  un  dieu,  maître  souve- 
rain des  choses,  prolongeant  s'il  le  désire  son  existence  terrestre 
jusqu'au  retour  de  cet  univers  au  chaos.  11  n'en  saurait  être  autre- 
ment puisqu'il  possède  l'universel  et  absolu  savoir,  puisque  le 
savoir  comporte  la  libre  disposition  de  Tobjet  connu.  On  verra  à 
rinslaJit  comment  Çâkyamuni,  aux  yeux  des  moines,  passe  pour  un  dieu 
mort;  maison  verra  aussi  que  les  Bouddhistes  ont  adoré  Çâkyamuni 
et  les  autres  Bouddhas  comme  des  dieux  vivants,  et,  d'après  nous,  sans 
contester  le  caractère  historique  de  Çâkyamuni,  le  concept  dog- 
matique du  Bouddha,  un  très  grand  dieu  pour  tout  Hindou, le  dieu  par 
excellence  pour  tous  les  clients  de  la  Communauté,  a  été  un  des  fac- 
teurs historiques,  le  plus  important  peut-être,  sinon  le  plus  ancien,  de 
[a  fortune  du  Bouddhisme.  C'est  le  meilleur,  sinon  le  seul  exemple  où 
les  évliéméristes  aient  évidemment  raison  *. 

H)  Çkkijamuni^  fondateur  d'une  secte  religieuse,  —  H  y  a  entre  un 
Bouddha  et  l'ascète  vulgaire  qui,  par  méditations,  ascétisme  ou  bonnes 
œuvres,  s'élève  au  sommet  du  monde,  une  différence  très  importante. 
Le  Bouddha  n'est  pas  seulement  le  frère  de  ces  êtres  sublimes  qui 
sont  pZu^  que  des  dieux,  il  est  aussi  l'imitateur  et  le  rival  des  sages  do 
Brahmanisme  contemporain,  élèves  de  l'école  qu'on  peut  appeler  de^ 
Upanisads.  Dans  les  textes  qui  portent  ce  nom,  et  qui  sont  parmi  le> 
plus  remarquables  de  la  littérature  mystique  de  tous  les  temps,  est 
exposée  une  doctrine  qui  domine  l'histoire  de  l'Inde  jusqu'à  nos  jours 

1.  M.  OtiJenbcrg  observe  à  bon  droit  que  des  idées  très  différentes  rc^ruaienl» 
pHlej^tine  eL  dans  le  Magadha;  il  conclut  que«  les  conditions  que  suppose  unetel'e 
évolution  (adoration  comme  Dieu  du  Christ  médiateur)   u'oxti^laîcnt  pas  d&nf-  'a 
cas  du  Bouddha  et  que  rien  de  pareil  ne  s'est   produit  autour  de  sa  persouïi^ 
C'csl  très  juste  :  le  Bouddha  n'est  pas  adoré  comme  Dieu,  mais  comme  un  du-^i: 
non  pa^  comme  une  incarnation  de  l'Etre  un  et  créateur^,  mais  comme  le  dc^i^r 
teur  ûcLuel  du  pouvoir  souverain  dû  à  lascétisme  et  à    la    science,   comiïv 
successeur  d'autres  Bouddhas  semblables   à  lui,  comme    le  brahtnan^  sajnî 
scieuce^  bouté,  extase  :  est-il  pour  le  Brahman  une  manife^laLion  mîeiiik  «; 
prii^c   que    la    méditative,   tendre  et   mystérieuse    ligure  dcî>  Buuddhaa  fiu-- 
étemels? 
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par  des  étapes  que  nos  savants  ont  discernées  avec  quelque  précision, 
les  écoles  védiques  ont  reconnu  le  caractère  contingent,  douloureux  et 
irréel  de  tout  Tunivers,  de  tout  le  connaissable  ;  elles  ont  cherché  le 
moyen  de  soustraire  Thomme  à  Téternelle  transmigration,  de  le  mener 
sur  l'autre  rive  du  tourbillon  des  existences  divines,  humaines  et  ani- 
males. Ce  moyenne  peut  être  que  l'acquisition  d'une  certaine  connais- 
sance (viWycl),  de  sa  tiature  incommunicable,  vers  laquelle  le  maître 
peut  guider  ses  disciples,  mais  que  chacun  doit  expérimenter  et  con- 
naître par  soi-même.  Elle  échappe  à  la  parole  comme  à  la  raison  rai- 
sonnante. C'est  une  intuition  de  la  vérité  suprême  qui  délivre  de  la 
contingence  et  du  devenir.  Cette  vérité,  encore  qu'elle  soit  parfois 
présentée  sous  un  aspect  dualiste,  est  le  panthéisme  idéaliste,  ou  plu- 
lôl  le  monisme,  Fidenlité  du  souille  (Slman)  c'est-à-dire  du  moi,  avec 
l'être  un,  universel  et  innomable  qui  est  le  brahman.  Telles  sont  les 
Upanisads  brahmaniques,  théoriquement  indépendantes  de  toutes  les 
prières  et  pratiques  du  Veda,  lesquelles  ont  pour  but  le  bonheur  tem- 
porel ou  la  transmigration  en  des  vies  heureuses.  Elles  visent  plus  haut; 
elles  ignorent  tout  ce  qui  n'est  pas  la  délivrance. 

Les  Brahmanes,  gens  très  sensés,  ordonnaient  à  chacun  de  remplir 
les  devoirs  de  sa  caste  :  apprendre  le  Veda,  se  marier,  pratiquer  les 
rites  du  sacriRce  ;  avant  de  songer  à  la  délivrance,  il  faut  être  un 
membre  utile  de  la  cité  d'ici-bas.  Seul  le  vieillard,  quand  il  a  vu  le  fils 
de  son  fils,  est  invité  à  se  retirer  dans  la  forêt  pour  se  livrer  à  la  vie  en 
brahman.  Mais  il  n'est  défendu  à  personne,  quelle  que  soit  la  caste, 
quel  que  soit  l'âge,  d'abandonner  la  société  pour  chercher  sous  les 
habits  d'un  religieux  mendiant,  ou  les  haillons  d'un  ascète,  la  déli- 
vrance si  désirée.  Et,  bien  avant  le  Bouddha,  il  y  avait  des  sociétés 
religieuses,  les  unes  attachées  au  monisme  des  Upanisads,  les  autres 
cherchant  des  voies  plus  neuves  ou  plus  directes  vers  le  salut.  Il  y 
avait  beaucoup  de  gens  qui  s'écriaient  :  a  Je  suis  un  Bouddha  », 
c'est-à-dire,  «  je  suis  illuminé,  je  possède  la  vérité  de  salut  »,  et  il 
n'était  point  de  prophètes  sans  disciples. 

Le  Bouddha  historique  est,  par  définition,  le  fondateur  d'une  de  ces 
sociétés  religieuses,  l'inventeur  d'un  nouveau  chemin  vers  la  délivrance. 
Il  affirme  posséder  la  £o(/^i  ou  illumination,  c'est-à-dire,  la  vérité  grâce 
à  laquelle  on  sort  du  cercle  des  naissances,  grâce  à  laquelle  on  obtient 
la  délivrance  de  la  pensée,  le  nirvana.  Lui-même,  quand  sa  vie  terrestre 
sera  arrivée  au  terme,  ne  renaîtra  plus. 

Nous  sommes  ici  sur  un  terrain  très  solide  et  parfaitement  histo- 
rique, en  apparence  tout  au  moins.  Le  Bouddha  est  un  sage  comme 
un  Yâjflavalkya  ou  un  Çândilya  *  ;  les  miracles  qu'il  accomplit  restent 
dans  la  mesure  étroite  du  pouvoir  magique  vulgaire.  Il  s'efface  derrière 
sa  doctrine:  il  prétend  n'être  que  prédicateur;  il  n*est,  à  aucun  titre, 
un  Sauveur.  Tel  il  demeure  jusqu'à  nos  jours  dans  les  écoles  du  Petit 
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Vt»hicule  (voirci-dessous)  :  fondateur  de  l'ordre,  révélateur  de  la  vérité  ■ 

qu'il  a  conquise  par  son  propre  effort  ;  mais  «  on  peut  dire,  dans  un 
certain  sens,  que  tout  disciple  qui  va  droit  à  la  sainteté  est  un  Bouddha 
aussi  bien  que  le  Maître  *.  » 

(2)  Cependant  si  proche  parent  que  soit  le  Bouddha  des  docteurs  des 
Cpanisads,  il  y  a  des  traits  qui  différencient  la  Communauté  des  sectes 
brahmaniques.  Sans  être  «  démocratique  »,  comme  on  Ta  dit  par  un 
anachronisme  doublé  d'anatopisme,  —  car,  à  part  Upâli  le  barbier 
et  quelques  autres^,  il  ne  fraie  guère  qu'avec  des  «  fils  de  famille  », — 
le  Bouddha  est,  au  point  de  vue  spirituel,  moins  exclusif  que  les  docteurs 
des  (Jpanisads.  La  grande  affaire  pour  lui  est  de  mener  les  hommes  à 
la  délivrance,  et  il  a  une  technique  méditative  à  cet  effet,  faite  pour  les 
moines,  car  on  n'est  vraiment  un  bouddhiste  que  quand  on  est  moine  : 
—  mais  il  ne  dédaigne  pas  de  mûrir  la  foule  des  simples  pour  la  vie  de 
moine  dans  une  existence  ultérieure.  La  communauté  bouddhique  ne 
se  conçoit  pas  sans  le  secours  des  laïcs,  qui  versent  généreusement  le 
riz  dans  Técuelle  à  aumônes  des  religieux,  qui  vénèrent  le  Bouddha  et 
la  congrégation,  qui  ont  quelque  part  à  renseignement  moral  du 
maître,  et  sont  tenus  d'observer  les  commandements  :  ne  pas  tuer,  ne 
pas  voler,  ne  pas  commettre  l'adultère,  ne  pas  mentir,  ne  point  boire 
d^alcool. 

Ces  commandements  n'ont  pas  été  inventés  par  le  Bouddha  ;  ils  ont 
de  profondes  racines,  non  seulement  dans  la  religion  naturelle,  mais 
encore  dans  le  passé  ancien  de  la  civilisation  hindoue.  Mais  on  peut 
croire  que  le  Bouddha  met  dans  une  lumière  plus  vive  que  ses  pré- 
décesseurs les  exigences  morales  de  la  délivrance.  En  tout  cas,  quelles 
que  soient  leurs  fantaisies  mythologiques,  cultuelles  ou  idolâtriques, 
les  adorateurs  du  Bouddha  reconnaîtront  une  loi  strictement  morale  et 
promulguée  par  un  législateur  souverain  ^. 

(3)  Très  soucieux  du  point  de  vue  moral,  enseignant  que  chacun  est 
récompensé  suivant  ses  œuvres,  et  désignant  par  là,  comme  nous  le 
faisons  nous-mêmes,  non  pas  les  actes  liturgiques  —  ainsi  que  c'était 
la  tendance  de  certaines  écoles  brahmaniques  —  mais  les  actes  bons 
ou   mauvais  —  comme   c'était  la  tendance  des  écoles  de  Yoga  ^,  le 

1.  Oldr?iobru-Fouchbr',  p.  321. 

2.  Et  encore  Upôli,  barbier  royal,  est-il  un  personnage  distingué  ;  voir  Oldbx- 
BBHG-ForcHKR,  p.  153  et  suivantes. 

3.  Les  Jainas,  secte  ascétique  peut-être  antérieure  à  Cflkyamuni,  ont  de  Tacte 
{karman)  une  conception  singulièrement  matérialiste.  L'acte  est  composé 
d'atomes  qui  s'attachent  à  Tagent  :  il  en  résulte  qu'on  n'est  pas  coupable  de 
meurtre  quand  on  ordonne  un  assassinat  et  qu'on  est  responsable  des  actions 
inconscientes.  Pour  les  Bouddhistes,  au  contraire,  il  n'y  a  pas  de  responsabilité 
sans  pensée,  sans  intention,  et,  seule,  l'intention  compte.  Peut-être  faut-il  faire 
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Bouddha  semble  aussi  avoir  eu  Thabileté  de  tracer  avec  une  grande 
sûreté  les  lois  de  la  vie  monastique,  tant  les  temporelles  que  les  intel- 
lectuelles. 

Son  premier  acte  de  prédicateur  est  pour  enseigner  ce  qu'il  appelle 
le  «chemin  du  milieu  »,  le  juste  milieu  entre  Tascétisme extravagant  et 
sensualité.  Sans  doute  les  rigueurs  d'austérité  ont  des  partisans  dans 
la  Communauté  :  chacun  est  libre  de  vivre  dans  les  cimetières,  de  se 
vêtir  de  haillons,  de  se  nourrir  de  privations  ;  mais  les  professionels 
de  ses  obligations  surérogatoires  sont,  en  quelque  sorte,  étrangers  au 
plan  bouddhique,  tel  qu'il  se  développe  historiquement.  La  Commu- 
nauté est  constituée  parles  habitants  réguliers  des  monastères,  plus  ou 
moins  itinérants  pendant  la  belle  saison,  mais  ne  se  laissant  manquer 
de  rien^  :  bien  placés  pour  organiser  le  culte  des  reliques,  des  icônes^ 
des  lieux  sacrés  ;  propriétaires  indivis,  dès  Torigine,  de  nombreuses 
résidences  pour  la  saison  des  pluies.  C'est  là  le  safngha,  ou  congréga- 
tion des  moines,  gardienne  de  la  loi  et  de  la  parole  du  maître,  associée 
au  Maître  et  à  l'Kcriture  dans  le  triple  hommage  des  laïcs  et  des  néo- 
phytes :  «Je  prends  refuge  dans  le  Bouddha,  dans  la  Loi,  dans  la  Congré- 
gation 9. 

(4)  Non  seulement  les  organes  de  la  Congrégation  se  trouvèrent 
heureusement  agencés  sur  une  base  à  la  fois  large  et  solide,  et  aussi, 
de  ce  point  de  vue,  la  vie  monastique  des  fidèles  de  Ç&kyamuni  appa- 
raît-elle comme  une  réformation  heureuse,  riche  de  promesses,  des 
institutions  préexistantes  ;  mais,  et  c'est  presque  plus  important,  il 
semble  bien  que  ta  doctrine  acceptée  officiellement  par  la  Communauté 
dans  son  ensemble,  se  distingue  heureusement  des  doctrines  con- 
currentes. Elle  est  modeste;  elle  est  essentiellement  pratique  ;  elle  est, 
dans  la  mesure  où  la  chose  est  possible,  «  positiviste  ».  Cette  doctrine 
se  donne  comme  un  chemin  (mârga)  menant  à  la  délivrance,  un  véhi- 
cule (yâna)  y  convoyant  toutes  les  intelligences  soumises  et  toutes  les 
volontés  droites  et  énergiques,  —  et  ceci  n'est  pas  tout  à  fait  nou- 
veau — ,  mais  elle  exclut  en  même  temps  toute  définition  de  la  déli- 
vrance, toute  théorie  intellectuelle  et  intelligible  du  monde  et  de  la 
délivrance,  —  et  par  là  elle  présente  un  contraste  marqué  avec  les 
systèmes  gnostiques  et  théosophiques. 

Le  Bouddha  sait  toutes  choses,  mais  il  n'enseigne  que  ce  qui  est 
utile  au  salut,  à  la  délivrance,  au  nirv&na.  Nous  n'avons  que  faire  de 
savoir  ce  que  c'est  que  ce  nirvana,  ce  séjour  immortel  {amata)  dans 
lequel  entrent  ceux  dont  la  pensée  est  délivrée;  tout  ce  qu'il  faut,  c'est 
nous  soustraire  à  l'afTection,  à  la  haine  et  à  l'erreur:  et  l'erreur  con- 


pour  conséquence  immédiate  Tacquisition  de  la  qualité  de  Bouddha  —  avec  les 
histoires  classiques  de  la  tentation  des  ascètes  par  de  belles  nymphes  députées 
par  les  dieux  inquiets. 

1.  Pas  de  môme  de  viande.  —  Le  «  respect  des  êtres  vivants  »»  semble  être,  dans 
le  Bouddhisme,  une  importation  brahmanique  ou  jaina. 
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siste  à  attacKor  quelque  valeur  réelle  aux  choses  de  ce  monde,  cntendt-i 
à  tout  le  connaissable.  11  n'y  a  rien  qui  ne  soit  transitnire,  jeune^«e. 
fiante,  royaume  dans  le  ciel  ;  rien  qui  ne  soit  douloureux,  t^oil  qu  ou 
désire,  soit  qu'on  crai«,me  de  perdre;  rien  qui  ne  soit  vide  et  exempt 
de  rùidité  vnde,  ot  il  faut  comprendre  cette  déclaration  camr»e  équi* 
valu  nie  .ui  mol  de  la  Sagesse  :  «  Vanité  des  vanités.  ^  Pénétré  do  ce* 
vérités,  ïo  moine^,en  «  vivant  bien  »  'samyagnfiva) yConïc^rmémmii  aaï 
réf^^îeii  mnnnsliqufs,  en  «  pensant  et  en  méditant  bien  ^s  c'est- à-dirv 
sans  se  confier  ii  la  vertu  exclusive  des  vertus  ascétiques,  sans  se  livrer 
à  aucune  vue  ]>Hrliculière  sur  les  problèmes  ontologriqucs,  le  moine. 
di^ùnîi-nous.  arrivera  à  l'état  d'arhat  ou  de  saint  ;  déga;:ée  du  toulc* 
les  conséquences  des  actes  des  vies  antérieures,  libre  d'iiLtaches  nou- 
velles qui  la  coTjdamneraient  à  la  renaissance,  sa  pen^ée^  c'esl-k-dirt- 
son  ftme,  est  mnie  pour  la  délivrance. 

Donc»  d'une  part,  croyance  à  la  transmi*^ration  des  homme?,  ihs 
dénious  cl  des  dieux,  transmi^^ration  conditionnée  par  les  acla!»,  \v> 
rilesel  Tiiscétisme;  d'autre  part,  croyance  à  la  délivrance  el  délinilimi 
d'un  chemin  qui  mène  à  la  délivrance  (ascétisme  modéré*  rcnonrÈ- 
ment  au  péché  et  au  désir),  c'est  là,  semble-t-il,  ce  qui  constitue  le 
fond  du  Bouddhisme  du  Bouddha  tel  qu'il  est  ofEcielIement  détim 
pnr  la  tradition  monastique. 

ÏIL  Stf.'^fèini'.s  philosophiques  du  Bouddhisme,  AgnoHicî^me  primi- 
tif, St^slùme  de^  skandhas  [Petit  Véhicule],  Systèmes  Madhi/amAk» 
et  Vijtirtnnvftdin  [Grand  Véhicule].  —  (1)  On  peut  donc,  de  Tavi* 
des  savante  les  plus  autorisés  et  sur  la  foi  de  textes  relativenn*ol 
clairs,  admettre  que  Çskyamuni.  fondant  une  congré^'ation  nouvelle 
dans  un  pays  où  les  écoles  pullulaient,  appelant  à  lui  ïa  clientèle  de* 
autres  docteurs,  a  condamné  en  principe  tout  système  philosophique 
(darçana,  drxii).  Ne  disputez  pas  sur  le  moi,  sur  cet  univers,  car  vou? 
vous  confon dre?  dans  votre  pensée,  semble-t-il  dire,  et  vous  man- 
querez le  but,  la  délivrance,  quelle  qu'elle  soit.  On  lui  demande  ce  que 
c'est  que  la  délivrance,  il  refuse  de  répondre.  «  Le  Bouddha  esisîte-il 
après  la  mort?  a  — «  Vous  n'en  saurez  rien,  répond-il,  car  ïa  connaif- 
sance  de  hi  tin  dernière  est  inutile  ;  marchez  dans  le  bon  chemin  ;  vous^ 
connaîtrez  le  hul  quand  vous  y  serez  arrivé  ». 

(2)  Mais,  soit  que  Çâkyamuni  n'ait,  en  elTet,  pas  enseîg'né  de  doclrioe 
métaphysique,  ou  qu'il  se  soit  départi  de  la  règle  de  conduite  qui  vient 
d*ëtre  exposée  el  ait  conçu  un  système  [darçjina)  en  dépit  de  ses  déné- 
gations formelles,  —  nous  ne  saurons  pas  de  si  tôt  ce  qui  eu  est,  — 
i!  est  évident  que  les  écrits  canoniques,  communs  aux  seclca 
anciennes  tant  de  langue  pâlie  que  de  langue  sanscrite,  contiennent  un 
système  du  monde  et  du  moi  parfaitement  caractérisé.  Ce  système, 
qui  fournit  une  explication  théorique  de  la  transmi^'-ration  el  de  la 
délivrance,  se  distingue  des  deux  grands  édifices  doctrinaux  contem- 
porains, du  \'edrinta  et  du  Saihkhya,  ou,  plus  prudemment^  de  1  aiincii 
Vedanla  et  de  Tancien  Sâihkhya. 
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L'attitude  du  Bouddha,  si  elle  a  bien  été  ce  que  nous  avons  admis, 
est  à  tout  le  moins  celle  d'un  homme  qui  ne  croit  ni  au  moi  iden- 
tique au  brahman  (Vedânta),  ni  au  moi  indestructible,  pi/ru.ja,  incons- 
cient en  soi,  éclairé  et  actif  par  son  union  avec  des  éléments  tels  que 
Tintelligence,  Tidée  de  moi,  les  organes  des  sens,  etc.  (dualisme  du 
Samkhya).  Par  le  fait,  les  Bouddhistes,  ont  créé  ou  adapté,  une  théorie 
qui  a  l'avantage  de  rendre  suffisamment  compte  de  la  transmigration 
et  de  la  délivrance,  en  écartant  toute  notion  d'être  en  soi,  de  perma- 
nence, d'individualité.  Cette  théorie  est  fastidieusement  répétée  dans 
les  textes,  et  presque  toujours  mise  sur  les  lèvres  du  Bouddha.  La 
voici  en  résumé:  le  moi,  ce  que  nous  appelions  le  moi,  n'est  pas  un 
moi  (5/mart),  un  individu  [pudcjala).  C'est  un  «  tas  »  et  une  «  série»  ; 
un.amoncellement  d'éléments  divers  [skandhas)  :  la  connaissance  avec 
la  sensation  émotive,  la  conscience  particularisante,  les  traces  des 
idées  antérieures  ou  dispositions  d'ordre  moral,  d'une  part;  la  matière, 
le  corps  et  les  organes,  de  l'autre.  Ce  complexe,  qui  a  la  connaissance 
DU  pensée  ppur  chef,  passe  d'existence  en  existence,  formant  une  série 
que  la  mort  n^interrompt  pas,  le  corps  (de  dieu,  d'homme,  etc.)  étant 
renouvelé  suivant  la  qualité  des  actes.  Les  actes  lient  ce  faisceau 
et  prolongent  cette  série  dans  la  mesure  où  ils  sont  féconds;  et  c'est 
le  désir  qui  les  féconde:  désir  charnel,  désir  de  l'existence,  désir  de  la 
non-existence.  Arrêtons  le  désir,  et  la  connaissance  ou  pensée,  vierge 
des  traces  qui  la  prédestinent  à  une  nouvelle  incarnation,  soustraite  au 
vent  des  actes;  sera  délivrée.  C'est-à-dire,  sans  métaphore,  qu'elle 
n'existera  plus,  car  elle  suppose  le  jeu  des  organes,  etc.  ;  elle  n'existe 
pas  en  soi.  Si  elle  semble  passer  du  corps  du  mourant  dans  le  sein 
d'une  mère  pour  s'y  unir  aux  germes  matériels,  c'est  que  les  actes  l'y 
font  renaître.  Or  les  actes  sont  supposés  stérilisés  ou  abolis  par  une 
rémunération  antérieure.  —  Donc,. de  ce  qui  a  été  le  moi,  il  ne  restera 
plus  rien,  car  rien  n'existe  dans  le  «  moi  »  supposé  que  ses  éléments 
constitutifs. 

Ce  système  a,  très  certainement,  dominé  dans  l'ancienne  Commu- 
nauté, bien  que  celle-ci  ait  conservé  des  locfia  très  nets  en  faveur  de 
l'existence  d'un  «  moi  »  permanent  à  la  manière  du  purusa  des 
Sâmkhyas,  loffia  dont  des  sectes,  d'ailleurs  archaïsantes  à  tout  point 
de  vue,  ont  tiré  profit;  et  des  discours  du  Bouddha,  relatifs  à  la  survie 
du  saint  délivré,  qui  autorisent  une  interprétation  mystique.  La 
majorité  des  savants  est  portée  à  croire  que  Çakyamuni  est  bien  le 
patron  responsable  de  ces  vues  nihilistiques  ;il  aurait  accommodé  son 
enseignement  aux  besoins  des  auditeurs,  ou  bien  sa  pensée  se  serait 
peu  à  peu  précisée  :  condamnant  d'abord  toute  métaphysique,  — 
les  dogmes  de  la  transmigration  et  de  la  délivrance  indéfinissable, 
n'étant pasdu  domaine  ni6tap!iy?ique,  ninisbien  des  vérités  expérimen- 
tales, —  éludant  toute  question  insidieuse,  il  en  serait  venu  à  bâtir  en 
face   de  l'édifice  brjhmar.ique  ou  Sâihkhya,   une  théorie  à  lui,  faite 
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d'ailleurs  de  matériaux  dérobés  à  ses  rivaux  K  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne 
pouvait  pas  se  faire  que  le  Bouddhisme  monastique  fût  simplement  un 
chemin,  quand  bien  même  telle  eût  été  la  pensée  de  son  fondateur. 
Et  ainsi  s'est  formé,  très  tôt  évidemment,,  le  système  philosophique 
qu'on  vient  de  décrire  :  il  suffisait  de  transporter  en  ontologie  les  idées 
de  transitoire  et  d'irréel  appliquées  tout  d'abord,  il  se  peut,  au  monde 
des  seules  apparences,  et  de  transformer  en  négations  formelles  l'agnos- 
ticisme du  Maître. 

(3)  A  ce  système  l'Kg-lise  de  Geylan  est  toujours  demeurée  fidèle, 
ainsi  que  des  écoles  fort  importantes  dans  l'Inde  propre.  On  s'est 
livré  à  un  travail  très  minutieux  et  infiniment  compliqué  de  scolas- 
tique  ;  on  n'a  pas  renouvelé  ou  développé  la  théorie.  Mais,  une  fois 
pleinement  consciente  du  caractère  non-substantiel  du  «  moi  » 
la  spéculation  était  fatalement  entraînée  vers  un  nihilisme  plus 
nettement  caractérisé.  Et  c'est  le  spectacle  fort  instructif  que  nous 
donne  un  autre  groupe  d'écoles  dès  le  début  de  notre  ère.  Le 
Bouddha  avait  dit  que  tout  est  transitoire  {ani(ya)^  vain  [annlmaka]. 
Il  avait,  dans  une  curieuse  métaphore,  comparé  le  moi  à  une  maison, 
périodiquement  rebâtie  par  le  désir  qui  en  assure  la  perpétuité.  II  avait 
enseigné  que  la  «  pensée  »  est  l'organisatrice  du  moi  et  de  tout  ce  qui 
est,  et  cela,  plutôt  avec  une  préoccupation  morale  que  métaphysique. 
Il  aimait  à  répéter  que  tout  ce  qui  est  composé  naît,  subsiste,  vieillit 
et  meurt;  et  que  tout  est  composé,  sauf  l'espace  et  le  nirvSija.  —  Non 
contente  d'avoir  élaboré  une  conceptiondu  moi,  «  tas  <r  et«  série  »,  qui 
corresponde  à  la  définition  «  transitoire  et  irréel  en  soi  »,  la  spéculation 
a  compris  que  les  éléments  du  moi  eux-mêmes  sont  dans  un  perpétuel 
devenir,  qu'ils  n'existent  que^  d'une  existence  momentanée  {ksanika), 
et  qu'il  en  est  de  même  des  éléments  de  tout  être.  Or  ce  qui  est 
momentané,  instantané,  périssant  au  moment  même  de  sa  production 
peut-on  le  considérer  comme  cause  d'un  autre  phénomène  qui  ne  peut 
lui  être  contemporain?  Ce  point  de  vue  tend  à  la  négation  non  seule- 
ment de  l'être  en  soi,  mais  du  phénomène  ;  et  on  aboutit  à  nier  non 
seulement  le  moi,  mais  encore  les  éléments  du  moi  ;  à  dire  que  tout 
ce  qui  est  objet  de  connaissance  n'est  qu'une  pure  illusion.  En  réalité, 
rien  n'existe.  Ce  système  philosophique  [Madhyamaka)  purement 
négatif,  qui  s'interdit  de  rien  affirmer  et  de  rien  nier,  et  déclare  que 
«  le  silence  est  la  vérité  »,  est  expose  dans  une  riche  littérature, 
dominée  par  deux  considérations  :  le  souci  de  montrer  le  caractère 
ruineux  de  tous  les  systèmes,  y  compris  le  système  bouddhique  des 
anciens  temps,  exposé  dans  les  écrits  canoniques,  et  cela  par  l'unique 
procédé  de  la  réduction  à  l'absurde  ;  le  souci  de  concilier  avec  cette 
attitude  irrespectueuse  la  prétention  à  l'orthodoxie,  et,  avec  d'aussi 
violentes  négations  dans  Tordre  métaphysique,  l'organisation  de  la  vie 

1.  Plusieurs  savants  cRoient  que  le  Bouddhisme  doclrinal  n'est  que  du 
SAilikya  démarqué  ;  je  reste  très  sceptique  sur  ce  point. 
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spiriluelle.  Nous  dirons  ci-dessous  un  mot  de  cette  deuxième  diffi- 
culté ;  en  ce  qui  regarde  la  première,  la  solution  fut  fournie  par 
rhypolhèse  des  divers  enseif^nements.  Le  Bouddha  s'csl  toujours  placé 
au  point  de  vue  du  résultat  à  obtenir  :  il  a  prêché  l'existence  du  moi, 
pour  que  les  imbéciles  (bâlas)  n'aillent  pas  nier  la  rétribution  des 
actes  ;  il  a  enseigné  que  le  moi  était  fait  d'éléments  instables  {skandhas), 
pour  qu'on  ne  s'attache  pas  à  la  conception  de  l'être  immuable  ;  il  a 
indiqué,  même  dans  les  textes  admis  par  l'école  des  skandhas^  que  les 
skandhas  ne  sont  qu'une  vaine  illusion  *. 

(4)  D'autre  part,  tirant  parti  des  philosophoumènes  idéalistes  du 
vieux  Bouddhisme  :  «  Toutes  les  manifestations  dérivent  de  la  pensée, 
ont  la  pensée  pour  chef,  sont  faites  de  pensée  »,  une  autre  école 
(  Vijh&navélda)  est  arrivée,  1«>  à  nier  l'existence  des  choses  extérieures, 
qui  ne  peuvent  ni  exister  dans  l'espace  (car  la  notion  de  l'atome  est 
antithétique),  ni  être  connues  si  elles  existent  ;  2'*  à  reconnaître  l'exi- 
stence de  la  pensée,  créatrice  du  spectacle  qu'elle  se  donne  à  elle- 
même;  étrangère,  puisque  seule  elle  existe,  à  la  triade,  sujet  de  la 
connaissance,  objet  dte  la  connaissance,  connaissance  individuelle  ;  par 
conséquent  ineffable  et  non  caractérisée  dans  sa  réalité  profonde; 
illusionnée  et  cherchant  à  redevenir  pure  et  immaculée.  Et  par  cette 
voie  le  Bouddhisme  s'identifie  au  Vedânta.  Il  n'est  pas  d'être  qui  ne 
soit,  en  fait,  l  Intelligence  immanente,  le  Bouddha,  le  «  corps  de  la  loi  » 
du  Bouddha.  Cette  intelligence  est  souillée;  il  faut  lui  rendre  sa  trans-, 
parence  initiale,  ou,  pour  mieux  parler,  puisqu'elle  reste  toujours 
identique  à  elle-même,  dissiper  l'illusoire  souillure  qui  la  ternit. 

Ce»  deux  systèmes  philosophiques,  Madhyamaka  (ou  système 
vide,  du  milieu  entre  l'affirmation  et  la  négation),  A'ijnanavâdin 
(ou  système  de  ceux  qui  affirment  l'existence  de  la  seule  pensée), 
sont  resté?  étrangers  à  l'école  de  langue  pâlie  et  aux  écoles  du  Nord 
dites  du  «  Petit  Véhicule  »  ;  ils  partagent,  dans  Tlnde  propre- 
ment dite,  les  partisans  du  «  Grand  Véhicule  ». 

IV.  —  Le  Bouddhisme  comme  religion,  Petit  Véhicule^  Grand 
Véhicule,  Véhicule  tanlrique.  Si  on  tenait  compte  exclusivement 
des  spéculations  d'ordre  théorique  qui  viennent  d'être  esquissées,  on 
serait  porté  à  n'accorder  au  Bouddhisme  qu'une  médiocre  originalité; 
car  l'Inde  a  connu  un  grand  nombre  de  systèmes  (Sâmkhya,  Yoga, 
Vedanta),  ayant  en  vue  la  délivrance  conçue  à  peu  près  de  la  même 
manière  que  dins  le  Bouddhisme,  et  très  propres  à  solliciter  l'organi- 
sation de  groupes  ou  sectes  monastiques  et  religieuses.  Mais  le  Boud- 
dhisme doit  aussi,  doit  surtout  être  considéré  comme  religion  ;  sa  vraie 

1.  On  distingue  trois  enseig'nemenls  :  1.  doctrine  du  moi  permanent,  que  toutes 
les  sectes  savantes  tiennent  pour  exotiques  ;  2.  doctrine  des  skandhas,  enseignée 
dans  les  livres  anciens  qui  forment  le  canon  du  Petit  Véhicule  :  il  n'y  a  pas  de 
moi,  mais  les  éléments  du  moi  existent  [voir  p.  370]  ;  3.  doctrine  du  néant  des 
sknndhas^  promulguée  dans  le  livre  du  Grand  Véhicule  (systèmes  Madhyamaka 
et  Vijhânavâda). 


Digitized  by  LjOOQIC 


382  LOUIS    DE    LA    VALLÉE    POUSSIN 

orig^inalité  réside  dans  le  caractère  spécial  qu'il  a  donné,  d'une  pari  au 
polythéisme  ou  paganisme  hindou^  d'autre  pari  à  la  vie  spirituelle  des 
moines  qui  poursuivent  la  délivrance  ou  nirvana. 

(1)  Continué  jusqu'à  nos  jours  à  Ceylan,  en  Birmanie,  etc.,  et 
encore  florissant  dans  de  nombreuses  sectes  indiennes  du  temps  des 
pèlerins  chinois  (v-vni®  siècle),  l'ancien  Bouddhisme  présente  uu 
caractère  marqué  de  sobriété  et  de  rationalisme,  si  on  me  permet  celle 
expression,  abusive  quand  il  s'aj^^it  de  choses  hindoues.  La  règle  qu'il 
trace  aux  moines  est  entièrement  subordonnée  à  l'idéal  du  saint 
{arhfit)  qui  a  obtenu  la  délivrance  de  la  pensée,  qui  possède  le  nirf'âna. 
le  calme  parfait  dès  cette  vie,  et  ne  renaîtra  plus.  Hllle  comporte,  avec 
les  observations  d'un  genre  de  vie  déterminé  (la  vie  de  religieux, 
chasteté,  pauvreté;  en  pratique  la  vie  de  couvent],  une  discipline 
austère  de  la  pensée,  les  quatre  «  extases  »,  qui  éteignent  le  désir,  la 
sensation,  la  pensée.  Klle  se  préoccupe  beaucoup  du  Bouddha  et  de  sa 
Loi:  mais  si  le  Bouddha  a  été  le  plus  puissant  des  êtres,  il  est  mainte- 
nant un  dieu  mort;  on  ne  lui  demande  rien,  encore  qu'on  le  vénère 
dans  un  culte  de  commémoration,  qu'on  repose,  qu'on  complaise  sa 
pensée  en  lui.  Par  une  contradiction  digne  d'être  notée,  la  vertu  cardi- 
nale de  cette  discipline  morale  et  intellectuelle,  à  savoir  l'indifférence 
parfaite  au  plaisir  et  à  la  souffrance,  l'exemption  de  l'amour  et  de  la 
haine,  vertu  éminemment  négative,  s'échauffe  par  moments  et  se 
dénature  :  non  seulement,  il  faut  avoir  pour  toute  créature,  sans 
acception  de  personne,  des  sentiments  de  bienveillance,  de  bonne 
volonté  ;  mais  il  faut  aimer  tous  les  êtres,  comme  une  mère  protè«îe 
son  fils  unique,  au  prix  de  sa  vie.  D'autre  part,  soit  qu'il  n'ait  pas  été 
précisé  comme  anéantissement,  soit  que  la  psychologie  d'un  moine 
bouddhiste  doive  nous  rester  à  tout  jamais  impénétrable,  le  nirvana 
est  l'objet  d'un  désir  ardent,  vraiment  pieux.  On  semble  le  concevoir, 
non  point  comme  un  paradis,  mais  comme  le  bien,  la  chose  en  soi. 
«  l'immortel  »,  «  le  non-composé  »,«  le  séjour  d'union  »  ;  tandis  qu'on 
n'a  point  assez  d'énergie  pour  exprimer  le  dégoût  de  l'existence,  des 
choses  corporelles  et  passagères. 

(2)  Les  documents  nous  apprennent  que  le  Bouddha  a  été  ou  conçu, 
ou  accepté,  par  la  plus  ancienne  Communauté  dont  nous  ayonsconnais- 
sance,  comme  un  être  merveilleux  ;  nous  l'avons  fait  remarquer  tout  à 
l'heure  (voir  p.  373),  mais  il  convient  d'ajouter  quelques  détails. 
Descendu  ici-bas  du  ciel  où  il  régnait  comme  roi  des  dieux  Tushitas, 
Çâkyamuni  porte  des  marques  extraordinaires,  la  touffe  de  cheveux 
entre  les  deux  sourcils,  la  bosse  sur  le  crâne,  les  organes  génitaux 
disposés  comme  ceux  de  l'éléphant,  la  roue  sur  les  mains,  etc.  Et  loul 
ceci  indique,  non  pas  que  le  Bouddha  soit  un  mythe  solaire,  mais  bien 
que  la  première  génération  bouddhique  l'a  revêtu  d'un  vêtement 
mythologique  très  complexe.  D'autre  part,  les  moines  ne  confondent 
jamais  un  «  arhat  )>,un  saint  mûr  pour  la  délivrance,  avec  un  Bouddha. 
Celui-ci  est  omniscient,  un  être  unique  et  le  premier  des  êtres,  aussi 
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longtemps  qu'il  existe.  Le  même  texte  qui  nous  raconte  la  mort  du 
Bouddha  dans  un  style  précis,  historique,  comme  on  raconterait  la  mort  ^ 
d'un  Kpictète,  narre  aussitôt  les  merveilles  des  funérailles  et  le 
partage  des  reliques.  Le  culte  des  reliques  est  fort  ancien;  fort  ancien 
aussi,  comme  les  monuments  rétablissent,  le  culte  des  symboles  et 
bientôt  des  icônes.  Lorsque^  avec  les  inscriptions  d'Açoka,  nous 
rencontrons  des  documents  étranj^ersà  l'inspiration  directe  des  moines, 
nous  constatons,  non  seulement  la  remarquable  diffusion  de  Tordre 
monastique,  mais  encore  que  la  grande  préoccupation  du  fidèle  est 
d'arriver  au  ciel  (svarga)^  non  pas  au  nirvana. 

Toutes  ces  données  rendent  vraisemblable  Texistence  ancienne, 
à  côté  du  Bouddhisme  des  livres  canoniques,  d'un  Bouddhisme  que 
j'appellerais  populaire  si  on  ne  pouvait  le  mettre  en  relation  avec 
quelques-unes  au  moins  des  sectes  monastiques,  Bouddhisme  infini- 
ment plus  pénétré  de  mythologie,  d'idolâtrie  et  de  dévotion  :  par 
malheur,  nous  ne  le  connaissons  que  d'une  manière  imparfaite  et 
conjecturale. 

Mais  lorsque,  un  peu  plus  tard,  vers  les  débuts  de  l'ère  chrétienne, 
nous  rencontrons  les  sculptures  gréco-bouddhiques  du  GandhSra,  d'une 
part,  les  livres  relatifs  au  Bouddha  Amitâbha,  de  l'autre,  nous  pouvons 
mesurer  l'action  considérable  que  des  facteurs  encore  mystérieux 
avaient  exercée  sur  la  spéculation  religieuse.  A  ne  signaler  que  les 
idées  maîtresses  :  (a)  les  Bouddhas  sont  innombrables  dans  la  multi- 
tude des  univers;  ce  sont  des  dieux  d'une  durée  et  d'un  éclat  infinis  ; 
ils  se  manifestent  aux  hommes  dans  des  apparitions  illusoires,  tel 
Çâkyamuni  ;  mais,  en  fait,  ils  régnent  dans  des  paradis  entourés  d'élus. 
Le  nirvana  n'est  qu'une  illusion  ;  car  ils  sont  Bouddhas  depuis 
toujours,  et  pour  toujours;  et  leur  nirvana  se  confond,  ou  presque, 
avec  leur  qualité  de  Bouddha.  Ce  n'est  pas  qu'ils  ne  doivent  vraiment 
s'éteindre  un  jour,  et  qu'ils  n'aient  été,  à  l'origine,  de  simples 
créatures  comme  nous.  Mais,  à  jongler  avec  les  chiffres  fantastiques 
(l'unité  suivie  d'un  nombre  illimité  de  milliards  de  zéros),  correspon- 
dant au  nombre  d'années  qui  équivaut  à  la  moindre  démarche,  fût-ce 
à  un  bâillement  du  Bouddha,  on  noie  toute  idée  de  fin  et  de  commen- 
cement dans  une  fantasmagorie  mystique.  (/3)  La  pensée  religieuse 
s'est  dégoûtée  de  la  conception  de  l'arAa/,  saint  égoïste  ;  la  philosophie 
conteste  même  la  délivrance  de  ce  type  de  saint.  D'accord  avec  elle,  la 
piété  ne  conçoit  plus  le  salut  que  comme  identique  avec  l'état  de 
Bouddha.  Or  on  a  affirmé  du  Bouddha,  dès  l'origine,  qu'il  avait 
accumulé  au  cours  de  ses  innombrables  existences  les  actes  héroïques 
de  charité.  Le  fidèle  cherche  donc  à  devenir  Bouddha  ;  il  prend  le 
nom  de  futur  Bouddha,  de  Bodhisattva  ;  c'est-à-dire  qu'il  s'impose  la 
tâche  charitable  et  héroïque  d'un  Çâkyamuni.  —  Dans  ce  système 
trouve  place  la  piété  avec  l'adoration  des  Bouddhas,  avec  l'adoration 
des  futurs  Bouddhas  arrivés  presque  au  terme,  qui  sont  plus  actifs  que 
les  Bouddhas  et  ne  travaillent  qu'au  bien  des  créatures. 
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Les  champions  de  cet  édifice  mystico-religieux  s'appuient  sur  des 
livres  considérés  comme  révélés  par  le  Bauddha  Çakyamuni,  ou  par 
Maitreya,  le  prochain  futur  Bouddha.  Ces  livres,  qui  constituent  la 
deuxième  apocalypse  bouddhique,  n'ont  été  connus  qu'assez  tard  de 
Tavis  même  des  croyants;  c'est  Na^5rjuna  (premier  siècle  de  l'ère 
chrétienne  ?)  qui  les  a  trouvés  chez  les  Nag^as,  serpents  mythologiques, 
auxquels  Çâkyamuni  les  aurait  révélés.  On  les  nomme  livres  du  Grand 
Véhicule,  tandis  que  les  livres  du  premier  canon  forment  le  Petit 
Véhicule.  —  Véhicule  (yâna,  ^/vijJia)  signifie  doctrine  ou  discipline 
menant  au  salut  ;  l'ancien  véhicule  est  petit,  ou  plus  exactement 
inférieur  et  étroit,  car  il  ne  mène  qu'à  la  qualité  d'Arhat  et  ne 
convoie  que  les  moines;  le  nouveau  est  grand,  car  il  mène  à  la  quaHté 
de  Bouddha  et  convoie  toute  créature,  laïc  ou  religieux. 

Sous  ce  nouvel  aspect,  le  Bouddhisme  est  étroitement  apparenté  à 
la  religion  de  Kpsna,  dans  laquelle  le  fidèle  est  un  âévài  (bhakta),  un 
esclave  (dâsa)  du  dieu,  comme  il  en  est  du  bouddhiste  à  l'égard 
d'Avalokita  par  exemple.  Mais  il  est  nettement  caractérisé  par  un 
très  haut  souci  de  moralité,  propre  à  développer  une  vie  spirituelle 
très  pure,  et  par  une  ardente  charité,  qui  a  multiplié  les  apôtres.  En 
outre,  et  ce  point  réclame  notre  attention,  ce  Bouddhisme  nouveau, 
religion  dévo'e,  professe  les  philosophies  outrancières,  nihilistique  ou 
moniste,  que  les  docteurs  avaienl  dégagées  de  l'ancienne  dogmatique 
(voir  p.  375). 

Il  y  a  eu  développement  parallèle  de  la  pensée  philosophique 
et  de  la  pensée  religieuse,  et  cela ,  dans  les  mêmes  milieux,  à 
l'exclusion  des  tenants  de  l'ancienne  orthodoxie  métaphysique;  d'où 
ce  curieux  phénomène  que  les  nihilistes  de  l'école  Madhyamaka, 
les  monistes  du  Vijnanavâda  sont  en  même  temps  de  pieux 
adorateurs  des  Bouddhas,  des  adeptes  fervents  de  la  carrière  de 
Bodhisattva.  —  Si  frappante  que  soit  cette  antinomie,  elle  trouve  sa 
justification  dans  des  spéculations  fort  anciennes  dans  le  Bouddhisme 
sur  la  destruction  des  deux  vérités,  et  ses  racines  profondes  dans  la 
psychologie  propre  aux  mystiques  hindous  depuis  la  fin  de  la  période 
védique.  V^oici,  en  peu  de  mots,  la  clef  du  problème  :  il  est  certain 
que  rien  n'existe,  que  les  phénomènes  n'  «arrivent»  pas  (thèse  Madhya- 
mika),  il  est  certain  que  seule  existe  l'intelligence  immaculée  (thèse 
VijAanava:lin);  mais,  en  fait,  tout  se  passe  comme  si  les  phénomènes 
s'enchaînaient  comme  causes  et  effets,  comme  si  l'intelligence  était  vrai- 
ment souillée  par  une  activité  qui  est  illusoire.  Il  faut  donc  mettre  un 
terme  à  cette  illusion,  et  cela  n*est  possible,  comme  l'ancien  Bouddhisme 
Ta  bien  vu,  qu'en  détruisant  les  germes  de  la  pensée  illusoire.  Mais, 
où  le  Bouddhisme  ancien  s'est  trompé,  c'est  à  croire  que  cette  destruc- 
tion de  la  pensée  pouvait  être  atteinte  à  peu  de  frais  par  le  calme 
égoïste  de  î'Arhat,  par  la  contemplation  de  la  fragilité  et  du  néant  dc^ 
choses  :  il  faut,  au  contraire,  accomplir  toute  la  tâche,  œuvres  de 
miséricorde,    méditations    incommensurables     d'un     Bouddha,   pour 
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arriver  à  déraciner  Tillusion  du  moi,  Tillusion  de  la  pensée.  On  ne 
renonce  au  moi  qu'en  aimant  le  prochain  ;  Tillusion  de  la  charité, 
Tapplication  exclusive  et  séculaire  du  futur  Bouddha  au  salut  des 
créatures,  est  indispensable  à  la  délivrance.  Et,  de  la  sorte,  le  nihilisme 
doctrinal  peut  s'allier  étroitement  à  la  ferveur  bouddhique. 

(3)  Mais,  si  sincères  ou  même  éloquents  que  soient  quelques-uns 
des  coryphées  de  cette  sublime  hypothèse,  Tévénemenl  a  montré  qu'elle 
manquait  de  solidité.  A  poser  le  principe  nihilistique  ou  moniste,  on 
énerve  toute  la  résistance  des  données  positives  de  la  religion.  A 
répéter  que,  en  vérité  vraie,  le  Bouddha  lui-même  n'est  qu'un  nom, 
on  atténue  la  foi  en  la  vérité  relative  d'après  laquelle  nous  sommes  les 
esclaves  et  les  imitateurs  du  Bouddha.  Par  le  fait,  la  philosophie 
bouddhique,  associée  par  un  hasard  historique  avec  la  religion  des 
Bouddhas  et  des  Bodhisattvas,  fournira  une  théologie  hautaine, 
panthéiste,  nihilistique  ou  idéaliste,  aux  formes  les  plus  basses  de  la 
superstition  populaire  :  il  s'agit  des  Tantras. 

Sans  nous  mettre  en  peine  de  chronologie  précise  (vu®  siècle,  au 
plus  lard),  et  soucieux  seulement  de  caractériser  les  diverses  formes 
de  la  religion  bouddhique,  nous  étudions  dans  les  Tantras  une  inex- 
tricable combinaison  des  dogmes  du  Grand  Véhicule  (Bouddhas, 
Bodhisatlvas,  vertus  transcendantes  menant  à  l'état  de  Bouddha, 
méditation  sur  le  vide,  etc.),  des  dogmes  de  l'Hindouisme  (Çiva, 
ses  épouses,  ses  formes,  l'identité  de  tout  être  et  du  dieu)  et  des 
recettes  ou  modes  pratiques  pour  manifester  cette  identité  dans 
l'extase.  Le  Grand  Véhicule  faisait  de  la  charité  et  des  efforts  pour 
conquérir  l'état  de  Bouddha,  lequel  est  le  vide  ou  la  conscience  du 
vide,  une  illusion  indispensable  au  salut  ;  les  Tantras  déclarent  crûment 
que  l'illusion  sexuelle  est  la  première  et  fortunée  illusion,  la  condition 
essentielle  du  salut,  quand  elle  est  réalisée  suivant  des  rites  singulière- 
ment complexes  à  l'interprétation  desquels  concourt  tout  l'arsenal  des 
distinctions  scolastiques  et  mythologiques.  Ce  caractère  erotique  des 
Tantras  est  intimement  lié  au  personnel  mythologique  qui  y  pullule,  à 
la  préoccupation  thaumaturgique,  à  la  superstition  des  chiffres,  des 
lignes,  des  diagrammes.  Et  c'est  pitié  de  voir  la  légende  du  Bouddha 
Çakyamuni  (qui  n'est  devenu  Bouddha  que  par  des  rites  obscènes),  la 
théologie  épurée  du  Grand  V^éhicule,  l'effort  puissant  encore  que 
malheureux  des  dialecticiens  et  des  monistes  de  la  grande  époque  du 
Bouddhisme  du  Nord,  mise  au  service  de  toutes  ces  divagations  de  «  la 
main  gauche  ». 

Mais,  si  on  a  le  droit  de  faire  honneur  au  Bouddhisme  d'avoir 
transformé  ses  Bouddhas  en  des  dieux  de  salut,  d'avoir  atteint  à  une 
manière  de  monothéisme  {Amitâhha),  on  peut  le  rendre  responsable  du 
Tantrisme  dans  la  mesure  où  ses  tendances  philosophiques  l'ont  autorisé 
et  développé.  Le  Tantrisme  est  théoriquement  étranger  au  Bouddhisme 
comme  au  Brahmanisme,  mais,  dans  l'un  comme  dans  l'autre,  il  s'est 
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trouvé  chez  lui.  Le  Tautrismepeul  être  dil  bouddhique,  non  î^eultrmeut 

parce   qu'il  abuse  des  mots  et  des  concepts  du    linuddhisme.,    mab 

encore  parce  que  le  Bouddhisme  n'est,  par  définition,  qu'un  cliëmin 

I  vers  l'anéantissement  et  l'extase  :  a  II  faut  tuer  là  pensée  d  disent  les 

I  -    Tantras  ^  Çakyamuni,  en  somme,  a  dit  la   même  chose,  et  louLe»  les 

■  écoles  bouddhiques  ont  retenti  de  Técho  de  sa  parole  imprudunle.  Cha* 

curie  d'elles  a  eu  sa  méthode  propre  pour  arriver  à  celle  lin,  méthodes 

d'iiscélisme,  de  piété,  d'extase;  et  pourquoi  néf,^]i;:er  les  méthode* 

*  erotiques?  Le  fidèle  doit,  par  le  rite,  manifester  le  Bouddha  lanlrique 

qu'il  est  réellement:  c'est  l'application  logique  de  ce  do^'me  du  Grand 

A'êhicule  que  l'homme  se  confond  avec  le  Bouddha  dans  le  même  uéant 

ou  dans  la  même  réalité  indicible. 

It  faut  aussi  noter  que  le  Grand  Véhicule  a  ouvert  les  portes  du 
salut  îiux  laïcs,  mis  à  peu  près  sur  le  même  rang  que  les  moines;  qu'il 
a  admis  le  mariage  des  moines;  qu'il  a  posé,  en  quelque  manière,  le 
prrnri[je  qu'il  n'y  a  pas  de  péché  d'amour,  mais  seuîemenl  de>  péchés 
de  h<'ii[je.  Le  rôle  prépondérant  qu'il  accorde,  dan^^  l'alTaii^  capitiilo 
du  sjkit,  à  l'intervention  des  Bouddhas  et  des  Bodlïisattvas,  n'est  pôf 
sans  énerver  la  moralité.  Les  Hindous  ne  sont  pas  des^  genu  rai^on- 
uablei?  !  les  Bouddhistes,  quoi  qu'ils  disent,  ne  connaissent  pas  de  juïtle 
milieu  !  La  vieille  école  établitdes  cloisons  élanches  entre  les  rréature^; 
chacun  mange  le  fruit  de  ses  actes  :  Çâkyamuni  ne  peut  rien  f)our  le* 
hommes.  Les  dévùts^du  Bouddha  Amitîibha,  comme  eenx  de  K^na, 
croient  que  leur  Dieu  sauve  tous  les  êtres,  même  malgré  eux.  De  lelle 
sorte  que  les  religions  bouddhiques  à  proprement  j^arler  sont  lombee*. 
ëaiis  1^  torpeur  morale  el  intellectuelle,  dans  le  ritualisme  Je  piu$ 
élrnJL  :  la  règle  de  la  discipline  monastique  s'est  affaiblie  ;  lef*  svstènïes 
mysliques  firent  des  emprunts  toujours  accrus  aux  méthodes  paîenoe? 
de  méditation.  Le  panthéon,  jamais  fermé,  jadis  hiérarchisé  daa»  un 
sens  spirituel  et  vraiment  bouddhique,  est  entièrement  renouvelé,  n^n 
seulement  par  l'intronisation  de  nouveaux  dieux,  mais  encore  par 
ridentification  des  Bouddhas  aux  divinités  çivaïtes. 

(land. 

Louis    DE    LA    VaIXJ^E    PoUiiSlX, 


1.  S^'iiciltamcva  martavyam. 
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INTRODUCTION    A     LA    PRATIQUE 
DES     FUTURS     BOUDDHAS 

CHAPITRE  VII 
DE  LA  VERTU  DE  FORCE 

NOTE  PRÉLIMINAIRE 

L'ordre  traditionnel  des  vertus  oblige  notre  auteur  à  expliquer 
la  vertu  de  force  [vlrya)  après  la  vertu  de  patience  :  «  Possédant 
la  patience,  que  le  bodhisattva  pratique  la  force  »  (stance  \)  ; 
mais,  en  fait,  la  force  ou  <(  énergie  dans  le  bien  »  est  une  vertu 
«  auxiliaire  »  indispensable  à  la  sauvegarde,  à  l'accroissement  et 
à  la  purification  de  tous  les  principes  de  salut,  charité,  patience 
ou  savoir.  —  A  un  autre  point  de  vue,  il  faut  observer  que  le 
Grand  Véhicule  attache  une  importance  toute  particulière  à  la 
force.  Le  futur  Bouddha,  ou  futur  «  Vainqueur  »  [Jina)  est,  par 
définition,  un  héros  {yîra)  :  il  doit  posséder  toutes  les  vertus  à 
un  degré  surabondant,  par  opposition  aux  Arhats  et  aux  Pra- 
tyekabuddhas  qui  se  contentent  d'une  charité  infime  ou  moyenne, 
etc.  ;  il  doit  accomplir  de  multiples  «  héroïsmes  »  (stance  20), 
acquérir  toute  connaissance  et  tout  pouvoir  magique,  conquérir 
et  sauver  toutes  les  créatures.  Qui  n'hésiterait  pas  devant  cette 
tâche  écrasante?  N'est-il  pas  plus  simple  de  conquérir  le  Nirvana 
des  Arhats  d'après  l'ancienne  formule  du  Petit  Véhicule?  —  La 
question  devait  se  poser,  très  urgente,  pour  les  prédicateurs  du 
Grand  Véhicule,  et  on  attachera  un  prix  particulier  au  passage  où 
Çântideva  montre  que  «  la  noble  carrière  »  est,  en  réalité,  plus 
courte  et  moins  pénible  que  celle  des  saints  égoïstes  de  Tancien 
Bouddhisme  (stance  29);  la  question,  d'ailleurs,  sera  traitée  à 
fond  au  chapitre  ix. 

Notre  chapitre,  qui  comporte  Tanayse  de  la  force  et  où, 
comme  d'habitude,  l'homélie  se  mêle  à  la  description  technique, 
se  divise  en  deux  parties  d'inégale  étendue.  Dans  la  première 
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390  Ç\NTIDEVA    (louis    DE    LA    VALLÉE    POLSSIN) 

sont  caractérisés  les  «  ennemis  »  ou  «  contraires  «j  de  la  vert» 
de  force;  dans  la  seconde,  ses  «  auxiliaires  »  ou  «  éléments  i. 
Cette  division,  il  est  à  peine  besoin  de  le  remarquer,  n*est  sou- 
tenue que  d'une  manière  très  imparfaite  ;  Tauteur  a  tenu  compta 
des  catégories  admises,  fort  mal  ajustées.  Il  en  résulte  que  les 
deux  parties  s'entrecroisent.  En  outre,  les  «  auxiliaires  »  de  la 
force  ne  sont  pas  des  auxiliaires  au  même  titre  :  le  premier 
te  produit  **  la  force  (et  la  «  production  »  de  la  force  se  confond 
avec  la  suppression  des  «  adversaires  »);  les  trois  suivants  con- 
courent H  l'accroissement  et  à  la  sauvegarde  de  la  force;  les  deujt 
derniers  à  sa  purification.  Mais,  pour  des  raisons  ijui  seront 
exposées  plus  loin,  c'est  au  chapitre  viii  que  sera  expliquée  cette 
«  purification  ». 

Sommaire.  —  Nécessité  de  la  force  (1).  —  Ennemis  de  la 
force  :  lang^ueur  et  attachement  aux  plaisirs,  combattus  par  h 
médita  lion  de  la  mort  et  des  douleurs  de  TexisUmce  (3-15  ; 
découragement  et  mépris  de  soi-même,  combattus  par  la  con- 
fiance en  soi  et  autres  «  auxiliaires  »  (17  et  suivants)- — Auxiliaires 
de  la  force,  i.  confiance  en  soi  (17-30);  ii.  les  quatre  corps 
d'armée;  désir  du  bien  (32-46),  fierté  (49-61),  joie  des  bonnes 
œuvres  (62-65),  suspension  (47-48,66);  iii.  application  exclusive 
(67-7i);  iv.  domination  de  soi  (75),  v  et  vi.  indifférenciation  de 
soi  et  d'autrui,  substitution  d'autrui  au  moi  (16),  traitées  att 
chapitre  suivant. 

1)  Après  la  patience,  la  force  ;  car  rillumination  [des 
Bouddhas]  appartient  aux  forts.  Sans  la  force,  on  n'acquiert 
[ni]  mérite,  [ni  savoir]  ;  de  même  qu'il  faut  le  vent  pour 
ijue  [les  bateaux]  avancent  *. 

2)  Qu'est-ce    que    la  force  ?    L'énergie  dans  le   bien  -, 

1 .  ha  charité,  la  moralité  et  la  patience  constituent,  comme  nùu~ 
Tavons  vu,  «  l'équipement  de  mérite  »  ;  le  recueillement  et  la  science 
constituent  «  l'équipement  de  connaisssance  »  ou  »  de  savoir  a,  I*a 
Bûdhi,  ou  illumination  qui  fait  les  Bouddhas,  requiert  ce  double 
H  équipement  ».  La  vertu  de  force  est  nécessaire  à  l'un  comme  i 
Taulre. 

2,  Ou  n  l'efTort  dans  les  bonnes  (ouvres  »  {kuçalotsâfiA),  c'esl-à-dîre 
dans  la  pratique  de  la  charité,  etc.  (mérite),  et  â^iv^  la  lecture  d^ff 
Livres^  la  reflexion  et  la  méditation  (connaissance  ou  savoir). 
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[rénergie  contre  le  mal].  Quels  sont  ses  ennemis  ?La  langueur 
[ou  impuissance  du  corps  et  de  la  pensée],  rattachement 
aux  mauvais  [plaisirs],  le  découragement  [ou  manque  de 
résolution]  et  le  mépris  de  soi-même  [qui  en  est  la  consé- 
quence]. 

3)  *  D'où  procède  la  langueur?  D'une  [détestable]  sécu- 
rité au  milieu  des  douleurs  de  l'existence  ;  d'où  la  négligence 
[des  bonnes  œuvres],  la  délectation  dans  le  plaisir,  la  tor- 
peur et  le  désir  de  l'oreiller. 

4)  [Inexplicable  sécurité  !]  Je  suis  au  pouvoir  des  passions, 
[comme  le  poisson]  aux  mains  des  pécheurs,  car  je  suis  dans 
le  filet  des  renaissances;  —  et,  en  ce  moment  même,  com- 
prends-je  vraiment  que  la  mort  va  m'engloutir? 

5)  ïu  ne  vois  donc  pas,  abattus  l'un  après  l'autre,  ceux 
qui  faisaient  partie  de  ton  troupeau,  [les  compagnons  de 
ton  enfance]?  Et  cependant  tu  t'abandonnes  au  sommeil 
comme  un  taureau  destiné  à  l'abattoir  ! 

6)  Yama,  [le  roi  de  la  mort],  t'observe  et  te  ferme  tout 
passage  :  [condamné  à  mort,  les  bourreaux  t'entourent]. 
Comment  trouves-tu  plaisir  à  manger,  à  dormir,  à  aimer? 

7)  Mais  il  sera  temps,  penses-tu,  quand  la  mort  aura 
fait  ses  préparatifs  et  ne  pourra  plus  tarder  :  il  sera  trop 
tard  pour  secouer  ta  paresse,  pour  agir. 

8)  «  Ceci  n'est  pas  fait,  [car  je  pensais  le  faire  demain]  ; 
ceci  est  commencé  [que  j'aurais  dû  faire  dès  longtemps]; 
ceci  reste  à  moitié  fait:  et  voici  la  mort  inopinée!  Ah!  je 
suis  perdu  !  »  Et  tandis  que  tu  penses  [à  tes  devoirs  négligés], 

9)  autour  de  toi  seront  tes  parents,  les  yeux  rouges,  la 
figure  gonflée  et  couverte  de  larmes  dans  l'excès  de  leur 
tristesse  2;  devant  toi,  la  face  terrible  des  messagers  de 
Yama. 

1.  Exhortation  sur  la  langueur  [slasya)  et  le  moyen  de  la  combattre 
par  la  méditation  des  douleurs  de  l'existence  (samudvegabhâvanâ)^ 
stances  3-15. 

2.  Car  ils  ne  peuvent  te  venir  en  aitle. 
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10)  Brûlé  par  le  souvenir  de  tes  péchés,  roreille  fi-é- 
miftsante  du  cri  des  damnés,  souillé  de  tes  propres  ordures, 
tu  ne  commanderas  ni  à  ton  corps,  ni  à  Ui  voix,  ni  à  la 
pensée.  Que  pourras-tu  faire? 

H}  Nous  sommes  semblables  aux  poissons  que  jles 
Orientaux]  gardent  vivants  [pour  s'en  nourri!"|.  Craignons 
la  mort,  landis  qu'il  n'est  pas  trop  tard;  —[la  mort,]  que 
I  dis-jc*?blen  plutôt,  pécheurs  que  nous  sommes,  les  terribles 

tourments  de  l'enfer. 

12)  Comment,  pauvre  enfant  douillel,  tu  cries  quand 
tu  le  brûles  avec  de  l'eau  chaude;  et  ton  péché  d'enfer  le 
laisse  en  pleine  sécurité  ! 

13)  Tu  ne  t'efforces  pas  et  tu  comptes  sur  la  récom- 
pense ;  tu  crains  la  souffrance  et  tu  es  voué  à  toutes  le^ 
soufTrances;  tu  te  crois  immortel  et  tu  es  déjà  saisi  par  h 
mort.  Ah  !  malheureux,  lu  te  perds. 

14)  Puisque,  [bonheur  inouï],  lu  as  pris  pied  sur  ce 
navire  qui  est  l'état  d'homme,  traverse  le  large  fleuve  de  la 
souffrance.  Insensé  !  Ce  n'est  pas  le  moment  de  dormir. 
Quand  et  k  quel  prix  retrouveras-tu  jamais  ce  navire? 

18)  ^  Tu  fais  fî  de  l'excellente  joie  des  bonnes  œuvres, 
source  de  félicités  qui  se  renouvellent  sans  On  ;  et  tu  te  plais? 
dans  les  dissipations,  [rires,  jeux,  chants,  dans  des  plaiâirs_ 
qui  mûriront  en  souffrance. 

16)  La  confiance  en  soi,  les  [quatre]  corps  d'armée, 
rapplioaLion  exclusive,  la  domination  de  soi.  rinditfeifD- 
ciaLion  de  soi  et  d'autrui,  et  la  substitution  d'au Ir ni  au  moi: 
[voilà  les  ennemis  de  la  paresse;  les  auxiliaires  de  la  forcel. 

17)  '  Il  ne  faut  pas  te  décourager  en  disant  :  "  commcaï 
obtiendrai-je  jamais  l'illumination  des  Bouddhas?  »,  carie 
véridique  Talhâgata  a  déclaré  ceci  en  toute  vérité: 

1 .  Dxhoi  lalioii  sur  rattachement  aux  mauvais  plaisin*  {kvisilâs»kit , 
deuxième  ennemi  de  la  force. 

2.  Contiaiïce  en  soi,  qui  détruit  le  découragement  el  le  mépris  de 
soi-même,  les  deux  derniers  ennemis  de  la  force  (îïlaiice^  17-30). 
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18)  «  Ils  ont  été  des  insectes,  des  moustiques,  des 
mouches  et  des  vers  [ces  Bouddhas  souverains,  Çâkyamuni, 
Ratnaçikhin,  Dïpamkara].  En  s'efforçaiit  ils  ont  obtenu  la 
suprême  illumination,  si  difficile  à  obtenir  ». 

19)  Et  moi,  j'ai  déjà  obtenu  Tétat  privilégié  d'existence 
humaine  ;  je  sais  distinguer  ce  qui  est  bon  et  ce  qui  est 
mauvais.  Pourquoi,  fidèle  aux  règles  de  TOmniscient, 
n'obtiendrais-je  pasTillumination  des  Bouddhas? 

20)  Mais  je  frémis  à  la  pensée  de  sacrifier,  [comme 
doivent  le  faire  les  futurs  Bouddhas],  mes  mains,  mes  pieds 
et  [ma  vie  même]  !  C'est  que  tu  ne  réfléchis  pas,  [ô  mon 
âme  !j  Tu  crois  lourd  ce  qui  est  léger,  et  léger  ce  qui  est 
lourd. 

21)  [D'une  part],  le  corps  mutilé,  lacéré,  brûlé,  fendu 
avec  des  scies  rouges  ;  des  supplices  renouvelés  sans  fin 
pendant  des  siècles  innombrables  et  stériles  pour  l'illumi- 
nation [:  voilà  ce  que  tu  crois  légerj. 

22)  Mesurée,  au  contraire,  la  souffrance  qui  engendre 
l'illumination  :  telle  la  brève  souffrance  de  l'extraction  d'une 
épine  perdue  dans  les  chairs. 

23)  Tous  les  médecins,  pour  rétablir  la  santé,  font  des 
opérations  douloureuses  [ou  prescrivent  un  régime  pénible]. 
Il  est  donc  convenable  que  tu  souffres  un  peu  pour  apaiser 
la  douleur  éternelle  de  toi-même  et  du  prochain  ! 

24)  Mais  cette  méthode,  encore  que  convenable,  le 
meilleur  des  médecins  ne  l'impose  pas  [aux  néophytes]  : 
c'est  par  une  méthode  très  douce,  [proportionnée  aux 
forces  du  fidèle],  qu'il  guérit  les  [passions],  maladies  invé- 
térées et  dangereuses. 

25)  Notre  Maître,  en  effet,  commence  par  imposer  [des 
sacrifices  faciles]:  «  Donnez  des  légumes  [et  du  riz]  »  ; 
ensuite,  et  graduellement,  il  fait  en  sorte  que  [le  fidèle] 
abandonne  [volontiers]  jusqu'à  sa  propre  chair. 
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26)  *  [  La  pratique  de  la  charité  anéantit  peu  à  peu  tout 
égoïsnie,  et]  quand  le  bodhisattva  n'a  pas  plus  d'attache- 
ment pour  son  corps  que  pour  des  légumes,  lui  est-il  diffi- 
cile de  donner  sa  chair  et  ses  os? 

27)  Le  bodhisattva  esta  l'abri  de  toute  douleur  corporelle, 
car  il  a  dépouillé  le  péché;  à  l'abri  de  toute  tristesse,  car  il 
connaiL  la  vérité  [du  double  néant]  ^  :  or  la  pensée  souffre 
par  Teneur,  le  corps  par  le  péché. 

28)  Los  bonnes  œuvres  assurent  le  bonheur  du  corps  ;  la 
science,  le  bonheur  de  l'âme':  rien  n'a  prise  sur  le  [bodhi- 
saLtva]  miséricordieux  qui  reste  dans  ce  monde  pour  le  bien 
d'aotrui  ^ 

29)  ^  Détruisant  ses  anciens  péchés  par  la  force  de  la 
pensée  deBodhi  ^,  enrichi  sans  cesse  de  nouveaux  mérites, 
le  [candidat  à  la  qualité  de  Bouddha]  va  plus  vite  que  le 
candidat  à  la  qualité  d'Arhat  ^. 

30)  Porté  dans  ce  char  qui  est  la  pensée  de  Bodhi,  pro- 
gressant, sans  douleur  et  sans  fatigue,  d'un  bonheur  [moindre] 
vers  un  bonheur  [plus  grand],  quel  homme  sensé  pourrait 
se  décourager? 

1.  Objection.  Cette  existence  que  le  bodhisattva  continue  pendant 
de  nomljieuses  naissances,  est  un  mal  :  mieux  vaudrait  suivre  une 
roule  plus  directe  du  nirvRna,  la  route  des  Arhats  ou  du  Petit  Véhi- 
cule (voir  chapitre  vni,  stance  JO).  L'auteur  répond  : 

2.  Inexistence  d'un  moi  permanent,  inexistence  des  éléments  du 
moi  ;  ou  bien  inexistence  des  phénomènes  internes  et  externes. 

3.  Pourquoi  donc  redouter  les  prétendues  souffrances  de  la  carrière 
dû  bodhisattva?  —  L'impassibilité  du  saint  (Arhat  dans  le  Petit  Véhi- 
cule, bodhisattva  dans  le  Grand)  donne  lieu  à  des  discussions  très 
curieuses,  voir  Milinda,  Madhyamakâvatâra,  etc. 

4.  (objection  :  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut,  pour  devenir  Bouddha, 
un  amoncellement  infini  de  mérites  longuement  gagnés.  Le  Petit  Véhi- 
cule ii'esl-il  pas  plus  rapide  ? 

5.  Le  vieu  de  devenir  Bouddha  pour  le  salut  des  êtres. 

6.  Le  <*  disciple  »  (çravaka),  c'est-à-dire  le  fidèle  du  Petit  Véhi- 
cule, qui  poursuit  le  nirvana  immédiat  dans  et  par  l'état  d'Arhat.  — 
Ou  verra  (chapitre  ix)  qu'on  ne  peut  obtenir  par  le  Petit  Véhicule  ni 
le  nirvana,  ni  la  destruction  des  passions. 
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31  )  *  Pour  réaliser  le  salut  des  créatures  [par  la  posses- 
sion de  la  vertu  de  force,  le  bodhisattva  a]  une  armée  [com- 
posée de  quatre  corps]  :  le  vœu  [ou  désir  du  bien],  la  fer- 
meté [qu'on  appelle  aussi  fierté],  la  joie  [ou  attachement 
aux  bonnes  œuvres],  la  suspension  [ou  abandon  momentané 
de  Tentreprise]. 

Le  vœu  [a  un  double  mobile]  :  la  crainte  delà  souffrance, 
[suite  inévitable  du  péché,]  et  le  désir  des  fruits  [des  bonnes 
œuvres]. 

32)  Quand  il  a  déraciné  les  ennemis  [de  la  force],  [le 
bodhisattva]  s'applique  à  croître  la  force  ^  en  faisant 
manœuvrer  ses  armées,  à  savoir  le  vœu,  la  fierté,  la  joie, 
la  suspension,  l'application  exclusive,  la  domination  de  soi  ^. 

33)  ^  [En  ma  qualité  de  bodhisattva],  je  dois  détruire 
d'innombrables  vices,  les  miens  et  ceux  du  prochain.  Pour 
en  détruire  un  seul,  [si  la  pensée  est  faible],  il  faut  des 
milliers  de  siècles. 

34)  Or  je  ne  possède  même  pas  un  atome  d'énergie. 
Destiné  à  des  souffrances  infinies,  comment  [mon  cœur]  ne 
tremble-t-il  pas  dans  ma  poitrine? 

35)  Je  dois  acquérir,  pour  moi  et  pour  les  autres, 
d'innombrables  vertus  ;  et  c'est  à  peine  si  des  milliers  de 
siècles  suffisent  à  l'exercice  d'une  seule. 

36)  Or  jamais  je  ne  me  suis  appliqué,  même  à  la  moindre. 
Inutile  est  demeurée  ma  naissance  à  si  grand  peine  et  si 
miraculeusement  obtenue  ! 

37)  Je  n'ai  pas  connu  la  joie  des  grandes  fêtes  en 
l'honneur  des  [Bouddhas]  bienheureux;  je  n'ai  pas  honoré 

1.  D'après  le  commentaire,  les  trois  ennemis  delà  force:  langueur, 
attachement  aux  vains  plaisirs,  découragement. 

2.  En  déracinant  les  ennemis,  on  produit  {utpâda)  la  force  ;  il 
s'agit  maintenant  de  l'augmenter  (vrddhi).  Enfin,  c'est  par  la  science 
[prajnâ)  qu'elle  sera  purifiée  (çodAana). 

3.  Ces  deux  dernières  vertus  sont  distinguées  ci-dessus  (stance  31) 
des  «  quatre  corps  d'armée  ». 

4.  Nature,  importance  et  nécessité  du  vœu  (33-46). 
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la  religion  ^  [en  vénérant  les  images,  les  stîipas,  la  Bonne 
Loi,  en  dotant  les  monastères];  je  n'ai  pas  rempli  l'espé- 
rance des  pauvres. 

38)  Ai-je  donné  la  sécurité  à  ceux  qui  ont  peur?  Ai-je 
guéri  ceux  qui  souffrent  [du  corps  ou  de  l'âme]?  C'est  à  la 
malheure  que  je  suis  entré  dans  le  sein  douloureux  de  ma 
mère  ! 

39)  Durant  mes  vies  anciennes,  j'ai  déserté  le  «  vœu  du 
devoir  »,  et  c'est  pourquoi  je  suis  sans  espoir  et  sans  res- 
source. Qui  désertera  le  «  vœu  du  devoir  »  ? 

40)  Le  vœu,  Bhagavat  l'a  déclaré,  est  la  racine  de  tout 
bien,  de  tout  mérite  ;  et  la  racine  du  vœu,  c'est  la  médita- 
tion constante  des  fruits  de  nos  actes. 

41)  Les  pécheurs  connaîtront  toutes  les  souffrances  phy- 
siques, toutes  les  douleurs  morales,  toutes  les  épouvantes 
et  la  ruine  de  tous  leurs  déairs. 

42)  Grâce  à  leurs  mérites,  le  désir  des  gens  de  bien, 
quel  qu'il  soit,  sera  comme  un  hôte  auquel  on  ne  peut  rien 
refuser. 

43)  A  cause  de  leurs  péchés,  le  désir  des  pécheurs  et  la 
jouissance  qu  il  embrasse  seront  détruits  par  la  soufiTrance 
armée  d'un  glaive. 

44)  [Heureux  ceux  dont]  les  œuvres  sont  [toutes]  pures! 
Enfermés  dans  le  cœur  des  lotus,  grands,  parfumés  et  frais, 
[embryons  pétris  de  la  pensée  de  l'Illumination  par  la 
science  et  la  charité],  leurs  corps  brillants  se  développent 
nourris  du  son  charmant  de  la  Loi  ;  et  [quand  la  maturité 
est  complète]  les  lotus-matrices  s'ouvrent  sous  les  rayons 
[de  ce  soleil]  qui  est  le  Bouddha  :  ornés  de  toutes  les 
marques  du  «  Grand  homme  »  ^,  les  [Bodhisattvas],  fils  des 

l.  Çâsana,  la  loi  du  Bouddha,  souverain  des  dieux  et  des 
hommes. 


GooqIc 


Digitized  by  VjOOQ 


DE    LA    VERTU    DE    FORCE  397 

Bouddhas  naissent  alors  en  présence  du  bienheureux  [Ami- 
tâbha]  ^ 

45]  Quant  aux  pécheurs,  aux  œuvres  [entièrement]  mau- 
vaises :  soigneusement  écorchés  par  les  bourreaux  de 
Yama,  poussant  des  cris  lamentables,  plongés  dans  du 
cuivre  fondu,  déchiquetés  avec  des  épéea  et  des  instruments 
brûlants,  ils  tombent  et  retombent  sur  le  plancher  de  fer 
rouge. 

46â)  Méditez  sur  ces  vérités,  et  dans  le  tremblement  de 
vos  cœurs,  formez,  [renouvelez]  le  vœu  de  vous  appliquer 
au'  bien  *2. 

46/>)  ^  [Désormais]  appliqué  [au  bien],  le  bodhisattva 
développe  la  fierté  d'après  les  principes  du  Vajradhvaja- 
[sûtra]  ^. 

47)  ^  Examiner  tout  d'abord  ses  forces  [et  les  mesurer 
avec  la  tâche]  ;  entreprendre  ou  ne  pas  entreprendre  [sui- 

puissance  ;  elles  se  développent  peu  à  peu  au  cours  de  leur  carrière.  Il 
faut  un  mérite  égal  à  celui  de  toutes  les  créatures  pour  qu'un  seul 
cheveu  soit  planté  à  la  manière  dont  sont  plantés  les  cheveux  d'un 
Bouddha. 

1.  A  cette  description  s'oppose  terme  pour  terme  celle  de  la  nais- 
sance dans  le  sein  de  la  femme,  réservée  à  ceux  dont  les  œuvres  sont 
«  mêlées  »  de  bien  et  de  mal.  Le  Bouddha  Amitâbha  règne  dans  un 
monde  merveilleux  qui  s'appelle  la  SukhSvatî  ou  «  Bienheureuse  Terre», 
peuplée  de  futurs  Bouddhas  (pour  sa  description,  voir  Sacred  Books 
of  the  East,  vol.  XLIX).  Dès  avant  la  fin  du  ii®  siècle  de  notre 
ère,  Tespoir  du  bouddhiste  est  de  renaître  dans  celte  «  Terre  »  qui  a 
pris  la  place  des  anciens  paradis  brahmaniques  adoptés  par  le  plus 
ancien  bouddhisme.  Les  dévots  d'Amitdbha  sont  nombreux,  à  Theure 
actuelle,  en  Chine  et  au  Japon. 

2.  Çubhacchanda. 

3.  L'exhortation  sur  la  fierté  [mâna)  ou  héroïsme  robuste  [sth^man)^ 
stances  46-61 .  —  On  peut  traduire  :  «  Commençant  [rœuvre  qu'il  doit 
accomplir]  le  B.  développe...  »  ou  :  «  le  B.  développe,  dans  la  tension 
de  toute  son  énergie,  » 

4.  Voir  Çiksâsamuccaya^  p.  278. 

5\  Dans  quel  cas  faut-il  entreprendre  une  œuvre  pie,  médita- 
tion, etc.?  ('  Pour  sauvegarder  la  fierté,  il  ne  faut  passe  compromettre 
à  Taveugle  »  :  cette  remarque  justifie  les  présentes  observations  dont  la 
vraie  place  est  au  paragraphe  traitant  de  la  «  suspension  »  (stance66). 
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vant  le  cas],  car  mieux  vaut  ne  pas  commencer  que  de 
reculer. 

48)  [Et  pourquoi?]  On  contracterait  l'habitude,  pour 
cette  vie  et  les  suivantes,  [d'abandonner  ses  entreprises]: 
[ne  pas  accomplir  ses  promesses  est]  un  péché,  d'où  la 
souffrance  ;  Tœuvre  [qu'on  laisse  inachevée,  pour  l'entre- 
prise qu'on  ne  mènera  pas  à  terme,]  est  perdue  ;  perdu  le 
temps  [qu'on  devait  employer  autrement  et  perdue  l'œuvre 
qu'on  aurait  dû  faire]  ;  non  achevée,  enfin,  l'œuvre  [impru- 
demment commencée  :  pour  ces  cinq  raisons,  mieux  vaut 
ne  pas  commoncer  que  de  revenir  en  arrière]. 

i%)  Il  y  a  trois  orgueils  légitimes  :  l'orgueil  de  TœuvTe, 
rorgueil  contre  la  passion,  l'orgueil  de  la  puissance  '. 

Wi/'i^O)  Par  le  premier,  on  réclame  pour  soi  seul  le  tra- 
vail :  u  Celle  pauvre  humanité,  esclave  des  passions,  esl 
incapable  de  quoi  que  ce  soit  pour  son  bien.  [Moi,  bodhi- 
saUva],  je  dois^  faire  tout  à  sa  place  et  pour  elle  :  je  ne  suis 
paâ  impuissant  comme  les  autres.  » 

51)  Un  tel  l'ait  une  besogne  servile  alors  que  je  suis  là, 
[moi,  Tcsc  lave  des  créatures]!  Si  par  orgueil  je  ne  prends  pas 
sa  place,  périsse  plutôt  mon  orgueil  ! 

52}  -  Le  corbeau  devient  un  Garuda  ^,  quand  il  s'at- 
taque à  un  lézard  mort.  La  moindre  occasion  de  péché  rae 
fera  tomber  si  ma  pensée  est  faible  [,si  mon  orgueil  de  bodhi- 
sattva  est  miné  par  la  passion], 

53)  Quand  l'homme  manque  de  résolution,  d'activité 
morale,  [par  indolence  et  oubli  de  la  loi],  les  occasions  de 
péché  et  les  chutes  sont  fréquentes  ;  mais  quand  la  pensée 
est  tendue^  ént^rgique,  [attentive],  les  plus  grandes  tentations 
ne  peuvent  la  vaincre. 


1 .  Pour  ce  dernier,  voir  stance  60. 

2.  Ce  qui  précède  nous  amène  à  parler  du  deuxième  «  bon  > 
orfîueil,  IW^'uetl  contre  la  passion  :  «  Vous  dites  que  cette  besogne 
servile  est  indigne  de  vous  ;  prenez  garde  :  le  corbeau » 

3.  Oiseau  n[ierveilleux,  destructeur  des  serpents. 
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54)  Aussi  j'affermis  ma  pensée  [et  je  me  cuirasse  d'un  saint 
orgueil]  :  je  détruirai  qui  veut  me  détruire.  N'est-il  pas  ridi- 
cule celui  qui  veut  conquérir  le  triple  monde  et  que  la  ten- 
tation abat? 

55)  Je  triompherai  de  tous  ;  je  ne  serai  vaincu  par  per- 
sonne. Tel  est  mon  orgueil  :  ne  suis-je  pas  le  fils  des 
[Bouddhas,  ces]  victorieux,  ces  lions? 

56)  Les  hommes  vaincus  par  Torgueil  sont  des  misé- 
rables, et  non  pas  des  orgueilleux  ;  Torgueilleux  ne  devient 
pas  la  chose  de  son  ennemi  et  les  [faux]  orgueilleux  sont  les 
esclaves  de  cet  ennemi  qui  est  l'orgueil . 

57-58)  L'orgueil  les  précipite  dans  les  destinées  infimes  ; 
ou  si,  par  hasard,  ils  obtiennent  l'existence  humaine,  privés 
de  tout  ressort  et  de  toute  joie,  mangeant  le  pain  d'autrui, 
réduits  en  esclavage,  abrutis,  hideux,  débiles,  ils  sont 
méprisés  de  tous,  les  misérables  qui  se  raidissent  dans  l'or- 
gueil ^  Si  tu  les  tiens  pour  des  orgueilleux,  qui  appelleras- 
tu  lâches  et  misérables? 

59)  Ceux-là  sont  des  orgueilleux,  des  victorieux,  des 
héros,  les  [bodhisattvas]  qui  mettent  leur  orgueil  à  écraser 
l'orgueil,  cet  ennemi  ^  ;  qui  anéantissent  l'orgueil  dans  ses 
assauts  furieux,  et,  [devenus  Bouddhas],  manifestent  indé- 
finiment au  monde  le  fruit  de  leur  victoire  ^  ! 

60  ^)  Quand  il  est  environné  par  la  horde  des  passions, 
[le   bodhisattva,   tel   un  guerrier],   centuple  son   insolente 


1.  mânastahdha,  — Pùli  thaddha. 

2.  Par  «  orgueil  »,  mâna,  il  faiit  entendre  ici  la  conscience  du  moi, 
ahamkâra,  laquelle  est  la  source  deTégoïsme  et  de  toutes  les  passions 
(Détruire  la  conscience  du  moi,  c'est  devenir  Bouddha  et  entrer  dans 
le  nirvana)  ;  ou  bien  le  [faux]  orgueil  est  pris  comme  type  des  passions 
dites  upakleças  {upakleçesu  mâna), 

3.  ((  Telle  est,  semblent-ils  dire,  la  conquête  que  nous  avons  obte- 
nue en  triomphant  de  Torgueil.  » 

4.  Du  troisième  orgueil,  dit  «  de  la  puissance  »  (çaktau  mânâ).  — 
Cette  notion  reste  obscure  et  le  commentaire  ne  nous  aide  que  médio- 
crement. 
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fierté  ;  il  est  inattaquable  aux  passions  \  comme  le  lion  au 
peuple  des  animaux. 

61)  Il  ne  peut  se  faire,  quoi  qu'il  arrive,  que  [le  bodhisallva 
cède  aux  passions  :  de  même  que  Tœil  ne  goûtera  jaiiiai? 
les  saveurs. 

02]  -  A  l'œuvre  [pie,  lecture,  méditation,  etc.],  dont 
l'heure  est  venue,  il  s'applique  de  toutes  ses  forces;  li 
s'enivre,  jamais  assouvi,  de  la  saveur  qu'elle  conlient  :  lel 
[un  joueur]  tout  entier  au  plaisir  et  au  f^ain, 

63)  Toute  action,  stérile  d'ailleurs  ou  féconde,  a  pour 
principe  Tespoir  d'un  bien.  Mais  pour  celui  dont  le  bonhunr 
est  dans  l'action  même,  il  n'est  pas  de  bonheur  foTF 
l'action. 

64)  Les  plaisirs,  —  miel  sur  le  tranchant  du  rasoir,  — 
ne  rassasient  pas  les  vivants;  et  qui  serait  rassasié  de  ram- 
broisie  des  bonnes  œuvres  qui  mûrissent  ici-bas  ^  en  fruits 
savoureux  et  produisent  le  bonheur  final? 

(55)   Donc,  quand  un  travail  est  fini,  que  [le  bodhi^atlv^t 
se  plonge  aussitôt  dans  un   autre;  comme  rélëphanl  souï. 
les  feux  du  midi  se  plonge  tout  d'abord  dans  le  lac. 

66)  *  [Mais  cette  ivresse  d'action  n'est  pas  sans  règle\ 
Quand  on  constate  que  les  forces  manquent  [pour  achever 
l'œuvre  commencée],  on  s'arrête  en  vue  d'achever  plus  tard 
Et,  quand  l'œuvre  entreprise  est  parfaite,  on  cesse  de  seo 
occuper,  tout  entier  à  la  tâche  qui  doit  suivre  [et  à  soo 
fruit], 

67)  ^  [Le  saint]  n'a  qu'une  pensée  :  se  garder  des  coups 
des  passions,  leur  porter  des  coups  décisifs;  tel  le  héro?. 

1 ,  L'auteur  emploie  indifféremment  samkîeça  et  hleçH  ;  cl-de^ïU? 
(-49-50),   up;ikleça. 

Si-  Qu'est-ce  que  l'armée  de  la  joie,  ratibata  (ou  kannarati?)^  auiï- 
liaire  de  h  force?  (62-64). 

3.  i(  Ici-b^s  »>,  c'est-à-dire  «  au  cours  des  esisleiiees  «. 

i.  Stanuc  66  :  de  la  «  suspension  »  [muktiljRf^]^  voir  ci-iles^iî? 
stances  47  et  48  et  chapitre  v,  43-44. 

5.  Slanccs  67-73  :  de  u  l'application  exclusive  s  Uftlparya),  troisï^înr 
auxiliaire  ou  élément  de  la  force. 
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qui  combat  à  l'épée,,[plus  habile  encore],  un  habile  adver- 
saire : 

68)  Si  Tépée  vient  à  tomber,  il  la  reprend,  aussi  prompt 
que  la  crainte.  Quand  la  mémoire  \  cette  épée,  lui 
échappe,  [le  saint]  la  reprend  [et  la  tient  en  garde],  se  sou- 
venant des  enfers. 

69)  [Toute  blessure  est  grave,  car  si  le  poison  pénètre 
dans  le  sang,  il  se  répand  dans  tout  le  corps  ;  de  même  le 
mal  dans  la  pensée,  s'il  trouve  une  fissure  [par  où  s'intro- 
duire]. 

70)  2  Comme,  [dans  la  légende,]  l'homme  qui  porte  un 
vase  rempli  d'huile  ;  des  soldats  l'entourent,  le  fer  au  poing  ; 
[le  sol  est  glissant]  ;  le  moindre  faux  pas  est  fatal,  [car  une 
seule  goutte  répandue  lui  coûtera  la  vie].  Aussi  attentif  le 
bodhisatlva  [qui  redoute  Tenfer], 

71)  Gomme  si  un  serpent  se  glissait  sur  la  poitrine,  aussi 
prompt  [, aussi  effrayé],  le  bodhisattva  réagit  violemment 
contre  le  sommeil  et  la  langueur  qui  s'insinuent. 

72)  S'il  lui  arrive  de  faiblir,  [c'est  comme  un  vaillant  :]  il 
s'afflige  et  réfléchit  :  «  Gomment  faire  que  cela  ne  m'arrive 
plus  ?  )) 

73)  Aussi  cherche-t-il  le  commerce  [des  amis  spirituels], 
l'œuvre  [qu'ils  commandent  et  lés  châtiments  qu'ils  infligent], 
pour  apprendre  à  s'exercer  [attentivement]  dans  la  mémoire 
de  la  Loi,  [et  à  croître  ainsi  la  force]. 

74  ^)  Jamais  il  n'oublie  le  «  Sermon  sur  l'attention  ^  », 
il  rend  sa  pensée  et  son  corps  rapides  et  maniables,  en  sorte 


1 .  La  mémoire  de  la  Loi,  du  Bouddha,  etc. 

2.  Allusion  à  une  histoire  racontée  dans  Jâtaka,  I,  393  et  Kathâsa- 
ritsâffara,  vi,  27  (traduction  p.  237).  —  Voir  aussi  Lalitavistara^ 
297.  9. 

3.  Stances  73-75  :  «  la  domination  de  soi  »  [Sitmavidheyatà).  Voir 
ci-dessus,  stance  16. 

4.  Sermon  célèbre,  apramâdahathâ.  Voir  ci-dessous  viii,  185, 
Dhammapada ^  chapitre  n,  et  ci-dessus  chapitre  m. 
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qu'il  soit  prêt  toujours  et  en  toute  chose ^  avant  même  qu  il 
faille  commencer. 

75)  Comme  la  graine  du  cotonnier  obéit  au  vent,  allant 
et  venant  sous  son  impulsion  ;  de  même,  [corps  et  pensée  . 
[le  bodhisattva]  se  dirige  à  sa  volonté.  C'est  ainsi  qu'on 
obtient  les  pouvoirs  magiques  [et  toute  félicité]. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


CHAPITRE  VIII 
VERTU  DE  MÉDITATION  OU  DE  RECUEILLEMENT 

jnote  préliminaire 

Le  recueillement,  concentration  ou  fixation  de  Tesprit,  est  la 
pièce  maîtresse  de  toutes  les  doctrines  mystiques  de  Tlnde.  Elles 
en  ont  formulé  la  théorie  scientifique  :  «  Quand  on  pense  forte- 
ment à  une  chose  »,  dit  TAbhidharmakoça,  «  on  ne  perçoit  plus  les 
autres  »  ;  on  devient  incapable  de  les  percevoir  ;  elles  n'existent 
plus.  —  Distinctes  dans  leurs  conceptions  religieuses  ou 
métaphysiques,  mais  toutes  également  idéalistes,  ces  doctrines 
définissent  de  la  même  manière  la  méthode  :  dégagé  des  impres- 
sions frivoles  et  mondaines,  calme,  fixé,  Tesprit  s'attache  à  Tob- 
jet  qu'il  s'impose  ;  il  en  acquiert  l'intelligence  profonde  et,  en 
quelque  sorte,  s'identifie  avec  lui.  De  la  sorte,  l'ascète  obtient 
soit  des  extases  passagères,  soit  la  renaissance  en  compagnie  du 
dieu  qu  il  aime,  soit  la  délivrance  finale  de  quelque  façon  qu'il  la 
conçoive. 

Le  Bouddhisme  a  construit  ou  adopté  divers  systèmes  repo- 
sant sur  ces  spéculations  aussi  anciennes  que  généralement 
admises  ;  il  les  a  partiellement  épurés  des  éléments  psycho-phy- 
siologiques, identité  du  souffle  vital  avec  l'âme,  etc.,  dont  la 
vieille  doctrine  brahmanique  et  le  Tantrisme  tirent  également 
parti  ;  sans  négliger  les  recettes  pratiques  d'hypnose,  suspension 
et  réglementation  du  souffle,  contemplation  du  blanc,  de  l'eau, 
de  l'espace,  etc.,  il  les  a  subordonnées  à  une  discipline  purement 
intellectuelle  intimement  liée  au  dogme  primordial  de  l'imperma- 
nence  et  du  néant.  D'où  la  nécessité,  pour  vider  et  détruire 
la  pensée,  douloureuse  parce  qu'impermanente,  mais  toujours 
renaissante,  de  la  concentrer  sur  des  objets  de  moins  en  moins 
complexes  ou  émotifs,  de  rétrécir  son  champ  d'action,  de  sim- 
plifier ses  opérations.  Le  Bouddhisme  du  Petit  Véhicule  connaît 
un  certain  nombre  d'extases  [dhyâna)  ou  abstractions,  tantôt 
quatre,  qui  sont  les  plus  célèbres  et  que  Çâkyamuni  aurait  lui- 
lui-même  pratiquées  pour  devenir  Bouddha,  tantôt  huit,  qui 
forment  chaîne  et  s'élèvent  jusqu'au  séjour  où  il  n'y  a  plus  ni 
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conscience,  ni  inconscience.  Le  Bouddhisme  du  Grand  Véhîcul*? 
en  énumcre  ou  se  vante  d'en  énumérer  des  milliers,  mais,  sou- 
vent, il  les  ramène  toutes  à  trois  principales  :  Tesprit 
reconnaît  l'inexistence  du  «  moi  »  et  du  u  mien  >^,  s  abstienl 
de  tout  mouvement  k  Tégard  des  phénomènes,  se  meut  vers  Je 
Nirvana  en  le  concevant  comme  exempt  de  tout  caractère- 

Bien  que  notre  chapitre  soit  intitulé  «  verla  de  médita tJoiK 
d^extase  u  {dhyâna),  Fauteur  néglige  ces  hautes  applications  du 
recueillement.  Convaincu  qu'elles  sont  stériles  et  dangereuses 
pour  le  débutant,  plus  préoccupé  d'introduire  le  fidèle  dans  la  pra- 
tique des  futurs  Bouddhas  que  de  le  guider  vers  les  sublimes  ext^iseï; 
voisines  du  Nirvana,  il  examine  reflicacité  du  recueillement  en  ce 
qui  concerne  le  mérite  (/)unî/a),réservantpour  le  chapitre  suivant 
les  méditations  qui  produisent  la  connaissance  (jhûnti)^  Xuîh 
conçu,  le  recueillement  a  pour  fonction  de  fortifier  et  de  purUterl:i 
charité,  la  moralité,  la  patience  et  la  force  :  on  voit  très  bien  coin* 
ment  la  méditation  des  douleurs  de  la  mort,  de  Timpureté  du  corps 
{açuhha-bhàvanâ),  etc.,  facilite  Tobservation  de  la  loi  de  chasteté 
et  de  tous  les  commandements  en  général.  Mais  ces  applicatioas 
du  pouvoir  du  recueillement  sont  communes  îi  tous  les  ascètes; 
elles  ne  figureront  ici  qu'à  titre  de  conditions  préparatoires;  ce  qui 
est  propre  au  Bodhisattva,  c'est  l'amour  et  le  service  des  créa- 
tures et  on  se  demande  comment  le  recueillement  y  pourra  con- 
courir. C'est  surtout  à  cette  question  que  Çfintîdeva  répond. 
Après  avoir  exposé  les  conditions  du  recueillement,  il  explique 
comment  k-  fidèle,  calme  et  concentré,  soutenu  par  l'idéal  qu'il 
vise  et  des  habitudes  vertueuses  déjà  enracinées,  se  peut  persua- 
der aisément  du  néant  de  ce  que  nous  appelons  le  moi.  Dès  lors. 
rien  de  [dus  simple  que  de  ne  pas  faire  de  diiTérence  entre  le  moi  et 
la  prochain  [parâtmasamatâ)  ;  puis,  par  un  plus  noble  effort,  dt* 
substituer  le  prochain  au  moi  [parâtmaparivarfana)  :  <t  traiter  le 
moi,  comn^ej'airhabitude,  hélas  !  de  traiter  le  prochain  »,  et  inver- 
sement. Pratiquées  dans  cet  esprit,  toutes  les  vertus,  la  chante 
et  les  autres,  seront  aisées;  elles  seront  pures  et  méritoires;  car, 
ff  ayant  adopté  le  prochain  pour  mon  moi,  comment  pourrai-je 
m" enorgueillir  de  ma  charité  ou  de  ma  patience?  comment  pour- 
rai-je  désirer  ou  attendre  quelque  avantage  personnel  d'actej  tfue 
je  considère  désormais  comme  égoïstes,  non  méritoires?  » 
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Sommaire.  —  Conditions  du  recueillement:  1®  Renoncer  au 
monde  ou  «  isolement  du  corps  »  (vie  de  religieux  ascétique 
ou  «  sylvestre  »,  âranyaka).  Vanité  des  désirs  mondains  (5-8); 
dangers  et  douleurs  du  commerce  des  hommes  (9-25)  ;  le  séjour 
dans  la  forêt  (26-39)  ;  visite  au  cimetière  (30-34) .  2^  Renon- 
cer aux  pensées  mondaines  ou  «  isolement  de  la  pensée  », 
Réflexions  sur  Tamour  (40-78),  sur  les  biens  en  général  et  le 
désir  (79-85)  ;  le  séjour  dans  la  forêt.  —  Deux  applications  du 
recueillement  :  1°  Non-dilFérenciation  du  moi  et  du  prochain  ;  Tidée 
de  moi,  de  prochain  et  de  douleur  (90-110).  2^  Substitution  du  pro- 
chain au  moi,  justifiée  au  point  de  vue  théorique,  au  point  de  vue 
de  ses  avantages  d'ordre  pratique  (111-139);  développement 
littéraire  et  pieux  :  entrer  dans  les  sentiments  d  autrui  à  mon 
égard  ;  pensées  et  résolutions  d'humilité  et  de  renoncement 
(140-173).  Résumé  (174-186). 

1)  Quand  il  a,  de  la  sorte,  développé  la  vertu  de  force, 
[le  bodhisattva]  réalise  le  recueillement  en  fixant  les 
organes  intellectuels  ;  car  l'homme  dont  la  pensée  est  dis- 
traite, [possédât-il  la  force],  reste  dans  la  gueule  des  pas- 
sions. 

2)  [En  recueillant],  en  isolant  le  corps  et  la  pensée,  on 
empêche  la  distraction  :  aussi  faut-il  abandonner  le  monde 
et  rejeter  les  imaginations  ^ 

3)  Si  on  ne  renonce  pas  au  monde,  c'est  par  affection 
[pour  soi  et  pour  les  siens],  par  convoitise  des  biens  d'ici-bas; 
aussi,  pour  rejeter  cette  affection  et  cette  convoitise, 
l'homme  avisé  réfléchira  : 

4)  «  C'est  quand  il  possède  parfaitement  la  clairvoyance  2, 
grâce  à  la  concentration  de  la  pensée,  que  [le  saint]  détruit 
les  passions.  »  Cherchons  d'abord  la  concentration  de  la 
pensée  qui  procède  de  l'indifférence,  du  détachement  des 
choses  du  monde. 

5}  Comment  un  être  périssable  peut-il  s'attacher  à  des 
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êtres  périssables  ?  Car,  pendant  des  milliers  d'existences,  il 
ne  verra  plus  ce  qu'il  aime. 

6)  Quand  il  ne  voit  pas  [ce  qu'il  aime],  [Tamant]  est  tri^ste. 
inquiet,  et  le  recueillement  est  impossible;  quand  il  Ta  vu, 
il  n'est  pas  rassasié,  et  le  désir,  comme  auparavant,  le  tour^ 
mente- 

7)  Désireux  de  posséder  ce  qu'il  aime,  il  ne  voit  pasle^ 
choses  comme  elles  sont  :  [il  perd  le  sentiment  du  bien  d 
du  mal],  il  perd  la  salutaire  terreur  [du  péché  et  de  Tenferi, 
et  la  même  Irislesse  continue  à  le  brûler. 

8)  Absorbé  dans  son  [amour],  il  laisse  s'écouler  sans  fruit 
ses  courtes  vies  ^  ;  et  c'est  pour  un  ami  périssable  qu'il  trabil 
la  Loi,  ami  qui  demeure. 

î))  Si  le  saint,  vivant  avec  les  hommes  du  monde*,  ^ 
conduit  comme  eux,  il  se  damne;  s'il  ne  se  conduit  pas 
comme  eux,  on  le  haït  :  à  quoi  bon  le  commerce  des 
hommes? 

10)  [Kt  suivît-on  même  leurs  pratiques,  il  n'y  a  rien  k 
faire  avec  ces  fous  :  ]  ils  sont  mes  amis  [dèû  qu'ils  y 
trouvent  intérêt]  et,  aussitôt,  ils  me  haïssent;  la  colère  leur 
tient  lieu  de  reconnaissance.  Ah  !  qu'ils  sont  difficiles  à 
satisfaire  les  hommes  du  monde  ! 

il)  Ils  s'irritent  quand  on  leur  donne  un  bon  avis:  il^ 
s'opposent  même  à  ce  que  je  fasse  le  bien  ;  si  je  fais  le  bien 
malgré  eux,  ils  s'irritent  et  se  damnent. 

12)  Ils  envient  leur  supérieur,  jalousent  leur  égal, 
mëprisentleur  inférieur;  sionles  loue, ils  s'enorgueillisent; 
si  on  les  blâme,  ils  haïssent.  Jamais  on  en  tire  aucun  bien. 

13)^  Si,  fou  vous-même,  vous  pratiquez  les  hommes  du 
monde,  ce  sera  nécessairement  à  votre  dam  :  on  exalte  son 


1.  Il  perd  toutes  les  existences  humaines  qu  il  obtient  au  cours  de 
la  Ininsmif^'^rntiou  et  dont  il  devrait  profiter  pour  travailler  au  salut* 

:2.  IJ Itérai ement  :  avec  les  enfants,  avec  les  fous  (bâ^la). 

3.  Lo  commerce  du  saint  et  du  fou  est  au^si  clésavanlagoiîl  lu 
second  qu'au  premier. 
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propre  mérite,  on  ravale  le  prochain,  on  discourt  avec  com- 
plaisance des  plaisirs  du  monde. 

14)  On  se  nuit  réciproquement  :  [deux  fous  ensemble,] 
c'est  une  réunion  de  malheur.  Je  vivrai  seul  :  le  corps  et  la 
pensée  sont  heureux  dans  la  solitude. 

15)  Le  sage  doit  fuir  les  fous.  Si  le  hasard  veut  qu'il 
rencontre  un  fou,  il  se  le  concilie  par  des  procédés  aimables, 
non  dans  Tintention  de  lier  connaissance,  mais  avec  Tindif- 
férence  d'un  homme  de  bien  *. 

16)  Comme  l'abeille  prend  dans  les  fleurs  le  miel,  je  ne 
prendrai  que  ce  qui  est  utile  à  la  Loi  2.  Semblable  à  la  nou- 
velle lune,  où  que  je  sois,  je  n'aurai  pas  de  relation  avec 
les  hommes. 

17)  Si  tu  te  complais  dans  la  pensée  de  tes  biens  ^,  de  tes 
honneurs,  de  ta  popularité,  quel  effroi  quand  la  mort,  iné- 
vitable aux  mortels,  viendra  te  surprendre  ! 

18)  Ignorante  du  vrai  bonheur,  en  quelque  objet  que 
l'âme  cherche  ïa  jouissance,  voilà  que  la  jouissance  s'est 
changée  en  une  douleur  mille  fois  plus  grande  ^ 

19)  Si  tu  es  sage,  ne  désire  pas  la  jouissance  !  Le  désir 
engendre  Teffroi.  Si  la  jouissance  se  présente  d'elle-même  ^, 
recueille  toute  la  fermeté  et  ta  clairvoyance. 

20)  Il  y  a  eu  beaucoup  d'hommes  riches,  beaucoup 
d'hommes  glorieux  :  avec  leurs  richesses,  avec  leur  gloire, 
on  ne  sait  ce  qu'ils  sont  devenus. 

21)  Pourquoi  me  réjouir  de  la  louange?  Je  sais  que 
d'autres  me  blâment.  Pourquoi  m'affliger  du  blâme,  puisque 
d'autres  font  mon  éloge? 

22)  Les  hommes  sont  variables  et  divers  :  les  Bouddhas 
eux-mêmes  ne  peuvent  les  satisfaire,  à  plus  forte  raison  des 

1.  C'est-à-dire  :  «  sans  déplaisir  comme  sans  entraînement». 

2.  Ou  bien  :  «  je  n'accepterai  que  le  froc  et  Técuelle  ». 

3.  Ces  biens  sont  le  froc,  Técuelle,  etc. 

4.  Les  stances  18-22  sont  omises  par  le  commentateur. 

5.  Interprétation  conjecturale. 
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iguaranls   tels  que  moi.    A  quoi  bon    se  préoccuper  des 
hommes  ? 

23)  Si  [un  moine]  est  dénué  de  tout,  on  le  blâme  [  :  quels 
péchés  il  a  dû  commettre  !]  K  S'il  possède  [vêtements,  écuelle 
et  le  resle,|  on  le  méprise  davantage  [:  par  quelles  ruses  ou 
quelles  bassesses  a-t-il  capté  la  bienveillance  des  donneurs 
d'aumônes ?j.  Telle  est  la  nature  des  hommes  d'être  intrai- 
tables :  quel  plaisir  à  vivre  avec  eux  ? 

24)  -  [i  L'Iiomme  du  monde  n'est  l'ami  de  personne  )>,ont 
déclaré  les  Bouddhas,  car  il  n'a  d'affection  que  par.  intérêt 
personnel. 

25)  Or  l'affection  en  vue  d'un  intérêt  personnel  n'est 
qu'une  forme  de  l'égoïsme  :  de  même  le  chagrin  de  la  perle 
des  riehcisses  vient  de  la  pensée  du  plaisir  perdu. 

26)  Les  arbres  ne  sont  pas  malveillants  ou  méprisants  : 
on  n'a  pas  grande  peine  à  devenir  leur  ami.  Oh  !  quand  pour- 
rai-je  vivre  avec  les  arbres  avec  lesquels  il  fait  si  bon 
vivre  1 

28)  Mon  gîte  sera  quelque  temple  désert,  le  pied  d'un 
arbre  ou  quelque  grotte.  Oh  !  quand  irai-je  devant  moi,  sans 
tenir  à  rien,  sans  regarder  en  arrière  ! 

28-29)  \'ivre  dans  ces  retraites  qui  ne  sont  à  personne, 
larges  et  vierges,  en  pleine  liberté,  sans  attachement  comme 
sans  maisûEi  ;  avec,  pour  tout  bien,  une  écuelle  de  terre  et 
la  robe  monastique  qui  ne  tenteront  pas  les  voleurs  ;  exempt 
de  crainte,  sans  souci  de  mon  corps  et  de  ma  vie! 

30)  Quand  me  rendrai-je  au  cimetière,  véritable  maison 
de  mon  corps,  pour  comparer  aux  squelettes  des  autres 
hommes  ce  corps  qui  n'est  que  pourriture  ?  ^ 


K  Cn  effet,  si  on  est  pauvre  dans  cette  vie,  c'est  parce  qu'on  a  éU 
avare  dans  une  exis^leace  antérieure. 

2.  Les  stanoes  2i  el  25  sont  omises  par  le  commentateur. 

3,  Comparer  le  ^y^Lème  des  DhutSngas  (se  vêtir  de  haillons,  vivre 
dans  la  forêt,  fréqucuter  les  cimetières,  elc),  vœux  ascétiques  que  le"» 
niûines  sont  auLorisés  à  contracter. 
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31)  ^  Car  ce  corps,  mon  corps  !  deviendra  une  chose  si 
infecte  que  les  chacals  n'oseront  en  braver  Todeur. 

32)  Les  os  de  ce  corps,  qui  lui  furent  unis  dès  Torigine  et 
font  partie  de  son  [apparente]  unité,  seront  dispersés  :  à  plus 
forte  raison. me  quittera  mon  ami. 

33)  [Mais  ma  femme,  mes  fils,  mes  amis  ne  prennent-ils 
pas  une  part  dans  mes  joies,  dans  mes  souffrances?]  — 
L'homme  naît  seul  et  meurt  seul:  à  chacun  appartient  sa  part 
de  souffrance.  A  quoi  servent  ceux  qu'on  aime  sinon  à  faire 
obstacle  au  mérite  ? 

34)  De  même  qu'un  voyageur  s'arrête  dans  quelque  hôtel- 
lerie [,  rencontre  d'autres  voyageurs,  repartie  lendemain]; 
de  même  le  voyageur  qui  suit  le  chemin  des  existences 
s'arrête  dans  une  naissance,  [rencontre  ceux  qu'on  appelle 
des  parents  et  continue,  seul,  sa  route]. 

35)  Installe-toi  dans  la  forêt  sans  attendre  que  les  quatre 
croque-morts  t'emportent  [au  cimetière]  parmi  les  lamenta- 
tions de  tes  parents. 

36)  Il  est  exempt  de  haine  et  d'attachement  celui  qui  vit 
dans  la  forêt  ;  il  ne  possède  que  ce  misérable  corps  ;  dès 
longtemps  il  est  mort  au  monde  :  il  meurt  sans  tristesse. 

37)  Il  n'aura  pas  autour  de  lui  des  parents  dont  le 
désespoir  l'afflige  ;  personne  [,à  l'heure  de  la  mort],  ne 
troublera  sa  commémoration  du  Bouddha  et  de  la  Loi  ^. 

38)  Tu  es  aimable  [,car  tu  abondes  en  jouissances], 
exempte  de  peines  [,  étant  l'antidote  de  la  souffrance] ,  béati- 
fique  [,  car  tu  es  la  source  des  félicités  temporelle  et  surna- 
turelle] !  O  Solitude  [,  mère  du  recueillement  et]  qui  pré- 

1.  Méditation  de  Timpureté  [açubhA^  ou  açucihhnvanâ)^  stances  31 
et  32;  ci-dessous  41  et  suiv. 

2.  BuddhAnusmrli^  dharmânusmrli.  Toutes  les  sectes  indiennes 
attachent  une  grande  importance  à  la  dernière  pensée  :  il  semble  que 
Fâme  doive  se  réincarner  dans  telle  ou  telle  condition  à  raison  des  der- 
nières impressions  qu'elle  a  ressenties  ici-bas.  Voir  Bhagavagltâ,  viii, 
5;  Warrbn,  Buddhism  in  Translations,  p.  246;  Barth,  Religions  of 
India  p.  227. 
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viens  toute  distraction  du  corps,  de  la  voix  et  de  la  pensée, 
je  veux  m'atlacher  à  toi   pour  toujours! 

39)  '  Détaché  de  toute  préoccupation  étrangère,  Tal- 
tenlion  toute  entière  absorbée  dans  ina^  pensée  ^'^  je 
m'appliquerai  à  fixer  la  pensée  [,  en  arrêtant  son  tranchant 
sur  son  objet],  et  à  la  dompter  [,  en  la  ramenant  à  son 
objet  quand  elle  s'écarte,  en  la  soustrayant  aux  distractions 
extérieures], 

40j  Lesdtisirs  [,  les  amours],  sources  de  maux  cruels  dans 
cette  vie  comme  dans  l'autre  :  ici-bas,  la  prison,  la  mort, 
les  mutilations  ;  plus  tard,  les  tortures  de  l'enfer. 

41-4*J)  Pour  tes  amours,  combien  de  bassesses  auprès 
des  entremetteurs  et  des  entremetteuses  !  aucun  souci  du 
péché,  de  la  réputation,  de  la  vie  mise  en  danger,  de  la 
fortune  prodiguée  !  Eh  bien,  les  voilà  les  amours  dont 
Tembrassement  était  pour  toi  la  suprême  jouissance  :  voici 
des  ossemenlï*,  les  mêmes  qu'autrefois  ;  mais  ils  sont 
maintenant  sans  maître  :  embrasse-les  donc  tant  qu'il  te 
plaît  et  jouis  de  cette  suprême  jouissance  ! 

44-45)  Geife  figure  ne  se  relevait  qu'avec  effort,  car  la 
pudeur  l'abaissait;  un  voile  la  dérobait  aux  regards  qui 
rignoraient  comme  à  ceux  qui  l'avaient  déjà  contemplée  : 
or  voici  que  les  vautours  la  déterrent,  comme  pour  favori- 
ser ton  impatience.  Regarde  !  ...,  mais  pourquoi  te  fait- 
elle  horreur  ? 

46j  Tu  gardais  jalousement  ce  corps  du  regard  des 
autres  hommes  :  les  [bêtes  de  proie]  le  dévorent  :  qu'as-tu 
fait  de  la  jalousie  que  tu  les  laisses  faire  ? 

47)  Maintenant  que  tu  as  vu  les  vautours  et  les  chacals 
se  repaître  dt^  cette  masse  de  viande,  c'est  leur  festin,  tu  le 
sais,  que  tu  oins  de  santal  et  chargés  de  parures. 


1.  Deuxième  condition  du  recueillement,  citlaviveka^  stances  39-85. 
*i.  Ou  bien  u  tenant  ma  pensée  R\ée  sur  un  objet  déterminé  «,  ou 
encore  <'  occupé  exclusivement  à  surveiller  ma  pensée  ». 
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48)  Tu  frissonnes  quand  ton  regard  tombe  sur  un  sque- 
lette, immobile  et  [peu  effrayant]  :  tu  n'en  as  pas  peur 
quand  je  ne  sais  quel  vampire  le  met  en  mouvement  ! 

49)  Quand  ce  squelette  était  revêtu  de  chair,  tu  Taimais 
d'amour:  le  voici  à  nu,  il  te  fait  horreur!  Si  tu  n'as  rien 
à  en  faire,  pourquoi  le  caresser  quand  [les  chairs]  l'enve- 
loppent? 

50)  La  salive  et  les  excréments  ont  une  commune  origine, 
à  savoir  les  aliments  ;  les  excréments  te  dégoûtent,  et  tu 
bois  avec  amour  la  bouche  [de  ta  maîtresse]  ! 

51)  Les  amants  n'ont  que  faire  de  coussins  moelleux, 
gonflés  de  coton  ;  car  ils  n'y  sentent  pas  l'odeur  répugnante 
qui  les  charme.  L'amour  n'est-il  donc  qu'une  hantise 
immonde  ? 

52)  *  Mais  si  c'est  l'immonde  que  l'on  aime,  pourquoi 
chercher  dans  des  embrassements  un  entrelacement  d'od 
reliés  par  les  muscles,  enveloppés  et  souillés  par  les 
chairs  ? 

53)  Ton  propre  corps  te  fournit  ce  que  tu  cherches  ; 
contentes-en  toi  sans  chercher  ailleurs,  ô  mangeur  d'or- 
dures, un  autre  réceptacle  d'immondices. 

54)  «  Mais,  diras-tu,  j'aime  la  chair  de  ce  [corps  de 
femme];  j'aime  à  la  voir,  à  la  toucher.  »  —  Quel  attrait  peut 
avoir  la  chair  essentiellement  inintelligente? 

55)  Si,  ce  que  tu  aimes,  c'est  la  pensée  qui  réside  dans  ce 
corps  :  tu  ne  peux  ni  la  voir,  ni  la  toucher.  Ce  que  tu 
touches  n'est  qu'une  matière  insensible  :  pourquoi  vaine- 
ment l'embrasser? 

56)  Que  tu  ignores  l'impureté  essentielle  du   corps  des 


1.  Trois  interprétations  sont  possibles  et  signalées  par  le  commen- 
taire, l^  yadi  tenâçucau  râgas.  «  Si,  d'après  [les  remarques  qui 
précèdent],  tu  aimes  l'immonde  ...»  D'après  la  stance  59,  je  préfère 
cette  interprétation.  2**  «  Si  tu  aimes  l'immonde  parce  [qu'il  est 
caché  par  la  peau]  ...  »  3°  yadi  le  nâçucau  râgas.  «  Si  tu  prétends  ne 
pas  aimer  l'immonde...  » 
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autres,  rien  de  surprenant  ;  mais  tu  ne  sais   pas  que   ton 
propre  corps  est  impur,  et  c'est  bien  étrange. 

37j  Méprisant  le  jeune  lotus  ouvert  par  les  rayons  d'un 
soleil  sans  nuages,  quelle  est  cette  jouissance  qu'on  va  cher- 
cher, ivre  d'impureté,  dans  un  réceptacle   d'immondices? 

58)  Il  te  répugne  de  toucher  un  objet  quelconque  souillé 
par  le  contact  des  ordures  :  comment  trouves-tu  plaisir  à 
toucher  le  corps  d'où  sortent  les  ordures? 

59)  ^  Prétendras-tu  ne  pas  aimer  ce  qui  est  immonde  ? 
Tu  embrasses  un  corps  qui  fut  formé  et  nourri  d'impuretés 
dans  un  réceptacle  d'impuretés. 

fiO)  [Que  si  tu  avoues,  l'objection  subsiste:]  tu  n'as  que 
du  déf^oût  pour  les  vers,  immondes  et  nés  de  l'ordure:  est- 
ce  à  cause  de  leurs  dimensions  exiguës  ?  Mais  tu  aimes  un 
corps,  né  de  l'impureté,  et  où  l'impureté  fait  masse. 

01)  [«  Mais,  diras-tu,  si  le  corps  delà  femme  est  impur, 
mon  corps  aussi  est  impur;  il  ne  peut  se  souiller  à  son  contact: 
<i  tel  dieu,  telle  offrande  »>,  comme  on  dit.  »]  —  Folie  extrême  : 
non  seulement  tu  n'as  pas  horreur  de  ta  propre  impureté, 
mais  tu  recherches  encore  d'autres  vases  d'impureté  ! 

(j2)  Les  choses  naturellement  pures,  le  camphre  par 
exemple,  le  riz  et  les  condiments  sont  souillés  [par  le  corps]; 
la  terre  elle-même  devient  impure  par  le  contact  des  frag- 
ments de  nourriture  tombés  de  la  bouche. 

63)  Si  tu  n'admets  pas  l'impureté  du  corps,  attestée  par 
Tévidence,  [reconnue  par  la  coutume,]  va  voir  dans  les 
cimeLières  quelle  chose  effrayante  deviennent  les  corps  les 
plus  beaux  ^, 

Gi)  Quand  la  peau  est  enlevée,  le  corps  est  un  objet 
d'épouvante.  Comment,  sa  nature  une  fois  connue,  y  peux- 
tu  placer  ton  amour  ? 

ï.  Deuxième  branche  du  dilemme. 

2.  Interprétation  conjecturale.  Peut-être:  «  Si  tu  ne  reconnais  pas 
rimpiireté  de  ton  corps,  va  voir  au  cimetière  ce  qu'est  devenu  le  corps 

des  au  1res.  »  , 
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65)  [«  Sans  doute  le  corps  est  impur,  mais  le  parfum  du 
santal  le  rend  aimable  !]  »  — Ce  parfum  vient-il  du  santal  ou 
du  corps  qui  s'en  est  imprégné  ?  Pourquoi  s'attacher  à  un 
objet  à  cause  d'une  odeur  étrangère  ? 

66)  Si  le  corps,  par  soi-même  mal  odorant,  n'excite  pas 
le  désir,  n'est-ce  pas  tant  mieux  ?  Mais  les  hommes  aiment 
ce  qui  leur  nuit,  et  le  corps  sera  parfumé  ! 

67)  Cela  change-t-il  la  nature  du  corps  que  le  santal 
sente  bon  ?  Pourquoi  s'attacher  à  un  objet  à  cause  d'une 
odeur  qui  lui  reste  étrangère  ? 

68)  C'est  vraiment  une  chose  effrayante  que  le  corps 
dans  son  étal  naturel,  dans  sa  nudité,  avec  des  cheveux  et 
des  ongles  non  coupés,  les  dents  malpropres,  la  peau 
souillée  de  boue. 

69)  Pourquoi  donc  se  fatiguer  à  le  parer  comme  on  aigui- 
serait Un  couteau  pour  se  frapper  ?  Le  monde  est  rempli 
d'insensés  qui  ne  cherchent  qu'à  se  tromper  et  à  se 
perdre  ! 

70)  Tu  ne  supportes  pas  la  vue  de  quelques  squelettes 
dans  le  cimetière;  et  tu  te  plais  dans  le  village,  cimetière 
où  grouillent  des  squelettes  ambulants  ! 

71)  Et  ce  [corps,  tes  amours],  tout,  impur  qu'il  soit,  on 
ne  l'obtient  pas  sans  argent  :  que  de  peines  pour  gagner 
de  l'argent,  que  de  souffrances  dans  l'enfer  [si  on  le  gagne 
injustement]  ! 

72)  L'enfant  n'est  pas  capable  de  gagner  :  quelles  res- 
sources aura  le  jeune  homme  pour  le  plaisir?  La  fleur  de 
Fâge  se  fane  dans  les  travaux  du  gain  ;  et  le  vieillard, 
que  fera-t-il  des  plaisirs? 

73)  Quelques-uns,  pleins  de  charnels  désirs  *,  travaillent 
tout  le  jour  à  des  besognes  qui  les  exténuent  ;  ils  rentrent 
chez  eux  à  la  nuit  et  tombent  endormis  d'un  sommeil 
semblable  à  la  mort. 

1.  kukSmin  =  Budépax;.  D'après  le  commentateur:  «  dont  la  pen- 
sée est  portée  vers  les  vils  désirs  »  (kutsitakâmâksiptacelas). 
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74)  D'autres  suivent  des  expéditions  guerrières  [ou  com- 
merciales] ;  ils  souffrent  les  douleurs  de  Texil,  et,  pendant 
des  années,  sont  privés  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants, 
pour  qui  seuls  ils  travaillent. 

7ri)  Aveuglés  par  le  désir,  ils  se  vendent  eux-mêmes  pour 
des  jouissances  qui  leur  échappent  :  leur  vie  s'écoule,  inu- 
tile, au  service  d'autrui. 

76)  D'autres  se  sont  vendus  à  des  maîtres  qui  les 
emploient  en  des  voyages  continuels  ;  leurs  femmes 
accouchent  par  les  chemins,  dans  des  bois,  [dans  des  grottes, 
sur  le  bord  des  fleuves]. 

77)  D'autres,  pour  gagner  leur  vie,  se  ruent  dans  les 
combats  au  péril  de  la  vie  ;  ils  cherchent  la  gloire  et  trouvent 
l'esclavage.  O  folie,  ô  aveuglement  du  désir  ! 

78)  [Ceux  qui  volent  la  femme  ou  le  bien  d'autrui],  on 
les  mnlile,  on  les  empale,  on  les  brûle,  on  les  fait  périr 
par  le  fer  :  tels  sont  les  fruits  du  désir. 

79)  Acquérir  des  biens,  les  garder,  s'affliger  de  leur 
perte  :  c'est  une  grande  infortune  que  la  fortune.  La  richesse 
dislralL  la  pensée,  se  l'attache  tout  entière,  ne4aisse  aucune 
chance  de  penser  à  la  délivrance. 

80)  6  vous  qui  êtes  esclaves  du  désir,  grandes  sont  vos 
peines,  bien  misérables  vos  satisfactions  !  — Telle  la  pitance 
mesurée  qu'on  donne  à  la  bête  qui  traîne  un  chariot. 

SI  )  Et  pour  cette  infime  [et  douteuse]  jouissance  qui  n'est 
pas  même  refusée  aux  bêtes  de  somme,  l'homme,  aveuglé 
par  le  destin  *,  rend  inutile  cette  naissance  humaine  si  rare 
et  si  féconde. 

82)  Pour  le  corps,  condamné  à  une  fin  certaine,  si 
médiocre  [au  prix  du  corps  spirituel]  ^,  voué  aux  tortures 
infirma  les,  que  d'efforts  douloureux  depuis  le  commence- 
ment des  temps  ! 

1-,  C'est-à-dire  par  les  actes  mauvais  des  vies  antérieures. 

2.  U  '^'agit,  croyons-nous,  du  corps  merveilleux,  orné  des  marque? 
du  Grand  Homme,  que  reçoivent  les  Bodhisattvas  parvenus  à  un  cer- 
ain  degré  ou  grade  de  sainteté.  —  Voir  vii,  44  (p.  396). 
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83)  Il  ne  faut  pas  la  millionième  partie  de  ces  efforts  et  de 
cette  souffrance  pour  obtenir  Tétat  de  Bouddha:  les  souf- 
frances de  ceux  qui  désirent  sont  sans  mesure  avec  les  souf- 
frances de  la  pratique  [d'un  futur  Bouddha]  ^,  et  restent  pour- 
tant infécondes  en  fruit  de  Bodhi. 

84)  Ni  Tépée,  ni  le  poison,  ni  le  fer,  ni  les  précipices,  ni 
aucune  invention  d*un  tortionnaire  ne  peuvent  être  compa- 
rés aux  désirs  :  pensez  seulement  aux  tortures  des  damnés 
ou  des  revenants  ^, 

85)  Redoutez  donc  les  désirs;  apprenez  à  aimer  le  recueil- 
lement ;  vivez  dans  les  forêts  pacifiques  où  sont  inconnues 
disputes  et  peines. 

86)  Heureux  ceux  qui  sur  les  terrasses  naturelles  de 
rocher,  planes  et  vastes  comme  des  terrasses  de  palais,  char- 
mantes et  que  rafraîchissent  les  rayons  de  santal  de  Tastre 
des  nuits,  salués  par  les  souffles  sylvestres  silencieux  et 
doux,  vont  et  viennent  paisiblement  et  méditent  sur  le  salut 
du  prochain! 

87)  Ils  résident  n'importe  où,  aussi  longtemps  qu'ils 
veulent,  toujours  solitaires,  au  pied  d'un  arbre  ou  dans  une 
grotte  ;  délivrés  de  la  peine  d'acquérir  ou  de  garder,  ils 
vivent  sans  souci,  comme  il  leur  plaît. 

88)  Lorsque  l'homme  a  quitté  la  maison  et  vit  à  sa  guise 
sans  attachement,  quelle  paix,  quelle  joie  du  cœur  !  Indra 
méme^  [le  roi  des  dieux],  lui  porte  envie. 

89)  Par  la  méditation  des  avantages  de  l'isolement  [du 
corps  et  de  l'esprit],  —  ce  qui  précède  peut  servir  d'exemple, 
—  on  apaise  toutes  les  imaginations  ^  :  on  est  alors  à  même 
de  développer  en  soi  la  pensée  de  Bodhi. 

90  a)  ^  Le[bodhisattval  s'applique  d'abord,  avec  diligence 

1.  Souffrances  librement  acceptées  et  limitées  quant  au  temps  et  à 
rintensité. 

2.  Pre^a^,  voir  ci -dessus  ii.  42. 
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et  scrupule,  à  ne  pas  faire  de  différence  entre  le  moi  et  le 
prochain  [,  ce  qui  est  de  l'essence  de  la  pratique  du  futur 
Bouddha]. 

90  b)  Ce  qu'est  la  joie  pour  moi,  elle  Test  pour  autrui  ; 
ce  qu'est  la  douleur  pour  moi,  elle  Test  pour  autrui.  Je  dois 
faire  pour  autrui  ce  que  je  fais  pour  moi  *. 

91)  Le  corps  n'est-il  pas  composé  de  parties?  n'est-il  pas 
regardé  comme  «  un  »,  et,  en  tant  que  tel,  protégé  [et  servi 
par  tous  ses  membres  comme  s'ils  étaient  solidaires]?  De 
même,  dans  ce  monde  des  vivants  qui  est  multiple,  la  dou- 
leur et  la  jouissance  sont  communes  à  tous  les  êtres. 

92)  Si  ma  douleur  n'a  pas  de  retentissement  dans  le 
corps  des  autres,  elle  n'en  est  pas  moins  douleur,  pénible  à 
supporter  à  cause  de  l'attachement  au  «  moi  ». 

93)  Si  la  douleur  d'autrui  n'est  pas  ressentie  par  moi, 
elle  n'en  est  pas  moins  douloureuse  pour  lui,  pénible  à 
supporter  à  cause  de  l'attachement  au  «  moi  ». 

94)  Je  dois  détruire  la  douleur  du  prochain,  parce 
qu'elle  est  douleur,  comme  est  ma  propre  douleur  ;  je 
dois  servir  le  prochain,  parce  qu'il  est  un  être  vivant 
comme  je  suis  moi-même. 

95)  Le  moi  et  le  prochain  aspirent  également  au  bon- 
heur :  quel  caractère  particulier  présente  le  moi  pour 
mettre  nos  efforts  à  son  seul  service  ? 

96)  Le  moi  et  le  prochain  haïssent  également  le  danger 
et  la  souffrance  :  quel  caractère  particulier  présente  le  moi 
pour  veiller  sur  lui,  non  sur  le  prochain  ? 

97)  «  Mais,  direz-vous,  la  souffrance  du  prochain  ne  me 
fait  pas  mal  :  pourquoi  chercher  à  le  protéger  ?»  —  Je 
réponds  :  la  douleur  du  corps  dans  la  vie  à  venir  ne  te 
fait  point  mal,  pourquoi  te  tenir   en  garde  contre  elle  ^  ? 

98)  Direzrvous  que  le  moi  passe  d'une  existence  dans 

1.  Comparer  Dhammapada^  129. 
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une  autre  ?  Imagination  !  Autre  celui    qui   meurt,   autre 
celui  qui  renaît  ^ 

99)  Si,  d'ailleurs,  celui-là  seul  doit  se  tenir  en  garde 
contre  une  souffrance  qui  peut  la  ressentir,  la  main  ne 
souffre  pas  de  la  douleur  du  pied,  pourquoi  défend-elle  le 
pied  ? 

100)  En  vain  direz-vous  que  ces  [démarches  altruis- 
tes] '^,  quoique  non  justifiées,  procèdent  du  sentiment  de 
de  la  personnalité  ^  :  si  l'allruisme  n'est  pas  justifié,  il 
faut  y  renoncer  autant  que  possible,  qu'il  s'agisse  de  [ce 
qu'on  appelle  le]  moi,  [dans  ses  existences  successives 
ou  dans  son  corps  fait  de  membres  divers],  ou  qu'il  s'agisse 
du  prochain. 

[  «  Fort  bien  »,  nous  répondra-t-on  ;  «  mais  s'il  n'y  a 
pas  de  moi  permanent  à  proprement  parler,  il  y  a  du 
moins  continuité  dans  la  série  des  phénomènes  intellectuels 
et  conscients,  et,  d'autre  part,  le  corps,  aggrégat  d'éléments 
multiples,  constitue  une  individualité  :  vous  avez  donc  tort 
de  dire  que  le  corps  habité  par  la  série  intellectuelle  dans 
une  existence  à  venir,  est  étranger  au  «  moi  »  actuel,  au 
même  titre  qu'autrui  ^  ;  ou  que  ma  main  n'est  pas  plus  liée 
à  mon  pied  qu'au  pied  du  prochain.  »] 


1.  Thèse  essentielle  du  Bouddhisme.  Il  ny  a  pas,  en  réalité,  trans- 
migration :  la  pensée  [vijriRna)  qui  anime  le  moi  de  Texistence  pro- 
chaine n'est  que  le  reflet  de  la  pensée  de  l'existence  actuelle  ;  en 
d'autres  termes,  rien  ne  se  réincarne,  mais  les  actes  provoquent  la 
création  d'un  nouvel  organisme,  conditionné  par  leur  valeur  morale. 

2.  G'est-à-dire  le  soin  qu'on  prend  d'épargner  la  douleur  à  l'être  qui 
nous  remplacera  dans  une  vie  prochaine  et  l'intervention  de  la  main 
en  faveur  du  pied. 

3.  «  Du  fait  que  Ton  dit  «  moi  »  en  parlant  du  corps,  en  parlant  de 
Têtre  qui  nous  remplacera  dans  une  prochaine  existence.  » 

4.  Par  la  théorie  de  la  «  série  »  intellectuelle,  formée  des  états 
de  conscience,  causes  et  effets,  les  Bouddhistes  concilient  les  deux 
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101^)  Cette  s^érie  continue  [et  consciente  n'existe  pas 
intlependamïneiit  des  phénomènes  momentanés  qui  la 
forment],  de  même  qu'une  file  [de  fourmis  n'existe  pas 
indépendammeiït  des  fourmis]  ;  cet  aggrégat  est  comme 
une  année  j,saii3^  individualité  vraie]. 

101  A)  Donc  il  n'existe  pas  d'être  à  qui  l'on  puisse  attri- 
buer la  douleur,  de  qui  l'on  puisse  dire  «  sa  douleur  ». 

102)  Les  &outFiances,  sans  distinction  possible,  ne  peu- 
vent être  attribuées  à  personne  :  c'est  parce  qu'elles  sont 
(c  soulTiance  i>  qu'il  faut  les  combattre,  et,  par  conséquent, 
aucune  réserve  n'etit  justifiée  *. 

103)  <i  Mai^  pourquoi  combattre  la  souffrance  [puisque, 
d'après  vous,  il  n'existe  aucun  être  qui  souffre]  ?»  —  Parce 
quL*  toutes  les  écoles,  [les  matérialistes  ^  y  compris,]  sont 
d'accord  là-dessus*  S'il  faut  la  combattre,  il  faut  la  combat- 
tre quelle  qu'elle  î^toit  ;  s'il  ne  faut  pas  la  combattre,  n'allez 
pas  distinguer  le  moi  [et  le  prochain]. 

104)  "  Mais  [s^'il  faut  combattre  toute  douleur,]  pourquoi 
s'imposer  d'un  libre  choix  les  grandes  souffrances  de  la 
pratique  charitablL' [des futurs  Bouddhas]?  »  ^  — A  considé- 
rer les  souffrances  de  toute  créature,  peut-on  dire  que  les 
souffrances  des  Compatissants  soient  si  grandes  ? 

105)  [Kt  d'ailleurs]  si  la  souffrance  d'un  seul  met  un 
terme  â  la  souffrance  de  plusieurs,  il  faut  se  l'imposer, 
pitoyable  à  soi-même,  pitoyable  au  prochain.  ^ 

106)  [C'est  ce  que  nous  voyons  dans  le  Samâdhirâjasiî- 
tra  :j  le    [Bodhisattva  ]  Supuspacandra,    pour  sauver   une 


1.  Cette  réserve  qu'il  faut  combattre  seulement  la  douleur  dite  du 
Cl  moi  », 

*2,  Les  Cârvâltas  ou  LokSyatikas  qui  nient  la  survie  et  la  moralité 
des  ùvic^. 

3.  Mieux  vaudrail  entrer  dans  le  Nirvana  parle  plus  court  chemin, 
en  devenant  Anh^t,  que  de  s'imposer  la  longue  et  douloureuse  carrière 
de  futur  Bouddha,  V'oir  ci-dessus,  vii,  26. 

4.  Pitoyable  à  soi-même,  voir   108,  136,  171. 
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foule    de  malheureux,  brava  le    roi  et  n'épargna  pas   sa 
propre  vie  *. 

107)  C'est  ainsi  que  les  [futurs  Bouddhas],  dont  Tâme  est 
fortifiée  [dans  l'équivalence  du  moi  et  du  prochain]  et 
pour  qui  la  jouissance  personnelle  n'est  que  douleur  quand 
le  prochain  souffre,  se  plongent  dans  l'enfer  Avïci  comme 
les  cygnes  dans  le  bois  aux  lotus  ^. 

108)  La  délivrance  des  créatures  fait  déborder  le  fleuve 
de  leurs  pensées  en  un  océan  de  joie  ;  la  mesure  [de  la 
félicité]  est  remplie  :  la  délivrance  même,  à  ce  prix,  est 
sans  saveur  ^. 

109)  Si  donc  vous  faites  du  bien  au  prochain,  n'allez  pas 
vous  enorgueillir,  vous  admirer,  escompter  une  récom- 
pense :  le  saint  n'est  que  soif  du  bien  d'autrui  *. 

110)  [Résumons-nous  :]  comme  je  me  défends  de  tout 
mal,  jaloux  même  de  ma  réputation,  de  même  j'aimerai, 
je  défendrai  le  prochain. 

111)  Sous  rinfluence  de  jugements  faux  réitérés  au 
cours  des  vies  anciennes,  l'homme  attache  la  notion  illu- 
soire du  moi,  en  dehors  de  toute  réalité,  à  la  combinaison 
d'éléments  étrangers,  les  éléments  de  la  génération  ^. 

112)  Pourquoi  donc  ne  pas  regarder  plutôt  comme 
notre  «  moi  »,  le  corps  d'autrui  ?  —  Quant  à  notre  corps, 
reconnaître  qu'il  nous  est  étranger,  c'est  en  vérité  trop 
simple  ! 


1.  «  Connaissant  les  souffrances  qui  devaient  lui  venir  du  roi  et 
les  douleurs  auxquelles  le  roi,  en  le  martyrisant,  allait  se  condamner 
lui-même.  » 

2.  L'enfer  AvTci,  le  plus  terrible  de  tous.  Pour  la  pensée,  voir 
Çik?âsamuccaya  p.  280. 

3.  Passage  très  curieux,  mais  qu'il  serait  dangereux  de  prendre  à  la 
lettre.  A  partir  de  cette  stance  et  jusqu'à  la  fin  du  chapitre,  le  com- 
mentaire n'existe  plus  en  sanscrit. 

4.  Comparer  la  stance  116. 

5.  Comparer  la  stance  158. 
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113)  Le  [saiûL]  constate  les  défauts  de  son  n  moi  >»  et 
les  qualités  dont  abonde  le  prochain  ;  il  s'applique  àse  dépouil- 
ler de  soi-même  et  à  se  revêlir  du  prochain. 

1 14)  L'homme  aime  ses  pieds  et  [ses  mains]  parce  qu'ils 
sont  les  membres  du  corps  :  les  êtres  vivants  ont  droit  à  h 
même  adection  parce  qu'ils  sont  les  membres  du  monde 
des    vivants  ^  1 

Ho)  L'habitude  nous  a  amenés  à  regarder  comme  notre 
«  moi  »,  ce  corps  qui  n'existe  pas  même  en  soi.  Nous  arri- 
verons par  l'habitude  à  voir  dans  le  prochain  notre  [vrai^ 
u  moi  >K  i 

116)  Alors  nous  ne  tirerons  plus  gloire,  orgueil,  espoir  de 
récompense,  du  bien  que  nous  aurons  fait  au  prochain  ;  voilà 
un  grand  mérite  que  de  subvenir  à  ses  besoins  personnel?. 

117)  De  même  que,  tout  naturellement,  je  protégeais  mon 
(I  moi  i>  contre  toute  douleur,  contre  tout  chagrin  ;  de 
même  je  m'habituerai  à  cette  sollicitude,  à  celle  tendre^sse 
pour  tous  les  vivants. 

118)  G*esl  ainsi  que  le  Seigneur  Avalokita  '  a  consacré 
jusqu'à  son  nom  pour  que  ce  nom  protège  les  créatures 
contre  loule  crainte,  même  la  gêne  qu'on  éprouve  devant 
une  assemblée  \ 

119)  Ne  dites  pas  :  «  c'est  trop  difficile  w  ;  ne  retoumei 
pas  en  arrière;  on  parvient,  tant  est  grande  la  verta  de 
Thabitude,  à  ne  plus  pouvoir  se  passer  de  ce  qu'on  n'enten- 
dait pas  nommer  sans  horreur. 

120)  Quiconque  veut  arriver  rapidement  à  sauvegai'der  le 
moi  et  le  prochain  ^  doit  pratiquer  le  suprême  mystère  ^  : 

1.  Ccîtte  st*inre  paraît  hors  de  place.  Les  Bouddhistes  dislJD^eal 
Je  monde  malériel  \hhkjana'')  et  le  monde  des  êtret;  vivniils  (sattvahkà  * 

2.  Le  BodhisnUv^i  par  excellence. 

3.  parxacch/iradi/îthhaya,  —  Il  s'agit  très  prob^hlement  du  tîodtli^ 
saliva  prédicateur^  %oir  Bodhisattvabhûmi. 

4.  âtmarak^,f,  pararak?^^  voir  ci-dessus,  chapitre  V,  note  prélimi- 
naire. 

5.  paramam  guhyam. 


L 
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«  agir  à  l'égard  du  moi  comme  [les  mondains]  à  Tégard  d'au- 
Irui  et  réciproquement.  » 

12i)  On  a  pour  le  «  moi  »  un  si  violent  amour  que  son 
moindre  péril  épouvante  :  qui  ne  haïrait  pas  ce  moi  qui 
terrorise  comme  fait  un  ennemi  ? 

122)  ce  moi  qui,  pour  combattre  la  maladie,  la  faim,  la 
soif,  [le  froid],  immole  les  volatiles,  les  poissons,  les  quadru- 
pèdes, et  traite  toute  la  nature  en  ennemie, 

123)  ce  moi  qui,  par  avidité,  par  vanité,  va  jusqu'à  tuer 
ses  père  et  mère,  jusqu'à  commettre  un  vol  sacrilège,  — 
sans  souci  de  l'enfer  dont  il  alimentera  les  flammes  ! 

124)  Voilà  ce  que  je  suis  :  digne  objet,  en  vérité,  pour 
un  esprit  sensé,  d'amour,  de  sollicitude,  de  culte  !  Bien  plu- 
tôt haïssable  comme  un  ennemi  et  digne  de  tous  les 
mépris. 

423)  «  Si  je  donne,  que  mangerai-je  ?  »  Egoïste,  tu  renaî- 
tras dans  le  corps  d'un  piçâca  M  —  «  Si  je  mange,  que  don- 
nerai-je  ?  »  Charitable,  tu  renaîtras  roi  des  dieux  ! 

126)  Tu  fais  souff^rir  le  prochain  pour  toi-même  :  tu  brûleras 
dans  l'enfer.  Tu  te  fais  souff*rir  toi-même  pour  le  prochain, 
toutes  les  bénédictions  te  sont  assurées. 

127)  Tu  prétends  t'élever  [au  dessus  des  autres],  tu  renaî- 
tras dans  les  destinées  mauvaises,  et  [si  tu  obtiens  ensuite 
l'existence  humaine,]  tu  seras  vil  et  stupide.  Mais  si  tu  trans- 
poses ta  vanité  au  bénéfice  d'autrui,  tu  obtiendras  bonne 
destinée,  honneurs,  intelligence. 

128)  Tu  commandes  et  fais  travailler  le  prochain  pour  toi, 
tu  seras  esclave  et  [misérable]  ;  tu  te  mets  au  service  du 
prochain,  tu  obtiendras  le  pouvoir  et  [l'opulence]. 

129)  Tous  ceux  qui  sont  malheureux  ici-bas  sont  malheu- 
reux parce  qu'ils  ont  cherché  leur  propre  bonheur  ;  tous 
ceux  qui  sont  heureux  ici-bas  sont  heureux  parce  qu'ils  ont 
cherché  le  bonheur  du  prochain. 

1.  Sorte  de  démon  Carnivore. 

Revue  d'Histoire  et  de  Littérature  relifjieuaes.  —  XIL    N«  5-G  27 
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130)  A  quoi  bon  en  dire  plus  long?  Voyez  seulement 
quelle  différence  il  y  a  entre  le  fou  qui  désire  son  propre 
bonheur,  et  le  Bouddha,  ouvrier  du  bien  d'autrui. 

131)  A  coup  sûr  il  n'obtient  pas  Tétat  de  Bouddha,  il 
n'obtient  même  pas  les  félicités  du  siècle,  celui  qui  n'é- 
change pas  son  bonheur  contre  la  souffrance  du  prochain. 

132)  Et  sans  parler  de  la  vie  future,  où  en  serons-nous 
ici-bas  si  le  serviteur  se  refuse  à  travailler  et  le  maître  à 
payer  les  gages  ?  * 

133)  Les  hommes,  au  lieu  de  se  rendre  mutuellement  ser- 
vice, ce  qui  est  la  source  de  tout  bien  dans  les  deux  vies, 
cherchent  réciproquement  à  se  nuire  :  leur  folie  les  précipite 
dans  des  maux  extrêmes. 

134)  De  toutes  les  calamités,  de  toutes  les  souffrances,  de 
toutes  les  terreurs  d'ici-bas,  le  seul  principe  est  le  senti- 
ment ou  Tamour  du  moi  ^  :  il  faut  y  renoncer. 

135)  On  ne  peut  éviter  la  souffrance  qu'en  sortant  du 
«  moi  )/  :  on  ne  peut  éviter  la  brûlure  qu'en  sortant  du 
feu. 

136)  Si  je  donne  mon  «  moi  »  au  prochain  et  adopte  le 
prochain  à  titre  de  «  moi  »,  c'est  donc  autant  pour  calmer 
ma  souffrance  que  pour  calmer  celle  du  prochain. 

137)  Que  ce  soit  donc,  ô  mon  âme,  une  chose  bien  enten- 
due :  tu  appartiens  au  prochain,  et  tu  ne  peux  plus  penser 
désormais  qu'au  bien  de  toutes  les  créatures. 

138)  Ces  yeux,  qui  ne  sont  plus  à  moi,  ne  verront  plus 
c(  mon  »  intérêt  ;  de  même  tous  les  sens.  Ces  mains,  qui 
appartiennent  au  prochain,  convient-il  qu'elles  travaillent 
pour  moi?  De  même  tous  les  organes  d'action. 

139)  Tout  entier  aux  créatures,  toutes  les  ressources  de 
ce  corps  je  les  lui  prendrai  pour  les  mettre  au  service  du 
prochain. 

1 .  Voir  la  stance  vi.  78. 
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140)  Je  me  tiendrai  pour  un  étranger,  et  c'est  dans  les 
plus  humbles  d'abord  que  je  reconnaîtrai  mon  «  moi  »  :  alors 
ce  sera  le  moment  d'être  envieux  et  superbe,  sans  défail- 
lance ou  hésitation. 

141  *)  «  Comment,  [dirai-je,]  ce  [moi]  est  honoré  et  je  ne 
le  suis  pas  ;  il  est  riche  et  je  ne  le  suis  pas  ;  on  le  loue  et  on 
me  blâme  ;  il  est  heureux  et  je  souffre. 

142)  «  Je  travaille  tandis  qu'il  reste  à  son  aise  les  bras 
croisés  :  c'est  apparemment  parce  qu'il  est  grand  dans  ce 
monde,  et  que  je  suis  petit,  faute  de  qualités  ! 

143)  «  Mais  à  quoi  donc  pourrait  servir  un  homme 
dépourvu  de  qualités  ?  Tout  le  monde  a  ses  qualités  !  Il 
y  a  des  gens  qui  valent  mieux  que  moi,  il  en  est  aussi  de 
moins  bons. 

144)  «  [D'ailleurs,]  si  je  manque  de  moralité  ou  de  doc- 
trine, est-ce  ma  faute  ou  celle  des  passions  ?  Qu'il  me  gué- 
risse donc  autant  qu'il  est  en  lui:  j'accepte  le  traitement,  si 
dur  soit-il. 

145)  a  Mais  il  est  incapable  de  me  guérir  :  pourquoi  donc 
me  méprise-t-il  ?  —  A  cause  de  ses  vertus  excellentes  ?  — 
Que  m'importe,  s'il  n'est  saint  que  pour  lui-même. 

146)  «  A-t-il  seulement  compassion  des  malheureux  que 
vont  dévorer  les  mauvaises  destinées  ?  Et  cependant,  dans 
l'orgueil  de  ses  vertus,  il  prétend  exceller  parmi  les  saints.  ^ 

147)  ((  Quand  il  se  reconnaît  un  égal,  il  se  battra  à  l'oc- 
casion pour  être  le  premier,  pour  assouvir  sa  convoitise  ou 
sa  vanité. 

148)  «  Ah  !  si  mes  qualités  se  manifestaient  partout  à  tra- 


1.  Dans  les  stances  qui  suivent,  un  moine,  honoré  et  dans  l'abon- 
dance, se  place,  pour  se  juger  lui-même,  au  point  de  vue  de  ses  frères 
pauvres  ou  vicieux  et  des  misérables  en  général.  Ce  «  moi  »,  est  le 
«  moi  »  que  le  bodhisattva  considère  désormais  comme  un  étranger. 
«Je  »  désigne  le  prochain  adopté  par  le  bodhisattva  comme  son  véri- 
<qhle  moi. 
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vers  le  monde  ;  et  si  personne  n'entendait  plus  parler  des 
tiennes,  pour  autant  qu'il  en  ait  ! 

149)  «  Si  mes  défauts  restaient  inconnus,  si  les  hommes 
m'honoraient  sans  faire  attention  à  lui  !  —  Enfin,  voici  que 
les  richesses  et  les  honneurs,  détournés  de  lui,  me  sont  jus- 
tement  acquis. 

150)  «  Réjouissons-nous,  un  peu  tard,  il  est  vrai,  au  spec- 
tacle des  mauvais  traitements,  des  moqueries  et  des  reproches 
dont  chacun  l'accahle. 

151)  «  C'est  plaisant,  en  vérité,  que  ce  misérable  ose  se 
mesurer  avec  moi!  Est-il  donc  instruit  dans  les  livres  saints, 
sage,  beau,  noble,  riche  ? 

152)  «  A  entendre  proclamer  toutes  mes  qualités  [qu'il 
s'attribuait  faussement],  mes  poils  se  hérissent  dans  un 
transport  de  joie,   et  je  déguste  mon  bonheur  ! 

153)  «  S^il possède  quelque  bien,  nous  le  lui  prendrons  de 
force  ;  nous  lui  donnerons  ce  qu'il  faut  pour  vivre,  rien 
de  plus,  et  à  condition  qu'il  nous  serve. 

154)  «  Car  il  faut  qu'il  trébuche  de  sa  prospérité  ;  il 
faut  qu'il  porte  nos  souffrances  :  trop  souvent  et  trop 
longtemps,  ce  misérable  nous  a  tous  torturés  ». 

155)  [Tels  sont  les  sentiments  que  tu  nourriras,  ô  mon 
âme,  contre  toi-même  et  en  faveur  des  créatures.  — Cela  te 
paraît  dur  ?  Mais  réfléchis  :]  n'as-tu  pas,  pendant  d'innom- 
brables périodes  de  siècles,  poursuivi  ton  bien  propre  ?  Et 
qu'as-tu  recueilli  de  tes  longs  efforts,  sinon  souffrance, 
rien  que  souffrance  ? 

156)  Applique-toi  donc  sans  balancer  au  bien  du  prochain, 
je  le  veux  !  Tu  en  verras  plus  tard  les  avantages,  car  la 
parole  du  Bouddha  ne  trompe  pas. 

157)  [Diras-tu  que  tu  fus,  en  effet,  charitable  ?  Menson- 
ge !  ]  Si  tu  avais  pratiqué  [la  charité  et  l'humilité],   tu  ne 
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«  moi  »  ce  corps  formé  de  matières  étrangères,  de  la 
semence  et  du  sang,  apprends  donc  à  considérer  le  prochain 
comme  ton  [vrai]  «  moi  ».  * 

159)  Deviens  un  espion  au  service  du  prochain,  et  tout 
ce  que  tu  vois  dans  ton  corps  qui  soit  bon  à  quelque  chose, 
dérobe-le  lui  dans  l'intérêt  du  prochain. 

160)  Mon  «  moi  »,  penseras-tu,  est  à  son  aise  :  le  pro- 
chain est  mal  ;  il  est  dans  les  honneurs,  le  prochain  est 
humilié  ;  il  se  repose,  le  prochain  travaille.  Anime-toi  de 
jalousie  contre  toi-même. 

161)  Destitue  ton  «  moi  »  dq  toute  jouissance  et  qu'il 
porte  les  douleurs  d'autrui  ;  par  une  surveillance  de  tous 
les  instants,  examine  toutes  ses  fautes  et  toutes  ses  faibles- 
ses. 

162)  Fais  tomber  sur  sa  tête,  sur  sa  seule  tête,  les  fautes 
mêmes  d'autrui  ^  ;  et  confesse  au  Bouddha  ^  jusqu'à  ses 
moindres  fautes. 

163)  Ternis  sa  réputation  en  proclamant  la  réputation 
plus  grande  d'autrui  ;  mets-le,  comme  un  esclave  de  rebut, 
au  service  des  créatures. 

164)  Ce  n'est  pas  pour  quelques  lambeaux  de  qualités, 
toutes  de  hasard,  qu'il  peut  mériter  Téloge  ;  son  fond  n'est 
que  vice.  Fais  en  sorte  que  personne  ne  connaisse  ses 
qualités,  [s'il  en  a]. 

165)  En  un  mot,  tout  le  mal  que  tu  n'as  pas  craint  de 
faire  au  prochain  dans  ton  intérêt,  fais  le  retomber  sur  toi- 
même  dans  l'intérêt  du  prochain. 

166)  Ne  t'accorde  pas  même  la  liberté  de  parler  ;  sois 
honteux,  craintif,  discret  comme  une  nouvelle  épousée. 

167)  Il    faut  que    le    «   moi   »    t'obéisse  :   «   Fais-ceci, 


1.  Voir  ci-dessus  stance  111. 

2.  Voir  oi.r^^'  '-'      •   nnfft. 
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tiens-toi  ainsi,  ne  fais  pas  cela  »  ;  il  faut  le  punir  quand 
il  désobéit  K 

168)  a  Eh  quoi,  ô  ma  pensée,  j'ai  beau  dire,  tu  n'obéis 
pas  !  Je  saurai  bien  te  punir  et  te  forcer,  ô  moi  qui  es  le 
réceptacle  de  tout  mal. 

169)  ((  Espères-tu  m'échapper  ?  Je  t'ai  vu,  je  détruis 
tous  tes  orgueils.  —  Le  temps  est  passé  où  je  me  laissais 
perdre  par  toi. 

170)  «  Renonce  à  tout  espoir  qu'il  y  ait  encore  pour  toi 
un  intérêt  propre  :  je  t'ai  vendu  au  prochain,  sans  souci 
de  [tes]  souffrances. 

171)  ((  Car  si  j'étais  assez  fou  pour  ne  pas.  te  livrer  aux 
créatures,  c'est  toi,  je  n'en  doute  pas,  qui  me  livrerais  aux 
démons,  gardiens  des  enfers. 

172)  a  Combien  de  fois  m'as-tu  déjà  livré  à  ces  bour- 
reaux et  pour  quelles  longues  tortures  !  Je  me  souviens  de 
ta  cruelle  inimitié,  et  je  t'écrase,  ô  moi,  esclave  de  l'intérêt 
propre  !  » 

173)  Si  je  m'aime  véritablement,  il  ne  faut  pas  ni'aimer! 
si  je  veux  me  sauvegarder,  il  ne  faut  pas  me  sauvegarder  ! 

174)  Plus  tu  fais  pour  épargner  au  corps  la  souffrance, 
plus  tu  le  rends  sensible  et  plus  bas  tu  le  fais  tomber. 

175)  Mais,  malgré  sa  chute  [et  sa  bassesse],  le  monde 
entier  ne  pourrait  apaiser  sa  soif  de  jouissances  ;  —  et  qui 
réalisera  ses  désirs  ? 

176)  Or  le  désir  de  l'impossible  entraîne  après  lui  la 
désillusion  et  la  haine.  Celui  qui  est  sans  espoir  possède 
une  félicité  qui  ne  peut  vieillir. 

177)  Ne  lâchez  pas  la  bride  aux  désirs  du  corps.  Cela 
seul  est  bon  qui  n'est  pas  conçu  comme  désirable. 

178)  [Qu'est-ce  que  le  corps?]  —  Il  finira  par  n'être  que 
cendres  ;  c'est  une  niasse  inerte  qu'un  autre  met  en  mou- 
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179)  Vivante  ou  décomposée,  cette  machine  ne  peut  me 
servir  à  rien.  Quelle  différence  entre  le  corps  et  une  masse 
de  terre  ou  de  bois  ?  Il  faut  que  le  sentiment  du  «  moi  » 
ait  la  vie  bien  dure  ! 

180)  Complice  et  ami  de  mon  corps,  je  l'ai  été  pour  mon 
malheur,  sans  aucun  profit  ;  que  ce  mannequin  soit  con- 
tent ou  mécontent,  voilà  bien  une  belle  affaire  ! 

181)  M'aime-t-il  quand  je  me  fais  son  défenseur  ?  hait- 
il  les  vautours  qui  le  dévorent  ?  C'est  donc  une  folie  que 
de  Taimer. 

182)  Je  suis  furieux  quand  on  le  maltraite,  joyeux 
quand  on  l'honore.  Puisque  lui-même  n'en  sait  rien,  à 
quoi  bon  me  mettre  en  peine  ? 

183)  Ceux  qui  aiment  ce  corps  [qu'on  dit  être  mien], 
je  les  considère,  n'est-il  pas  vrai,  comme  mes  amis  :  mais 
tous  les  hommes  aiment  leur  corps,  il  convient  donc  que 
je  les  aime. 

184)  J'ai  donc,  sans  réserve,  abandonné  mon  corps  au 
profit  des  êtres  ;  et  si  je  continue  à  le  porter,  malgré  ses 
vices,  c'est  comme  instrument  d'action. 

185)  Je  renonce  aux  pratiques  du  monde  et  je  marche 
dans  le  chemin  qu'ont  suivi  les  Saints;  je  me  souviens  du 
a  Sermon  sur  l'attention  ^  »  ;  je  secoue  la  langueur  et 
la  paresse,  et,  pour  n'avoir  plus  à  les  redouter,  je  fixe  ma 
pensée  ;  je  la  retire  des  mauvaises  voies  et  je  l'applique  étroi- 
tement à  ce  qui  doit  être  son  objet. 

1.  Dhammapada,  chap.  ii. 
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CHAPITRE  IX 

AKRTi;     DE      SCIENCE      OU     DE     SAVOIR 

NOTE    PRÉLIMINAIIRE 

D'ïiprtîs  lô  Bouddhisme»,  comme  d'après  les  autres  disciplines 
philosophiquL^s  de  llnde,  c'est  la  science,  intuition  ou  savoir, 
qui  délivre  de  Texisténce.  Les  «  vertus  »  que  Çântideva  a 
éttiduV*^  jusqu'ici  ne  sont  qu'une  préparation  àla«  science  »  :les 
vif^rLus  d'ordre  moral,  don,  etc.,  suppriment  «  Tobscurité  passion- 
uelle  M,  purillcnt  le  champ  où  peut  croître  la  science;  la  médita- 
tion en  eîsL  Finstrument  et  la  condition  immédiate.  Reste  à 
décnr(jl;i  science  ou  intuition  libératrice. 

Cette  science  est  transcendante  par  définition  ;  elle  dépasse  le 
doniLiine  do  l'intelligence  ;  pour  autant  que  nous  Tapercevions, 
elle  consiste  dans  l'absolu  '<  non-savoir  ».  «  Le  Bouddha  lui- 
nu^me  >»,  dit  Asaùga,  «  ne  comprend  pas  la  profondeur  de  la 
réalité  ',  ■>  rinite  connaissance,  en  effet,  est  erreur.  La  «  science' 
ne  peut  donc  éiré  pour  nous  qu'un  «  chemin  »,  qu'une  méthode 
conduisant  k  Fépuration  de  la  pensée,  et  cela,  d'une  manière 
négative,  par  la  critique  de  toutes  les  données  de  Texpérience 
sensible  et  intellectuelle.  La  «  vérité  vraie  »  est  la  suppression 
de  «  robsLuriLc  produite  par  le  connaissable  ».  La  tâche  du  pré- 
dicateur consiste  à  établir  ce  point  de  vue,  et  à  montrer  le  mal 
fondé  de  toutes  les  définitions  positives  de  la  réalité. 

Je  crois  que  le  texte  de  Çântideva  est  suffisamment  intelligible 
par  lui-même;  çà  et  là,  il  a  paru  néanmoins  nécessaire  de  le 
fondre  avec  les  explications  du  commentaire,  sans  qu'il  fût 
possible  tie  Tisoler  au  moyen  de  parenthèses.  Des  remarques 
étendues,  au  bas  des  pages,  fournissent  l'analyse  des  différents 
paragraphes  :  on  n'aurait  pu  les  grouper  ici  sans  donner  à  cette 
note  un  aspect  trop  ambitieux. 

h  Si1lrrilniUk5ra,  1,  17. 


Digitized  by  LjOOQIC 


VERTU   DE    SCIENCE    OU    DE    SAVOIR  429 

Sommaire.  —  Distinction  des  deux  vérités  et  point  de  vue  des 
philosophes  de  Técole  Mâdhyamika  (1-S).  —  Controverse  avec 
le  Petit  Véhicule  (6-15).  —  Controverse  avec  les  Yogâcâras  ou 
Vijnânavâdins,  qui  forment  avec  les  Mâdhyamikas  le  Grand 
Véhicule  (15-35),  et  définition  delà  méthode  Mâdhyamika  (33-35). 

—  Controverse  avec  le  Petit  Véhicule:  question  doctrinale, 
question  scripturaire  (36-57).  —  Controverse  avec  les  non- 
Bouddhistes,  écoles  brahmaniques  :  il  nV  a  pas  de  <*  moi  »  (58-78). 

—  Démonstration  du  caractère  antinomique  des  skandhas  :  les 
«  éléments  »  du  moi,  admis  par  le  Petit  Véhicule,  n'existent 
pas  en  réalité  (79-ii6).  — Controverse  avec  les  non-Bouddhistes, 
théistes,  école  du  Sâiiikhya,  etc.  (117-138).  —  Nouvel  exposé  du 
point  de  vue  Mâdhyamika  (139-154).  — Exhortation  morale  et 
conclusion  (155-168). 

1)  Le  Bouddha  a  enseigné  que  tout  cet  ensemble  de 
vertus  [, charité,  moralité,  patience,  force,  recueillement],  a 
pour  but  la  science  :  celui  qui  désire  la  délivrance  de  la 
douleur  doit  donc  produire  en  lui-même  la  science. 

2)  On  distingue  deux  vérités  et  deux  ordres  de  choses 
vraies  qui  y  correspondent:  la  vérité  erronée,  ou  du  monde, 
à  laquelle  correspond  ce  que  voient  comme  vrai  ceux  qui 
sont  dans  Terreur  ;  la  vérité  vraie  à  laquelle  correspond  la 
réalité  :  la  réalité  dépasse  le  domaine  de  Tintelligence  ; 
rintelligence  se  meut  dans  Tordre  de  Terreur. 

3)  On  distingue  deux  sortes  d'hommes  appartenant  au 
monde,  c'est-à-dire  se  mouvant  dans  la  sphère  de  la  vérité 
erronée,  les  méditatifs  et  les  hommes  ordinaires  :  la  vue  que 
les  premiers  ont  des  choses  contredit  et  infirme  celle  qu'en 
ont  les  seconds  * . 

1 .  On  disting-ue  la  vérité  vraie,  la  vérité  d'apparence  des  hommes 
ordinaires,  la  vérité  d'apparence  des  méditatifs  (yogins).  Une  compa- 
raison permet  d'apercevoir  la  portée  de  cette  triple  distinction.  Soit 
un  homme  qui  souffre  d'ophtalmie  et  aperçoit  des  cheveux,  des 
mouches,  etc.,  dans  un  vase  vide  :  tel  est  l'homme  ordinaire;  les 
choses  perçues  par  les  moyens  normaux  de  connaissance  existent,  pour 
lui,  de  la  vérité  d'apparence.  L'homme  aux  yeux  sains  n'a,  en 
regardant  le  vase,  aucune  idée  de  cheveux  ;  telle  est  la  vérité  vraie  en 
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4)  Et  les  méditatifs,  à  leur  tour,  se  contredisent  en  raison 
de  la  perfection  de  plus  en  plus  grande  de  leur  science  :  les 
plus  sages  voient  mieux  que  les  moins  avancés.  Encore  qu'ils 
n'interprètent  pas  de  la  même  manière  celte  comparaison 
de  r Écriture,  ils  reconnaissent  tous  que  les  choses  sont 
semblables  à  un  mirage,  à  un  rêve,  à  une  création  magique; 
ils  sont  d'accord  pour  infirmer  l'opinion  des  hommes  ordi- 
naires*. —  En  vue  du  but'à  atteindre,  à  savoir  la  qualité  de 
Bouddha,  il  n'y  a  pas  lieu  d'examiner  la  valeur  métaphy- 
sique des  moyens  :  les  méditatifs  savent  que  ce  sont  des 
illusions,  mais  s'y  appliquent  néanmoins^. 

5)  Les  hommes  ordinaires  voient  et  conçoivent  les 
choses  comme  réelles,  tandis  que  les  méditatifs  les  con- 
çoivent comme  illusoires  :  tel  est  le  conflit  des  méditatifs  et 
des  hommes  ordinaires. 

6)  ^  L'existence   de    la  couleur,    du  son,  etc.    qui  sont 

ce  qui  regarde  toutes  choses  :  n'en  avoir  aucune  notion;  telle  est  la 
connaissance  d'un  Bouddha,  une  non-connaissance.  Pour  les  «  médi- 
tatifs »,  ils  sont  semblables  à  Thomme  qui  souffre  d'ophtalmie,  qui  voit 
les  cheveux,  mais  sait  que  les  cheveux  sont  pure  illusion. 

1.  Les  «méditatifs  »,  c'est-à-dire  les  fidèles  du  Grand  Véhicule,  se 
débarrassent  peu  à  peu  de  l'erreuren  conquérant  les  terres  des  futurs 
Bouddhas.  —  D'un  autre  point  de  vue,  il  faut  distinguer  parmi  eux  les 
adhérents  de  l'école  Msdhyamika,  à  laquelle  appartient  notre  auteur, 
et  les  adhérents  de  Técole  Vijfianavâdin,  qui  seront  réfutés  ci-dessous 
15-35.  Les  uns  et  les  autres  sont  d'accord  pour  reconnaître  l'irréalité 
des  apparences  et  pour  condamner  les  «  hommes  ordinaires  »,  parmi 

,  lesquels  les  adhérents  du  Petit  Véhicule,  réfutés  6-15. 

2.  Voir  la  stance  77  et  suiv. 

3.  L'école  du  Petit  Véhicule  possède  la  notion  de  la  distinction  de» 
vérités  ;  mais  elle  tombe  dans  une  grave  confusion.  Pour  elle,  la  vérité 
vraie,  c'est  le  caractère  transitoire,  douloureux  et  impur  des  skandk^ 
ou  éléments  constitutifs  des  ego  (c'est-à-dire,  vérité  vraie  =  les  quatre 
nobles  vérités  et  l'enchaînement  des  causes)  ;  la  vérité  d'apparence, 
c'est  la  permanence  de  ces  ego^  la  pureté  et  le  bonheur  des  existences, 
etc.  L'auteur  établit  dans  les  stances  6-8,  que  l'impermaftience,  les 
skandhas,  etc.  n'existent  qu'au  point  de  vue  de  l'expérience,  de  l'ap- 
parence. La  pensée  n'est  qu'une  «  magie  ».  Il  expose,  sur  ce  point, 
l'économie  de  son  système  conciliable  avec  le  culte  (9  a),  avec  la  trans- 
migration (9A-10  a),  avec  la  moralité  (11),  avec  le  dogme  d'un 
nirv&na  à  venir  (13  a-  15  a). 
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immédiatement  perçus,  n'est  pas  établie  par  de  légitimes 
moyens  de  connaissance  mais  par  l'acquiescement  du 
monde*;  cet  acquiescement  est  erroné,  comme  celui  qui 
reconnaît  comme  pur,  permanent,  agréable,  etc.  ce  qui 
réellement  est  impur,  impermanenl. 

7)  Si  le  Bouddha  a  enseigné  l'existence  des  skandhasj 
éléments  constitutifs  des  soi-disant  individus,   c'est  pour 
introduire  les  créatures  ignorantes  et  prévenues  dans  la  con- 
naissance de  la  «  vacuité  » ,  et  non  pas  en  se  plaçant  au  point 
de  vue  de  la  vérité  vraie  2.  —  «  Gomment  cela  ?  »  dira-t-on; 
a    n'est-ce  pas  au  point  de  vue  de  la  vérité  vraie  que  le 
Bouddha  a    enseigné  le  caractère   momentané  des  skan- 
dhas?  »  — Erreur  :  les  skandhas,  etc.,  ne  sont  pas  momen- 
tanés  au  point   de  vue  de    la    vérité   vraie,   car,    réelle- 
ment, il  n'existe  pas  de  skandhas  —  «  Il  s'ensuivra  donc  », 
répliquera-t-on,     «    que    les   skandhas    sont   momentanés 
au  point  de   vue  de  la    vérité  d'apparence,  et  cette  affir- 
mation est  contredite  par   l'apparence,  par  l'expérience.  » 

8)  Erreur!  Pour  les  méditatifs,  qui  connaissent  la  non- 
existence  des  individus,  l'expérience  comporte  la  momenta- 
néxiéà^^skandhas  ;  et,  comparés  avec  les  hommes  ordinaires, 
les  méditatifs  voient  la  vérité  !  — Rangez- vous  à  notre  avis,  ou 
bien  nous   répondrons  ad  hominem  :   Vous  soutenez   que 
les  skandhas  existent  réellement  et  sont  momentanés  ;  d® 
notre  côté,  faisant  appel  à  Texpérience  des  hommes  ordi- 
naires, nous  dirons  que  le  monde  tient  la   femme  cotntn® 
«    pure    »,    et   vous   contredit    quand    vous    la    déclare^ 
«  impure  ». 

1.  On  établira  Tinvalidité  des  moyens   normaux  de  connaissaï^^^' 
perception,  témoignage,  raisonnement,   ci-dessous  101,  112    138. 

2.  Le  canon  bouddhique  contient  des   textes  affirmant  Texiste*^^ 
d'un  «  moi  «permanent  :  J'école  du  Petit  Véhicule  conteste  leur  poï"*^ 
en  soutenant  qu'ils  ont  été  prêches  «  dans  une  intention  particulier®  *^  ^ 
en  vue  d'un  plus  grand  bien.  Le  Grand  Véhicule  applique  le  même  P^*?^ 
cédé  d'exégèse  aux  textes  regardés  comme  définitifs  par  le  Petit  V^^*^ 
cule,  et  dans  lesquels  le  Bouddha  enseigne   la    réalité  des  éléin®^ 
(sfeari(f/iâ«),  leur  «  momentancité  »,  etc. 
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9a)  "  Mais  »,  dira-t-on,  «  quel  mérite  peut  découler  du 
cuUed'un  lîouddha  illusoire?  »  —  La  même  queslion,  répon- 
dons-nous, se  pose  dans  les  mêmes  termes  si  lé  Kouddha  fsl 
quelque  chose  de  réel*. 

9i-U)j  «Soit;  mais  si  ce  qu'on  appelle  «créature  »i  e^tune 
chose  illusoire,  comment  cette  créature,  une  fois  morte, 
renaîl-etle?  »  —  Parce  que  Tillusion,  qui  constitue  cette 
créature,  dure  aussi  longtemps  que  le  complexe  des  cause? 
qui  la  produit.  Certaines  illusions,  comme  une  créaUon 
magique  par  exemple,  durent  peu  de  temps;  la  créa- 
ture, illusoire  aussi,  se  prolonge  en  longue  série  ^  :  c'eisl 
la  seule  différence,  qui  ne  fait  pas  que  la  créature  exisle 
réellement. 

H)  *i  Mais  »,  direz-vous,  «  il  n'y  a  pas  péché  à  tuer  ou  4 
voler  un  fantôme  créé  par  un  magicien:  par  con^équenUsile^ 
créatures  sont  illusoires,  toute  moralité  s'écroule?  (^  —  Il  n'v 
a  pas  de  pensée  dans  la  création  magique,  tandis  que  le^ 
créatures  sont  revêtues  de  cette  magie  qui  est  la  pensée  : 
d'où  le  péché  et  le  mérite,  suivant  qu'on  traite  les  créature? 
mal  ou  bien. 

12-13  a)  «  Mais  la  pensée  n'est  pas  une  magie!  Nou* 
constatons,  en  effet,  que  les  formules  magiques  ne  créent 
pas  la  pensée.  »  —  Les  magies  sont  diverses  de  nature,  et 
produites  par  des  causes  diverses  :  on  ne  voit  pas  qu'une 
seule  et  même  cause  produise  tout  effet. 

13  a- 14  a)  «  Mais  si  la  créature  n'est  qu'une  illusion 
magique;  si  la  créature,  de  fait  et  en  réalité  en  Tétat  de 
nirvftnn^  ne  se  trouve  dans  l'état  de  transmigration  qu'au 
point  de  vue  de  l'apparence,  que  par  l'effet  d'une  illusion,  il 
en  résulte  que  le  Bouddha  lui-même  continuera  k  transmi- 
grer :  et  dès  lors  à  quoi  sert  la  pratique  des  futurs  Bouddhas, 
k  quoi  sert  la  doctrine  de  salut  du  Bouddhisme  ?  o  -' 


1.  Voir  ci-dessous  stance  36. 

2.  Vinr   ci-dessous  stance  107. 
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14  A-lo  ic)  Aussi  longtemps  que  les  causes  n'en  sont  pas 
interrompues,  aussi  longtemps  dure  cette  illusion  qu'est  la 
pensée:  et  c'est  pour  cela  que  les  créatures,  de  fait  inexis- 
tantes, continuent  à  transmigrer.  Mais,  quand  les  causes 
sont  détruites,  il  n'y  a  plus  production  de  cette  magie  de  la 
pensée,  il  n'y  a  plus  existence  de  la  créature,  même  au 
point  de  vue  de  la  vérité  expérimentale. 

lob)  *  «  S'il  n'existe  pas  réellement  un  principe  illusion- 
né, [à  savoir  la  pensée],  qui  donc  perçoit  l'illusion?  » 

16  a)  Si,  comme  le  soutient  notre  adversaire,  l'illusion 
n'existe  pas  en  tant  qu'objet,  la  pensée  illusionnée  existe 
seule:  qu'est-ce  qui  est  perçu? 

16  A.  «  Ce  qui  est  perçu,  c'est  une  forme  de  la  pensée,  la 
pensée  prenant  tel  ou  tel  aspect.  »  —  Mais  alors  cet  aspect 
de  la  pensée,  posé  comme  objet,  est,  en  réalité,  autre  que 
la  pensée,  sujet  de  la  connaissance. 

17a-18a).  Or  vous  niez  que  l'objet  de  la  connaissance 
soit  différent  du  sujet  de  la  connaissance:  donc  l'illusion, 
l'objet  illusoire  n'est  autre  que  la  pensée,  sujet  de  la  connais- 
sance. Mais,  dans  cette  hypothèse,  qu'est-ce  qui  est  perçu? 
qu'est-ce  qui  perçoit?  Le  Bouddha,  en  effet,  a  déclaré  que  la 
pensée  ne  voit  pas  la  pensée  :  de  même  que  le  tranchant  de 
Tépée  ne  se  tranche  pas  soi-même,  de  même  l'esprit  ne  s'at- 
teint pas  soi-même. 

15  b'i9  a)  «  Mais  nous  soutenons,  au  contraire,  que  la 
pensée,  lumineuse,  s'éclaire  elle-même  comme  fait  une 
lampe.  »  —  La  comparaison  ne  vaut   rien,  car  la  lampe, 

l.  Dans  les  st.  15-35,  Tauteur  réfute  le  système  des  Vijflanavadins. 
Ceux-ci  affirment  Texistence  de  la  seule  pensée  [cilta^  âlayavijhâna) 
exempte  de  toute  dualité  :  ni  sujet,  ni  objet,  ni  acte  de  connaissance. 
Celte  pensée  est  souillée,  illusionnée,  et  c'est  le  samsnra  ;  elle  retourne 
à  sa  quiescence  essentielle  et  c'est  le  nirvana.  Le  monde  extérieur  n'est 
que  la  représentation  que  la  pensée  se  donne  à  elle-même,  la  conscience 

^..'^11 -.^«,1  ^«.«    A:,,^^ r i-ii-    -np_     .-      rA'_!_   e i 
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n'étant  pas  ténébreuse,  n^est  pas  l'objet  d'une  action  d'éclai- 
rage. 

19  />-20  a  «  Nous  ne  prétendons  pas  que  la  lampe  s'éclaire 
soi-même  comme  elle  éclaire  une  cruche,  mais  bien  que, 
pour  être  ce  qu'elle  est,  c'est-à-dire  lumineuse,  elle  n'a  j>as 
besoin  d'une  intervention  étrangère.  On  constate,  en  effet, 
que  certaines  choses  n'ont  pas  besoin  du  concours  d'autrui 
et  que  d'autres  en  ont  besoin  :  par  exemple,  pour  posséder 
la  qualité  de  bleu,  le  bleu  se  passe  d'un  autre  bleu  et  non 
pas  le  cristal.  » 

20  A.  Ce  second  exemple  ne  vaut  rien  :  si  le  bleu  n'était 
pas  constitué  comme  bleu  par  ses  causes,  il  ne  se  rendrail 
pas  bleu  par  sa  propre  force. 

22)  *  [Mais  admettons  que  la  lampe  soit,  de  sa  nature  et 
par  elle-même,  lumineuse  :  cela  ne  prouve  pas  que  l'esprit 
se  connaisse  soi-même].  En  effet,  l'esprit  constate  et  affirme 
que  la  lampe  est  lumineuse  ;  mais  que  l'esprit  soit  lumineux, 
par  quelle  connaissance  le  sait-on?  quelle  connaissance 
l'affirme?  [Sont  évidemment  hors  de  cause  les  pensées  ou 
connaissances  antérieure,  postérieure  ou  simultanée  à  la 
connaissance  qui  serait  perçue.] 

23)  Que  Tesprit  soit  lumineux  de  sa  nature,  comme  une 
lampe,  ou  non  lumineux,  comme  une  cruche,  personne  ne 
voit  l'esprit  :  il  est  semblable  à  la  coquetterie  de  la  fille 
d'une  femme    stérile,    c'est  vain  jeu  que   d'en  parler. 

24)  «  Mais  »,  dira-t-on,  «  s'il  n'y  a  pas  conscience  de  soi, 
comment  se  fait-il  qu'on  se  souvienne  de  sa  pensée?  »  — 
Quand  un  objet,  extérieur  à  la  pensée,  a  été  perçu,  il  arrive 
que  la  mémoire  s'en  produise  ;  et,  par  association,  on  se 
souvient  [de  la  perception  dont  il  a  été  l'objet,  —  sans  que 
soit  nécessaire  un  germe  déposé  dans  *  la  pensée  par  la 
conscience  de  soi].  De  même  que  le  poison  de  rat,  intro- 


1.   La  slance  21  de  rédition  de  Minayeff  et  de  quelques  manuscrit^ 
est  omise  dans  le  commentaire  et  dans  la  version  tibétaine. 
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duit  dans  le  corps  à  certain  moment,  se  manifeste  plus  tard, 
au  son  du  tonnerre  *. 

25  a)  «  Mais  vous  admettez  que  la  pensée  d'autrui  nous 
apparaît  quand  elle  est  mise  en  relation  avec  certains  fac- 
teurs, vertus  magiques,  etc.  ;  donc  la  pensée  n'est  pas  tou- 
jours soustraite  à  l'aperception,  et  nous  soutenons  qu'elle 
peut  se  connaître  soi-même,  en  raison  de  certains  autres 
facteurs  2  ». 

25  b)  Mauvaisraisonnementrily  a  des  onguents  magiques, 
dont  l'application  permet  d'apercevoir  une  cruche,  un  trésor 
cachés  ;  mais  la  cruche  n'est  pas  la  même  chose  que  les 
onguents.  La  pensée  d'autrui  peut  être  connue,  de  même 
que  la  cruche  ;  mais  cela  ne  prouve  pas  que  la  pensée  puisse 
se  connaître  soi-même. 

26)  [«  Mais  si  la  pensée  ne  se  connaît  pas  elle-même, 
l'objet  non  plus  n'est  pas  connu  ^,  et  il  faut  nier  toute 
Inexpérience.  »]  —  Dans  notre  système,  on  admet  la  connais- 
sance sensible,  la  connaissance  par  témoignage,  la  connais- 
sance produite  par  le  raisonnement;  on  admet  tout  cela 
comme  vrai  expérimentalement  [et  sans  l'examiner  au  point 
de  vue  critique].  Mais,  au  point  de  vue  critique,  on  con- 

1.  On  rencontre  le  même  exemple  {câturthakajvaravat,  musikâvisa- 
vaé)  dans  rAbhidharmakoça  et  dans  Lankâvaiâra,  pour  expliquer 
Taction  des  anuçayas^  traces  laissées  par  les  actions  passionnelles. 

2.  Ces  facteurs  sont  notamment  le  samananiarapratyaya,  V^lamba- 
napratyaya.  On  touche  ici  à  un  problème  de  psycholog-ie  mal  éclairci, 
nous  ne  pouvons  que  renvoyer  au  Nyayabindu,  p.  103,  1.  6  et  ci-dessous 
st.  ICI. 

3.  Cette  observation  est  de  Dijçnaga.  —  La  position  de  Çântideva 
se  dessine  ici  avec  netteté.  Tandis  que  le  Vijfiânavâdin,  établissant  une 
relation  déterminée  entre  la  réalité  vraie  (la  pensée  quiescente)  et 
l'expérience,  tombe  dans  des  difficultés  fâcheuses,  le  Mâdhyamika 
accepte  l'expérience  telle  quelle  :  il  établit  que  Texpérience  ne  supporte 
pas  la  critique  [vichrSisaha)  au  point  de  vue  de  Texpérience  elle-même, 
et  c'est  la  partie  spéculative  de  son  système,  toute  de  destruction. 
Mais  il  dégage  de  l'expérience  les  méthodes  pratiques,  le  chemin  par 
lequel  on  se  soustrait  à  l'expérience,  à  savoir  la  charité,  la  méditation 
du  néant;  et  il  reste,  par  conséquent,  d'accord  avec  le  monde. 
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damne  la  supposition  que  Texpérience  est  réelle  :  cette  sup- 
position est  la  cause  de  la  douleur. 

27)  D'après  la  thèse  fondamentale  de  notre  adversaire, 
l'objet  qu'il  déclare  illusoire  n'est  pas  autre  que  la  pensée  : 
il  n'est  pas  identique  à  la  pensée,  d'après  ce  que  nous  avons 
dit  ci-dessus  (st.  16)  ;  il  n'est  pas  à  la  fois  autre  que  la  pensée 
et  identique  à  la  pensée,  car  il  y  a  contradiction  ;  dira-t-on 
qu'il  n'est  ni  autre,  ni  identique  ?  il  y  a  contradiction.  Et, 
d'ailleurs,  si  l'objet  existe  réellement,  il  faut  bien  qu'il  soit 
autre;  s'il  est  autre,  il  n'existe  pas  réellement. 

28  a)  D'après  nous,  de  même  que  l'objet  illusoire,  bien 
qu'inexistant,  est  visible;  de  même  l'esprit,  bien  qu'inexis- 
tant, voit. 

28  b)  [«  Il  faut  bien  »,  dira-t-on,  «  que  le  samsara,  le 
processus  de  la  transmigration,  de  la  souillure  et  de  la  puri- 
fication, ait  pour  point  d'appili  une  chose  réelle,  à  savoir 
la  pensée  >»].  —  Si  le  samsara  a  pour  point  d'appui  une 
chose  réelle,  il  est  différent  de  cette  chose  réelle,  [et,  par 
conséquent,  irréel],  comme  l'espace  [  :  car  la  pensée  seule, 
dans  votre  système,  est  réelle]. 

29  a)  [((  Soit,  le  samsara  est  irréel,  mais,  prenant  point 
d'appui  sur  la  pensée  qui  est  réelle,  il  est  doué  d'activité.  »  — 
Admettons  qu'une  chose  réelle  puisse  servir  de  point  d'appui 
à  une  chose  irréelle,  ce  qui  est  faux  :  reste  à  savoir]  comment 
une  chose  irréelle  peut  être  douée  d'activité  par  le  fait 
qu'elle  s'appuie  sur  une  chose  réelle? 

29  A-30  a)  Il  s'ensuit  que,  pour  nos  adversaires,  et  quoi 
qu'ils  en  aient,  la  pensée  ne  peut  être  que  parfaitement  isolée, 
sans  rien  qui  l'accompagne  et  la  souille  :  si  la  pensée  n'a  pas 
d  objet,  toutes  les  créatures  sont  des  Bouddhas. 

30  h)  [Or  ils  soutiennent  qu'il  y  a  chez  les  créatures  adhé- 
sion à  l'existence  du  sujet  et  de  l'objet.]  Que  veut  donc  dire 
et  à  quoi  sert  leur  supposition  que  la  pensée  seule 
existe  ? 

31)  [((  Mais  »,    nous  réplique-t-on,  u  vous  n'êtes  pas  à 


Digitized  by  LjOOQIC 


^ 


VERTU    DE    SCIENCE    OU    DE    SAVOIR  437 

Tabri  delà  même  critique  :]  reconnût-on  le  caractère  illusoire 
de  la  pensée,  etc.,  comment  cette  connaissance  peut-elle 
détruire  la  passion?  Nous  voyons  le  magicien  s'énamourer 
de  la  femme  magique  qu'il  a  lui-même  créée.  » 

32)  [Cette  objection  ne  porte  pas  :]  le  magicien  en  question 
n  a  pas  dépouillé  la  tendance  à  attribuer  la  réalité  aux 
représentations  sensibles:  à  la  vue  de  cette  femme,  l'idée 
qu'il  a  de  son  néant  reste  inefficace  à  prévenir  la  naissance 
de  la  passion  *. 

33)  Mais  quand  on  «  assume  »  l'idée  du  vide,  quand  on 
s'en  imprègne,  l'idée  d'existence  disparaît  ;  et,  plus  tard, 
par  l'habitude  de  cette  pensée  que  «  rien  n'existe  »,  l'idée 
du  vide  elle-même  est  éliminée. 

34)  En  effet,  quand  on  ne  perçoit  plus,  [par  suite  de 
l'élimination  de  l'idée  d'existence],  une  existence  qu'on 
puisse  nier,  comment  alors  se  présenterait  devant  l'esprit  la 
non-existence  désormais  privée  de  point  d'appui  ? 

35)  Et  lorsque  ni  existence  ni  non-existence  ne  se  pré- 
sentent plus  devant  Tesprit,  alors,  n'ayant  plus  matière  [à 
affirmer  ou  à  nier],  qui  sont  ces  deux  modes  d'action, 
l'esprit  s'apaise  '. 

36)  -^  [«  Mais  »,  dira-t-on,  «  si  le  Bouddha  est,  de  la  sorte, 
définitivement  apaisé,  comment  peut-il  réaliser  le  salut  des 
créatures?]  »  —  De  même  que  la  pierre  miraculeuse  ou 
l'arbre  à  souhaits  comblent  les  désirs  des  créatures,  de 
même  apparaît  le  corps  miraculeux  du  Bouddha  [comme 
source   de  félicité],    et  cela,  par  l'efficace  des    résolutions 

1.  Les  écoles  du  Petit  Véhicule  ont  aussi  discuté  le  problème  du 
saint  et  du  strldarçana  ;  voir  Tentretien  de  VâgTça  et  d'Ananda. 

2.  D'après  la  tradition,  Çantideva,  quand  il  arriva  à  cette  stance, 
s'éleva  dans  les  airis  et  disparut  ;  mais  ses  paroles  arrivaient  aux 
oreilles  des  religieux  qui  purent  recueillirjusqu'au  bout  le  Bodhicarya- 
vatâra. 

3.  Çantideva  revient  au  sujet  qu'il  a  traité  ci-dessus,  la  controverse 
du  Petit  Véhicule.  Il  définit  l'efficace  du  culte  du  Bouddha  (36-40), 
rauthenticité  du  Grand  Véhicule  (41-44),  l'insuffisance  du  Petit 
Véhicule   et   l'utilité  de  la  doctrine  du    vide  (45-57). 

Revue  dllislolre  et  de  LiUéralare  religieuges.  —  XII.    N«  5-0  28 
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[prises  par  le  Bouddha  quand  il  était  Bodhisattva]  et  [par 
celle  des  actes  pieux]  des  fidèles  eux-mêmes  *. 

37)  Dé  même  un  charmeur  de  serpents  peut  mourir  quand 
il  a  consacré  un  a  poteau  de  guérison  »  :  après  sa  mort, 
ce  poLuau  continue  longtemps  à  guérir  les  morsures  des 
serpents  -. 

38]  Demême  a  étéconsacré  [parle  Bodhisattva] ce  «  poteau 
du  Victorieux  »  qui  est  la  pratique  des  futurs  Bouddhas  *: 
bien  que  le  Bodhisattva  soit  éteint,  ce  poteau  fait  tout  ce 
qu'il  faut  faire. 

39-40)  «Mais  »,dira-t-on,  «  comment  peut  être  efficace  le 
culte  rendu  à  un  être  dépourvu  de  pensée  ?  »  —  Pour  aucun 
Bouddhiste  il  n  y  a  lieu  de  distinguer  le  "culte  du  Bouddha 
vivant  et  le  culte  du  Bouddha  éteint  :  ils  sont,  d'après 
rÉcriture,  également  fructueux.  Que  le  fruit  soit  réel  ou 
seulement  apparent,  les  avis  diffèrent.  [Par  conséquent  le 
culte  d'un  Bouddha  illusoire  est  fécond];  s'il  en  était  autre- 
ment, comment  le  culte  d'un  Bouddha  réel  le  serait-il  ?  — 
[puisque  ce  Bouddha,  dans  tous  les  cas,  est  éteint]. 

41)  a  La  vue  des  Nobles  Vérités  produit  la  délivrance: 
à  quoi  bon  la  vue  de  la  vacuité  '*  ?  »  — Parce  que,  d'après 
l*Écrilure,  on  n'obtient  la  Bodhi,  [on  n'obtient  même  la 
délivrance  •'']  que  par  ce  chemin  [de  la  vue  de  la  vacuité]. 

I,  D'après  le  Petit  Véhicule,  le  culte  du  Bouddha  ne  porte  des 
fruiU  que  par  les  bons  sentiments  qu'il  développe  dans  l'âme  du  fidèle; 
Je  Grand  Véhicule  fait  intervenir  un  autre  facteur  :  FefRcace  «  pro- 
jetée rt  p;ir  les  vœux  du  futur  Bouddha.  —  Sur  le  corps  du  Bouddha 
{Jinabimha),  corps  de  béatitude  qu'aperçoivent  les  saints,  bien  que  le 
Bouddha  n'existe  plus,  voir  notre  étude  :  The  three  bodies  of  a  Buddba« 
J,  H.  A.  S.  1906.  —  Le  commentaire  explique  que  renseignement  du 
Bouddha  procède  des  vœux  du  Bodhisattva  et  des  dispositions  de* 
Hdi>les,  —  car,  en  fait,  le  Bouddha  n'ensei^^ne  pas  :  tout  Bouddha  e>t 
quiescenl,  inexistant. 

:2.  Comparer  ÇiksSsamuccaya,  p.  159,  7  et  suiv. 

3.  hoilhicaryâ. 

4.  lùi  d'autres  termes,  renseif,niement  du  Petit  V^éhicule  est  suffi- 
sant ;  pourquoi  parler  de  la  vacuité?  —  Voir  la  note  de  la  stance  46. 

5.  hntlhi  ou   «   état  de   Bouddha    »,  «  illumination  »,  est,  au  fond. 
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42)  «  [Mais  cette  Écriture  que  vous  citez  est  le  Grand 
Véhicule  :]  or  je  n'admets  pasTauthenticité  du  Grand  Véhi- 
cule. »  —  Et  pour  quelle  raison  admettez-vous  Tauthenticité 
de  vos  Écritures?  —  «  Parce  que  nous  sommes  deux  à 
Tadmettre,  [vous  et  moi].  »  —  Mais,  pour  vous-même, 
Tauthenticité  de  vos  Écritures  n'était  pas  établie  avant  que 
[vous  l'eussiez  admise]  *. 

43  a)  Les  raisons  que  vousavez  de  vénérer  vos  Ecritures  ~ 
commandent  le  même  respect  pour  le  Grand  Véhicule,  [car 
celui-ci  présente  les  mêmes  caractères  internes  d'authenti- 
cité] K 

43  b)  «  [Mais  les  non-Bouddhistes  reconnaissent  l'authen- 
ticité de  nos  Ecritures,  ne  reconnaissent  pasTauthenticité  des 
vôtres  !]  »  — ^S'il  faut  s'en  rapporter  à  l'avis  des  incrédules,  il 
s'ensuit  que  le  Veda  est  vrai,  ainsi  que  [toutes  les  théories 
brahmaniques]. 

44)   «  Mais  »,  direz-vous,«les  partisans  du  Grand  Véhi- 

synonyme  de  «  délivrance  ».  Les  Arhats  ou  «  saints  délivrés  »  sont, 
dit  M.  Oldenberg,  des  Bouddhas  au  même  titre  que  le  Bouddha  pro- 
prement dit. 

1.  L'auteur  ne  nie  pas  Tauthenticité  des  Écritures  du  Petit  Véhicule; 
toutefois  cette  authenticité  n'est  pas  établie  par  le  fait  que  les 
MahSyânistes  Tadmetlent  comme  les  Hînayânistes  :  mais  bien,  sans 
doute,  par  les  raisons  qui  déterminent  ce  consensus;  et  on  va  voir  que 
ces  raisons  militent  pour  le  Grand  Véhicule  comme  pour  le  Petit.  — 
Comparer  la  discussion  dans  Sûtralaihkara,  chap.   i". 

2.  Ces  raisons»  d'après  le  Petit  Véhicule,  sont  d'ordre  traditionnel 
et  dogmatique  :  «  Ce  qui  nous  est  rapporté  comme  parole  du  Bouddha 
par  la  tradition  de  la  série  des  maitres  et  des  disciples,  cela  se  trouve 
dans  le  Sûtra  et  dans  le  Vinaya,  cela  n'est  pas  en  contradiction  avec 
la  Religion  (ou  la  philosophie,  dharmalft),  cela  seul  est  parole  du 
Bouddha.  »  Comparer  Sûlralariikara  ad  I.  10. 

3.  Sans  dédaigner  l'argument  de  la  tradition  (voir  MadhyamakSva- 
târa),  les  docteurs  du  Grand  Véhicule  insistent  sur  les  caractères 
internes  de  renseignement:  de  ce  point  de  vue  ils  prétendent  établir  que 
la  doctrine  du  Petit  Véhicule,  encore  qu'authentique,  est  provisoire. 
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cille  ne  sont  pas  d'accord  entre  eux?  »  —  [Si  cet  argument 
vaul],  vous  û*avez  qu'à  abandonner  vos  propres  Ecritures: 
car  vous  autres,  [partisans  du  Petit  Véhicule,]  êtes  en  contra- 
diction avec  les  incrédules,  en  contradiction  entre  vous  *. 

45)  ï^a  religion  [du  Bouddha]  a  pour  racine  l'état  de  reli- 
gieux -\  [c'est-à-dire  la  destruction  des  passions]. Et  Télaide 
religieux  —  comme  aussi  le  nirvana  [qui  est  son  fruit]  — 
est  impossible  tant  que  la  pensée  se  repose  sur  un  objet. 
[Donc  Ici  vue  de  la  vacuité  est  indispensable.] 

40)  Si  \'A  destruction  des  passions,  [dans  la  mesure  où  elle 
est  produite  par  la  vue  des  vérités],  suffît  à  produire  la  déli- 
vrance \  il  en  résulte  que  la  délivrance  suivra  immédiate- 
ment [la  vue  des  vérités  et]  la  destruction  des  passions  qui 
y  correspond  :or  ce  nest  pas  le  cas,  car  on  sait,  par  TEcri- 
lure,  que  les  [saints  du  Petit  Véhicule,  qui  possèdent  la  vue 
des  vérités],  sont  susceptibles  d'actions  [bonnes ou  mauvaises, 
d'actions]  non  passionnelles  toutefois*. 

47)  (I  Mais  »,  direz-vous,  «  ils  sont  exempts  de  la  soif  ou 
convoitise,  cause  [de  la  renaissance],  »  —  [Non  pas,  car  ils 


K  LiLUtralement  :  «  chaque  ^^dma  ou  texte  sacré  est  en  contradic- 
tion aveu  les  siens  et  avec  les  autres  «.Ceci  peut  s'entendre  de  deux  autres 
façons.  Le  PelU  Véhicule  est  divisé  en  quatre  branches  [nikâyas)  et  en 
dix-huit  s^ecteîi  [bheda),  celles-ci  étant  inégalement  réparties  parmi 
celle.s-lH.  Far  «  siens  »,  on  désigne  les  membres  de  la  même  branche 
apparteuanl  a  une  secte  rivale.  Par  «  autres  »,  les  sectes  des  autres 
branchée. —  Ou  bien  Çantideva  vise  une  autre  division.  Chacune  de-? 
sectes  (hheilH)  comporte  trois  écoles  [nikàya)^  sautrantikas,  Abhidhâr- 
mikas  et  Vainayikas:  les  adhérents  d'une  même  secte  sont  les  a  siens»: 
et  par  u  autres  »  on  entend  les  membres  de  sectes  rivales  [bheda  , 
appartenant  à  la  même  école  (nikâya). 

2.  J^a  quyiilé  de  hhiksu  [bhiksulâ);  le  vrai  moine  ou  mendiant  n'e>l 
pm  celui  qui  porte  la  robe  jaune,  celui  qui  a  été  légitimement  ordonné, 
mais  celui  qui  a  dépouillé  les  passions,  en  un  mot,  TArhat. 

3.  Le  Pelil  Véhicule  soutient  que  la  vue  et  la  méditation  des  quatre 
u  nobles  vérilés  »  (tout  est  douloureux,  la  douleur  vient  de  la  con- 
voitise, il  y  a  destruction  delà  douleur  dans  le  nirvana^  l'état  de  reli- 
gfieux  produit  la  destruction  delà  douleur)  produisent  la  délivrance. 

4.  karm^n.ih  çiibhriçuhhalak^anasya  ..,  kleçarahilasya.. 
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ne  sont  pas  exempts  de  Tignorance  qui  produit  nécessai- 
rement la  convoitise  ]  ;  ils  ne  sont  pas  exempts  de  convoi- 
tise, d'une  convoitise  non  passionnelle,  nous  Tadmettons; 
car  la  convoitise  peut  être  non  passionnelle  de  même  que 
rignorance  *. 

48a)  D'ailleurs,  la  sensation  affective  *  cause  la  convoitise  ; 
or  vos  saints  ne  sont  pas  exempts  de  sensation  :  [donc  la  vue 
de  vérité  ne  suffit  pas  à  détruire  les  passions], 

48  h)  [De  même  le  nirvana  est  impossible  sans  la  vue  de 
la  vacuité,  car]  tant  que  la  pensée  admet  un  objet,  il  faut 
qu'elle  se  repose  [sur les  Nobles  Vérités,  sur  leurs  fruits,  sur 
le  nirvana  même  :  donc  elle  n'est  pas  délivrée  de  la  renais- 
sance] . 

49)  Sans  la  vacuité,  la  pensée  reste  liée  [à  l'objet  de  la 
connaissance]  et,  par  conséquent,  [fût-elle  pour  un 
moment  interrompue],  elle  est  condamnée  à  renaître  :  c'est 
le  cas  dans  l'extase  dite  inconsciente,  [dans  l'extase  de  la  des- 
truction; c'est  le  cas  pour  les  dieux  inconscients,  etc.].  Il  faut 
donc  [,  pour  obtenir  la  délivrance,]  cultiver  la  vacuité. 

53)  [«Mais,  »dira-t-on,  «  votre  Grand  Véhicule  conduit-il 
au  nirvana"!  »]  —  Évitant,  [grâce  à  la  vacuité],  l'attachement 
[produit  par  la  pensée  de  l'éternité]  et  la  terreur  [causée  par 
la  pensée  de  l'anéantissement] ,  si  [le  Bodhisattva  demeure 
dans  l'existence,  c'est  par  une  folie  [de  compassion],  c'est 
pour  le  salut  des  misérables  créatures.  Tel  est  le  fruit  de  la 
vacuité. 


1 .  Le  commentateur  est  malheureusement  très  laconique  en  cet 
endroit.  Je  me  hasarde  k  ajouter  une  exégèse  peut-être  inorthodoxe  : 
Croire  que  les  choses  sont  douloureuses,  c'est  ignorance,  puisque 
les  choses  sont  vides,  mais  c'est  ignorance  non  passionnelle.  —  Aspirer 
au  nirvana^  c'est  convoitise,  c'est  le  principe  de  la  renaissance,  mais 
c'est  convoitise  non  passionnelle. 

2.  vedanâ,  définie  habituellement  comme  sensation  agréable,  désa- 
gréable, indifférente;  mais  nous  verrons  que  ce  mot  doit  souvent  être 
traduit  par  «  perception  ».  Dans  la  formule  de  l'enchaînement  des 
causes,  la  veilarui  e:>t  la  cause  immédiate  de  la  irsnâ  (soif,  convoitise). 
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[On peut  aussi  comprendre]:  33)  «  Soit,  la  croyance  à  la 
réalité  des  choses  produit  rattachement  à  Texistence,  cause 
de  renaissance  ;  mais  la  doctrine  de  la  vacuité  produit  le 
même  résultat:  par  crainte  de  Tanéantissement,  les  malheu- 
reuses créatures,  en  raison  de  leur  ignorance,  n'obtiennent 
pas  la  délivrance  et  restent  dans  les  existences  du  safnsâra  '  »*. 

54)  Cette  objection  portée  contre  la  vacuité  n'est  pas 
fondée  ;  donc,  il  faut  cultiver  la  vacuité. 

55)  La  vacuité,  en  effet,  est  la  cause  qui  détruit  la  double 
obscurité,  obscurité  créée  par  la  passion  et  par  la  connais- 
sance 2.  Si  vous  désirez  TOmniscience,  hâtez-vous  de 
cultiver  la  vacuité. 

56)  [Vous  dites  que  Tidée  de  vacuité  fait  peur,  et,  de  la 
sorte,  fait  obstacle  à  la  délivrance  :  cela  est  peut-être  vrai 
au  début,  mais  non  pas  quand  on  réfléchit.]  Qu'on  ait  peur 
de  C€  qui  cause  la  douleur,  c'est  naturel  ;  mais  la  vacuité 
apaise  la  douleur  :  comment  pourrait-elle  effrayer? 

57)  Qu'on  ait  peur  de  ce  qui  est  effrayant,  et  même  de  ce 
qui  ne  Test  pas,  c'est  naturel  aussi  longtemps  qu'on  croit  à 
la  réalité  du  moi  :  mais  quand  [on  sait,  par  la  doctrine  delà 
vacuité,  que]  le  moi  n'est  rien,  qui  pourrait  avoir  peur,  [puis- 
qu'il n'y  a  pas  de  moi]? 

58-60)  ^  Ni  les  dents,  ni  les  ongles,  ni  les  os,  ni  le  sang, 
ni  le  mucus,  ni  le  phlegme,  ni  le  pus,  ni  la  salive,  ni  la 
graisse,   ni  la  sueur,   ni  la  lymphe,  ni  les  viscères,  ni  les 

1.  Les  manuscrits  présentent  une  variante,  relevée  et  expliquéepar 
le  commentateur  qui  nous  laisse  le  choix  entre  les  deux  versions.  Les 
stances  54,  56,  prouvent  que  la  seconde  est  préférable. 

2.  Toute  connaissance  est  erreur.  Le  terme*  technique  est  jheyâra- 
rana  :  obstacle  ou  a  couverture  »  créé  par  la  croyance  à  la  réalité  da 
«  connaissable  »  [jheya). 

3.  Dans  les  stances  58-78,  ÇSntideva  établit  contre  les  non-boud- 
dhistes l'inexistence  d'un  fondement  objectif  et  individuel  de  Tidée 
«  moi  »  {ahainpralyaya).  L'auteur  examine  les  diverses  conceptions 
du  moi  :  point  de  vue  matérialiste  (58-60 a);  doctrine  Sânikhya  (60  ^- 
68)  ;  doctrine  NaiySyika  (69-70).  Il  répond  ensuite  à  une  objection  :  la 
morale  et  la  religion  bouddhique  se  passent  de  l'idée  de   moi  (71-78  . 
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boyaux,  ni  les  excréments,  ni  Turine,  ni  la  chair,  ni  les  mus- 
cles, ni  la  chaleur  vilale,  ni  le  souffle,  ni  les  neuf  ouver- 
tures, ni  les  cinq'connaissances  sensibles,  ni  la  connaissance 
intellectuelle  ^  ne  sont  le  moi. 

61)  En  effet,  si  la  connaissance  auditive  était  le  moi,  le 
son  serait  toujours  perçu,  puisque  le  moi  est  donné  comme 
éternel.  Si  vous  dites  que  la  connaissance  auditive  est  per- 
manente, mais  que  son  objet  lui  fait  parfois  défaut,  que 
connaît-elle,  à  défaut  d'objet,  pour  que  la  définissiez  comme 
connaissance  ? 

62)  Si  ce  qui  ne  connaît  pas  est  «  connaissance  »,  un 
morceau  de  bois  sera  «  connaissance  ».  Il  est  acquis  qu'il  ne 
peut  y  avoir  de  connaissance  sans  un  objet  en  rapport 
avec  cette  connaissance. 

63)  [En  outre,  si  le  «  moi  »  est,  de  sa  nature,  connais- 
sance auditive,  il  ne  peut  être  connaissance  visuelle  :]  si  le 
même  [«  moi  »,  qui  connaît  le  son,]  connaît  aussi  la  couleur, 
comment  se  fait-il  qu'il  n'entende  pas  [le  son]  au  moment 
[où  il  voit  la  couleur]?  —  «  Parce  que  »,  dira-t-on,  «  en  ce 
moment,  le  son  n'est  pas  en  rapport  avec  lui  ».  —  Mais 
alors  le  moi  n'est  pas  connaissance  auditive. 

64)  Le  principe  qui  a  pour  nature  de  percevoir  le  son, 
comment  pourrait-il  percevoir  la  couleur?  Ce  qui  n^est  pas 
composé  de  parties,  tel  le  moi  par  définition,  ne  peut  avoir 
deux  natures.  Sans  doute  le  même  homme  est  père  [de  son 
fils]  et  fils  [de. son  père];  mais  cette  double  nature  lui  est 
attribuée  par  imagination  ;  elle  n'est  pas  réelle. 

65  a)  Vous-mêmes,  partisans  de  la  doctrine  du  Sâmkhya, 
vous  niez  la  réalité. de  toutes  les  désignations  particulières, 
car,  d'après  vous,  ce  qui  existe  réellement,  ce  sont  les  trois 
«  qualités  »,  bonté,  passion,  obscurité  -,  Il  n'y  a  donc,  en 
réalité,  ni  père,  ni  fils. 

1.  La  connaissance  du  manas^  ou  l'intelligence,  la  pensée,  voir  ci- 
dessous  la  note  de  la  st.  103. 

2.  Voir  ci-dessous  st.  127  et  suivantes. 


Digitized  by  LjOOQIC 


444  (çântideva)  louis  de  la  vallée  poussin 

65  i-66fi)  Quand  le  «  moi  »  est  occupé  à  connaître  le 
son,  [sa  nature  de  «  connaissance  visuelle  »]  n'est  pas  per- 
ceptible ;  [elle  existe  toutefois,  dites-vous,]  et  c'est  par  cette 
seconde  nature  [qu'il  connaît  à  d'autres  moments  la  cou- 
leur] ;  il  s'ensuit  que  le  moi  est  semblable  à  un  acteur  [qui 
revêt  divers  costumes]  et  qu'il  n^est  pas  éternel. 

69  b)  [«  Mais  »,  dira-t-on,  «  Têtre,  -^que  ce  soit  l'acteur 
ou  le  moi, — reste  le  même,  ce  sont  des  essences  ou  manières 
d'être  qui  naissent,  disparaissent,  se  renouvellent  »].  — 
Singulière  unité  que  celle  d'un  être  identique  à  soi-même  et 
qui  prend  de  nouvelles  essences! 

67  ;i]  [  (i  Mais  les  essences  de  Têtre  identique  ne  sont  pas 
toutes  ses  essences  au  même  titre;]  il  en  est  qui  sont 
irréelles  ».  — Dites-nous  donc  quelle  est  son  essence  \T^e, 
son  essence  propre  ! 

67  A)  Est-ce  la  qualité  de  connaître  en  général?  Il  s'en- 
suit que  tous  les  hommes  sont  une  seule  et  même  chose. 

68  r^)  Et  [de  même,  à  distinguer  l'essence  vraie  et  les 
essences  adventices],  les  êtres  doués  d'intelligence  et  non 
doués  d'intelligence  seront  tenus  pour  identiques,  car  l'exis- 
tence leur  est  commune. 

68  h)  [En  vain  dira-t-on  qu'il  y  a  ressemblance,  mais 
non  identité,  entre  les  hommes,  entre  les  êtres  intelligents 
et  non  intelligents].  Quand  on  déclare  irréelles  les  diffé- 
rences spécifiques,  —  [en  attribuant  au  moi  la  nature  de 
H  connaissance  »  en  général,  au  lieu  de  distinguer  la  con- 
naissance auditive,  visuelle,  etc.],  —  sur  quoi  reposera  la 
notion  de  ressemblance  ? 

69)  *  Le  moi  n'est  pas  dépourvu  d'intelligence,  car  ce  qui 
est  dépouvu  d'intelligence,  un  morceau  d'étoffe  par 
exemple,  n'est  pas  le  moi.  —  Dira-t-on  que  le  moi  est  intel- 
ligent en  vertu  de  son  union  avec  un  élément  appelé 
<f  intelligence  »  ?  Il  en  résulte  que  le  moi  est  détruit  dès 
qu*il  est  privé  de  connaissance  ^. 

1.   l>oclrine  des  Naiyâyikas. 

"2,  Dans  certains  états  pathologiques  par  exemple. 
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70)  [On  rejette  cette  conclusion  en  disant  que  le  moi, 
qu'il  soit  uni  ou  non  avec  rélément  «  intelligence  », 
reste  ce  qu'il  est].  Mais  si  le  moi  reste  immodiGable,  quelles 
conséquences  compoiie  pour  lui  son  union  avec  Va  intelli- 
gence »  Aucune,  et,  logiquement,  il  faut  attribuer  la  qualité 
de  moi  à  l'espace,  dépourvu  [lui  aussi]  de  connaissance  et 
d'activité. 

71)  u  Mais  »,  dira-t-on,  «  le  rapport  de  l'acte  etde  sa  rétri- 
bution est  inadmissible  s'il  n'existe  un  «  moi  »  [permanent, 
auteur  de  l'acte,  mangeur  du  fruit].  A  supposer  que  l'auteur 
de  l'acte  périsse,  [comme  le  veut  votre  doctrine  de  l'imper- 
manence],  à  qui  reviendra  le  fruit?  » 

72  a)  Notre  adversaire  est  d'accord  avec  nous  sur  ce 
point  que  l'acte  et  le  fruit  n'ont  pas  le  même  point  d'appui 
[  :  l'acte  est  accompli  par  le  corps  de  cette  existence,  le  fruit 
est  mangé  dans  une  vie  future]. 

72  A)  [S'il  soutient  d'ailleurs  que  l'acte  et  la  dégustation  du 
fruit  supposent  l'activité  du  moi,  il  se  contredit  ;  car]  son 
«  moi  »,  par  définition,  est  exempt  d'activité.  La  discus- 
sion est  donc  superflue. 

73  a)  [«  Mais  s'il  n'y  a  pas  de  moi,  il  s'ensuit  que  l'acte 
périt  pour  l'auteur  de  l'acte,  et  que  le  fruit  est  mangé  par 
quelqu'un  qui  n'a  pas  accompli  l'acte  !  »] —  On  ne  voit  pas, 
en  effet,  que  l'auteur  de  l'acte  et  celui  qui  mange  le  fruit 
soient  le  même  [  :  autre  est  celui  qui  meurt,  autre  celui  qui 
renaît], 

73  h)  [«  Mais  le  Bouddha  a  formellement  enseigné  la 
responsabilité  personnelle  :  «  Un  tel  a  accompli  l'acte  ;  quel 
autre  en  dégustera  le  fruit?  »  Donc  votre  doctrine  est  héré- 
tique ».].  —  Si  le  Bouddha  a  parlé  d'un  «  auteur  de  l'acte  », 
d'un  «  mangeur  du  fruit  »,  c'est  en  attribuant  à  la  série 
intellectuelle  Tunité  [qu'elle  ne  possède  pas]  *. 

1.  Les  phénomènes  intellectuels  se  succèdent  et  s'engendrent  les 
uns  les  autres  :  ils  forment  une  série.  Le  Bouddha  s'est  exprimé  comme 
si  G^tte  série  constituait  un  individu,  une  personnalité,  un  moi  ;  mais 
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74)  [Admettons  que  la  pensée  existe  réellement:]  k 
pensée  passée  et  la  pensée  à  venir  ne  sont  pas  le  moi,  car 
elles  n'existent  pas  pour  l'instant.  La  pensée  actuelle  sera- 
t-elle  le  moi?  Dans  ce  cas,  le  moi  n'existe  plus  dès  que  la 
pensée  actuelle  disparaît. 

75)  [Kti  résumé],  de  même  que  la  tige  du  bananier, 
réduite  en  ses  parties,  n'existe  pas  [comme  telle]  ;  de  même 
le  moi,  [robjet  supposé  de  la  notion  «  moi  »],  n'est  pas  réel 
pour  celui  qui  l'examine  avec  critique. 

7G)  «  Mais,  direz-vous,  si  les  créatures  n'existent  pas, 
quel  est  donc  Tobjet  de  la  pitié  [du  futur  Bouddha]?  >»  — 
C'est  la  créature,  admise  comme  existante  par  une  illusion 
qu'on  assume  en  vue  du  but  à  atteindre  [c'est-à-dire  Tétai 
de  Bouddha]. 

77)  <i  Mais,  si  les  créatures  n'existent  pas,  qui  peut  avoir 
un  but  k  atteindre  ?  »  —  Personne,  en  effet,  et  l'effort 
[en  vue  de  l'illumination]  procède  de  l'illusion  ;  mais, 
comme  elle  a  pour  effet  l'apaisement  de  la  douleur,  l'illusion 
du  bat  n'est  pas  interdite. 

78)  [(*  Mais  si  vous  admettez  l'illusion  du  but  en  dépit  de 
son  caractère  erroné,  admettez  aussi  l'illusion  du  taoi  !  »*]— 
L'illusion  du  moi  *  accroît  le  sentiment  du  moi  2,  cause  de 
la  douleur.  Et  comme  le  sentiment  du  moi  ne  peut  être 
aboli  tanl  que  dure  l'illusion  du  moi,  mieux  vaut  la  culture 
de  ridée  de  l'inexistence  du  moi  [laquelle  disparaîtra  plus 
tard  spontanément  •^]. 

79-80  ^)  [«  Mais  »,  dira-t-on,  «  si  le  moi,  tel  que  l'entendent 

il  en  est  de  ce  processus  mental  comme  d'une  théorie  de  fourmis.  Le 
<i  moi  1^  sf  résoud  donc  en  pensées. 

1.  S^tm^moha,  croire  à  l'existence  des  choses  en  soi,  à  rexistence 
des  «   ego  ». 

2,  ahanifiâra^  avoir  conscience  de  soi,  dire  «  moi  »,  «  mon  ». 

3.  Voir  ci-dessus  stance  35. 

4,  Çïinlideva  reprend  la  critique  du  Petit  Véhicule  (79-116).  Non 
seulemeul  il  nV  a  pas  de  «  moi  »  (pugdala)  en  soi,  mais  encore  les 
éléments  [sfkandhas),  matière  {rûpa),  sensation  [vedans)^    pensée  ou 
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les  philosophes,  n'est  pas  l'objet,  réellement  existant,  de  l'idée 
de  moi,  cet  objet,  n'est-ce  pas  le  corps  »  ?]  —  Le  corps,  ce 
n'est  ni  les  pieds,  ni  les  jambes,  ni  les  cuisses,  ni  les  hanches, 
ni  le  ventre,  ni  la  poitrine,  ni  les  bras,  ni  les  mains,  ni  les 
côtés,  ni  les  aisselles,  ni  les  épaules,  ni  le  cou,  ni  la  tète.  Où 
est  le  corps  parmi  [toutes  ces  parties  du  corps]  ? 

81)  [«  Aucun  de  ces  membres,  pris  à  part,  n'est  le  corps; 
le  corps  les  occupe  tous,  comme  fait  le  tout  des  parties.  » 
— -  Cette  explication  n'est  pas  satisfaisante].  Que  le  corps 
réside  en  partie  dans  tous  les  membres,  qu'une  partie  du 
corps  se  trouv-e  dans  chaque  membre,  c'est  absurde,  [car 
on  demandera  si  le  corps  se  trouve  aussi  partiellement  dans 
chacune  de  ses  parties,  d'où  régressas  ad  infinitum  ;  et, 
d'ailleurs],  ce  sont  les  divers  membres  qui  résident  dans  les 
divers  membres  :  et  ils  n'y  laissent  pas  de  place  pour  le  corps 
[considéré  comme  possédant  des  parties]. 

82)  Que  si,  au  contraire,   le  corps  se  trouve  tout  entier 
dans  chaque  membre,  dans  les  mains,  etc.,  [non  seulement 
l'objection  demeure  que  les   membres  ne   laissent  pas  de 
place  au  corps,  mais,  en  outre,]  il  y  aura  autant  de  corps 
qu'il  y  a  de  membres. 

83)  Le  corps,  [fondement  supposé  de  la  notion  «  moi  »], 
n'est  pas  à  l'intérieur,  [dans  les  organes  ou  éléments 
irrternes  *,  dans  un  purusa  actifs].  Il  n'est  pas  au  dehors, 
car  comment  résiderait-il  dans  ses  membres?  Il  n'est  pas 
distinct  de  ses  membres.  Quel  est  donc  son  mode  d'exis- 
tence ? 

84)  Donc  le  corps  n'existe  pas.  Si  on  applique  la  notion 

connaissance  [citta)  ne  supportent  pas  Texamen.  Au  néant  du  moi 
[pudgalanairâtmya)  il  faut  ajouter  le  néant  des  choses  \dharmanairâ' 
imya)  regardées  par  le  Petit  Véhicule  comme  les  facteurs  réels  d'un 
moi  illusoire.  —  On  a  dans  les  stances  79-88  le  ksyasmrtyiipasthâna 
«  examen  du  corps  »  ou  de  la  matière.  C'est  la  discussion  des  rapports 
du  tout  et  des  parties,  et  la  critique  du  concept  d'étendue. 

1 .  Voir  58  et  suivants. 

2.  pvrusa,  «  mâle»,   principe  permanent,  âme  (sfman). 
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de  corps  aux  mains,  etc.,  c'est  par  une  erreur  que  déter- 
mine cerlaine  disposition  [des  objets  en  cause,  les  mains,  etc.]: 
de  même  on  prend  un  poteau  pour  un  homme  *. 

85)  Aussi  longtemps  qu'agit  certain  complexe  de  causes, 
aussi  longtemps  le  corps  est  pris  pour  homme  [ou  femme  :  ce 
n'est  pas  le  cas  quand  il  est  à  Tétat  d'embryon  ou  après 
l'incinération]  ~  ;  de  même,  aussi  longtemps  qu'agit  un  cer- 
tain complexe  de  causes  en  ce  qui  concerne  les  membres, 
aussi  longtemps  on  y  voit  un  corps. 

86)  [((  Soit  »,  dira-t-on,  «  il  n  y  a  pas  de  corps,  mais  les 
membres  du  corps  existent.  »  —  Erreur],  De  même  [que  le 
corps],  de  même  le  pied  n'existe  pas,  car  il  n'est  que  la 
somme  des  doigts;  le  doigt  n'est  que  l'addition  des  phalanges; 
les  phalanges  se  divisent  en  leurs  parties. 

87)  Ces  parties,  à  leur  tour,  [ne  sont  pas  réelles,  mais  ima- 
ginées, puisqu'elles]  se  subdivisent  en  atomes;  quant  à 
Tatome,  il  n'existe  pas  en  soi,  car  il  se  subdivise,  faisant 
face  aux  six  directions  cardinales  ;  de  même  aussi  les  six 
parties  de  l'atome,  [ou,  si]  ces  parties  n'ont  pas  de  parties, 
elles  sont  vides  comme  l'espace^. 

88)  Donc  les  choses  matérielles  n'ont  pas  plus  de  réalité 
qu'une  vision  de  rêve.  Quel  homme  avisé  pourrait  s'attacher 
[à  quoi  que  ce  soit  ?]  Et  puisque  le  corps  n'existe  pas,  il  n'y 
a  ni  homme,  ni  femme. 

89)^  Si  la   sensation   douloureuse  est  quelque  chose  de 

1.  Les  erreurs  (bhrânlî)  sont  causées  par  des  causes  déterminées. 
On  prend  un  poteau  pour  un  homme  en  raison  de  sa  forme  perpendi- 
culaire. On  prend  les  membres  pour  un  corps  en  raison  d'une  habitude 
invétérée. 

2.  D'après  une  variante  :  Aussi  longtemps  qu'agit  le  complexe  des 
causes  qui  déterminent  l'illusion,  aussi  longtemps  on  prend  un  poteau 
pour  un  homme. 

3.  Lire  d'après  le  tibétain  :  digvihhSgo  py  anamçalvât.  Le  commen- 
taire ne  soutient  pas  notre  interprétation  :  «  [ou  si]  ces  parties  n'ont 
pas  de  parties...  ». 
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réel,  pourquoi  ne  lèse-t-elle  pas  ceux  qui  ont  du  plaisir?  Si 
quelque  chose,  aliment  savoureux  ou  [santal],  est  agréable 
en  soi,  pourquoi  Thonime  triste  ou  [effrayé]  ne  la  goûle-t-il 
point  ? 

90)  On  dira  que  rhomme  ne  sent  pas  telle  ou  telle  sen- 
sation dominée  par  une  sensation  plus  forte  :  mais  peut-on, 
en    vérité,     appeler    sensation    ce    qui    n'est    pas  senti  ? 

91)  On  dira  que  la  sensation  douloureuse  existe  à  Tétat 
subtil,  mais  que  son  «  état  de  manifestation  »  est  supprimé 
[par  une  sensation  agréable  plus  énergique.  Mais  on  ne 
sent  de  douleur  à  aucun  degré  quand  on  sent  du  plaisir. 
Qu'est-ce  donc  que  la  sensation  douloureuse  subtile  ?] 
Une  seconde  sensation,  [plus  faible],  mais  toute  de  plaisir? 
C'est  du  plaisir  à  Tétat  subtil,  et  non  pas  de  la  souffrance. 

92)  [«  Soit,  la  sensation  douloureuse  n'est  pas  toujours 
sentie  ;  mais  cela  ne  prouve  pas  qu'elle  soit  une  création 
de  l'esprit  :  il  arrive  seulement  que  ses  causes  ne  suffisent 
pas  à  la  faire  percevoir.  »]  —  Nous  répondons  :  si,  d'après 
vous,  en  présence  d'une  cause  de  plaisir  qui  lui  est  contra- 
dictoire, la  sensation  douloureuse  n'arrive  pas  à  émerger, 
n'admettez-vous  pas  avec  nous  que  la  sensation  n'est  que 
l'assentiment  à  une  pure  imagination? 

93  a)  Il  s'ensuit  que  l'examen  que  nous  poursuivons  ici 
est  l'antidote  efficace  de  la  sensation,  car  celle-ci  n'est 
qu'assentiment  de  l'esprit. 

93  b)  Et  ce  qui  le  démontre  surabondamment,  c'est  que 
les  saints  ou  Yogins  ont  pour  unique  aliment  les  médita- 
tions nées  dans  le  champ  des  purs  concepts. 

94)  Remarquons,  d'autre  part,  que  la  sensation  ne  peut 
être  produite  par  la  cause  qu'on  lui  assigne,  par  le  contact  *. 
Si  les  sens  et  l'objet  sont  séparés,  comment  concourent-ils  ? 


1 .  Dans  la  célèbre  formule  de  l'enchaînement  des  causes,  la  sensation 
(vedanà)  a  pour  immédiat  antécédent  le  contact  [sparça)  de  trois  élé- 
ments :  Tobjet  des  sens,  les  sens,  la  connaissance. 


Digitized  by  LjOOQIC 


450  (çantideva)  louis  de  la  vallée  poussin 

S'ils  ne  sont  pas  séparés,  ils  forment  unité,  et  le  concours  * 
est  également  impossible. 

95)  [«  Mais  les  atomes  sont  dépourvus  de  parties  :  d'où 
il  s'ensuit  qu'ils  entrent  en  contact  ^  sans  se  pénétrer  l'un 
l'autre  »].  —  Précisément,  l'atome  ne  peut  pénétrer  un  autre 
atome  ;  l'atome  ne  présente  pas  de  vide,  il  n'offre  ni  creux 
ni  saillie.  [Dites-vous  qu'il  n'y  a  pas  pénétration  entre  les 
atomes,  mais  seulement  concours:  cette  explication  reste 
insuffisante  :  car  l'atome  n'ayant  pas  de  parties,  ne  peut 
entrer  en  contact  '^  que  dans  sa  totalité].  Donc  il  n'y  a  pas 
concours  s'il  n'y  a  pas  mélange  \  et  il  n'y  a  pas  mélange 
s'il  n'y  a  pas  pénétration  '\ 

96)  Il  est  impossible  qu'une  chose  dépourvue  de  parties 
soit  unie  ^  à  une  autre  :  partout  où  l'on  constate  conjonc- 
tion, il  s'agit  de  choses  divisibles. 

97  a)  Quanta  la  connaissance  visuelle,  etc.,  [qui,  pour 
produire  la  sensation,  devrait  entrer  en  contact  avec  l'organe 
sensoriel  et  avec  l'objet  extérieur],  elle  est  immatérielle: 
comment  serait-elle  susceptible  de  conjonction  ? 

97  b)  Quant  aux  masses,  [objets  matériels  formés  d'atomes], 
elles  n'existent  pas  réellement,  [n'étant  qu'un  amas  de  parties:] 
c'est  ce  qui  a  été  démontré  ci-dessus, 

98  a)  Donc  ce  qu'on  appelle  «  contact  o  n'existe  pas  ; 
donc  la  sensation  est  impossible. 

98  A-99)  Pourquoi  donc  ces  efforts  [pour  obtenir  le  plaisir 
où  pour  éviter  la  souffrance]?  Qui  pourrait  [jouir  du  plaisir 
ou]  souffrir  de  la  souffrance  ?  Et  toi,  Convoitise,  ne  vois-tu 
pas  qu'il  n'y  a  ni  sensation,  ni  être  qui  sente  ?  Qu'as-tu 
donc  à  faire  ici  ? 


1.  samsarga,  conjonction,  union  ;  samgatî,  concours. 

2.  samparka. 


3.  samparka. 
A.  miçratva. 


'  )sé  par  rnilana^  rapprochement. 
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100)  Sans  doute  on  voit,  on  touche,  on  connaît  :  mais  la 
pensée  qui  est  Tagent  de  ces  opérations  est  semblable  à  une 
magie,  à  une  vision  de  rêve,  [car  elle  est  produite  par  les 
causes].  D'autre  part,  ce  qu'on  connaît,  touche  ou  voit,  naît 
avec  la  connaissance,  le  tact  ou  la  vision,  étant  contenu  dans 
ce  même  complexe  qui  produit  la  pensée.  —  Par  conséquent 
la  sensation  n'existe  pas  K 

101)  [«  Nous  admettons  que  «  ce  qu'on  voit  »,  étant  pro- 
duit en  même  temps  que  la  vision,  n'e^t  pas  vu  :  mais,  de 
«  ce  qu'on  voit  »,  naît  postérieurement  une  connaissance 
qui  revêt  la  forme  de  1'  «  objet  »  et  le  perçoit  »].  —  Anté- 
rieure ou  postérieure,  la  [connaissance]  peut  être  ce  qu'on 
appelle'  «  mémoire  »,  mais  non  pas  ce  qu'on  appelle  «  sen- 
sation 2  »  :  la  sensation  ne  se  connaît  ^  pas  soi-même,  elle 
n'est  pas  non  plus  perçue  par  une  autre  connaissance 
[simultanée] . 

102)  Il  n'existe  pas  de  sujet  de  la  sensation,  [la  pensée 
ou  quelque  autre  principe]  ;-  donc  la  sensation  n'existe  pas 
réellement.  Tout  ce  [processus  et]  complexe  [mental  et 
physique]  est  dépourvu  de  «  moi  »  ;  il  n'y  a  pas  d'être  indi- 
viduel et  substantiel  qui  soit  lié  par  la  sensation. 

103)  ^  La  connaissance  ou  esprit-^  ne  se  trouve  ni  dans 
les  organes  des  sens,  ni  dans  les  objets,  ni  entre  les  deux, 
ni  à  l'intérieur  du  corps,  ni  dans  les  membres  du  corps.  On 
ne  constate  son  existence  nulle  part  ailleurs. 

1.  Littéralement:  «  on  ne  constate  pas  l'existence  réelle  de  la 
sensation.   » 

2.  vedanS,  ;  dans  notre  psychologie,  il  faut  plutôt  lire«  perception  ». 

3.  anubhava^  ce  qui  s'entend  de  Texpérience,  tant  dans  l'ordre  de 
la  connaissance  que  dans  celui  du  plaisir  ou  de  la  peine. 

4.  L'auteur  passe  maintenant  à  l'examen  de  la  pensée  :  cittasmrfyu' 
pasthâna  (103-116);  par  «  pensée  »  il  faut  entendre  les  éléments 
samjnâ  et  vijhs.na^  «  dénomination  »  et  «  connaissance  »,  pouvqir  de 
dénomination  et  de  discernement. 

5.  manah  ou  manovijMna:  le  sixième  organe,  intellectuel,  qui, 
s'unissant  aux  différents  organes  et  à  leurs  objets,  crée  la  quintuple 
connaissance  visuelle,  auditive,  etc.  ;  c'est  lui  aussi  qui  connaît  les 
«  dharmas  »,  c'est-à-dire  les  concepts  et  images  d'objets  non  présents. 
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104)  Ce  qui, n'existe  ni  dans  le  corps^  ni  hors  du  corp?, 
ni  à  Tétat  de  mélange,  ni  à  l'état  isolé^  cela  n'existe  pm: 
donc  les  créatures,  de  leur  nature  propre,  sont  en  étal 
d'absolu  nirvana. 

105-106  â)  Si  la  connaissance  [visuelle,  ete/j  est  antérieure 
à  son  objet,  sur  quoi  prend-elle  point  d'appui  pour  naître? 
Sur  quoi  prend-elle  point  d'appui  si  elle  lui  est  sitnultaoée 
ou  postérieure? 

106  A)  *  Les  mêmes  considération**  établissent  que  rien, 
en  réalité,  ne  peut  être  produit  [  :  Teffei  ne  peut  être  m 
antérieur,  ni  simultané,  ni  postérieur  à  la  cause]. 

107)  ^  a  Mais  si  les  apparences  sont  irréelles,  il  e.^l  faui 
qu'il  y  ait  de u?^  vérités  [et  tout  Tédifice  de  la  vie  spirituelle, 
bâti  sur  la  vérité  d'apparence,  s't^croule];  ou  bien  -xoui 
direz  que  la  réalité,  vide  en  soi,  prise  comme  objet  parl'ia- 
telligence  qui  est  illusion,  revêt  Taspect  dit  ^c  apparent  -  : 
il  s'ensuivra  que], l'illusion  a  apparence  >î  étant  créée  par  une 
autre  illusion  «  intelligence  »,  la  créature  ne  peut  arriver 
au  nirvana  »  ^ 

108)  [Nous  existons  par  l'illusion  que  nous  avons  d'exia^ 
ter,  mais]  l'être  délivré  n'existe  pas  par  une  illusion  qui  smi 
sienne  :  le  fait  qu'il  est  l'objet  de  la  peUî^ée  illus^^oire  à*un 
autre  être  ne  fait  pas  qu'il  existe  au  point  de  vue  même  de* 
apparences.  —  Existe  apparemment  ce  qui  est  délerniiiiè 
par  les  causes  ;  ce  qui  n'est  pas  produit  par  les  causei^  nVxkle 
pas  de  l'existence  apparente. 

109)  ^  [«  Mais  si,  en  réalité^ aucuno  chose  n'est  produite, 
si  la  connaissance  et  son  objet  sont  sans  existence  véritabU% 

1.  Nouveau  paragraphe  :  examen  des  choses  en  général,  dharniiUïïir^ 
tyupasihuna. 

2.  L'auteur  reprend  le  problème  des  rapports  de.^  deux  vérité*,  el 
écarte  une  objection,  107-8. 

3.  De  même  que,  quoique  en  état  de  /irVr^îirïa»  j'existe  en  appareaoe 
parce  que  je  m'imagine  exister;  de  même  les  saints  délivrés  existent; 
en  apparence  par  le  seul  fait  que  mon  esprit  les  prend  pourobjeL 

4.  Objection  aJ/iommem,  Irailée  en  délrjil  la  MadliyamakiivHL. — 
Voir  aussi  ci-dessous  139. 
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que  faut-il  penser,  et  de  l'examen  critique  *  que  vous  pour- 
suivez ici,  et  de  vous-même?  »]. — L'esprit  qui  suppose  et  la 
chose  supposée  existent  en  raison  Tun  de  Tautre.  Tout  exa- 
men critique,  quel  qu'il  soit,  repose  sur  ces  deux  données 
telles  qu'elles  sont  admises  dans  le  monde  [,  et  non  sur  la 
vérité  vraie]. 

HO)  «[Mais,  direz-vous,  cet  examen  critique,  étant  du 
domaine  de  la  vérité  illusoire,  doit  être  critiqué  à  son  tour] 
et  si  on  critique  la  critique,  on  ne  pourra  s'arrêter,  car  la 
nouvelle  critique  devra  aussi  être  critiquée.  » 

IH)  [Vous  vous  trompez  :]  quand  on  a  examiné  au  point 
de  vue  critique  ce  qui  doit  être  critiqué  [c'est-à-dire  les 
notions,  vulgairement  admises,  de  connaissance,  etc.],  il  n'y 
a  plus  de  point  d'appui  pour  l'examen  [,  car  les  notions  sont 
dissoutes.]  L'examen,  dès  lors,  ne  se  produit  plus  [,  ni 
aucune  opération  ment«ile],  et  c'est  là  le  nirvana. 

112-113)  '  Quant  à  celui  qui  admet  l'existence  vraie  de 
Texamen  critique  et  de  la  chose  examinée,  sa  position  est 
désastreuse,  car,  ou  bien  on  reconnaît  l'existence  de  Tobjet 
en  raison  de  la  connaissance  '^,  et  alors  comment  est  établie 
l'existence  de  la  connaissance  ?  ou  bien  la  connaissance  est 
établie  en  raison  de  l'objet,  et  alors  comment  est  établie 
l'existence  de  l'objet?  ou  bien  l'existence  de  l'objet  est  éta- 
blie par  la  connaissance  et  réciproquement  :  dans  ce  cas, 
ni  Tune  ni  l'autre  ne  sont  établies  [,car  il  y  a  cercle  vicieux]. 
114)  [Donnons  un  exemple  :]  s'il  n'y  a  pas  «  père  »  quand 
il  n'y  a  pas  «  fils  »,  comment  le  fils  pourra-t-il  naître?  Or  il 
n'y  a  pas  de  père  en  l'absence  de  fils.  Par  conséquent,  ni 
l'un  ni  l'autre  n'existent. 

Ho)   «  [  Mais  nous  ne  disons  pas  que  la  connaissance  et 

1.  vicâra. 

2.  Par  une  transition  naturelle  l'auteur  passe  à  Tétude  des  rapports 
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Tobjet  se  produisent  l'un  Tautre!]  De  même,  disons-nou^. 
que  la  pousse  naît  de  la  semence  et  que  la  semence  est  révé- 
lée, manifestée  par  la  pousse,  de  même  il  est  possible  de 
conclure  à  l'existence  de  Tobjet  en  raison  de  la  connaissance 
qui  est  produite  par  cet  objet.  » 

116)  D'une  pousse  on  conclut  à  l'existence  d'une  semence: 
mais  cette  conclusion  est  tirée,  non  par  la  pousse,  mais  par 
un  [troisième]  principe,  à  savoir  la  connaissance  [munie  de 
tous  les  renseignements  nécessaires  :  existence  des  pousses, 
des  semences,  relation  d'effet  à  cause  de  la  pousse  et  de 
la  semence];  mais  comment  est  connue,  [en  l'absence  de 
la  conscience  de  soi,  démontrée  inadmissible  *],  l'existence 
de  la  connaissance  d'où  Ton  pourrait  conclure  à  celle  de 
l'objet? 

117)  2  Le  monde,  en  raison  de  la  perception  directe  et 
du  raisonnement],  reconnaît  l'existence  dj5  causes  de  mul- 

-  '  tiple  nature  :  la  variété  des  diverses  parties  du  lotus  procède 

de  la  variété  de  la  cause. 

118)  Et  quelle  est  l'origine  de  la  variété  de  la  cause?  La 
/  variété  de  la  cause  antérieure,  [et  ainsi  de  suite  à  Tinfini. 
i                                sans  que  ce  regressus  soit  vicieux  puisque  le  samsara,  ou 

évolution  de  l'univers,  n'a  pas  eu  d'origine].  —  Et  par  quelle 
efficacité  la  cause  donne-t-elle  naissance  à  tel  ou  tel  effet  ^ 
Par  l'efficacité  ^  de  la  cause  antérieure. 

119)  *  «  Dieu  est  la  cause  du  monde.  »  —  Qu'entendez- 
vous  par  Dieu  ?  Les  éléments  ?  Alors  ce  n'est  pas  la  peine. 

-*  1.  Voir  ci-dessus  15  et  suivants. 

2.  Dans  les  stances  117-138,  Çântideva  passe  en  revue  un 
certain  nombre  de  systèmes  hérétiques,  présentant  cette  caracléri?- 
tique  commune  qu'ils  considèrent  comme  causes  de  Tunivcrs  de*  doD- 

\  nées  inexistantes.   Réfutation  des  Svabhâvavâdins^  qui  affirment  qci 

?f  les  choses  existent  par  leur  «  nature  propre  »,  c'est-à-dire  sans  cause. 

K  117-8. 

:  3.  prabhava. 

r  4.  Réfutation  dea  théistes,  partisans  d*un  dieu  souverain,  {Içtan. 

'.  représentés  surtout  par  Técole  du  Nyâya,  1 19-126. 
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pour  une  question  de  mots,  de  se  donner  tant  de  mal  à  prou- 
ver Texistence  de  Dieu. 

120-121  â)  Mais  les  éléments,  la  terre,  etc.  sont  multiples, 
non  permanents,  sans  [intelligence  et]  activité,  sans  rien  de 
divin  ou  de  vénérable,  impurs  :  les  éléments  ne  sont  pas 
Dieu.  L'espace,  dépourvu  d'activité,  n'est  pas  Dieu  ;  ni  non 
plus  ïACman^csLV  nous  avons  vu  que  VAiman  n'existe  pas  K 

121  b)  Direz- vous  que  Dieu  est  trop  grand  pour  que  nous 
puissions  le  comprendre  ?  Ses  qualités  aussi  dépasseront  la 
pensée  et  comment  lui  attribuer  la  qualité  d'auteur  du 
monde?  ^. 

122)  [«  Mais  si  Dieu,  dans  sa  nature,  est  incompréhen- 
sible, son  œuvre  est  compréhensible.  »]  —  Soit,  mais 
nous  demanderons  ce  qu'il  a  pu  souhaiter  de  créer  ^. 
Serait-ce  Vâtman^  le  «  moi  »  des  créatures?  mais  celui- 
ci  est  éternel.  Seraiént-ce  les  éléments?  [ils  sont  éternels]. 
Dieu  se  créerait-il  lui-même?  il  est  éternel.  —  D'autre  part, 
la  connaissance  [n'est  pas  créée  par  Dieu],  puisque,  de  tout 
temps,  elle  procède  de  l'objet;  la  douleur  et  le  plaisir  pro- 
cèdent de  l'acte.  Qu'est-ce  donc  que  Dieu  a  créé? 

123  b)  Si  la  cause  [est  toujours  active]  et  ne  commence 
pas  à  agir  à  de  certains  moments,  comment  l'effet  pourrait- 
il  commencer?  [Or,  il  y  a,  après  chaque  chaos,  recommen- 
cement de  l'univers  :  donc  la  cause  n'est  pas  un  Dieu  éternel 
et  immuable.] 

124)  Pourquoi  Dieu  n'accomplit-il  pas  en  tout  temps  [la 
création,  la  conservation,  la  destruction  de  l'univers]? 
Apparemment,  il  n'a  pas  à  tenir  compte  d'un  autre  que  lui- 
même,  car  il  n'a  pas  d'autre  qu'il  n'ait  fait  lui-même. 
Qu'est-ce  donc  qu'il  attend  pour  agir? 

125)  Doit-il  tenir  compte  du  complexe  des  conditions 
[comme  le  potier  a  besoin  de  la  terre,  etc.,  pour  faire  une 

1.   Voir  ci-dessus  VIII,  stance  27. 
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cruche]  ?  Alors  Dieu  n'est  pas  la  cause  dont  vous  parliez.  Il 
n'est  pas  maître  de  ne  pas  agir  quand  le  complexe  des  condi- 
tions est  réalisé  ;  il  n'estpas  maître  d'agir  quand  ce  complexe 
fait  défaut. 

126)  Si  Dieu  agit  sans  le  désirer,  il  est  évidemment 
soumis  à  autrui  ;  s'il  agit  en  désirant,  il  est  soumis  au 
désir.  Donc  s'il  agit,  il  n'est  pas  âouverain  ^ 

127  a)  Nous  avons  réfuté  ci-dessus  [les  Mîmâmsakas  et 
autres  philosophes]  qui  affirment  l'éternité  des  atomes  ^. 

127  A-128)  ^  LesSâmkhyas  affirment  que  la  cause  éternelle 
du  monde  est  lepradhâna,  oulaNature,  c'est-à-dire  les  trois 
«  qualités»,  bonté,  passion, obscurité, en  l'élat  d'équilibre  ^ 
Le  monde  n'est  autre  chose  que  ces  trois  qualités  en  l'état 
de  non-équilibre. 

127)  Or  il  est  inadmissible  que  le  pradhâna^  un,  ait  une 
triple  nature  :  par  conséquent,  il  n'existe  pas.  —  «  Soit  », 
dira-t-on,  «  mais  les<(  qualités  »  existent  en  elles-mêmes.  »  — 
Non  pas,  car,  prises  une  à  une,  elles  sont  triples.  [Vous 
dites,  en  effet,  que  tout  est  formé  des  trois  «  qualités  »  : 
chaque  qualité  possède  donc,  outre  sa  nature  propre,  celle 
des  deux  autres]. 

130  a)  Si  les  «  qualités  »  n'existent  pas,  le  son,  le  contact, 
etc.  n'existent  pas  davantage  ^. 

130  b'ISl)  En  outre,  il  est  absurde  de  supposer  que  le 
plaisir,  etc.  fait  partie  de  la  nature  des  vêtements  qui  sont 
dépourvus  de  pensée  ^.  —  Direz-vous    que  les  vêtements 

1.  ïfa,  le  nom  même  que  les  théistes  donnent  à  Dieu,  îçvara. 

2.  Voir  ci-dessus  stance87;  ces  autres  philosophes  sont  les  V^aiçesi- 
kas. 

3.  Réfutation  du  système  Sâmkhya  (127-138). 

4.  avi§aniâsthita.  —  Ces  trois  «  qualités  »  (guna)  sont  des  subs- 
tances. Voir  VIII,  27. 

5.  Le  mélange  des  «  qualités  »  donne  naissance  à  la  variété  deTuui- 
vers.  —  La  «  qualité   »,  cause,  n'existant  pas,  Teffet  n'existe  pas. 

6.  Ce  qui  est  une  conséquence  de  la  doctrine  des  trois  «  qualités  », 
matière  et  forme  de  Tunivers  :  la  bonté  correspond  au  plaisir,  la  pas- 
sion à  la  peine,  Tobscurité  à  Terreur. 
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ont  pour  nature  le  plaisir  parce  qu'ils  le  produisent,  [non 
parce  qu'ils  seraient  en  soi  plaisir]  ? —  Nous  avons  démontré 
que  les  choses  sont  illusoires.  Et  d'ailleurs,  [pour  vous, 
partisan  du  Sâihkhya],  c'est  le  plaisir,  etc.  qui  est  cause 
et  non  pas  les  vêtements,  etc. 

132  a)  [Or  on  constate  le  contraire]  :  il  y  a  plaisir  en 
raison  des  vêtements,  etc.  ;  il  n'y  a  pas  plaisir  en  l'absence 
du  vêtement.  v< 

132  />-133)  Quant  à  l'éternité,  à  Timmuabilité  que  vous 
attribuez  au  plaisir  etc.,  [qui  est  l'essence  des  «  qualités  » 
de  bonté,  etc.],  elle  n'existe  pas  ^  Si  le  plaisir  existait 
toujours  à  l'état  manifeste,  on  le  percevrait  toujours.  Dira-- 
t-on  qu'il  passe  à  l'état  subtil,  [qu'il  retourne  de  1'  «  acte  »  à 
la  «  puissance  »]  ?  Gomment  peut- il  être  successivement 
manifeste  et  subtil  ? 

134-135  a)  Si,  abandonnant  l'état  manifeste,  il  devient 
subtil,  la  subtilité  et  la  manifestation  sont  transitoires  :  et 
vous  êtes  contraints  d'admettre  que  tous  vos  [vingt-cinq] 
principes  ^  le  sont  au  même  titre  :  si  le  plaisir  manifesté  n'est 
pas  autre  chose  que  le  plaisir,  il  est  clair  que  le  plaisir  est 
transitoire  [comme  est  sa  manifestation  ^] . 

135  A-136  a)  «  Mais  »,  dira-t-on,  «  il  est  inadmissible,  en 
raison  mêpie  de  son  inexistence,  qu'une  chose  inexistante 
vienne  à   naître,  !  »  ^.  —   Bon  gré,    mal  gré,  vous  devez 

1.  Littéralement:  «  quelquefois  elle  n'est  pas  perçue  ou  constatée  »  ; 
c'est-à-dire  :  o  si  le  plaisir  était  éternel,  il  serait  toujours  perçu  ;  en 
certains  cas  on  ne  le  perçoit  pas  ;  donc  il  n'est  pas  éternel,  »  La  non- 
aperception  [anupalabdhi)  d'une  chose  qui  serait  perçue  si  elle  exis- 
tait, démontre  son  inexistence. 

2.  L'âme  individuelle,  la  Nature,  l'intelligence,  Tégoïté,  etc. 

3.  S'il  n'est  pas  la  même  chose,  vous  abandonnez  la  doctrine  du 
Sâmkhya  :  car  le  monde  est  le  pradh&na  hors  de  l'état  d'équilibre. 

4.  Les  Mâdbyamikas  admettent,  d'ailleurs,  ce  principe  duSamkhya; 
mais  tandis  que  le  SSihkhya  s'en  autorise  pour  affirmer  la  préexistence 
de  l'effet  dans  la  cause,  le  Bouddhiste  en  tire  parti  pour  mettre  en 
lumière  les  antinomies  de  la'  vérité  d'apparence  :  ce  qui  existe  ne  naît 
pas,  en  raison  de  son  existence  ;  ce  qui  n'existe  pas  ne  naît  pas,  en  rai- 
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admettre  la  naissance  de  la  manifestation  non  existante.  [Et 
pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  pour  le  reste  ?]. 

136  i&-137  a)  Si,  comme  vous  le  soutenez,  Teffet  réside 
dans  la  cause,  on  mange  de  Tordure  quand  on  mange  du 
riz  ;  on  peut,  en  guise  de  vêtement,  acheter  de  la  semence 
de  coton  et  s'en  recouvrir. 

137  b)  «  Mais  »,  «  dira-t-on,  «[bien  que  Teffet  soit  dans  la 
cause],  les  hommes  du  monde,  par  illusion,  ne  l'y  voient 
pas.  »  —  Soit;  mais  il  semble  bien  que  vous-même,  qui 
connaissez  la  vérité,  vous  vous  conduisiez  comme  les  gens 

.  du  monde  !  [Vous  mangez  du  riz  !  Vous  ne  vous  revêtez  pas 

-  de  la  semence  de  coton  !] 

138)  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  seulement  le  philosophe, 
mais  aussi  l'homme  vulgaire  qui  possède  cette  [faculté  de 
connaissance  [par  laquelle  on  sait  que  «  Teffet  est  dans  la 
cause  »]  ;  pourquoi  donc  l'homme  ordinaire  ne  voit-il  pas 
[les  choses  en  vérité]  ?  *  —  Dira-t  on  que  la  manière  dont 
voit  l'homme  ordinaire  ne  fait  pas  autorité  ?  Il  en  résulte 
que  les  choses  dites  manifestées  [et  qui  sont  atteintes  par 
les  moyens  de  connaissance,  perception,  etc.,]  n'existent 
pas.  [Et  c'est  précisément  notre  thèse,  à  nous,  Mâdhyamikas, 
qui  nions  la  validité  des  moyens  de  connaissance.] 

139)^  «  Mais  »,  dira-t-on,  «  si  les  moyens  de  connaissance 
ne  sont  pas,  [en  réalité] ,  moyens  de  connaissance,  il  en  résulte 
que  la  connaissance  obtenue  par  ces  moyens  est  fausse: 
donc  il  est  faux,  au  point  de  vue  de  la  vérité  absolue,  que 
toutes  les  choses  soient  vides.  » 


son  de  son  inexistence  ;  une  chose  ne  peut  pas  exister  et  ne  pas  exis- 
ter, ni  être  exempte  d'existence  et  de  non-existence  ;  donc  rien  ne 
nait. 

1 .  Ne  voit-il  pas  que  le  monde  est  le  développement  dupradhSna.eic, 

2.  Stances  139-154,  définition  du  point  de  vue  des  Msdkyamikûs, 
partisans  de  la  doctrine  du  milieu  entre  TafRrmation  et  la  négatioa. 
entre  Têtre  et  le  non-être,  en  d'autres  termes,  partisans  du  vide.  — 
Cet  exposé  est  introduit  par  la  réponse  à  un  argument  acf  homînem,  — 
Voir  ci-dessus  stance  109  et  Madhyamakavrtti,  p.  16. 
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140)  [A  cette  objection,  nous  répondrons:]  quand  on  ne 
tient  aucun  compte  des  choses  auxquelles  l'existence  est 
faussement  attribuée,  on  ne  conçoit  pas  davantage  leur 
inexistence  :  de  la  chose  «  fausse  »,  [c'est-à-dire  sans  nature 
propre],  l'inexistence  est  évideminent  fausse. 

141)  Supposons  qu'on  rêve  de  la  mort  d'un  fils  :  l'idée  de 
l'inexistence  [ou  de  la  mort]  du  fils,  —  qui  est  une  idée  fausse, 
—  arrête  l'idée  de  Texistence  du  fils,  idée  tout  aussi  fausse  '. 

142-143)  L'examen  critique  démontre  que  rien  n'existe 
sans,  cause  ;  que  rien  ne  se  trouve  exister  dans  les  causes 
prises  soit  à  part,  soit  dans  leur  ensemble  ;  que  rien  n'arrive 
d'un  lieu  ou  d'un  temps  dans  un  autre  lieu  ou  temps  ;  que 
rien  ne  dure  identique  à  soi-mêm«  ;  que  rien  ne  passe 
ailleurs.  En  quoi  donc  diffèrent  d'une  magie  les  choses  que 
les  fous  tiennent  pour  vraies? 

144)  Qu'il  s'agisse  de  la  chose  créée  par  le  pouvoir 
magique  ou  de  la  chose  créée  par  les  causes,  donnez- vous 
donc  la  peine  de  chercher  d'où  elle  vient,  et  où  elle  s'en  va  ! 

145)  Ce  qui  apparaît  par  le  concours  d'éléments  étran- 
gers et  n'apparaît  pas  faute  de  ce  concours,  ce  n'est  qu'un 
reflet,  une  chose  artificielle  dépourvue  de  toute  réalité  2. 

146-147  a)  [D'autre  part,  les  causes  n'ont,  en  fait,  aucune 
activité]  :  la  chose  qui  existe  n'a  que  faire  de  causes  ;  la 
chose  qui  n'existe  pas  n'a  que  faire  de  causes,  car  des 
milliards  de  causes  ne  pourraient  modifier  l'inexistant  ^. 

•  147  b)  [«  Il  ne  s'agit  pas,  dira-t-on,  de  modifier 
l'inexistant,  mais  seulement  de  lui  donner  l'existence.  »]  — 
Comment'  ce  qui  est  dans  l'état  d'inexistence  deviendrait-il 

1 .  De  même  les  procédés  dialectiques  qui  établissent  l'inexistence 
des  choses  n'ont  pas  de  valeur  réelle,  mais  cela  n'infirme  pas  la  conclu- 
sion :  vacuité. 

2.  Les  apparences  existent  en  tant  qu'apparences;  ce  qui  est  produit 
par  des  causes  {prafïtyasamulpanna)  n'existe,  pas  en  soi.  D'autre 
part,  le  rapport  de  cause  à  effet  est  antinomique  et  n'est  qu'une  sup- 
position [adhySiropa)  de  l'esprit. 

3.  abhàva. 
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existant?  et  qu'est-ce  qui  peut  parvenir  à  l'existence,  sinon 
l'inexistant  *? 

148-149  a)  «  D'abord  »,  dira-t-on,  «  par  suite  delà  présence 
de  l'inexistence,  la  chose  n'existe  pas  ';  plus  tard,  parla 
'disparition  de  Tinexistence,  la  chose  existe.  »  —  Si  l'exis- 
tence n'existe  pas  au  temps  de  l'inexistence,  jamais  il  n  y 
aura  existence,  car  l'inexistence  ne  disparaîtra  pas  tant  que 
l'existence  ne  sera  pas  née;  d'autre  part,  tant  que  l'inexis- 
tence n'aura  pas  disparu,  l'existence  ne  pourra  commencer. 

1 49  b)  De  même,  la  chose  ne  peut  passer  à  l'inexistence  : 
il  s'ensuivrait  qu'une  même  chose  possède  la  double  nature 
d'existence  et  de  non-existence. 

150-151)  Donc  il  n'y  a  jamais  ni  anéantissement,  ni  exis- 
tence :  tout  cet  univers  est  exempt  de  naissance  comme  de 
destruction  ;  les  destinées  successives  dés  créatures  sont 
[illusoires]  comme  des  rêves,  vides  comme  la  tige  du  bana- 
nier. Il  n'y  a  aucune  différence  réelle  entre  les  créatures 
délivrées  et  celles  qui  transmigrent. 

152-153)  Les  choses  sont  vides  :  rien  ne  peut  être  acquis 
ou  dérobé,  personne  ne  peut  être  honoré  ou  méprisé  par 
qui  que  ce  soit  ;  plaisir,  souffrance,  agréable,  désagréable 
sont  de  vaines  fictions,  et  on  a  beau  chercher  la  convoitise  ^, 
on  ne  trouve  nulle  part  la  convoitise. 

154)  Examinons  le  monde  des  vivants:  que  sont  lescréa- 
tures?  qui  meurt?  qui  renaît?  qui  a  vécu  ?  qui  est  un  parent 
ou  un  ami? 

155-157)  -^  Tâchons  donc,  ô  mes  frères  en  ignorance,  de 

1.  On  a  établi  que  Teffet  ne  préexiste  pas  dans  la  cause;  donc 
rinexistant  seul  peut  commencer  d'exister  ;  mais  Tinexistant 
ne  commence  d'exister  qu'à  la  condition  de  sortir  de  l'état  de  non-exis- 
tence, c'est-à-dire  de  n'être  plus  non  existant.  —  L'auteur  rencontre 
ici  la  thèse  des  Sarvâstivadins-Vaibhâsikas. 

2.  bhâvo  na  bhavati. 

3.  La  convoitise  ou  soif,  cause  de  l'action  et  de  la  renaissance. 
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comprendre  que  tout  est  vide  comme  l'espace  :  nous  nous 
irritons  pour  de  vaines  disputes,  nous  nous  réjouissons 
en  des  fêtes  vides  ;  poursuivant  notre  plaisir  propre, 
nous  passons  péniblement,  dans  le  péché,  une  vie  pleine 
de  chagrins,  d'efforts,  de  désespoirs;  nous  nous  torturons, 
nous  nous  mutilons  les  uns  les  autres  ;  après  la  mort,  nous 
tombons  dans  les  longues  tortures  de  Tenfer,  rendues  plus 
cruelles  par  des  accoutumances  de  bonheur  multipliées 
dans  de  bonnes  destinées. 

159-160)  *  Les  existences  sont  des  océans  de  douleur, 
incomparables,  terribles,  sans  rives  ;  avec  cela,  de  faibles 
forces,  une  vie  courte,  vie  qu'on  passe  inutilement  à  chercher 
la  nourriture  et  la  santé  au  milieu  de  la  faim,  de  la  maladie, 
de  la  fatigue,  du  sommeil,  des  peines  ou  obstacles,  au  milieu 
des  fous  :  il  est  presque  impossible  d'acquérir  le  discerne- 
ment de  l'utile  et  du  nuisible,  d'essayer  de  mettre  un  terme 
à  l'habitude  enracinée  de  la  distraction. 

162-163)  Au  cours  des  existences,  Mâra  ^,  sans  relâche,  fait 
tous  ses  efforts  pour  nous  précipiter  dans  les  enfers.  [Obtenons- 
nous  une  existence  humaine],  les  mauvais  chemins  ^  sont 
nombreux  ;  l'esprit  d'incrédulité  ^  est  presque  invincible. — 
Et  [cette  existence  une  fois  perdue],  il  sera  impossible,  ou 
presque  impossible,  d'obtenir  à  nouveau  une  naissance 
humaine  en  sa  perfection  ^,  d'obtenir  l'apparition  d'un 
Bouddha,  d'arrêter  le  torrent  des  passions.  —  Hélas!  quelle 
succession  de  souffrances  ! 

164)   Hélas!  qu'ils  sont  à  plaindre  ces  malheureux  en  si 

J.  J'ai  comparé  divers  commentaires  de  la  stance  158  sans  arriver  à 
une  interprétation  satisfaisante.  Voir  la  note  dans  Tédition  de  la  Bibl, 
Indica. . 

2.  Le  dieu  de  l'amour  et  de  la  mort,  le  grand  adversaire  du  Boud- 
dha et  des  saints  qui  veulent  sortir  du  monde  de  la  concupiscence 
dor,l  il  est  le  roi. 

3.  C'est-à-dire  les  mauvaises  doctrines. 

4.  vicikitsS,, 

5.  Voir  chapitre  I*"^,  stance  4. 
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grand  péril,  entraînés  dans  les  flots  de  la  souffrance,  et  qui 
ne  voient  même  pas  leur  déplorable  situation  ! 

165  a)  Tels  [des  fous]  qui,  sortant  de  l'eau  [et  ayant  froid  . 
se  précipiteraient  dans  le  feu,  et  recommenceraient  sans  fin 
ce  manège  ! 

165  A-166)  Dans  un  péril  extrême,  ils  s'imaginent 
en  sécurité  :  ils  vivent  comme  s'ils  étaient  immortels  et 
toujours  jeunes.  Mais  voici  venir,  la  mort  en  tête,  de  terribles 
calamités  ! 

167)  J'aspire  au  moment  où  je  pourrai,  par  des  pluies  de 
bonheur,  issues  du  nuage  de  mes  mérites,  rafraîchir  et  apai- 
ser les  malheureux  tourmentés  du  feu  de  la  souffrance  *. 

168)  Et  béni  soit  le  jour  où  je  pourrai,  en  m'appuyant 
sur  la  vérité  d'apparence,  enseigner  la  vacuité  à  ceux  qui 
croient  à  la  réalité  des  choses,  où  je  pourrai,  avec  i^espect, 
enseigner  les  vertus  de  mérite  dégagées  de  toute  notion  de 
réalité!  « 

NOTE   FINALE 


^  Il   entrait   dans  mon    intention  de  publier  la    traduction  du 

^  dixième  chapitre  du  Bodhicaryàvatâra  :  «  Application  du  mérite 

'  [acquis  parla  composition  du  présent  ouvrage  au  bonheur  et  au 

,^  salut  des  créatures]  »,  remarquable  surtout  par  des  invocations 

^.  '  à  Vajrapâni,  à  Maîljughosa  et  à  Manjuçrî,  assez  pauvre  du  reste 

»  au  point  de  vue  philosophique.  Tous  les  manuscrits  connus  du 

1;  texte  contiennent  ce  chapitre  ;   de    même   la  version  tibétaine 

t  (Tandjour,  Mdo  XXVI).  En  outre,  im  sommaire  de  notre  traité 

fî-  (Bodhicaryâvatârapindârtha)     d'un     certain     Dharmapâla     (ou 

^  ^raksita)  en  cite  la  première  stance  (Mdo  XXVII,  fol.  213).  Mais, 
d'une  part,  la  tradition  recueillie  par  Târanûtht»,  rhistorien  tibé- 

i  tain  du  Bouddhisme,  établit  que  des  doutes  régnaient  dans  b 


1.  Vœu  de  réaliser  le  bonheur  temporel  des  créatures, 

2.  Vœu  de  réaliser  le  salut  des  créatures  en  les  faisant  pénétrer 
dans  la  connaissance  delà  vacuité  :  équipement  de  savoir;  eo  ïeor 
enseignant  les  vertus  transcendantes  [pâramilâs)  dégagées  des  nolion^ 
de  sujet,  d'objet,  d'acte  (celui  qui  donne,  celui  qui  reçoil,  ie  don,  etc.  : 
équipement  de  mérite  purifié  par  le  savoir. 
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Communauté  sur  rauthenticité  de  ce  chapitre,  et,  d'autre  part,  le 
plus  notable  des  commentateurs,  Prajnâkaramati,  qui  nous  a 
servi  de  guide,  tout  en  connaissant  l'existence  du  dixième  cha- 
pitre, a  négligé  de  le  commenter.  Encore  que  d'autres  interprètes 
ou  glossateurs,  Kâla  (?  Nag-po-pa),  Kalyânadeva  (Dge-ba-lha) 
Vairocana,  Çîla,  Vibhûticandra,  n'aient  pas  imité  cette  réserve  *, 


ERRATA 
Page  37  du  tiré  à  part  (1907,  74),  stance  46,  lire  s'abstient. 

1.  Çlla  n'a  que  trois  lignes  sur  le  dixième  chapitre:  «  il  est  trop  facile  pour 
qu'il  soit  besoin  de  l'expliquer  en  détail  »  (Mdo  XXVII,  209).  Vairocana  n'a  qu'une 
page,  bien  que  le  chapitre  compte  58  stances.  De  même  Kfila,  qui  a  aussi  cette 
remarque  :  «  le  texte  est  trop  facile  pour  qu'on  l'explique  »  (XXVI,  98).  KalyAiia- 
deva  et  Vibhûticandra  sont  plus  développes  (XXVII,  96-99,  (315-318)  et  méritaient 
peut-être  d'être  lus. 
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Marc,  ix,  2-13.  Matth.  xvii,  1-25.  Luc,  ix,  28-36. 

La  transfiguration  du  Christ  se  relie  étroitement,  dans  le 
cadre  synoptique,  à  l'annonce  de  la  passion  et  de  la  résur- 
rection glorieuse.  Elle  corrige  la  perspective  des  douleurs, 
et  prélude  au  triomphe.  Logiquement  et  historiquement,  ce 
n'est  pas  à  l'annonce  du  grand  avènement  qu'elle  se  rattache, 
mais  à  la  prédiction  intercalée  entre  la  confession  de  Pierre 
et  la  prophétie  du  royaume.  Si  elle  se  présente  comme  la 
ratification  céleste  de  la  confession  ^  elle  la  ratifie  mainte- 
nant avec  le  commentaire  qu'en  donne  Marc.  Ni  Jésus  ni  le 
premier,  rédacteur  de  la  prophétie  n'entendaient  ajourner 
les  disciples  à  une  semaine  pour  la  manifestation  anticipée 
de  la  gloire  messianique.  Mais  celui  qui  a  introduit  la  transfi- 
guration dans  le  second  Evangile  a  pensé  ^  cette  anticipa- 
tion, et  il  a  trouvé  un  rapport  entre  le  miracle  symbolique 
et  la  promesse  de  la  parousie;  c'est  ce  qui  lui  a  permis  de 
conserver  celle-ci  entre  deux  additions  qui  se  commandent 
réciproquement. 


Marc,  ix,  2.  Et  après 
six  jours,  Jésus  prit 
Pierre ,  Jacques  et 
Jean,  et  les  emmena 
seuls  sur  une  haute 
montagne,  à  Técart; 
3.  et  il  fut  transfiguré 
devanteux,et  ses  vêle- 
ments devinrent  écla- 
tants d'une  blancheur 
telle  aue  nul  foulon  sur 


Matth.  xvii,  1.  Et 
après  six  jours,  Jésus 
prit  Pierre,-  Jacques 
et  Jean  son  frère,  et  il 
les  emmena  sur  une 
haute  montagne,  à  l'é- 
cart; 2.  et  il  fut  trans- 
figuré devant  eux,  et 
son  visage  resplendit 
comme  le  soleil,  et  ses 
vêtements    devinrent 


Luc,  IX,  28.  Et  il  se 
passa,  après  ce  dis- 
cours ,  environ  huit 
jours,  et  ayant  pris 
Pierre ,  Jean  et  Jac- 
ques, il  monta  sur  la 
montagne  pour  prier. 
29.  Et  il  advint,  pen- 
dant qu'il  priait ,  que 
Faspect  de  son  visage 
se  fit  tout  nutre.  et  son 
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leur  apparut  avec 
Moïse,  et  ils  s'entre- 
tenaientavec  Jésus.  5. 
Et  Pierre,  prenant  la 
parole,  dit  à  Jésus  : 
«  Maître,  il  est  bon 
que  nous  soyons  ici, 
et  nous  allons  faire 
trois  tentes,  une  pour 
toi,  une  pour  Moïse,  et 
une  pourÉlie.  »  6.  Car 
il  ne  savait  que  dire, 
parce  qu'ils  étaient 
effrayés.  7.  Et  il  vint 
une  nuée  qui  les  cou- 
vrit, et  une  voix  sor- 
tit de  la  nuée  :  «  Celui- 
ci  est  mon  fils  bien- 
aimé  !  c^coutez-le.  «  8. 
Et  aussitôt,  regardant 
à  l'entour,  ils  ne  virent 
plus  personne  que  Jé- 
sus seul  avec  eux. 


leur  apparurent  Moïse 
et  Élie,  s'entretenant 
avec  lui.  4.  Et  prenant 
la  parole,  Pierre  dit  à 
Jésus  :  «Seigneur,il  est 
bon  que  nous  soyons 
ici  ;  si  tu  veux,  je  ferai 
trois  tentes,  une  pour 
toi,  une  pour  Moïse, 
et  une  pour  Élie.  »  5. 
Comme  il  parlait  en- 
core, voici  qu'une  nuée 
lumineuse  les  couvrit  ; 
et  de  la  nuée  sortit 
une  voix  qui  disait  : 
«  Celui-ci  est  mon  F*ils 
bien-aimé,  en  qui  je 
me  complais.  Écoutez- 
le.  »  6.  Et  entendant 
(cela),  les  disciples 
tombèrent  sur  leur 
face,  et  ils  furent  très 
effrayés.  7.  Et  Jésus 
s'approcha,  et,  les  tou- 
chant, leur  dit  :  «  Le- 
vez-vous, et  ne  crai- 
gnez point.  »  8.  Et 
levant  les  yeux,  ils  ne 
virent   personne  que 


30.  Et  voici  que  deux 
hommes  s'entrete- 
naient avec  lui,  qui 
étaient  Moïse  et  Élie, 

31 .  lesquels,  apparais- 
sant dans  la  gloire, 
parlaient  de  sa  (in , 
qu'il  allait  accomplir 
à  Jérusalem.  32.  Et 
Pierre  et  ceux  qui 
étaientavec  lui  étaient 
accablés  de  dommeil  ; 
et,  se  tenant  éveillés, 
ils  virent  sa  gloire  et 
les  deux  hommes  qui 
étaientavec  lui. 33.  El 
il  advint,  quand  ils  se 
séparèrent  de  lui,  que 
Pierre  dit  à  Jésus  : 
<E  Maître,  il  est  bon  que 
nous  soyons  ici;  et 
nous  allons  faire  trois 
tentes ,  une  pour  toi , 
une  pour  Moïse,  et  une 
pour  Élie,  ne  sachant 
ce  qu'il  disait.  34.  Et 
comme  il  disait  ces 
choses,  il  vint  une 
nuée  qui  les  couvrit; 
et  ils  furent  effrayés 


Jésus  seul. 

quand  ils  entrèrent  dans  la  nuée.  35.  Et  de  la  nuée  sortit  une  voix 
disant  :  «  Celui-ci  est  mon  Fils  élu.  Écoutez-le.  »  36.  Et  quand  la  voix 
eut  passé,  Jésus  se  trouva  seul. 

L'indication  des  six  jours  *  est  d'une  précision  inusitée 
dans  les  récits  du  ministère  galiléen.  Elle  veut  signifier  la 
relation  qui  existe  entre  la  transfiguration  et  la  première 
annonce  de  la  passion.  Une  semaine,  le  temps  compris  entre 
deux  sabbats,  est  censée  avoir  séparé  l'une  de  l'autre.  Ainsi 
la  majesté  de  Dieu  reposa  dans  le  nuage,  sur  le  Sinaï,  pen- 
dant six  jours,  et  se  révéla  le  septième '.  On  ne  voit  pas  où 
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tend  la  donnée  plus  vague  de  Luc  :  «  environ  huit  jours  '  . 
Ce  ne  doit  pas  êlre  une  correclion  volontaire,  puisque,  51 
révangéliste  avait  voulu  compter  six  jours  d'intervalle,  avw 
deux  jours,  précédent  et  subséquent,  marquant  les  deux 
termes  de  Toctave,  il  n'aurait  pas  dit  :  «  environ  ».  Il  aura 
pensé  à  ces  deux  termes,  n'aura  pas  vu  la  signification  sym- 
bolique du  chiffre  six,  et  se  sera  mis  huit  dans  l'esprit,  en 
considérant  la  donnée  comme  approximative,  parce  que  le 
contexte  n'en  fournissait  point  d'analogue. 

Jésus  prend  avec  lui  les  trois  disciples  qui  lui  étaient  le 
plus  dévoués,  et  qui  jouissaient  plus  que  tous  les  autres  de 
sa  conQance,  à  savoir,  Pierre  et  les  deux  fils  de  Zébédée. 
Jacques  et  Jean.  Ce  sont  les  mêmes  qui  ont  assisté  à  la 
résurrection  de  la  fille  de  Jaïr  ^,  et  qui  assisteront  à  l'agonie 
de  Gethsémani-^  Le  parallélisme  des  récits  pourrait  corres- 
pondre à  une  réalité.  Mais,  dans  les  trois  cas,  le  narrateur 
est  préoccupé  de  garantir,  par  le  témoignage  des  disciples 
les  plus  intimes,  un  fait  significatif  qui  est  censé  avoir  été 
ignoré  des  autres  apôtres  avant  la  résurrection.  Les  trois 
récils,  dans  leur  forme  actuelle ,  appartiennent  à  la  même 
couche  de  rédaction,  et  les  mêmes  préoccupations  théo- 
logiques et  apologétiques.,  le  même  art  symbolique  ont  dû 
avoir  part  à  leur  formation. 

Ni  Marc  ni  Matthieu  ne  déterminent  la  montagne  où 
Jésus  conduit  ses  disciples  :  ils  disent  seulement  que  c'était 
une  haute  montagne^.  Luc  dit  «  la  montagne***  »,  et  l'on 
pourrait  croire  que  la  scène  se  passe  en  Galilée,  sur  lamon- 

1 ,  y.  28.  I^ivîto  Sà  [xerà  touç  Aoyouç  toùtouç  oyatX  7)[i.épai  oxtw. 

2.  Me.  V,  37. 

3.  Me,  x[v,  33;  cf.  xHi,  3,  où  André  leur  est  adjoint.  Noter,  dan? 
Le.  38,  l'ordre  :  Pierre,  Jean,  Jacques  (cf.  viii,-  51).  Ss.  D  :  Pierre. 
Jticques,  Je^ti. 

4,  Cf.  Kx.  \xi\\  9-12,  Moïse  montant  avec  Aaron,  Nadab,  Abihu,  el 
les  soixante-dix  anciens,  sur  la  montagne  où  ils  voient  le  Dieu  d'braël. 
Cf.  II  PïER.  I,  18,  Iv  Tw  opei  TW  kyiiù. 
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lagne  où  le  Sauveur  a  choisi  ses  apôtres  *  :  les  circonstances 
que  Tévangéliste  ajoute  au  récit  de  Marc,  la  prière  et  la 
nuit,  établissent  entre  les  deux  situations  une  parfaite  ana- 
logie. Le  symbolisme  religieux  de  Marc  tourne  dans  Luc  à 
l'édification  morale,  par  Taccentuation  des  apparences  histo- 
riques. Mais  l'indication  vague  :  «  sur  une  haute  mon- 
tagne *'  »,  convient  mieux  au  caractère  idéal  du  récit.  Dans 
Matthieu,  cette  montagne  fait  songer  à  celle  de  la  tentation  ^  ; 
seulement  Jésus  n'est  pas  sur  la  hauteur  avec  Timage  obsé- 
dante des  gloires  terrestres;  il  y  est  avec  la  pensée  de  sa 
mort  prochaine,  et  dans  l'éclat  anticipé  de  son  triomphe 
éternel,  en  sorte  que  la  montagne  de  la  tentation  devient 
celle  de  la  résurrection  ^.  Si  l'on  prend  à  la  lettre  toutes  les 
données  de  Marc,  la  montagne  de  la  transfiguration  devra 
être  cherchée  dans  la  région  de  Gésarée,  que  Jésus  ne 
quittera  que  plus  tard  .^;  la  scène  serait  localisée  sur  quelque 
sommet  du  mont  Hermon,  au  nord  de  Gésarée.  Mais  celui 
qui^a  raconté  la  transfiguration  n'est  pas  le  vieux  tradition- 
niste  qui  a  conduit  Jésus  à  Gésarée,  et  qui  le  ramènera  à 
Gapharnaûm  ;  c'est  l'apologiste  qui  a  rédigé  la  prophé- 
tie de  la  passion ,  laquelle  n'est  fixée  ni  dans  l'espace  ni 
dans  le  temps  ;  la  transfiguration  a  eu  lieu  six  jours  après 
la  prophétie,  et  sur  une  montagne  où  Jésus  s'est  rendu, 
après  sa  prédiction,  avec  trois  disciples;  le  point  de  départ 
du  voyage  et  de  la  période  manquant  de  réalité,  il  est  super- 
flu d'en  chercher  le  terme.  Matthieu  ne  mentionnera  pas  le 
retour  en  Galilée  ^  ;  peut-être  a-t-il  voulu  faire  entendre  que 
la  montagne  de  la  transfiguration  était  dans  cette  contrée, 
et  non  dans  la  région  païenne  de  Gésarée,  ou  bien  a-t-il 
pensé  qu'il  ne  fallait  pas  plus  identifier  cette  montagne  que 

1.  VI,  12. 

2.  Me.  xal  àvacp^pet  aùtoùç  elç  opoç  utjaiXbv  xaT'lBiav  [/.ovouç. 

3.  Mt.  IV,  8. 

4.  Mt.  XXVIII,  16.  Cf.  Wellhausen,  Me,  75. 

5.  Cf.  Me.  IX,  30,  à  rapprocher  de  viii,  27. 

6.  Cf.  xvii,  22. 
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celle  de  la  tentation.  Une  tradition  longtemps  acceptée  dans 
r Église  ^  met  la  transfiguration  sur  le  Thabor  ^. 

Pendant  que  Jésus  était  avec  les  disciples  sur  la  mon- 
tagne, il  leur  apparut  tout  changé  ^.  On  dirait,  d'après  Marc 
et  Matthieu ,  qu'il  n'y  fût  venu  que  pour  cela.  Luc  a  senti 
rinsuffisance  de  cette  mise  en  scène,  si  Ton  considère  le  fait 
comme  réel,  au  lieu  d'en  voir  seulement  le  sens.  C'est  pour- 
quoi il  dit  que  Jésus  était  allé  sur  la  montagne  pour  prier; 
on  doit  même  supposer  que  le  Sauveur  passe  la  nuit  en 
prière,  et  que  la  transfiguration  se  produit  pendant  une 
oraison  K  Ainsi  la  transfiguration  fait,  d'un  côté,  pendani 
au  tableau  du  baptême,  pour  le  compléter,  et  de  l'autre,  au 
tableau  de  Gethsémani  pour  le  corriger.  Les  deux  autres 
évangélistes  ne  s'étaient  pas  demandé  si  le  miracle  avait  eu 
lieu  de  jour  ou  de  nuit;  ils  avaient  supposé,  sans  autre 
réflexion,  que  c'était  de  jour,  et  que  la  descente  de  la  mon- 
tagne s'était  effectuée  avant  le  soir.  Luc,  influencé  par 
d'autres  scènes,  a  réfléchi  que  la  nuit  convenait  mieux,  et 
il  fera  descendre  Jésus  le  lendemain  du  miracle,  la  nuit  de 
la  transliguration  appartenant  à  la  veille  de  la  descente.  Le 
visage  du  Christ  brillait  d'un  éclat  comparable  à  celui  du 
soleil,  que  l'œil  ne  peut  fixer  ^,  et  ses  vêtements,  comme  le 
costume  des  êtres  célestes  ^,  étaient  d'une  blancheur  pareille 

1,  Attestée  par  Origène,  Cyrille  de  Jérusalem,  Jérôme,  etc. 

2,  l'euL-être  parce  que  le  Thabor  était,  dans  la  tradition,  une  mon- 
tagne sainte.  Le  Thabor  est  mentionné  dans  une  citation  de  l'Évangrile 
des  Hébreux  (faite  par  Origène  et  s.  Jérôme)  où  il  est  dit  que  TEsprit 
Saint  transporta  Jésus  par  un  de  ses  cheveux  sur  la  grande  montagne 
Thabor,  Lt3s  uns  attribuent  ce  passage  au  récit  de  la  tentation,  d'autres 
à  celui  <lc  la  transfiguration.  Mais  cette  dernière  hypothèse  n'est  pas 
vraisoinbhible. 

3,  i\ïc*  3  (Mt.  2).  xa\  [leTeîxopcpioÔT^  6|jL7cpo(iÔ6v  auTwv.  Cf.  II  Coh.  ra, 
18, 

4*  V,  29.  x<x\  6Y6V6T0  6v  T<3  TcpoTeû/edôat  auTOv  tô  eî5oç  toO  irpoa(i>:rG'j 
auTo^j  £T£ûov.  Cf.  m,  21. 

5.  Mt.  îi;  cf.  xin,  43.  Comparer  le  rayonnement  du  visage  de  Moïse. 
Eï.  \x\i\\  29-35  (H  Cor.  ni,  7). 

6.  Cl".  Uan.  vu,  9;  Act.  i,  10;  Mt.  xxviii,  3. 
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à  celle  de  la  neige  *,  ou  de  la  pure  lumière  du  jour,  ou  de 
Téclair.  La  comparaison  de  Marc  :  «  comme  nul  foulon  sur 
la  terre  ne  peut  blanchir  ^,  aura  paru  trop  vulgaire  aux 
deux  autres  évangélistes,  ou  bien  ils  ne  l'auront  pas  trouvée 
dans  leur  source. 

Jésus  n'était  pas  seul  dans  la  gloire  de  son  futur  avène- 
ment. Dans  le  rayonnement  de  sa  splendeur,  et  brillant  eux- 
mêmes  d'un  éclat  surnaturel,  apparaissaient  Moïse  et  Élie  ^. 
Les  deux  plus  grandes  figures  de  l'Ancien  Testament  s'in- 
clinaient devant  le  Fils  de  l'homme  ;  la  Loi  et  la  Prophétie 
rendaient  hommage  à  TÉvangile  ^  ;  en  ce  seul  trait,  un 
croyant  de  génie  a  peint  l'économie  providentielle  du  salut. 
Pauvres  commentateurs,  qui  cherchez  si  vous  êtes  sur  le 
Thabor  ou  sur  l'Hermon,  et  d'où  venaient  Moïse  et  Élie,  et 
comment  ils  ont  fait  pour  se  rendre  visibles,  et  comment  les 
disciples  ont  pu  les  reconnaître  sans  les  avoir  jamais  vus  ^, 
écoutez  la  conversation  du  Sinaï  avec  le  Calvaire,  et  gardez- 
vous  de  vous  y  mêler,  de  peur  que  vos  réflexions  ne  res- 
semblent à  celle  de  Pierre,  dont  les  évangélistes  ont  dit  fort 
justement  qu'elle  ne  signifiait  rien  !  Luc  a  voulu  indiquer 
l'objet  du  colloque  ^,  et  peut-être  eût-il  mieux  fait  de  le 
laisser  deviner.  Dans  l'esprit  du  récit,  il  ne  s*agit  pas  seu- 

1.  Me.  3,  dans  Sa.  AD  etc.  nBL  etc.  n'ont  pas  cette  comparaison. 

2.  Omis  dans  Ss. 

3.  Noter,  Me.  4,  la  singulière  construction  *HXe^ac  Av  Mouast,  sans 
doute  à  cause  du  rôle  prépondérant  d'Élie  dans  ravènement  messia- 
nique. Ss.  c(  Moïse  et  Élie  »  (Mt.  3). 

4.  «  Ainsi  la  présence  de  ces  deux  témoins  irréprochables,  qui  parais- 
saient pour  accompagner  Jésus-Christ  dans  cet  éclat  passager  de  sa 
gloire,  attestait  d'une  manière  très  convainquante  la  jalousie  et  Taveu* 
glement  des  Juifs,  qui  refusaient  de  reconnaître  pour  le  Messie  celui 
que  leur  propre  législateur  et  le  plus  illustre  d'entre  les  Prophètes 
révéraient  alors  comme  le  libérateur  promis  depuis  tant  de  siècles.  » 
Sacy,  Mt.  Il,  13. 

5.  11  y  avait  sans  doute  une  façon  traditionnelle  de  se  les  représen- 
ter. 

6.  V.  21.  01  ô^pôévTSç  èv  So^ti  eXÊyov  ttjV  e;oBov  (cf.  II  Pier.  i,  15)  aÙTou, 
Tr|V  Yjp.eXX£v  TcXf^pouv  ev   *l6pou<TaX-rjU.. 

Revae  tTHutoire  et  de  Littérature  religieuse»,  —  XU.    N»  T. -6  30 
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lêment  de  la  passion,  et  Moïse  et  Elie  ne  viennent  pas 
apporter  leurs  encouragements  à  Jésus,  comme  Tange  de 
Gethsémani  ^  Ils  viennent  rendre  témoignage  au  Christ. 

On  croyait  que  Moïse  avait  parlé  du  Messie  2,  et  qu  Élie 
devait  lui  servir  de  précurseur  ^  ;  on  croyait  même  que  tous 
les  deux  viendraient  ensemble  à  la  fin  des  temps,  avant  le 
grand  jugement  et  la  manifestation  du  royaume  céleste. 
Aussi  bien  quelques-uns  ont-ils  pensé  qu'ils  étaient  venus 
en  cette  occasion,  parce  qu'ils  supposaient  arrivé  le  temps 
du  grand  avènement  ^.  Cette  croyance  est  facile  à  expliquer 
par  la  persuasion  où  Ton  était  qu'Élie  n'avait  pas  subi  la 
mort  ^,  et  que  Moïse  lui-même  n'avait  pas  été  enseveli  en 
terre  ^,  mais  ravi  au  ciel  '.  Ce  sont  probablement  les  deui 
témoins  dont  parle  l'Apocalypse  ^,  qui,  au  dernier  jour  du 
monde ,  seront  tués  par  la  Bête ,  et  ressusciteront  ensuite. 
Le  ministère  de  la  Loi,  si  glorieux  qu'il  soit,  est  subordonné 
au  ministère  de  TÉvangile,  et  il  lui  cède  en  splendeur, 
comme  il  lui  cède  en  importance  ^.  La  présence  de  Moïse 
et  d'Elie  auprès  de  Jésus  momentanément  glorifié  prélude 
à  leur  apparition  finale,  et  certifie  la  victoire  qui  doit  suivre 

1.  Le.  XXII,  43. 

2.  Deut.  XVIII,  15. 

3.  Mal.  m,  1. 

4.  Diaiessaron  arabe  (éd.  Ciasca,  43*,  ap.  Resch,  III,  162)  :  «  Et 
apparuerunt  illis  Moyses  et  Elias,  loquentes  cum  Jesu,  et  putabant 
tempus  adveatus  ejus  futuri,  qui  complendus  erat  in  Jérusalem,  jain 
advenisse.  »  Cf.  la  leçon  de  la  v.  éthiopienne  de  Le.  31  :  «  dicebant 
gloriam  ejus  quam  oportet  fieri  in  Hierosolyma,  et  exitum  ejus  quo- 
que.  » 

5.  11  Rois,  n,  11. 

6.  Cf.  Deut.  xxxiv,  6.  Jud.  9. 

7.  Thème  de  V Assomption  de  Moïse. 

8.  XI,  3-12.  «  Verissimam  ego  causam,  cur  Moyses  et  Elias  appa- 
ruerint,  esse  arbitror,...  quod  voluerit  Ghristus  futuri  adventus  sui 
imaginem  repraesentare  ;  antesecundum  autem  ejus  adventum  Moyses 
et  Elias  venturi  sunt,  quemadmodum  ex  Apocalypsi  haud  obscure 
colligitur.  »  Maldonat,  I,  343. 

9.  Cf.  II  Cor.  m,  7-11. 
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les  douleurs  et  la  mort.  Peut-être  Luc  a-t-il  désigné  en 
termes  exprès  la  matière  de  l'entretien,  parce  qu'il  ne  vou- 
lait pas  reproduire  la  question  faite  plus  loin  par  les 
disciples  à  propos  d'Élie ,  et  qu'il  anticipe  à  sa  façon  la 
réponse  où  Jésus  déclare  que  sa  passion  a  été  annoncée  par 
les  prophètes  K 

Ce  que  le  même  évangéliste  dit  du  réveil  des  trois 
apôtres  est  emprunté  au  récit  de  Gethsémani.  Luc  suppose 
que  Pierre,  Jacques  et  Jean  étaient  accablés  parle  sommeil, 
la  transfiguration  ayant  lieu  pendant  la  nuit  ;  l'intercalation 
de  ce  détail  se  fait  avec  une  certaine  gaucherie,  puisque 
l'apparition  est  signalée  une  première  fois  par  rapporta 
Jésus,  et  une  seconde  fois  par  rapport  aux  disciples 
témoins  ;  on  ne  voit  même  pas  nettement  si  les  disciples 
ont  résisté  au  sommeil  et  ont  assisté  au  début  de  la  transfi- 
guration, ou  bien  s'ils  se  sont  endormis  et  ont  trouvé, 
en  s'é veillant  à  propos  2,  Jésus  métamorphosé,  entre  Moïse 
et  Élie.  L'influence  de  Gethsémani  sur  la  transfiguration 
n'a  rien  qui  doive  surprendre  :  ce  sont  pour  Luc  deux 
scènes  de  prières,  coordonnées  à  la  passion.  Dans  Marc, 
les  deux  récits  ont  subi  la  même  élaboration  rédactionnelle  ; 
conçus  dans  le  même  esprit,  ils  tendent  à  supprimer  le 
scandale  de  la  croix,  et  à  signifier  que  les  apôtres  galiléens 
n'avaient  pas  compris  le  mystère  de  la  mort  rédemp- 
trice. 

Pendant  que  Jésus  converse  avec  Moïse  et  Élie,  un  inci- 
dent singulier  se  produit  :  Pierre,  comme  s'il  ne  voyait  pas 
la  solennité  surnaturelle  de  cet  entretien,  se  préoccupe  d'ins- 
taller commodément  sur  la  montagne  les  trois  personnages. 
«  Nous  sommes  ici  à   point,   dit-il  à  Jésus,  pour  faire  trois 

J.  Me.  12.  ScHANz,  Lk.  276.       - 

2.  V.  32.  6  8fi  IlÊTpoç  xai  ol  cùv  olutw  r,<jav  p6|3apTf|[i.évoi  utïvo)  (cf.  Me. 
XIV,  37,  40),  Zioi'^^'ti'^o^r^fjxyxEç  8à  EiBav  ttjv  8oÇav  auTOu  xtX.  Le  participe 
ZiOL'^p'ri'^op'f^aoL'é'ztç  pourrait  signifier  «  ayant  veillé  » ,  ou  «  s'étant  éveil- 
lés »  ;  le  dernier  sens  est  préférable,  car  Tévangéliste  oppose  le  réveil 
des  apôtres  à  leur  sommeil  (J.  Weiss,  Lk.  439). 
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lentcSf  une  pour  toi,  une  pour  Moïse,  et  une  pour  Elie  ^ 
L'interprétation  commune  :  «  Nous  sommes  bien  ici  »  ^ 
est  moins  naturelle,  Pierre  ne  devant  pas  témoigner  tant 
d'intérêt  k  un  spectacle  qu'il  ne  comprend  pas,  mais  plutôt 
une  bonne  volonté  mal  avisée  de  servir  son  Maître  ;  on  ne 
peut  guère  supposer  que  le  «  nous  »  désignerait  les  six  per- 
sonnes présentes  sur  la  montagne  ;  il  désigne  ceux  qui 
doivent  faire  les  abris  ;  et  s'il  se  rapporte  à  Pierre  et  à  ses 
deux  compagnons,  il  n'est  pas  croyable  que  les  trois  per- 
sonncigOH  célestes  soient  invités  à  rester  pour  le  plaisir  de? 
trois  disciples.  Ainsi  la  présence  de  ceux-ci  est  utile  parce 
qu'ils  pourraient  faire  trois  tentes  de  branchages  à  ceux- 
là  '^  On  a  voulu  faire  la  remarque  absurde,  mais  non  incon- 
venante, Pierre  est  supposé  n'avoir  pas  su  ce  qu'il  disait, 
parce  qu'il  avait  peur  '*.  Pierre  continue  à  ne  pas  comprendre 
que  Jésus  doit  mourir  pour  l'accomplissement  des  pro- 
phéties ;  il  veut  voir  tout  de  suite  le  Messie  dans  sa  gloire, 
et  le  garder  avec  ses  deux  témoins  ;  il  n'entend  rien  au  mys- 
tère du  salut  ^.  Matthieu  s'abstient  de  remarquer  que  Pierre 
ne  É^avait  ce  qu'il  disait  ;  sans  doute  il  n'a  vu  dans  sa  pro- 
position qu'une  parole  inopportune,  et  il  n'y  attache  aucune 
importance.  Luc  a  eu  souci  de  la  motiver  ;  il  suppose  que 
Pierre,    au  moment  où  Moïse  et  Elie  s'éloignent  de  Jésus. 

1.  Me,  5.  faPPei  (cf.  xi,  21  ;  xiv,  45),  xaX<5v  eortv  -rifiaç  JiBe  etvai,  xà 
Tcûni^utiifwv  tptïç  dXT^vàç,  xtX. 

2.  Défendue  par  Schanz,  ML  387. 

3.  Dîitis  Mure  et  dans  Luc,  l'assertion  de  Pierre  est  subordonnée  à 
sa  proposition  :  xa\  TconrjdWfjLEv.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  Mt.  4,  où 
la  phrase  est  coupée,  et  où  Pierre  a  Tair  de  vouloir  faire  tout  seul  les 
trois  tentes  ;  el  ôeXeiç  Tcotyjdw  (nBC;  D,  lat.  etc.  TcoiiQdojjLsv)  ^t  Tpcî; 

4.  Mt:.  6,  û'j  yip  rfiei  ti  à7roxpiÔ7|  'excpopoi  yàp  éy^vovto.  Ss.  a  lu  la 
seconde  proposition  au  singulier  ;  de  même  lat.  k  :  «  in  metu  enim 
fuerat.  » 

5.  S.  Jékômb  (i7i  h.  loc.)  :  «  Noli  tria  tabernacula  quaerere,  cum 
unum  sit  Uibernaculum  Evanjjelii,  in  quo  Lex  et  Prophetae  recapilu- 
landa^unL,  >* 
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songe  à  les  retenir  en  nlettant  un  abri  à  leur  disposition  ; 
mais  il  a  voulu  expliquer  la  parole,  non  la  justifier  absolu- 
ment, car  il  ne  laisse  pas  de  la  dire  dénuée  de   sens. 

Pierre  ne  reçoit  pas  de  réponse,  et  il  ne  devait  pas  en 
recevoir  ;  sa  parole  est  comme  jetée  en  Tair  ;  la  manifes- 
tation divine  suit  son  cours  et  s'achève  sans  qu'une  com- 
munication s'établisse  entre  les  êtres  glorieux  et  les  trois 
disciples.  L'intervention  de  Pierre  n'est  peut-être  pas  qu'ex- 
térieure à  la  vision;  elle  pourrait  avoir  été  ajoutée  par 
Marc  *  à  un  récit  où  le  prince  des  apôtres  figurait  comme 
simple  témoin,  et  ne  se  livrait  à  aucune  manifestation  hors 
de  propos.  Dans  le  récit  primitif,  la  crainte  des  disciples  ne 
devait  pas  servir  à  expliquer  la  réflexion  de  l'apôtre,  qu'elle 
n'explique  pas  réellement ,  elle  venait  plutôt  après  l'appa- 
rition du  nuage  et  la  voix  céleste,  où  elle  est  à  sa  place, 
et  où  Matthieu  l'a  conservée.  L'apparition  de  la  nuée  clôt 
la  vision,  dont  la  remarque  de  Pierre  dérange  la  perspective. 
Un  premier  tableau  a  présenté  Jésus  glorieux  entre  le  grand 
législateur  et  le  grand  prophète  ;  le  second  présente  Dieu 
lui-même  et  lui  fait  rendre  au  Christ  un  témoignage 
plus  expressif  et  plus  autorisé  que  tout  témoignage 
humain. 

Mais  on  ne  peut  pas  voir  Dieu  comme  on  peut  voir  Moïse 
et  Élie.  Dans  l'Ancien  Testament,  lorsque  le  Seigneur  veut 
parler  aux  hommes,  il  s'entoure  d'un  nuage.  C'est  ainsi  que 
Moïse  au  Sinaï  ^  pénétrait  dans  la  nuée  qui  l'environnait, 
pour  s'entretenir  bouche  à  bouche  avec  lui.  De  même  ici 
la  majesté  de  Dieu  est  présente  dans  le  nuage  qui  enve- 
loppe Jésus,  Moïse  et  Élie,  les  dérobant  à  la  vue  des  dis- 
ciples ^.  Les  disciples,  en  eflTet,  ne  sont  pas  dans  le  nuage  ; 

1.  B.  Weis8,  Mk,  148. 

2.  Ex.  XXIV,  18;  xxxiii,  9-1 1  ;  cf.  Job,  xxxviii,  1. 

3.  Me.  7.  xocl  eyevÊTO  vsçpeXTj  eTtidxtaîouaa   auToTç  (Ss.  auTco,  leçon  à 
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OU  bien  il  faïuhait  dire  qu'ils  se  sont  perdus  eux-mêmes 
dans  la  vision,  et  sont  entrés  dans  la  gloire  de  Dieu.  Nono- 
bstant le  désordre  que  la  réflexion  de  Pierre  introduit  dans 
la  mise  en  scène,  il  est  encore  assez  clair,  au  moins  pour  ce 
qui  est  des  deux  premiers  Évangiles,  que  le  nuage  est  comme 
une  seconde  vision  qui  recouvre  l'objet  de  la  première,  en 
laissant  les  disciples  en  dehors.  Les  disciples  voient  la  nuée, 
et  ils  entendent  la  voix  qui  sort  de  la  nuée  ;  ils  ne  sont  pas 
dans  la  nuée,  et  ih  ne  voient  pas  Dieu  qui  leur  parle.  Il  est 
moins  sûr  que  Luc  *  Tait  ainsi  compris,  car  il  semble  dire 
que  les  disciples  furent  effrayés  en  entrant  eux-mêmes  dans 
la  nuée  *,  non  pas  en  voyant  les  personnages  lumineux  y 
entrer  '^  ;  dani^  ce  dernier  cas,  il  aurait  plutôt  attendu  après 
rémission  de  la  voix  céleste  pour  parler  de  crainte.  Tou- 
jours est-il  que,  pour  ce  détail  de  la  frayeur,  il  suit  Marc, 
tout  en  le  corrigeant,  et  sans  retrouver  la  place  primitive  du 
Irait  ;  il  sépare  à  tort  l'apparition  de  la  nuée  et  la  voix  céleste, 
qui,  dans  Tesprit  de  la  narration  première,  sont  des  phé- 
nomènes à  peu  près  simultanés.  Dans  la  combinaison  de 
Luc,  Moïse  et  Élie  partaient  quand  Pierre  a  pris  la  parole, 
et  ils  ne  sont  pas  restés  dans  la  nuée,  si  toutefois  ils  y  sont 
entrés  ;  l'évangéliste  a  soin  de  noter  que  Jésus  est  seul  quand 
la  voix  se  fait  entendre  ;  tout  parait  donc  arrangé  pour  que 
les  disciples  ne  puissent  pas  se  méprendre  sur  la  personne 
à  qui  s'adresse  la  parole  du  Père. 

Le  Père  céleste,  parlant  dans  le  nuage,  dit,  à  Tintention 
des  disciples  et  de  tous  ceux  qu'ils  représentent  :  «  Celui- 
ci   est   mon  fils   bien-aimé.    Écoutez-le.  »  Luc    dit  :  u  fils 


1.  V,  34»  taSTi  Èà  ajToO  XéyovToç  (cf.  Mt.  5.)  èyeveTo  ve^éXT}  xat  Itz^s- 
xt^Csv  aÙTotiç'  £çpoSrjQT^<ïav  Zl  àv  tcîj  eldeiXôeïv  auTOÙç  ttç  T7|v  vc^eAT^v.  D  lit 

-en  dernier  lieu  i^E^voust  ce  qui  viserait  Moïse  et  Élie.  Il  paraît  difficile 
d'euleudre  [avec  Wellhausen,  Le.  43)  le  premier  aÙTOûç  des  disciples, 
et  le  dernier  des  personnages  célestes. 

2.  J,  Weiss,  Lk.  439. 

3i    HoLTZMANNf  354. 
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élu  ^  »,  Matthieu  :  «  fils  bien-aimé,  en  qui  je  me  com- 
plais. »  Moïse  et  Élie  ont  été  les  interprètes  des  volontés 
divines  ;  mais  la  Loi  et  les  Prophètes  n'ont  existé  qu'en 
vue  de  Jésus.  C'est  lui  qui  est  désormais  le  guide  et  le  maître. 
L'Ancien  Testament  lui  rend  témoignage  ;  mais  il  est,  lui, 
plus  grand  que  Moïse,  plus  grand  qu'Élie.  C'est  le  Christ, 
le  Fils  de  Dieu,  déclaré  tel  par  son  Père.  C'est  à  lui  que  les 
hommes  doivent  obéissance.  Dans  la  pensée  du  rédacteur, 
cette  proclamation  de  la  filiation  divine  a  une  autre  portée 
que  le  mot  Christ  dans  la  bouche  de  Simon  ;  il  est  possible 
néanmoins  qu'elle  ait  eu  d'abord  la  même  signification, 
et  qu'elle  ait  exprimé  simplement  la  dignité  messianique 
de  Jésus.  Mais  le  récit  n'est  point  originairement  parallèle 
à  la  confession  de  Pierre,  avec  laquelle  il  ferait  double 
emploi,  puisque  Pierre  et  même  les  autres  disciples  croient 
déjà  que  Jésus  est  le  Messie  ;  il  est  en  rapport  avec  la  scène 
du  baptême  ^,  la  révélation  que  le  Père  a  faite  •  en  cette 
occasion  au  Christ  étant  faite  ici  aux  disciples.  Toutefois  la 
déclaration  du  Père  n'est  pas  le  principal  ;  elle  sert  à  définir 
nettement  le  sens  du  récit  qu'elle  termine,  et  qui  aurait  ce 
sens  indépendamment  de  la  déclaration.  Il  serait  malaisé 
de  dire  lequel  des  deux  récits,  celui  du  baptême  ou  celui 
de  la  transfiguration,  a  influencé  l'autre,  et  si  l'un  des  deux 
est  plus  ancien  que  l'autre  dans  la  tradition  ;  ils  sont  main- 
tenant coordonnés  ^,  et  ils  ont  pu  l'être  avant  la  rédaction 
définitive  du  second  Évangile  ;  mais  ils  ne  semblent  pas 
traditionnels  au  même  sens  que  la  confession  de  Pierre. 

La  voix  céleste  a  éclaté  comme    un  coup  de  foudre  sur  la 
tête  des  disciples,  que  la  terreur  envahit.  Mais  c'est  l'affaire 


1.  V.  35.  6  èxXeXEYîAÉvoç  (nB,  Ss.  mss.  lat.;  cf.  xxiii,  35).  Nom  du 
Messie  dans  Hénoch,  en  rapport  avec  Is.  xui,  1.  Cf.  Mt.  xii,  18. 
Beaucoup  de  témoins  ont  6  àvaTriQTOç,  par  conformation  aux  deux 
autres  Synoptiques. 

2.  Cf.  Me.  I,  11. 

3.  Cf.  Wellhausen,  Me.  75-76. 
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d'un  instant.    La  voix  se  tait.  Les  disciples  se   rassurent  et 

I  ils  regardent  autour  d'eux  :  le  nuage  a  disparu  ;  Moïse,  ÏÀie 

ne  sont  plus  là  ;  Jésus  lui-même  est  redevaou  tel  qu'il  était 
avant  la  vision,  qui  vient  de  passer,  et  qui  s'est  évanouie 
comme  un  rêve.  Matthieu  dit  que  les  disciples,  en  enten- 
dant la  voix  de  Dieu,  étaient  tombés  la  face  contre  terre, 
et  que  Jésus  s'est  approché  d'eux  et  les  a  touchés,  en  les  ras- 
surant et  les  invitant  à  se  relever.  Le  même  trait  se  rencontre 
deux  fois  dans  Daniel,  et  une  fois  dans  TApocalyse  *  ;  c'est 
probablement  dans  Daniel  que  l'évangéliste  l'aura  pris.  La 
transfiguration  est  en  réalité  une  scène  apocalytique  ;  elle 
est  symbolique  comme  les  visions  des  apocalypses,  elle  a 
été  conçue  d'abord  comme  une  vision  ;  elle  garde  ce  carac- 
tère dans  Marc  et  dans  Matthieu,  où  la  succession  des  deux 
tableaux  qui  la  constituent  est  encore  très  rapide,  nonobstant 
rintrusion  de  la  bévue  attribuée  à  Simon  ;  dans  Luc,  grâce 
L  aux  additions,  explications  et  retouches  du    rédacteur,  elle 

'  diffère  peu  des  relations  ordinaires  de  miracles. 

On  a  pu  conjecturer  ^  avec  assez  de  vraisemblance  que 
la  transfiguration  avait  été  primitivement  une  apparition  du 
Christ  ressuscité,  une  vision  de  Pierre,  et  que  l'indication 
des  six  jours  était,  à  l'origine,  en  rapport  avec  la  passion. 
Il  ne  serait  pas  impossible  que  la  transposition  et  l'adapta- 
I  tien  du  récit,  dont  on  aurait  seulement  retenu  la  vision  de 

Jésus  glorieux  entre  Moïse  et  Élie,  aient  été  réfléchies  de  la 
L  part  du   rédacteur.    Le  rôle  un  peu    ridicule  que  celui-ci 

r  prête  à  Pierre  n'en  serait  que  plus  significatif.  La  transpo- 

sition aurait  pu   résulter   de   ce  que  le  récit  original  de   la 
I  vision  ne  s'accordait  pas  avec  celui  de  la  découverte  du  tom- 

beu  vide,  tel  que  l'a  conçu  l'évangéliste,  ou  tout  simplement 
de  ce  que  la  transfiguration  compensait,  dans  la  pensée  du 
rédacteur,  les  apparitions  galiléennes. 


L  Dan.  vm,  17-18;  x,  7-10,  16-18;  Ap.  i,  17. 
2.   Welluausen,  Me,  77. 
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Matth,  XVII,  9.  Et 
comme  ils  descen- 
daient de  la  montagne, 
Jésus  leur  fit  une  dé- 
fense, disant  :  «  Ne 
parlez  à  personne  de 
la  vision  jusqu'à  ce 
que  le  Fils  de  Thomme 
soit  ressuscité  des 
morts.  » 


Luc;  XI,  36  b.  Ktils 
se  turent,  et  ils  ne 
dirent  rien  à  personne, 
en  ce  temps-là,  de  ce 
qu'ils  avaient  vu. 


Marc,  ix,  9.  Et 
comme  ils  descen- 
daient de  la  montagne, 
il  leur  défendit  de  ra- 
conter à  personne  ce 
qu'ils  avaient  vu,  si 
ce  n'est  quand  le  Fils 
de  rhomme  serait  res- 
suscité des  morts.  10. 
Et  ils  gardèrent  la  dé- 
fense, se  demandant 
entre  eux  ce  que  si- 
gnifiait :  a  quand  il 
serait  ressuscité  des 
morts.  » 

La  défense  de  Jésus  est  formulée  à  peu  près  dans  les 
mêmes  termes  par  Marc  et  par  Matthieu,  celui-ci  ayant 
tourné  en  discours  direct  Tassertion  de  celui-là.  Elle  ne  se 
justifie  pas  aussi  facilement  que  celle  qui  suit  la  confession 
de  Pierre.  On  voit  bien  pourquoi  Jésus  empêche  les  disciples 
de  dire  aux  Juifs  qu'il  est  le  Messie  ;  mais  on  comprend 
moins  pourquoi  les  trois  privilégiés  doivent  se  taire,  même 
à  regard  des  autres  apôtres,  sur  ce  qu'ils  ont  vu.  Luc,  qui 
mentionne  la  première  défense,  n'a  pas  voulu  retenir  la 
seconde,  et  il  se  borne  à  dire  que  les  disciples  ne  parlèrent 
pas  alors  de  la  vision  dont  ils  avaient  joui.  C'est  ce  qu'il  y 
a  de  plus  clair  pour  Thislorien  :  avant  la  mort  du  Christ, 
personne,  même  parmi  les  disciples,  n'avait  entendu  parler 
de  la  transfiguration.  Le  tableau,  en  effet,  n'a  de  sens  que 
par  rapport  à  la  gloire  du  Christ  ressuscité  ;  il  répond  aux 
préoccupations  de  la  communauté  chrétienne,  et  n'aurait 
pas  eu  de  signification  pour  les  apôtres  durant  le  minis- 
tère de  Jésus  ^  Les  évangélistes  laissent  donc,  sans  le  vou- 
loir, soupçonner  que  le  récit  s'est  formé  dans  la  tradition, 
et  que  les  témoins  historiques  de  la  vie  de  Jésus  l'avaient 
ignoré  d'abord,  si  toutefois  il  l'ont  jamais  connu. 

1.     HOLTZMANN,    86. 
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Ce  que  Marc  ^  ajoute  sur  robservalion  de  la  défense  et 
sur  rinintelligence  des  disciples  a  été  négligé  par  Matthieu 
comme  inutile  et  trop  défavorable  aux  apôtres  ;  Luc  s'est 
inspiré  de  l'indication  :  «  ils  s'attachèrent  à  la  parole  », 
c'est-à*dire  ils  observèrent  la  défianse  ;  mais  bien  que  l€s 
deux  évangélistes  aient  dû  lire  le  récit  de  Marc  tel  qu'il  se 
lit  maintenant,  la  donnée  finale  est  secondaire  par  rapport 
au  corps  du  récit.  L'auteur  ne  songe  pas  seulement  à  expli- 
quer comment  la  plus  ancienne  tradition  évangélique  a  pu 
ne  pas  connaître  la  transfiguration,  il  tient  à  mettre  en  relief 
l'inintelligence  des  apôtres,  et  des  trois  principaux,  qui  se 
demandaient  ce  que  le  mot  «  résurrection  »  pouvait  vouloir 
dire  par  rapporta  Jésus.  Les  disciples  auraient  compris  que 
le  Messie  ressuscitât  les  morts,  mais  qu'il  eût  lui-même 
besoin  de  ressusciter,  c'est  ce  qu'ils  ne  voyaient  pas,  pe 
comprenant  pas  encore  qu'il  dût  mourir.  Aveuglement  invrai- 
semblable, si  l'on  prend  pour  historiques  les  données  mêmes 
du  second  Évangile.  La  main  qui  a  rédigé  cette  notice  est 
celle  qui,  à  diverses  reprises,  a  souligné  l'incapacité  des 
apôtres  galiléens  à  concevoir  le  mystère  du  salut  universel 
par  la  mort  et  la   résurrection  du  Christ. 

Marc,  ix,  11.  Et  ils  i'interro-  Matth.  xvii,  10.  Elles  disciples 
gèrent,  disant  :  «  Les  scribes  disent  Tinterrogèrent,  disant  :  «  Pour- 
qu'Élie  doit  venir  d'abord.  »  12.  Et  quoi  donc  les  scribes  diseol-ils 
il  leur  dit  :  «  Élie,  en  elîet,  venant  qu'filie  doit  venir  d'abord  ?»  11. 
d'abord,  remet  tout  en  ordre.  Et  Et  répondant,  il  dit  :  «  Élie,  en 
comment  est-il  écrit  du  Fils  de  effet,  vient  et  remettra  tout  en 
l'homme  qu'il  doit  beaucoup  souf-  ordre.  V2.  Pourtant  je  vous  dis 
frir  et  être  méprisé?  13.  Mais  je  qu'Élie  est  déjà  venu,  et  qu'ils  ne 
vous  dis  qu'Élie  est  venu,  et  qu  ils  Tonl  pas  reconnu,  mais  ils  ont  fait 
lui  ont  fait  tout  ce  qu'ils  ont  vou-  envers  lui  tout  ce  qu'ils  ont  voulu, 
lu,   selon  qu'il  est  écrit  de  lui.    »      C'est  ainsi  que  le  Fils  de  l'homme 

doit  souffrir  aussi  par  eux.  »  13. 
Alors  les  disciples  comprirent  qu'il 
leur  parlait  de  Jean  le  Baptiste. 
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Luc  omet  ce  passage,  parce  que  la  mission  du  Précur- 
seur a  été  définie  auparavant,  et  qu'il  ne  veut  rien  savoir 
de  Tapparition  d'Élie  en  la  personne  de  Jean-Baptiste*.  La 
question  des  disciples  est  posée  d'une  manière  indirecte 
dans  Marc,  par  le  simple  énoncé  de  leur  difficulté,  que  Mat- 
thieu transforme  en  proposition  interrogative.  Elle  n'est  pas 
en  rapport  avec  la  perplexité  des  trois  compagnons  au 
sujet  de' la  résurrection  ;  Matthieu,  du  moins,  ne  l'a  pas 
pensé,  puisqu'il  ne  dit  rien  de  cet  embarras,  et  il  y  aurait 
subtilité  à  supposer  que  les  disciples  espèrent  obtenir  la 
solution  du  problème  qui  les  inquiète,  dans  la  réponse  à 
un  autre  problème  se  rapportant  aussi  à  l'avènement  mes- 
sianique. Dans  l'économie  actuelle  des  récits,  la  mention 
d'Élie  semble  viser  la  scène  de  la  transfiguration,  et  non 
seulement  la  perspective  prochaine  du  grand  avènement. 
Mais  on  ne  voit  pas  comment  les  disciples  apprécieraient 
l'apparition  d'Élie:  l'ont-ils  trouvée  trop  tardive,  parce  que 
le  Messie  est  déjà  sur  la  terre,  et  le  royaume  des  cieux  inau- 
guré ^,  ou  bien  trop  fugitive,  parce  que  le  prophète  est  parti 
sans  accomplir  l'œuvre  qui  lui  est  assignée  dans  la  préparation 
du  règne  glorieux  ^?  Les  évangélistes,  et  surtout  Matthieu, 
ont  dû  s'arrêter  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  hypothèses  ;  mais  la 
question  des  disciples  est  par  elle-même  indépendante  de  l'ap- 
parition. La  question  ne  s'entend  que  par  rapport  à  Tavè- 
nement  messianique  censé  prochain,  mais  non  réalisé  ;  sa 
place  naturelle  serait  après  la  déclaration  du  Sauveur  tou- 
chant ceux  qui  vivront  encore  quand  le  royaume  de  Dieu 
arrivera  '*.  Si  le  royaume  est  proche,  Élie  ne  va  pas  tarder 
à  venir,  autant  du  moins  qu'on  admet  ce  que  disent  les 
scribes  au  sujet   de  sa  mission.  La  remarque  des  disciples, 

ri  eŒTtv  To  ex  vcxpwv  àvaaTTjvai.  La  leçon  primitive  parait  avoir  été  gar- 
dée par  D  (Ss.  It.  Vg.)  :  ti  èdTtv  orav  ex  vexpcov  àva<TTy,. 

1.  HOLTZMANN,    352. 

2.  B.  Weiss,  Holtzmann,  etc.,  après  Origène. 

3.  Maldonat,  Schanz,  etc.,  après  s.  Jérôme. 

4.  Me.  IX,  1. 
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en  la  forme  que  présente  le  second  Évangile  \  devient  par- 
faitement intelligible,  et  l'on  peut  reconstituer  ainsi  une 
série  de  paroles  qui  ont  été  coordonnées  à  Torigine  :  la  con- 
fession messianique  de  Pierre,  le  dit  de  Jésus  sur  la  pro- 
xiniilë  du  grand  avènement,  la  réflexion  des  disciples  au 
sujet  d'Élie.  Entre  la  première  et  la  seconde,  Fannoncede  la 
passion  et  le  mystère  de  la  croix  ont  été  insérés  par  manière 
d'explication  ;  et  de  même  le  récit  de  la  transfiguration  entre 
la  seconde  et  la  troisième,  attiré  par  l'idée  du  grand 
avènement  et  la  mention  d'Élie. 

Jé.sus  confirme  l'opinion  des  scribes,  qui  est  fondée  sur 
rÉcriture  :  il  est  vrai  qu'Élie  doit  venir  avant  la  manifesta- 
tion du  royaume,  pour  la  préparer,  en  remettant  toutes 
choseâ  en  ordre.  Mais  Élie  est  déjà  venu;  s'il  ne  lui  a  pas  été 
donné  d'accomplir  sa  mission  providentielle  en  la  forme 
qu'indiquaient  les  prophéties,  c'est  que  la  malice  des  homrae^ 
Ten  a  empêché  :  ils  l'ont  traité  selon  leur  caprice,  et  cela 
aussi  était  écrit.  Le  développement  régulier  de  cette  réponse 
est  dérangé,  dans  Marc,  par  l'affirmation  solennelle,  en  forme 
interrogative,  du  sort  douloureux  qui  attend  le  Christ  ^.  Ce 
qui  s'oppose  à  la  venue  future  d'Elie  n'est  pas  la  nécessité 
de  la  passion,  mais  cette  venue  déjà  acquise  à  Thistoire. 
L'annonce  de  la  passion  vient  en   surcharge  et  accuse  une 

K  \\  11*  xai  eTTTipwTwv  aurbv  XéyovTeç  oti  Xéyouatv  ol  ypatuLî^aTei;  &:: 
'IUeîiv  ûe£  iXôeiv  7:poiTOv.  nL  ajoutent  ol  <I>api<Tatoi  xai  avant  ol  Yp*{ituwt*£^. 
d'après  vu,  5.  On  n'est  pas  obligé  de  prendre  le  premier  ot».  pour  une 
pnrticuïe  iuterrogative,  la  question  des  disciples  pouvant  être  indirei-le 
^cf.  [1,  16;  IX,  28).  Mt.  10,  le  remplace  par  ti  ouv,  pour  plus  de  clarté. 

2.  V.  12.  'IlXeia;  |xèv  èXôwv  aTcoxaôidTdtvet  TràvTa'  xat  ttwç  y^TP*'"^*- ^-• 
Tbv  uiîîv  Tou  ivOpwTTou,  ïva  TToXXà  TcàOT)  xai  sÇouôevTjôyj  (Ss.  :  «  qu'il  soit  cru- 
cifié »ï)  ;  13.  àXXà  Xéyo)  6{xtv  Sti  xai  'HXeiaç  èXi^Xuôev^xal  67cor/i^av  otvT<*>  ^2 
^^£A*>v.  xotfjtoç  Y^YpaTCTat  èic'  auxov.  La  t.  /r,  12  :  «  Helias  primo  dispoael 
oninia,  cjuîa  scriptum  est  super  (ilio  hominis  ul  multa  patiatur  et  innul- 
letur;  13.  ged  dico  vobis  quia  Helias  venit  et  fecit  quanUi  oportebat 
illum  facere^  sicut  scriptum  est  super  eum.  »  Cf.  Mal.  m,  23-24  (LXX. 
iv^  4^,0)  :  Koà  ISoù  âyw  aTtoaTcXXo»  OulTv  'llXiav...  oç  aTcoxaTa^TT^dei  xtX.  :  Is. 
un,  3, 
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retouche  dans  la  rédaction  primitive,  que  Matthieu  *  paraît 
avoir  connue,  bien  qu'il  la  paraphrase  et  qu'il  s'inspire  de 
Marc  dans  la  conclusion  :  «  C'est  ainsi  que  Fils  de  l'homme 
doit  souffrir  aussi  par  eux.  »  Marc  a  établi  entre  le  sort  du 
Christ  et  celui  du  Précurseur  un  parallèle  qui  n'était  pas 
exprimé  dans  le  discours  primitif.  De  même  que  Jean-Bap- 
tiste, dans  le  rôle  d'Elie,  a  subi  la  mort,  Jésus,  dans  le 
rôle  du  Messie,  doit  aussi  la  subir,  parce  que  la  passion  du 
Messie  est  annoncée  dans  les  Écritures,  comme  celle  d'Élie. 
Ce  parallélisme  se  présente  irrégulièrement  dans  Marc,  parce 
que  le  rédacteur  n'a  pas  modifié  le  texte  de  la  source,  et 
s'est  empressé  d'ouvrir  une  parenthèse,  au  lieu  d'amener 
son  idée  à  la  fin  du  discours.  Ce  n'est  pas  sans  mettre  pas- 
sablement d'incohérence  et  de  subtilité  dans  la  pensée,  que 
l'on  traduirait  -  le  discours  de  Marc  :  «  Élie  doit-il  venir 
et  mettre  tout  en  ordre  ?  (Non),  car,  (dans cette  hypothèse), 
comment  pourrait-il  être  écrit  que  le  Fils  de  l'homme  doit 
souffrir  beaucoup  et  être  méprisé  ?  Mais  en  vérité,  Élie  est 
venu  »,  etc.  On  n'arrive  pas  à  une  suite  claire  et  naturelle, 
et  l'on  méconnaît  le  caractère  adventice  de  ce  qui  regarde 
la  passion. 

Il  semble  que,  dans  la  première  rédaction,  Jésus,  n'ayant 
en  vue  que  le  royaume,  et  non  son  avenir  personnel,  décla- 
rait seulement  que  la  mission  d'Elie  était  déjà  un  fait  accom- 
pli, bien  qu'elle  eût  abouti  à  la  mort  de  celui  qui  avait 
tenu  le  rôle  d'Élie  :  rien,  par  conséquent,  ne  s'opposait  à 
l'avènement  prochain  du  royaume.  Que  le  Messie  lui-même 
dût  attendre  un  sort  semblable  à  celui  d'Élie,  c'est-à-dire 
de  Jean,  le  texte  ne  le  faisait  pas  supposer.  La  mort  d'Élie 
ne  répugnait  pas  au  programme  apocalytique  ;  elle  pouvait 
même  y  être  comprise  ^,  tandis  que  celle  du  Messie  n'y  était 

1.  V.  11.  *HX£{aç  {xiv  ep^^exat  xa\  aTcoxaTadT-ridet  iràvra*  12.  Xiytû  Be  uatv 
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pas  prévue.  On  trouverait  donc  un  sens  complet  à  la  réponse 
de  Jésus,  sans  faire  intervenir  la  moindre  allusion  à  sa  mort. 
La  référence  aux  l*>ritures  n'atteint  les  prophéties  ancienne? 
qu'il  travers  la  tradition  apocalytique  concernant  le  sort 
d'Èlie,  les  peméculions  subies  par  celui-ci  *  ne  pouvant 
figurer  qu'assez  imparfaitement  la  mort  du  Baptiste.  Jésus 
aurait  vu  Taccomplissement  des  prophéties  dans  la  mort  de 
Jean,  et  n'aurait  pas  attendu  d'apparition  personnelle  du 
prophète  availL   la  manifestation  du  royaume. 

Matthieu  parait  distinguer  deux  avènements  d'Klie,  Tun 
qui  est  atîaire  d'exégèse  typologique,  et  qui  est  arrivé  par 
Jean-BaptJBte,  Tautre,  qui  est  Tobjet  propre  des  prophéties, 
à  ia  fin  des  lemps  ~,  C'est  pourquoi  il  dit  qu'Élie  remettra 
tout  en  ordre,  et  ne  dit  pas  que  les  Ecritures  aient  eu  leur 
accomplissement  dans  l'histoire  de  Jean.  Marc  n'avait  pas 
dit  que  les  disciples  eussent  compris  que  le  Sauveur  par- 
lait de  Jean  ;  il  aurait  été  plutôt  disposé  aie  nier.  Matthieu 
Taffirme,  pour  expliquer  la  parole  à  ses  lecteurs,  non  d'après 
une  indication  de  source.  Mais  cette  parole,  très  authen- 
tique '\  ne  nous  aurait  pas  été  conservée  si  ceux  qui  Tonl 
d'abord  entendue  ne  l'avaient  pas  comprise.  Jésus  a  considéré 
Jean-Baptiste  comme  le  précurseur  du  royaume  ;  la  parole: 
«  Elie  est  venu  »,  ne  signifie  pas  autre  chose. 

Ceffonds.  Alfred  LOISY 

1.  I   Rois,    XVÏT-XIX. 

2.  Lg  \\  Il  paraît  s'opposer,  comme  perspective  d'avenir,  au  v.  1"2, 
qui  se  rapporte  au  papsé»  Cf.  xi,  14. 

3.  Me.  11-13  ne  semble  un  spécimen  des  spéculations  provoquées 
dans  [b  première  communauté  par  la  passion  du  Christ  (Holtzmax^. 
15:2),  que  si  l'on  attribue  k  ce  morceau  une  homogénéité  qu'il  n'a  pas. 
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Danâ  les  premières  années  du  ii®  siècle,  un  vent  de 
doeétisme  souffla  sur  les  communautés  chrétiennes  et  mil  en 
péril  la  foi  à  la  réalité  du  corps  du  Christ.  On  croyait  aper- 
cevoir une  opposition  irréductible  entre  Torigine  divine  du 
Sauveur  et  le  drame  du  Calvaire.  Pour  résoudre  cette  anti- 
nomie on  supprimait  Tim  de  ses  termes  et  Ton  disait  que  le 
corps  du  Christ  était  une  apparence,  un  fantôme.  Le  pres- 
by Ire  Jean  ^  et  Ignace  d'Antioche"  cherchèrent  vainement 
à  arrêter  la  contagion.  Malgré  leurs  efforts  les  idées  docètes 
continuèrent  à  s'étendre.  Bientôt  même  elles  trouvèrent  un 
appui  précieux  dans  certaines  sectes  gnostiques  qui,  au  nom 
de  la  philosophie,  réclamaient,  elles  aussi,  en  tout  ou  en  par- 
tie, la  suppression  du  corps  du  Christ.  L'Église  avait  beau 
répudier  les  gnostiques,  leurs  idées  s'infiltraient  dans  son 
sein.  Pour  comprendre  à  quel  point  les  rêveries  docètes 
avaient  séduit  les  imaginations,  il  suffit  de  se  rappeler  que  des 
hommes  comme  Clément  d'Alexandrie^  et  Origène^  n'ont 
pu  y  échapper,  et,  qu'en  plein  iv^  siècle,  un  doc- 
teur de  l'Église,  Hilaire  de  Poitiers  ^,  mettait  la  chair  du 
Christ  à  l'abri  de  la  souffrance. 

1.  I  /o.,  IV,  2;  V,  1.  Voir  Holtzmann,  Lehhurch  der  neulesiam. 
Theologia,  II,  385. 

2.  7>aM.,  X.  Smyrn,,  IV,  2.  M^gn.,  XI,  etc. 

3.  Strom.^  IV,  9.  Ici  Clément  enseigne  que  le  Christ  ne  mangeait 
pas  pour  subvenir  aux  besoins  de  son  corps  mais  pour  empêcher  qu'on 
ne  pensât  de  lui  ce  que  les  docètes  en  ont  pensé.  —  Il  dit  (III,  7)  que 
les  aliments  absorbée  par  le  Christ  ne  subissaient  pas  le  sort  de  la 
nourriture  qui  entre  dans  notre  corps.  Voir  Dorner,  Entwickelungs- 
geschichte  der  Lehre  von  der person  Christi^l,  457.  Harnack,  Dogm- 
engeschichle^,  I,  638. 

4.  Adv.  Cels,  II,  64;  111,41.  VoirHARNACK,  I,  640. 

5.  De  Trinilale,  X,  23.  Voir  Harnack,  II,  301. 
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Un  corps  fantastique  ou  éthéré  ne  pouvait  être  soumis 
aux  lois  humiliantes  qui  régissent  la  naissance  des  mortels. 
Son  eutrëe  dans  le  monde  devait  se  jouer  des  obstacles.  Le 
rayon  de  lumière  est-il  arrêté  parle  pur  cristal?  Lesdocètes 
r  en  tendaient  bien  ainsi.  Nous  lisons  dans  Y  Évangile  de 
Jacques  *  que  les  sages- femmes  amendées  par  Joseph  pour 
délivrer  Marie  se  trouvèrent,  à  leur  arrivée,  en  face  du 
fait  accompli  et  constatèrent  avec  surprise  que  le  merveil- 
leux enfant  n'avait  causé  aucune  lésion  à  la  virginité  de  sa 
mère.  Et,  quelle  que  soit  la  date  que  Ton  doive  assignera  la 
rédaction  actuelle  de  VÊvangile  de  Jacques^  le  naïf  récil 
dont  nous  venons  de  faire  mention  remonte  certainement  au 
milieu  du  u®  siècle,  car  Clément  d'Alexandrie  le  con- 
naît %  La  naissance  virginale  de  Jésus,  en  d'autres  termes,  la 
virginité  inpartu  a  été  introduite  dansTEglise  sous  Tempire 
des  idées  docètes  qui,  dans  tout  le  cours  du  n®  siècle, 
étaient  en  vogue  dans  les  communautés  chrétiennes. 

II  était  juste  qu'elle  partageât  la  fortune  de  la  doctrine  qui 
lui  avait  donné  le  jour  et  que  les  ennemis  de  la  mère  fussent 
les  ennemis  de  la  fille.  De  fait  les  deux  grands  adversaires 
du  doeétisme  gnostique,  Irénée^  et  Ter tullien,  soumirent  la 
naissance  du  Christ  à  la  loi  commune.  Tertullien  surtout 
rejeta  nettement  toute  espèce  de  compromis  avec  les  théo- 
ries phantasiastes  qu'il  combattait.  Marcion  montrait  aux 
ealhoUques  que  leur  doctrine  de  la  réalité  du  corps  du  Chri>t 
les  conduisait  logiquement  à  attribuer  au  Sauveur  les  humi- 
lialion^  de  l'enfantement;  et,  en  étalant  sous  leurs  yeux  le 

L   Evaiuj^  Jac.^  XIX-XX. 

2.  StrOFtiat.^  VII,  Î6,  93  :  [litol  to  Texeïv  auTTjv  fJiatcjSetiTav  «pxffi  ?t>£; 

3-  inEy.^  IV,  33,  11  :  «  Filius  Dei  Blius  hominis  purus,  pure,  puram 
aperiens  vulvam.  »  Ailleurs  (III,  21,  4)  il  dit,  il  est  vrai,  qu'une  viergrc 
a  conçu  et  enfanté,  mais  ce  texte  n'étant  qu'une  citation  d*Isaîe  ru, 
n'a  pas  de  portée.  Noter  également  ce  texte  d'Origène  (m  Luc,  homil. 
XIV' I  :  4f(JmuiuiTi  mulierum  non  partus  infantis,  sed  viri  coîlus  vulvam 
réitérai,  ^lalris  vero  Domini  eo  tempore  vulva  reserata  est  quo  et  par> 
tus  edîtua  e»L.  » 
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spectacle  d'un  Dieu  entrant  péniblement  dans  la  vie,  il  espé- 
rait gagner  ses  adversaires  à  ses  rêveries  phantasiastes,  ou 
du  moins  les  confondre.  TertuUien  Técrase  sous  le  poids  de 
l'ironie*.  «  Courage,  dit-il,  6  Marcion  !  élève-toi  contre  les 
saintes  et  vénérables  opérations  de  la  nature  ! . . .  Appelle 
cloaques  les  flancs  maternels  où  s'élabore  l'homme,  cet  ani- 
mal sublime  !  Attaque  l'enfantement,  et  ses  supplices  cruels, 
et  cette  enveloppe  immonde  de  sang,  et  ce  combat  doulou- 
reux de  l'entrée  de  l'homme  dans- le  monde  !  Quand  tu  auras 
décrié  toutes  ces  circonstances  pour  me  montrer  qu'elles 
sont  indignes  d'un  Dieu,  tu  n'auras  rien  fait,  sa  naissance 
ne  sera  pas  plus  honteuse  que  sa  mort.  » 

Plus  loin,  opposant  le  Christ  de  Marcion  au  Christ  de 
l'Église  il  dit  :  u  Sa  chair  ne  s'est  point  condensée  dans  un 
sein  qui,  pour  être  virginal,  n'en  est  pas  moins  le  sein  d'une 
femme.  ...  Il  n'a  point  été  une  simple  masse  de  chair  avant 
de  recevoir  sa  forme...  Il  n'a  point  été,  au  milieu  des  dou- 
leurs soudaines  et  convulsives  de  l'enfantement,  jeté  sur  la 
terre...  Il  n'a  point  débuté  dans  la  vie  par  des  larmes,  ni 
dans  la  souffrance  par  l'incision  du  lien  ombilical ...  On  ne 
Ta  point  vu  ensuite  souillé  d'ordures  sur  le  sein  de  sa  mère... 
Non  rien  de  pareil  dans  le  Christ  de  Marcion  2.  » 

La  christologie  docèLe  réclamait  un  miracle  pour  la  nais- 
sance du  Christ;  la  christologie  réaliste  voulait  au  contraire 
le  maintien  de  la  loi  commune.  Le  conflit  qui,  au  commen- 
cement   du    m®   siècle,    divisait    l'Église    sur    le    terrain 
christologique,  avait  donc  un  retentissement  dans  le  domaine 
de  la  mariologie.  Toutefois  les  deux  forces  en  antagonisme 
n'étaient  pas  égales.  Le  docétisme,  qui,   pendant  tout  le 
II®     siècle,     avait    trouvé     dans    les     communautés    chré- 
tiennes un  accueil  si  sympathique,  perdait  chaque  jour  du 
terrain  et  devait  finir  par  disparaître.  La  solution  du  problème 
de  la  naissance  du  Christ  semblait  donc  devoir  se  faire  iné- 
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vitablemeat  en  faveur  de  la  christologie  réaliste.  Celle-ci 
trouvait  d'ailleurs  un  appui  dans  le  récit  de  la  présentation 
au  temple  qu'on  lisait  dans  saint  Luc.  Puisque  Tévangéliste, 
pour  motiver  la  démarche  des  parents  de  Jésus,  faisait 
appel  au  texte  de  T Exode  où  il  est  question  des  premiers- 
nés  qui  ouvrent  le  sein  maternel  *,  ne  supposait-il  pas  que 
la  loi  de  l'Exode  avait  trouvé  son  application  dans  le  fils  de 
Marie?  Et  ne  laissait-il  pas  entendre  que  la  naissance  de 
Jésus  avait  été  conforme  à  celle  dont  le  vieux  texte  donnait 
l'esquisse  rapide?  Aussi  le  passage  de  Luc,  auquel  nous 
venons  de  faire  allusion,  amena  souvent  les  Pères  à  dire  que 
le  Sauveur  avait,  pour  venir  au  monde,  respecté  le  cours 
ordinaire  des  choses  ^.  Et,  à  la  veille  du  v®  siècle,  le 
second  des  docteurs  de  l'Eglise  latine,  saint  Jérôme  ^,  ne 
craint  pas,  d'attribuer  à  la  naissance  du  Christ  les  misères  qui 
accompagnent  la  naissance  des  simples  mortels. 

Mais,  avant  de  disparaître,  la  christologie  docète  avait 
trouvé  une  héritière  dans  la  piété  chrétienne  et  lui  avait 
confié  le  soin  de  faire  valoir  ses  réclamations.  Nous  retrou- 
vons ici  ce  culte  de  la  chasteté  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Les  attestations  nous  sont  connues.  Bornons-nous  à 
dire  qu'au  iv**  siècle  l'ascétisme  s'était  organisé  et,  en  s'or- 
ganisant,  s'était  développé.  De  toutes  parts  s'élevaient  des 
monastères  où  les  âmes  altérées  de  perfection  allaient  cher- 
cher un  abri  contre  les  séductions  du  monde  *. 

1.  Luc,  n,  23  :  BiavoÏYov  {XT^Tpav. 

2.  Atiianase,  Ad  Epictei,^  5  ;  Épiphane,  Haer.,  LXXVII,  35. 

3.  Adv,  Helvid,^lV,  Helvidi  us  prétendait  que  Marie  avait  eu  d'autres 
enfants  après  Jésus,  et,  à  ceux  que  sa  doctrine  scandalisait,  il  répondait 
que,  pour  être  logiques,  ils  ne  devaient  pas  croire  «  Deum  per  genita- 
lia  virginis  natum  ».  —  Jérôme  réplique  :  «  Junge,  si  libet,  et  alias 
contumelias  ...  fastidia,  partum,  sanguinem,  pannos.  Ipse  describatur 
infans,  tegmine  membranorum  solito  convolutus  ...  Non  erubescimus, 
non  silemus.  »  Ce  traité  est  de  384.  Saint  Jérôme  tient  un  langage 
analogue  dans  la  lettre  à  Paula  [Ep,  XXXII,  39). 

4.  Citons,  à  titre  d'exemples,  le  monastère  fondé  par  saint  Jérôme  à 
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Mais  à  ces  chrétiens,  à  ces  chrétiennes  qui  aspiraient  à 
s'élever  au-dessus  des  faiblesses  de  la  nature,  il  ne  suffisait 
pas  de  quitter  le  inonde  pour  se  maintenir  à  la  hauteur  de 
leurs  résolutions.  Un  moment  d'enthousiasme  avait  pu  les 
pousser  dans  la  voie  ardue  et  pénible  de  la  chasteté.  Pour 
les  faire  avancer  dans  cette  voie,  pour  soutenir  leur  cou- 
rage et  les  prémunir  contrôles  défaillances,  il  leur  fallait  un 
idéal  à  imiter,  un  modèle  à  reproduire.  Où  chercher  ce 
modèle?  Depuis  longtemps,  au  témoignage  de  saint  Épi- 
phane,  on  avait  pris  Thabitude  d'accoler  au  nom  de  Marie 
Tépithète  de  vierge  ^'.  Cette  alliance  de  mots,  qui  avait  sans 
doute  été  inspirée  par  la  prophétie  d'Isaïe  telle  qu'on  la 
lisait  dans  saint  Matthieu  et  qui  n'était  destinée  primitive- 
ment qu'à  rappeler  le  prodige  de  la  conception  virginale, 
avait,  comme  on  le  pense  bien,  trouvé  beaucoup  de  sym- 
pathies dans  les  milieux  docètes,et  était  devenue  populaire. 
Quand  on  voulait  désigner  la  mère  de  Jésus,  on  disait  : 
«  la  Vierge  Marie  »>.  On  employait,  du  reste,  cette  expres- 
sion, parce  que  c'était  l'usage,  sans  en  mesurer  la  portée. 
Mais  les  formules  agissent  d'autant  plus  puissamment  qu'elles 
sont  moins  surveillées.  Puisque  Marie  était  la  viei^e  par 
excellence,  n'était-elle  pas  tout  indiquée  pour  entraîner  les 
ascètes  dans  la  voie  de  la  perfection  et  du  sacrifice?  Cette 
conséquence,  entrevue  par  Origène  ^,  fut  nettement  tirée 
par  saint  Ambroise. 

Apôtre  ardent  delà  vie  ascétique,  Ambroise  prêchait  sans 
cesse  les  gloires  de  la  virginité,  et  sa  parole  éloquente  fai- 
sait tant  de  conquêtes  que  les  mères,  nous  dit-il  lui-même, 
empêchaient  parfois  leurs  filles  d'aller  l'entendre  ^.  Or,  pour 
soutenir  contre  le  danger  de  l'inconstance  les  jeunes  viciées 

1.  Epiph.,  Aaer.,  LXXVIII,  6.  On  trouve, du  reste,  la  formule  «  vierge 
Marie  »  dans  le  symbole  dit  des  apôtres. 

2.  Dans  les  Homil.  in  Luc.  VI,  VII  et  VIII,  Origène  mentionne 
rapidement  les  vertus  de  Marie. 

3.  De  virginihuSy  I,  59  :  «  Nam  plerasque  virgines  cognovi  velle  et 
prohiberi  etiam  prodire  a  matribus.  » 
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qu'il  avait  fait  renoncer  aux  joies  du  monde,  Ambroise  leur 
mit  sous  les  yeux  le  modèle  de  Marie,  a  Où  trouver,  dit-il, 
plus  de  noblesse  que  dans  la  mère  de  Dieu  ?  Où  trouver  plus 
d'éclal  que  dans  celle  qui  a  été  choisie  par  la  splendeur 
même  ?  Où  trouver  plus  de  chasteté  que  dans  celle  qui  a 
conçu  sans  concupiscence?  ...La  vie  de  Marie  est  le  modèle 
que  doivent  reproduire  toutes  les  vierges  *.  » 

Le  modèle  ne  peut  être  inférieur  à  la  copie.  Ambroise, 
qui  invitait  les  vierges  à  imiter  les  exemples  de  la  mère  de 
Dieu,  devait  donc  attribuer  à  Marie  une  virginité  intacte. 
Il  eut  bientôt  Toccasion  de  faire  connaître  sa  pensée  sur  ce 
point.   Vers  Tannée  390,  le  moine  Jovinien  entreprit  de 
prouver  aux  Romains  que  la  virginité  n'était  en  rien  supé- 
rieure au   mariage.  Du  même  coup  il   déclara  que  Marie 
avait  perdu  sa  virginité  au  moment  de  Tenfantement,  et  il 
ajouta  même  que,  pour  penser  autrement,  il  fallait  être 
manichéen,  c'est-à-dire  attribuer  au  Christ  un  corps  fantas- 
tique 2.  Le  pape  Sirice,  qui  condamna  le  moine  contemp- 
teur de  la  virginité,  ne  s'émut  point  de  ses  propos  sur  le 
mode  d'enfantement  du  Sauveur.  Il  se  borna  à  défendre  la 
place  qu'occupait  la  virginité  dans  l'opinion  commune,  à 
proclamer  sa  supériorité  sur  le  mariage  -^  Mais,  à  Milan, 
Jovinien  trouva  un  censeur  plus  sévère.    Ce  qui   choqua 
Ambroise  dans  ce  moine,    ce    ne    fut  pas  seulement  son 
mépris  relatif  de  la  virginité,  ce  fut  encore,  ce  fut  surtout 
l'idée  basse  et  grossière   qu'il  se  faisait  de  la  naissance  du 
Christ.  Dire  que  la  mère  de  Dieu  avait  perdu  sa  vii^inité 

1.  De  virginibus^  II,  7. 

2.  AuGusT.,  Contra.  Jul.^  I,  4  :  «  ...  Jovinianus,  negans  Mariœ sanc- 
tae  virginitatem,  quœfuerat  dum  conciperet,  permansisse  dum  pareret: 
tanquam  Ghristum  cum  Manichaeis  phantasma  crederemus,  si  matris 
incorrupta  virginitate  diceremus  (exortum.  »  —  Voir  encore  Opus 
îmnfirf,,  IV.  122.  Tillemont.  X.  226.  donne  toutes  les  références.  — 
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en  meltant  au  monde  son  divin  fils  parut  un  blasphème  à 
Tévêque  qui  proposait  aux  vierges  l'exemple  de  Marie.  Il 
réprouva  hautement  cette  impiété  dans  la  profession  de  foi 
suivante  ^  :  a  Le  Christ,  comme  il  convient  à  Dieu,  a  pris  pour 
venir  sur  terre  un  chemin  nouveau.  Lui  qui  a  dit:  Je  fais 
toutes  choses  nouvelles^  a  voulu  être  enfanté  par  une  vierge 
immaculée.  Ces  gens-là  (Jovinien  et  sa  bande)  enseignent  que 
Marie,  vierge  au  moment  de  la  conception,  ne  Tétait  plus 
au  moment  de  l'enfantement  !...  Vierge  quand  elle  a  conçu, 
elle  était  vierge  quand  elle  enfanta  son  fils,  puisqu'il  est 
écrit:  Voici  qu'une  vierge  concevra  et  enfantera  un  fils.  Ce 
n'est  donc  pas  seulement  la  conception,  c'est  l'enfantement 
qui,  d'après  le  prophète,  doit  être  virginal.  L'Écriture  parle 
d'une  porte  qui  doit  rester  fermée,  et  par  laquelle  le  Dieu 
d'Israël  pourra  seul  passer.  N'est-il  pas  évident  que  cette 
porte  est  Marie?...  Oui,  c'est  d'elle  qu'il  est  écrit  que  la 
porte,  après  avoir  livré  passage  au  Seigneur,  demeurera 
fermée.  Elle  est  restée  vierge  en  effet  au  moment  de  l'en- 
fantement, comme  elle  était  restée  vierge  au  moment  de 
la  conception.  Qu'y  a-t-il  du  reste  d'incroyable  dans  cet 
enfantement  virginal  ?  Sans  doute  il  est  contre  les  lois  de 
la  nature.  Mais  n'est-ce  pas  contre  les  lois  de  la  nature  que 
la  mer  s'est  enfuie  et  que  le  Jourdain  a  remonté  vers  sa 
source  ?...  Il  n'est  pas  plus  impossible  à  un  homme  de 
sortir  d'une  vierge  qu'il  ne  l'a  été  à  l'eau  de  jaillir  d'un 
rocher,  qu'il  ne  Ta  été  à  un  morceau  de  fer  de  flotter  à  la 
surface  de  l'eau,  qu'il  ne  l'a  été  à  un  homme  de  marcher 
sur  les  flots.  » 

La  décision  du  concile  de  Milan  répondait  aux  besoins  de 
la  piété  chrétienne  :  elle  s'imposa  pour  ainsi  dire  d'elle- 
même  et  ne  rencontra  aucune  opposition.  Saint  Jérôme  qui, 
en  384,  décrivait  la  naissance  du  Christ  sans  faire  intervenir 
le  miracle,  se  trouvant  amené,  trente  ans  plus  tard  (415),  à 

1.  XLII,  4-7.  Voir  encore  De  institut,  virgin,^  VU,  52. 
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loucher  ce  sujet,  déclara  que  la  maternité  de  Marie  n*avait 
porté  aucune  atteinte  permanente  à  sa  virginité  *. 
Saint  Augustin  prêcha  celte  doctrine  dans  ses  sermons, 
l'enseigna  dans  ses  traités  didactiques,  la  répandit  dans  ses 
lettres  et  lui  donna  Timmense  autorité  qui  s'attachait  à 
toutes  ses  opinions  ~.  Saint  Léon  •%  saint  Pierre  Ghryso- 
logue  ^,  saint  Fulgence  ^,  Gennade  ^\  le  pape  Hormisdas' 
transcrivirent  fidèlement  les  formules  qu'ils  lisaient  dans 
saint  Augustin.  Le  dogme  de  la  virginité  in  parla  était  iné- 
branlablement  établi  dans  l'Église  occidentale. 

"Mais  le  culte  de  la  virginité  n'était  pas  le  monopole  de 
l'Occident.  Il  fleurissait  en  Orient  et  y  provoquait  les  mêmes 
inductions.  Pendant  que  saint  Ambroise  invitait  les  vierges 
ai  imiter  Marie,  saint  Épiphane  mettait  la  vie  des  vierges 
sous  le  patronage  de  la  mère  du  Sauveur,  et  il  déclarait  que 
Marie  n'avait  jamais  cessé  d'être  vierge.  A  la  fin  du  iv®  siècle, 
l'Eglise  grecque,  tout  comme  sa  sœur  d'Occident,  croyait  à 
la  virginité  in  partu.  Aussi,  quand  vint  Nestorius,  la  nais- 
sance virginale  du  Christ  fut  l'un  des  arguments  dont  on  se 
servit  pour  le  combattre.  «  Si  Marie  est  demeurée  viei^e 

1 .  Adv.  Pe/ajr.,  II.  4  :  «  Solus  Christus  clausas  portas  vulvae  virgina- 
lisaperuit,  quœ  tamen  clausae  jugiler  permanserunt».  —  Dans  son 
traité  Contre  Jovinien^  Jérôme,  tout  comme  Sirice,  ne  reprocha  à  ce 
moine  que  son  mépris  relatif  de  la  virg^inité. 

2.  Enchirîd.j  34:  «  Quod  si  vel  nascente  corrumperetur  ejus  inte- 
gritas,  non  jam  ille  de  virgine  nasceretur.  Voir  encore  Serm,,  LI,  18; 
CLXXXVI,  1  ;  CLXXXVIII,  4  ;  GLXXXIX,  2  ;  CGXCI,  6  ;  CXGVI, 
1  ;  GXCII,  1  ;  GGXV,  3  ;  ep,  GXXXVII,  8. 

3.  Serm.  XXI,  2:  «  Virg'ineae  integritali  nihil  corruptionis  intulil 
partus  salutis.  »  Voir  Serm, ^  XXII,  2. 

4.  5erm.,  GXVII    et  GXLII. 

5.  De  fide  ad Petrum^  17  :  «  ...  inviolatus  edidit  virginis  utérus 

quum  nasceretur,  integritalera  virginis  servavit  in  matre.  »  Voir  De 
verilalepraedest,,  I,  2. 
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malgré  renfantement  de  son  fils,  dit  Proclus,  n'est-ce  pas 
là  une  preuve  que  son  fils  était  Dieu  et  qu'un  mystère  inef- 
fable a  eu  lieu?  Oui,  celui  qui  est  né  sans  violer  l'intégrité 
de  sa  mère,  c'est  celui  qui  est  entré  dans  le  cénacle  les  portes 
fermées,  celuidevant  lequel  Thomas  s'est  écrié  plein  d'admi- 
ration, en  contemplant  le  mélange  des  natures  :  «  mon 
Seigneur  et  mon  Dieu  ^  »  A  la  même  époque,  Isidore  de 
Péluse  comparait  la  naissance  du  Christ  à  sa  sortie  du 
sépulcre  et  expliquait  que  celui  qui  avait  quitté  le  tombeau 
sans  en  briser  les  sceaux,  avait  également  quitté  le  sein  de 
sa  mère  sans  léser  sa  virginité  -.  En  431,  l'un  des  membres 
du  concile  d'Éphèse,  Théodote  d'Ancyre,  reprenait  la  thèse 
de  Proclus  devant  les  évéques  rassemblés  dans  cette  ville, 
et  prouvait  que,  pour  respecter  en  naissant  la  virginité  de 
sa  mère,  le  Christ  devait  être  Dieu  ^.  Enfin,  vingt  ans  plus 
tard,  les  évéques  du  concile  de  Chalcédoine  proclamaient 
hautement  que  le  Sauveur  avait  accordé  à  sa  mère  le  privi- 
lège de  la  virginité,  même  après  l'enfantement,  et  avait 
scellé  le  sein  dont  il  était  sorti  ^.  Quand  vint  saint  Jean 
Damascène,  il  n'eut  qu'à  constater  la  croyance  générale  et 
à  l'enregistrer  dans  son  Traité  de  la  Foi  orthodoxe  ;  ce  qu'il 
fit  dans  le  texte  suivant  :  «  De  même  que  le  Christ  a  res- 
«  pecté  la  virginité  de  sa  mère  dans  sa  conception,  de  même 
«  il  l'a  respectée  au  moment  de  sa  naissance.  Il  a  été  seul 
H  en  effet  à  traverser  son  sein,  et,  après  son  passage,  il  l'a 
«  maintenu  fermé  ^  ». 

La  virginité  in  par  ta  telle  que  T  Église  entière  l'a  admise 
depuis  la  fin  du  iv®  siècle,  impliquait  un  miracle.  Mais  quel 
était  au  juste  ce  miracle  ? 

Plusieurs  Pères  grecs,  comme  Proclus  et  Théodote  d'An- 


1.  Ora^,  1,2. 

2.  Ep.^l,  Voir  aussi  rhomélie  XI  de  Cyrille  d'Alexandrie. 

3.  Homil.^  I,  1  à  3.  Voir  aussi  Homil,^  II,  2. 

4.  Oratio  prosphonetica,  Mansi,  VII,  455. 

5.  De  fide  orthodoxa^  IV,  14. 
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cyre,  semblent  avoir  enseigné  que  le  Christ  avait  traversé  le 
sein  de  Marie,  comme  plus  tard  il  devait  traverser  les  portes 
du  cénacle.  C'était  la  thèse  des  docètes  du  IP  siècle,  qui 
traitaient  le  Christ  comme  un  être  fantastique  et  l'affran- 
chissaient des  lois  de  la  matière.  A  l'encontre  de  Proclus, 
Isidore  de  Péluse  déclara  que  le  Christ  avait  suivi,  pour 
venir  au  monde,  la  voie  commune,  mais  qu'il  avait  rendu 
immédiatement  à  sa  mère  le  sceau  virginal  momentané- 
ment brisé  *.  D'autres  écrivains  anonymes  du  \^  siècle 
s'exprimèrent  dans  le  même  sens  ^.  En  revanche,  saint  Jean 
Damascène,  tout  en  assignant  la  voie  ordinaire  à  la  nais- 
sance du  Christ,  expliqua  que  le  sceau  de  la  virginité  ne  fut 
pas  un  instant  lésé  :  «  La  conception  du  Christ  se  fit  par 
l'ouïe.  Sa  naissance  se  fit  par  la  voie  ordinaire.  Quelques- 
uns  disent  que  Marie  mit  au  monde  son  divin  Fils  par  le 
flanc,  mais  c'est  là  une  pure  fable.  Le  Christ  pouvait  très 
bien  passer  par  la  porte  ordinaire  sans  en  briser  le  sceau  ^  w. 
En  Occident,  quand  saint  Jérôme  se  vit  obligé  par  l'opi- 
nion publique  de  donner  son  adhésion  à  la  virginité  inparlu, 
il  le  fit  sous  la  forme  que  devait  adopter  plus  tard  Isidore 
de  Péluse,  et  il  enseigna  que  le  Christ  avait  rendu  à  sa  mère 
le  sceau  virginal  momentanément  brisé  ^.  Jérôme  ne  fit  pas 
école.  Augustin  et,  après  lui,  presque  tous  les  écrivains  des 
trois  siècles  suivants,  évitèrent  de  parler  d'une  restitution 
de  la  virginité  de  Marie  ^.  Toutefois,  si  on  n'adopta  pas 
cette  théorie,  on  ne  la  combattit  pas  non  plus.  On  se 
contenta  de  l'à-peu-près,  et  on  enseigna  la  naissance  virgi- 

1.  Ep.  I,  23:  ,.,r^^o^le  xxi  TcàXiv  èffçpafjiiffYevifiv  xaTÉXiirsv.  —  Vorsitio 
prosphon,^  de  Chalcédoine  insinue  la  même  idée:  rt(^  [xi^Tpav  ff^paYÎwtvrx. 

2.  Pseudo-Grégoire  de  Nysse.  Serm,  de  occursu  Domini.  Psevuo- 
Amphiloque,  Sermo  de  occursu  Domini^  3  {P.  G.  XXXIX,  49). 

3.  De  fideorthod,,  IV,  14. 

4.  Voir  son  texte  ci-dessus  en  notant  le  mot  «  aperuit  »  qui  indique 
une  lésion  momentanée. 

5.  Noter  cependant  ce  texte  de  Fulgence,£/?.,  XVII,  28:  «  Vulvam 
matris  ejus  non  concupiscentia  mariti  concumbentis,  sed  omnipolentia 
Filii  nascenlis  aperuit.  » 
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nale  du  Christ  sans  chercher  à  Tapprofondir.  Ce  fut  seule- 
ment au  IX®  siècle  qu'on  éprouva  le  besoin  de  sortir  des 
généralités  et  de  se  rendre  compte  plus  exactement  de  la 
vi^inité  in  partu.  Alors  surgit  une  nouvelle  opinion 
d'après  laquelle  le  Christ  avait  quitté  le  sein  de  sa  mère 
comme  un  rayon  de  lumière.  Ce  sentiment,  qui  répondait  si 
bien  aux  aspirations  de  la  piété  chrétienne,  fut  accueilli 
avec  empressement.  Il  avait,  paraît-il,  son  berceau  à  Fulda. 
De  là  il  se  répandit  dans  la  Germanie  et  pénétra  même  en 
France. 

Tout  à  coup  une  voix  s'éleva  pour  dénoncer  cette  nou- 
veauté et  crier    au    scandale.   C'était  celle  de  Ratramne, 
moine  de  Corbie.    Il  écrivit  un   livre  qui   débutait  ainsi  : 
«  Le  bruit  court,  et  il  semble  avoir  de  la  consistance,  que 
l'antique   serpent  a  infecté  de  son   venin  perfide  certains 
cantons  de  la  Gernianie,  et  qu^il  a  imaginé  je  ne  sais  quelle 
ruse  pour  renverser  la  croyance  catholique  à  la  naissance 
du  Christ.  Il  enseigne  que  le  Sauveur  n'est  pas  sorti  du  sein 
virginal  de  sa  mère  par  la  porte  ordinaire,  mais  qu'il  est 
apparu  à  la  lumière  du  jour  sans  qu'on  puisse  expliquer 
comment.  Autant  dire  qu'il  n'est  pas  né,  mais  qu'il  a  jailli. 
En  effet,  là  où  la  voie  ordinaire  n'est  pas  suivie,  il  n'y  a  pas 
naissance,  il  y  a  éruption  ^  »  Et  Thonnête  Ratramne  rappe- 
lait que,  d'après  la  prophétie  d'Isaïe,  la  Vierge  Marie  n'a 
pas  seulement  conçu,  mais  enfanté  son  Fils.  Il  concluait  de 
là  que  le  Christ  avait  voulu  naître  comme  naissent  tous  les 
hommes  2.  Il  reprochait  à  ses  adversaires  de  distinguer  dans 
le  sein  de  Marie  des  parties  pures  et  des  parties  impures ,  ta 
leur  montrait  qu'il  n'y  avait  aucun  motif  pour  exemple^  ^^ 
Sauveur  du  contact  de  telle  partie  du  corps  de  sa  mëre  'P  .  " 
lot  que  de  telle  autre  ^  Il  ajoutait  d'ailleurs  que  la  virg^^^^ 

1.  De  nativitate  Chrisii,  I  (P.  L.,  CXXl,  83). 

3.  Ibid.^  3  :  «  leitur  et   mulieris  vulva    non    f  «fr^îa 
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in  partu  n'avait  nullement  besoin  du  mode  de  naissance 
phantasiaste  imaginé  par  les  Germains,  et  il  faisait  profession 
de  croire  à  l'intégrité  absolue  de  Marie. 

Ratramne  avait  crié  au  scandale.  A  son  tour  il  fit  scandale 
lui-même.  Les  religieuses  se  troublèrent  quand  elles  lurent 
ce  livre  où  la  naissance  du  Sauveur  était  dépouillée  de 
l'auréole  de  poésie  dont  leur  piété  l'avait  jusque-là  entourée. 
Pour  les  rassurer,  un  autre  moine  de  Corbie,  Paschase 
Radbert,  prit  la  plume  et  réfuta  la  thèse  de  Ratramne. 
«  Quelle  piété  aveugle,  s'écria-t-il,  que  celle  qui  nourrit  des 
sentiments  aussi  indignes  sur  le  compte  de  Marie  !  Quelle 
audace  il  faut  avoir  pour  parler  ainsi  du  Christ  !  On  prétend 
maintenir  la  virginité  de  Marie,  et  on  la  supprime  en  soute- 
nant que  Marie  a  mis  au  monde  son  divin  fils  selon  la  loi 
commune  ^  »  Quant  à  lui,  il  s'efforça  de  prouver  qu'il  n'y 
avait  pas  de  conciliation  possible  entre  la  virginité  et  le 
mode  ordinaire  de  la  naissance  humaine,  qu'il  fallait  par 
conséquent  choisir  entre  ces  deux  faits  et  sacrifier  Tun  à 
l'autre.  Et  comme  la  virginité  in  partu  de  Marie  ne  faisait 
de  doute  pour  personne,  il  concluait  que  le  Christ  n'avait 
pas  prifrla  voie  commune  pour  sortir  du  sein  de  sa  mère. 
«  Le  Sauveur,  disait-il,  a  quitté  le  sein  de  Marie  sans  l'ou- 
vrir, tout,  comme  plus  tard,  il  entra  dans  le  cénacle  sans  en 
ouvrir  les  portes  -,  »  Au  cours  de  sa  démonstration,  Pas- 
chase  rencontra  un  des  textes  dans  lesquels  saint  Jérôme 
avait,  en  384,  esquissé  en  traits  d'un  réalisme  énergique,  la 
naissance  du  Christ.  La  rencontre  était  ennuyeuse.  Mais 
Paschase  ne  se  déconcerta  pas.  Il  exorcisa  pieusement  ce 
texte  dangereux,  lui  enleva  tout  son  venin,  et  le  prit  à  son 
service.  ^ 

La  querelle  des  deux  mornes  de  Corbie  n'eut  pas  d'écho. 


1     De  partu  Virginis  [P.  L.,  GXX,  1367). 

2.  Ibîd.,  1382.  ' 

3.  Ibid.,  1380. 
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Pendant  tout  le  moyen  âge,  personne  ne  semble  en 
avoir  gardé  le  souvenir.  Mais  la  thèse  défendue  par  Paschase 
Radbert  donnait  seule  satisfaction*  à  la  piété:  ce  fut  vers  elle 
que  les  esprits  se  tournèrent.  Au  xi^  siècle,  saint  Pierre 
Damien  expliqua  la  sortie  de  Tenfant  divin  du  sein  de  sa 
mère  au  moyen  de  la  comparaison  du  rayon  de  lumière  K 
Au  siècle  suivant,  Abélàrd  '^  utilisa  la  comparaison  de  l'en- 
trée au  cénacle  à  travers  les  portes  closes.  Saint  Bernard  ^ 
et  Richard  de  Saint- Victor  ^  soutinrent  la  même  doctrine 
dont,  plus  tard,  les  grands  docteurs  du  xiii®  et  du  xiv®  siècle, 
saintThomas  ^,  saint  Bonaventure  ^,  DunsScot  ^,  se  firent  à 
leur  tour  les  défenseurs.  Près  de  cinq  siècles  s'étaient  écou- 
lés, et  aucun  théologien  ne  s'était  encore  levé  pour  soutenir 
la   thèse   de    Ratramne.  Enfin  il  s'en  présenta  un  :  ce  fut 

1.  Serm.,  I,  in  Epiph.:  «  Et  sicut  radius  processit  a  Stella,  Stella 
intégra  permanente,  sic  Filius  ex  Virgine,  virginitate  inviolabili 
perdurante,  secundum  quod  etpropheta  Ezechiel  inquit  :  porta  quam 
vides  semper  erit  clausa...  » 

2.  Serm.,  V,  m  Purificat.  {P.  L.  CLXXVIII,  419)  :  «  Quod  insuper 
dicitur  adaperiensvulvam,  nihil  ad  eampertinerecensetur  cujus  inte- 
gritas  nulla  est  apertione  dissoluta.  Ille  quippe  clauso  utero  matrisest 
natus,  qui  clausis  januis  postmodum  ad  discipulos  est  ingressus.  » 

3.  Serm.  de  dominica  infra  octav.  Assumpl,^  9:  «  Sic  et  in  partu 
quam  lucidum  est  quod  nova  exsultatione  novam  edidit  prolem,  sola 
inter  mulieres  a  communi  maledicto  et  dolore  parturientium  aliéna.  » 
Sermo  invigil.Nativ.  Domini,  IV,  3,  4:  «  Hic  ipsi  matri  innativitate 
quidquam  «speritalis,  quidquam  intulit  laesionis...  Virgo  peperit  et 
post  partum  inviolata  permansit,  fecunditatem  prolis  cum  carnis  inte- 
gritate  et  gaudium  matris  habens  cum  virginitatis  honore.  » 

4.  De  Emmanuel,  II,  25  [P.  L.,  CXCVï,  659)  :  «  Virginem  conci- 
pere,  virginem  parère.  »  Toutefois  il  faut  reconnaître  que  ni  ce  texte 
ni  même  ceux  de  saint  Bernard  ne  contredisent  nettement  la  thèse  de 
Ratramne. 

5.  Summa,  III,  28,  2  ad  1.  Il  explique  que  le  texte  de  Luc 
«  adaperiens  vulvam  »,  ne  doit  pas  être  pris  à  la  lettre.  Voir  aussi  le 
Compendium  theologiae,  cap.  225,  où  saint  Thomas  fait  appel  à  la 
comparaison  de  l'entrée  dans  le  cénacle. 

6.  Breviloqnium^  IV,  3. 

7.  Reportai,  III,  dist.,IV\  14:  «  Christus  exivit  januis  clausis,  hoc 
est  clauso  utero.  » 
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Durand.  Esprit  personnel  et  indépendant,  le  docteur  de 
Saint-Pourçain  enseigna  que  le  Sauveur,  tout  en  respectant 
la  virginité  de  sa  mère,  avait  pu  faire  son  entrée  dans  ce 
monde  par  la  voie  ordinaire^  Mais  il  ne  rencontra  aucun 
partisan  au  moins  avoué-.  Quelques  théologiens,  comme 
Estiiiî*,  s'abiitinrenL  de  traiter  ce  sujet.  Leur  silence  peut 
être  considéré  comme  une  protestation  contre  le  sentiment 
général  ^  :  c'est  la  seule  gui  se  soit  élevée*.  Aujourd'hui  la 
doctrine  de  Ralramne  et  de  Durand  est  universellement 
abandonnée.  Quant  au  sentiment  soutenu  par  Tertullien  et 
même  par  saint  Jérôme  dans  ses  premières  années,  il  est 
rangé  par  les  docteurs  au  rang  des  hérésies  ^. 

1.  In  SenLy  IV,  dial.  44,  qu.  VI,  11  :  «  Verissimum  est  bealam 
Virginem  MaHîim  permansii^se  virginem  in  partu  et  post  partum... 
non  soium  ex  tMrentîa  délecta tioEUs  venereae...  sed  etiam  propler 
integrilateni  membri  corporalis.  Nec  tamen  propter  hoc  in  nati\'itate 
Chrisli  fucrunt  duo  corpora  simul,  scîlicet  corpus  Christi  cum  corpore 
matris^  quia  est  atiu;»  modus  possîbîlb  secundum  quod  virtute  divina 
tuerit  fada  ditatatio  membrorum  et  meatuum  naturalium  sine  inier- 
ruptione  vel  aJiqua  friictione.  » 

2.  Pau  DA?iUw  (quaeat.  44,  dist.  UI,  art.  3)  reconnaît  que  ropinion 
de  Durand  a  une  cerlaine  probabilitéj  mais  il  déclare  le  sentiment 
opposé  plus  sûr. 

3.  Il  est  juite  de  dire  que  Pierre  Lombard  n'a  pas  traité 
cette  question  et  que  lea  commentateurs  des  Sentences  n'ont  pas  eu 
rocca:jion  de  la  traiter.  On  !$*étonoe  cependant  qu'Estius  qui,  d'ordi- 
naire, élargit  volontierîa  le  cadre  fourni  par  Pierre  lombard  et  sait  y 
introduire  les  questioos  nouvelles^  ait  dérogé  ici  à  son  habitude. 

4.  Voir  SvAREjE,  In  3^^"  pàrtem^  clisp*  V,  sect.  2. 

fi.  On  0  cité  souvent  en  ce  sens  le  canon  3  du  concile  romain  de  639 
ou  il  est  dit,  en  eflet,  de  la  Vierge  :  u  incorruptibiliteream  genuisse.  » 
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L'auteur  de  toute  sainteté,  celui  qui  était  venu  sur  la  terre 
pour  détruire  le  péché  avait-il  pu  tolérer  dans  sa  ;mère,  la 
moindre  souillure?  N'avait-il  pas  dû  au  contraire  l'orner  de 
toutes  les  vertus?  La  réponse  à  ces  questions  ne  semble  pas 
douteuse.  Si  l'enfant  pouvait  choisir  sa  mère,  il  choisirait 
la  personne  la  plus  accomplie  et  la  plus  parfaite.  Et  si,  sans 
pouvoir  choisir  sa  mère,  il  était  à  même  de  la  combler,  à 
son  gré,  de  qualités  et  de  vertus,  il  se  ferait  un  devoir  de 
mettre  en  elle  son  idéal  de  perfection.  Or,  ce  qui  n'est  pour 
l'enfant  qu'un  vain  rêve,  a  été  pour  le  Christ  divinisé  une 
réalité.  Le  Fils  de  Dieu  a  pu  choisir  entre  toutes  les  filles 
d'Eve  celle  qui  aurait  l'honneur  de  lui  servir  de  temple  et 
de  lui  donner  une  chair  humaine.  Et  non  seulement  il  a  pu 
choisir  sa  mère,  il  a  pu  déposer  en  son  esprit  et  en  son 
cœur  toutes  les  vertus  qu'il  lui  plaisait  d'y  voir  briller.  Dès 
lors,  comment  douterque  Marie  n'ait  surpassé  en  perfection 
non  seulement  tous  les  enfants  d'Adam,  mais  même  toutes 
les  créatures?  Comment  admettre  surtout  qu'elle  ait  été  un 
seul  instant  sous  l'empire  du  péché? 

La  pureté  immaculée  de  Marie  semble  donc  être  le  postu- 
lat nécessaire  et  inévitable  de  la  divinité  du  Christ.  Pourtant 
c'est  seulement  de  nos  jours  que  l'Église  catholique  a  sous- 
trait la  Vierçe  à  la  loi  du  péché  origineL  Et,  pour  ne  par- 
ler que  du  péché  actuel,  le  seul  qui  nous  occupe  en  ce 
moment,  douze  siècles  se  sont  écoulés  avant  qu'on  ait  mis  la 
mère  du  Christ  à  l'abri  de  cette  tache.  D'où  vient  qu'on  est 

1.  Voir  plus  haut,  p.  128. 
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resté  sî  longtemps  sans  entendre  les  réclamations  de  la 
chrisLologie,  et  comment  se  fait-il  qu'on  ait  tant  hésité  à 
donner  au  fils  une  mère  digne  de  lui?  C'est  ce  que  nous 
avons  H  dire. 

Il  en  fut  du  dogme  de  la  sainteté  absolue  de  Marie  comme 
du  dogme  de  sa  virginité  post  partum.  Les  obstacles  qu'il 
rencontra  lui  vinrent  des  évangiles.  Dans  plusieurs  endroits, 
en  effet,  ces  livres  vénérés  attribuent  à  la  mère  du  Sauveur 
des  imperfections,  parfois  même  des  faiblesses.  Tout  d'abord 
on  yie  rappelle  le  texte  où  saint  Marc  raconte  que  Marie 
essaya  un  jour,  avec  l'aide  de  ses  autres  enfants,  de  s'empa- 
rer du  Sauveur,  croyant  qu'il  avait  l'esprit  troublé.  Mat- 
thieu et  Luc,  en  transcrivant  le  récit  primitif,  prirent  soin 
de  l'adoucir  et  d'en  faire  disparaître  le  trait  le  plus  choquant. 
Mais  ils  n'osèrent  pas  supprimer  la  réponse  sévère  de 
Jésus  ;  ii  Qui  est  ma  mère  et  qui  sont  mes  frères?  »  On 
lisait  donc  dans  les  trois  synoptiques  ces  paroles  troublantes 
par  lesquelles  le  Sauveur  présentait  ses  disciples  comme  sa 
nouvelle  famille.  Les  gnostiques  du  second  siècle  croyaient 
voir  dans  ce  passage  un  appui  précieux  pour  leurs  théories 
phanLfisiastes.  D'après  eux,  le  Christ  avait,  par  sa  réponse, 
déclaré  solennellement  et  publiquement  qu'il  n'était  pas  le 
fils  de  Marie  comme  le  peuple  le  croyait  ;  voici  la  réplique 
que  TertulUen  leur  donna  *  : 

«  11  faut  apprendre  à  Apelles  quelle  raison  a  eue  Jésus  de 
répondre  comme  il  l'a  fait.  Les  frères  du  Seigneur  n'avaient 
point  cru  en  lui  ainsi  que  le  témoigne  l'évangile  pubhé 
avant  Mareion.  On  ne  voit  pas  non  plus  que  sa  mère  l'ail 
suivi,  tandis  que  Marthe  et  Marie  étaient  ordinairemenl 
attachées  à  sa  personne.  D'ailleurs  voici  une  preuve  de 
rincrédulité  de  ses  proches.  Lorsqu'il  enseignait  la  voie 
pour  parvenir  à  la  vie...  les  étrangers  avaient  les 
yeux  fixes  sur  lui,  tandis  que  ceux  qui  lui  appartenaient  par 
les  liens  du  sang  étaient  éloignés  de  lui.  Enfin  ils  surviennent 

1.   De  Cfirtie  Christi,  7;  voir  aussi  Adv.  Marcionem^  IV,  19. 


Digitized  by 


Google 


I 


DÉBUTS  DE  LA  CROYANCE  A  LA  SAINTETÉ  DE  MARIE  499 

mais  ils  demeurent  dehors  et  n'entrent  point...  ils  ont  même 
l'audace  de  Tinterrompre,  et  ils  le  divertissent  de  ce  grand 
ouvrage  auquel  il  s'employait.  Dis-moi,  Apelles,  ou  toi,  Mar- 
cion,  si  vous  receviez  une  semblable  nouvelle  pendant  que 
vous  jouez  aux  dés,  ne  diriez- vous  pas  :  qui  est  ma  mère  et 
qui  sont  mes  frères?  Et  vous  refusez  à  Jésus  le  droit  d'em- 
ployer cette  expression  pour  stigmatiser  l'incrédulité  des 
siens  qui  restaient  dehors,  ou  pour  leur  reprocher  Timperti- 
Dcnee  avec  laquelle  ils  venaient  le  déranger  !  Après  tout, 
renier  ses  parents  dans  un  mouvement  d'indignation,  c'est 
moins  les  renier  que  les  reprendre...  On  peut  encore  voir  là 
rimage  de  la  synagogue  et  des  juifs;  celle-là  représentée  par 
la  mère  qui  n'est  pas  auprès  de  son  fils,  et  ceux-ci  par  les 
frères  incrédules.  » 

Certes,  par  cette  vigoureuse  réponse,  le  grand  polémiste 
africain  réduit  à  néant  l'objection  des  gnostiques  et  prouve 
que  la  parole:  Qui  est  ma  mère  et  qui  sont  mes  fréresf 
n'est  pas  en  opposition  avec  la  maternité  de  Marie.  Mais  il 
en  arrive  là  en  étendant  à  Marie  l'incrédutilité  que  Févan- 
gile  de  saint  Jean  attribue  aux  frères  de  Jésus.  Il  estimeque 
Marie  fit  preuve  d'impertinence  en  venant  déranger  son 
divin  fils  ;  qu'elle  mérita  le  reniement  apparent  dentelle  fut 
Tobjet,  et  que,  par  son  attitude,  elle  est  l'image  de  la  syna- 
gogue !  La  mère  du  Fils  de  Dieu  incrédule  !  Le  sentiment 
chrétien  pouvait-il  tolérer  une  pareille  alliance  de  mots? 

Il  ne  la  toléra  pas.  Le  commentaire  au  moyen  duquel 
Tertullien  a  vait  expliqué  la  scène  qui  nous  occupe  en  ce 
moment,  parut  choquant  et  ne  fut  jamais  utilisé  dans  son  . 
ensemble.  Toutefois,  on  ne  laissa  pas  de  lui  faire  quelques 
emprunts  ou  du  moins  de  s'en  inspirer.  Dans  leurs  travaux 
sur  saint   Matthieu,  saint  Hilaire*  et  saint  Jérôme  ■'^,  après 

1.  HiLAiRE,  iVi  Matlh.,  XII,  24  :  «  Sed  quia  in  sua  venit  etsui  eum 
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avoir  donné,  de  la  démarche  de  Marie  et  de  la  réponse 
de  Jésus,  une  interprétation  aussi  bienveillante  que  possible, 
ne  purent  s'empêcher  de  reproduire  la  comparaison  de  la 
synagogue,  a  Voici,  dit  saint  Jérôme,  une  autre  explication  : 
Le  Sauveur  parle  aux  foules,  et,  de  Tintérieur  de  la  maison 
instruit  les  peuples.  Sa  mère  et  ses  frères,  c'est-à-dire  la 
synagogue  et  le  peuple  juif,  sont  là  dehors.  Ils  désirent 
entrer,  mais  ils  se  rendentindignes  d'entendre  ses  discours.» 
Quelques  années  avant  que  saint  Jérôme  écrivît  son  com- 
mentaire, saint  Jean  Chrysostome  prononçait  à  Antioche  ses 
Homélies  sur  saint  Afa^/Aieu.  Rencontrant  sur  son  chemin 
la  réponse  du  Christ  :  Qui  est  ma  mère  et  qui  sont  mes 
frères?  le  grand  orateur  en  donna  l'explication  suivante^  : 
«  Par  ces  paroles,  le  Christ  n'a  point  rougi  de  sa  mère  et  ne 
Ta  point  reniée.  Aurait-il,  en  effet,  consenti  à  passer  dans 
son  sein  s'il  avait  dû  en  rougir  plus  tard  ?  Il  a  donc  simple- 
ment voulu  apprendre  à  sa  mère  que  son  titre  ne  lui  servi- 
rait de  rien  si  elle  n'acceptait  de  se  soumettre  à  la  loi.  Ce 
qu'elle  fil  dans  cette  circonstance  avait  son  point  de  départ 
dans  l'ambition.  Elle  voulait  montrer  au  peuple  qu'elle  avait 
tout  pouvoir  sur  son  fils,  sur  le  compte  duquel  elle  n'avait 
pas  encore  d'idée  bien  élevée.  Voilà  pourquoi  elle  se  pré- 
senta d'une  façon  si  inopportune.  » 

Le  texte  :  Qui  est  ma  mère  et  qui  sont  mes  frères?  ne 
fut  pas  le  seul  à  provoquer  des  commentaires  peu  favorables 
pour  Marie.  Le  récit  des  noces  de  Cana  créa,  lui  aussi,  des 
embarras  aux  exégètes  et  aux  prédicateurs.  On  y  lisait  que 
le  Seigneur,  sollicité  par  sa  mère  de  faire  un  miracle,  lui 
avait  répondu  :  Femme  qu'y  a-t-il  entre  vous  et  moi?  Ces 
paroles  sévères  et  hautaines  ne  renfermaient-elles   pas  une 


1.  CiiRYsosTOMB,  HomlL  m  Mallh.,  XLIV,  i.  Il  continue  :  «  Voyez 
son  arrogance  et  celle  des  frères.  Au  lieu  d'entrer  et  d'écouter...  ils 
TaDDellent  du  dehors  devant  tout  le  monde,  ils  orennent  une  attitude 
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réprimande  ?  Saint  Jean  Ghrysostome  les  expliqua  comme 
il  suit  *  :  «  Marie  voulait  être  agréable  aux  invités  et  se  cou- 
vrir de  gloire  an  moyen  de  son  fils.  Comme  les  frères  de 
Jésus,  qui  l'engageaient  à  se  montrer  au  monde  comptant 
bien  tirer  profit  de  ses  miracles,  la  mère  du  Sauveur  éprouva 
en  cette  circonstance  quelque  faiblesse  humaine,  et  c'est 
pourquoi  elle  s'attira  la  réponse  sévère  que  nous  venons 
d'entendre.  »  Le  récit  du  message  de  l'ange  Gabriel  auprès 
de  Marie  fut,  pour  le  même  saint,  une  autre  pierre  d'achop- 
pement. Selon  lui,  l'ange  devait  être  député  au  moment  où 
il  Ta  été,  c'est-à-dire  avant  la  conception.  Il  devait  préve- 
nir la  Vierge  du  miracle  qui  allait  s'opérer  en  elle  et  ne  pas 
attendre,  pour  lui  faire  connaître  cette  merveille^  qu'elle  fût 
accomplie.  Et,  pour  prouver  son  assertion,  Ghrysostome 
observe  que  si  Marie  s'était  rendu  compte  de  sa  situation 
avant  d'en  avoir  reçu  l'explication  de  la  bouche  même  de 
l'ange,  elle  se  fût  peut-être  étranglée  ou  égorgée  de  déses- 
poir*. 

Mais,  de  tous  les  textes  scripturaires,  le  plus  dangereux 
pour  la  cause  de  la  sainteté  de  Marie  fut  la  prophétie  du 
vieillard  Siméon  :  «  Votre  âme  sera  percée  (Tun  glaive  ». 
Que  signifiaient  ces  paroles  mystérieuses,  et  à  quel  glaive 
faisaient-elles  allusion  ?  Origène  estima  que  le  saint  vieil- 
lard avait  voulu  désigner  le  glaive  du  doute,  et  il  conclut  de 
la  prophétie  de  Siméon  qu'à  l'époque  de  la  passion ,  la  foi  de 
Marie  à  la  mission  divine  de  son  fils  avait  été  fortement 
ébranlée  ^.  «  Si  tous  les  apôtres,  dit-il,  ont  été  scandalisés, 

1.  Chhtsostome,  ^omi7.  m/o.^XXl,  2. — Mftxime  de  Turin,  HomiL 
XXII,  P.  Z.,  LVII,  275  n'accuse  pas  Marie  d'orgueil  mais  constate 
qu'elle  fit  une  demande  déplacée  et  que  le  Christ  se  mécontenta  contre 
elle:  «  Haec  verba  indignantis  esse  quis  dubitelt  Sed  idcirco,  ut 
reor,  quia  jam  temere  ei  mater  de  defectu  carnalis  poculi  suggerebat 
qui  venerat  totius  orbis  gentibus  novum  salutis  aeternae  calicem  pro- 
pinare.  »  ^■ 
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la  mère  du  Seigneur  a-t-elle  pu  échapper  au  scandale  ?  Si 
elle  n'a  pas  été  scandalisée  à  la  mort  du  Seigneur,  Jésus 
n'est  donc  pas  mort  pour  ses  péchés.  Or,  il  est  écrit  que  tous 
ont  péché  et  que  tous  ont  besoin  de  la  gloire  de  Dieu.  C'est 
là  le  sens  de  la  parole  de  Siméon  :  Votre  âme  sera  percée 
{fun  fflaive.  Vous  qui  savez  que  vous  avez  été  mère  tout  en 
restant  vierge  et  sans  l'intervention  d'un  homme,  qui  avez 
entendu  Gabriel  vous  dire  que  le  Saint-Esprit  viendrait  sur 
vous  et  que  la  vertu  du  Très-Haut  vous  couvrirait,  vous 
serez  transpercée  par  le  glaive  de  l'infidélité,  par  le  poignard 
du  doute.  » 

On  sait  que  l'auteur  du  Périarchon  fut,  de  bonne  heure, 
désavoué  par  l'Église  sur  un  grand  nombre  de  points.  Le 
texte  que  nous  venons  de  citer  aurait  donc  peu  d'importance 
s'il  n'exprimait  que  l'opinion  d'Origèné.  Ce  qui  est  grave, 
c'est  que  le  commentaire  de  la  prophétie  de  Siméon  pré- 
senté par  le  grand  alexandrin,  devint,  pour  ainsi  dire, 
classique.  Saint  Basile,  consulté  par  l'évêque  Optimus  sur  la 
nature  du  glaive  dont  avait  parlé  le  vénérable  vieillard  de 
l'évangile,  en^iprunta  sa  réponse  à  Origène  ^  «  Voici,  dit-il, 
ce  que  Siméon  annonce  à  Marie  :  après  avoir  reçu  le 
témoignage  de  l'ange  Gabriel,  après  avoir  connu  par  votre 
propre  expérience  le  miracle  de  la  conception  divine,  après 
avoir  été  témoin  d'une  foule  d'autres  merveilles,  vous  serez 
en  proie  à  l'hésitation  et  au  doute...  »  On  retrouve  la  même 
explication  dans  une  homélie  sur  le  psaume  XIII  qui  a  pris 
place  parmi  les  œuvres  de  saint  Jean  Chrysostome  ^,  dans 
un  sermon  sur  la  purification  qui  a  été  longtemps  attribué 
à  saint  Grégoire  de  Nysse  ''^,  et  dans  le  livre  des  Questions 
sur  le  nouveau  Testament  dont  saint  Augustin  passait 
autrefois  pour  être  l'auteur  *. 

1.   Rastif    Fn    CCAX    Q 
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Dès  lors,  on  ne  doit  pae  s'étonner  d'entendre  saint  Hilaire 
déclarer  que  la  Vierge  subira  à  la  fin  du    monde  un  juge- 
ment sévère  *,  on  ne  doit  pas  s'étonner  davantage  de  lire,  à 
deux  reprises  différentes,  dans  les  discours  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze  ^,  que  la  chair  et  le  cœur  de  Marie  durent  être 
préalablement  purifiés  par  TEsprit-Saint  pour  être  dignes  de 
recevoir  le  Verbe.  C'est  que,  pour   tous  les  Pères  qui  ont 
paru  avant  les  dernières  années  du  iv®  siècle,  la  mère  du 
Christ  était  une  femme,  vertueuse  sans  doute,  mais  fragile 
et  imparfaite  comme  tous  les  enfants  d'Adam.  Pourtant  la 
plupart  de  ces  docteurs  étaient  sincèrement  attachés  à  la  théo- 
logie du  concile  de  Nicée,  et  si  quelques-uns,  comme  Ter- 
tullien  et  Origène,  étaient  ouvertement  subordinatianistes, 
ceux-là  même  croyaient,  à  leur  manière,   à  la  divinité  du 
Christ.  Comment  donc  n'ont-ils  pas  vu  que  la  mère   d'un 
Dieu  incarné  devait  avoir  une  perfection  en  rapport  avec  sa 
dignité?   Comment   n'ont-ils    pas  compris     que    la   mère 
devait  refléter,   au   moins    dans  une   certaine  mesure,    la 
gloire  du  Fils?  Leurs  textes,  que  nous  venons  de  citer,  nous 
rendent  compte  de  ce  phénomène.  Au  lieu  de  demander  à 
la  christologie  le  portrait  de  Marie,  ces  Pères  l'ont  demandé 
aux  récits  évangéliques.  Ils  se  sont  représenté  la  mère  du 
Sauveur  sous  des  traits  empruntés  à  l'Évangile,  et,  appuyés 
sur  les  textes  sacrés,  ils  n'ont  pas  tenu  compte  des  exigences 
de  la  christologie.  Pour  modifier  lamariologie,  il  fallait  déci- 
dément laisser  de  côté  les  textes  évangéliques.  Mais  la  chris- 
tologie était-elle  capable  de  changer  des  habitudes  acquises? 
Elle  qui  n'avait  pu  empêcher  les  regards  de  se  porter  sur 
les  récits  du  Nouveau  Testament,  pouvait-elle  les  en  déta- 
cher? Ce  ne  fut  pas  de  la  christologie,  en  effet,  ce  fut  d'ail- 

2267)  :  «  Hoc  utique  significavii  quia  etiam  Maria,  per  quam  gestum 
est  mysterium  incarnaiionis  Salvatoris,  in  morte  Domini  dubiiarei^  ita 
tamen  ut  resurreclionis  honore  et  viriuie  Domini  firmaretur.  » 

1.  In  p8.  CXVIII,  litt,  111,12  :   «  Si  in  judicii  severitalem  capaxilla 
Dei  virgo  ventura  est,  desiderare  quis  audebit  a  Deo  judicari  ?  » 

2.  Ora^  XXXVIII,  13;XLV,9. 
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leurs  que  partit  Timpulsion  initiale  qui  devait  élever  la  vertu 
de  Marie  au-dessus  du  niveau  de  la  nature  humaine. 

On  se  rappelle  que,  pour  soutenir  les  jeunes  filles  dans  la 
pratique  de  la  virginité,  saint  Ambroise  leur  proposait 
comme  modèle  la  chasteté  de  Marie.  Mais  les  vierges  chré- 
tiennes, pour  être  à  la  hauteur  de  leur  sublime  état,  ne 
devaient  pas  être  seulement  chastes.  Il  fallait  encore  qu'elles 
fussent  modestes,  douces,  patientes,  humbles,  charitables. 
En  un  mot,  autour  de  la  chasteté  se  dressait  tout  un  cortège 
de  vertus  que  devait  acquérir  et  pratiquer  la  jeune  fille  qui 
renonçait  aux  joies  du  monde.  Et  ces  vertus,  pour  agir 
sur  le  cœur  et  sur  l'imagination  des  jeunes  chrétiennes, 
devaient  être  autre  chose  que  de  froides  abstractions; 
elles  devaient  être  réalisées,  incarnées  dans  un  modèle 
vivant.  A  qui  demander  ce  modèle  de  toutes  les  vertus, 
sinon  à  celle  dont  la  chasteté  était  déjà  proposée  à  Timi- 
lation  des  jeunes  vierges?  C'est  ce  que  fit  Ambroise.  Il  ras- 
sembla en  Marie  toutes  les  vertus  et  fit  d*elle  Tidéal  de  la 
jeune  fille  chrétienne.  Dans  ses  instructions  aux  vierges,  il 
dit  en  parlant  de  la  mère  du  Sauveur  ^  :  «  Que  dirai-jedeses 
autres  vertus?...  Elle  était  humble  dans  ses  sentiments, 
grave  dans  ses  paroles,  prudente  dans  sa  conduite,  circons- 
pecte et  attentive  à  la  lecture...  Elle  mettait  ses  soins  à  ne 
blesser  personne,  à  vouloir  du  bien  à  tous,  à  se  lever  devant 
les  vieillards,  à  éviter  la  jalousie,  à  fuir  la  vanité,  à  suivre 
la  raison  et  à  aimer  la  vertu.  Quand  lui  arriva-t-il  de  blesser 
ses  parents  même  d'un  simple  regard,  d'avoir  du  mépris 
pour  les  petits,  de  se  moquer  des  faibles,  de  repousser  les 
pauvres?...  La  vie  de  Marie  est  donc  le  modèle  que  doivent 
reproduire  toutes  les  vierges  '^  » . 

Ainsi  érigée  en  idéal  de  vertu,  Marie   ne   pouvait,  sans 
blasphème,  être  l'objet  d'imputations  défavorables.  Aussi, 
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quand  Ambroise  rencontre  dans  les  récits  évangéliques 
quelque  trait  de  la  vie  de  Marie,  il  n'a  garde  d'y  trouver  la 
plus  légère  imperfection.  Sa  préoccupation  constante  est 
d'en  faire  ressortir  les  vertus  qui  y  sont  renfermées*  La 
réponse  de  la  vierge  de  Nazareth  à  l'ange  Gabriel,  qui  vient 
de  lui  annoncer  le  mystère  de  l'Incarnation ,  suggère  à  l'é  véque 
de  Milan  le  commentaire  lauivant  *  :  «  Voyez  son  humilité  î 
Voyez  son  abnégation  !  Elle  s'appelle  la  servante  du  Sei- 
gneur, elle  qui  est  choisie  pour  en  êtrelamère.La  promesse 
inattendue  qu'elle  vient  de  recevoir  ne  lui  inspire  aucun 
orgueil.  »  A-t-il  à  raconter  la  visite  de  Marie  à  sa  cousine' 
Elisabeth?  Il  couronne  son  récit  par  cette  conclusion  ^  : 
«  Vous,  saintes  femmes,  apprenez  de  là  l'empressement' 
avec  lequel  vous  devez  vous  porter  au  secours  de  vos  parentes, 
quand  elles  sont  sur  le  point  d'être  mères.  Marie,  qui,  jus- 
qu'ici, avait  vécu  dans  la  plus  profonde  retraite,  n'est  rete- 
nue ni  par  le  sentiment  de  la  modestie  virginale,  ni  par  la 
difficulté  de  la  marche  dans  les  montagnes,  ni  par  la  lon- 
gueur du  chemin.  »  Toutefois,  aux  yeux  d'Ambroise,  ce 
n'est  pas  seulement  pour  les  femmes  mariées  que  la  visite 
à  Elisabeth  contient  une  leçon  ;  les  jeunes  filles,  elles  aussi, 
peuvent  en  tirer  profit.  «  Et  vous,  vierges  ^,  leur  dit-il, 
apprenez  de  là  à  éviter  les  commérages  et  à  ne  pas  flâner 
sur  les  places  publiques.  Pendant  les  trois  mois  que  Marie 
demeura  chez  sa  cousine,  elle  était  grave  à  la  maison,  et 
quand  elle  sortait,  sa  démarche  était  celle  d'une  personne 
pressée...  Apprenez  aussi  d'elle  à  être  humbles.  Elle  fait 
visite  à  sa  cousine,  à  son  ainée,  et,  quand  elle  la  rencontre, 
elle  la  salue  la  première.  C'est  que,  plus  une  vierge  est 
chaste,  plus  elle  doit  être  humble...  » 

1.  In  Luc,  II,  16. 

2.  In  Luc,  II,  20. 

3.  In  Luc,  II,  21-22.  Noter  aussi  n.  26  où  Ambroise  invite  les 
vierges  à  se  pénétrer  de  l'esprit  de  Marie  :  a  Sit  in  sing-ulis  Mariée 
anima  ut  magnificet  Dominum,  sit  in  singulis  spiritus,  ut  exullet 
Dec.  » 
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Ce  n'est  pas  Ambroise  qui  dirait  que  la  foi  de  Marie  a 
été  ébranlée  à  Tépoque  de  la  passion  !  Il  aime  à  montrer  la 
mère  du  Christ  sur  le  Calvaire  ;  mais  c'est  pour  offrir  sa 
fermeté  et  son  courage  comme  modèle  aux  âmes  abattues. 
ik  C'est  un  deuil  cruel  que  celui  qui  vous  frappe,  dit-il  aux 
sœurs  de  Valentinien,  mais  pensez  à  Marie  qui  se  tenait 
debout  au  pied  de  la  croix.  Voyez-la  spectatrice  de  la  pas^ 
sion  de  son  Fils  unique.  L'Évangile  m'apprend  qu'elle  était 
debout, il  ne  m'apprend  pas  qu'elle  pleurait  *.  »  S'adressanl 
aux  mères  chrétiennes  de  l'église  de  Verceil,  il  leur  met 
^également  sous  les  yeux  la  mère  du  Sauveur,  debout  au  pied 
de  la  croix  pendant  que  les  apôtres  étaient  en  fuite  ;  contem- 
plant, avec  une  tendre  piété,  les  plaies  du  corps  de  son  Fils: 
uniquement  préoccupée  du  salut  que  la  mort  de  la  divine 
victime  allait  procurer  au  monde.  Puis  il  ajoute  ^  :  «  O  mères, 
«  imitez  cette  mère  qui  vous  a  donné  ce  grand  exemple  de 
ti  courage  maternel.  Vos  enfants  ne  vous  sont  pas  plus  chers 
<t  que  ne  lui  était  à  elle  son  Fils  unique.  » 

On  le  voit,  saint  Ambroise  a  effacé  du  portrait  de  Marie 
les  taches  qui,  jusqu'à  lui,  le  déparaient.  Au  lieu  d'une 
femme  vaniteuse,  faible  dans  la  foi  et  capable  de  tous  les 
excès  auxquels  peut  conduire  le  découragement,  il  nous 
montre  une  vierge  humble,  recueillie,  dévouée,  puisant 
dans  une  foi  inébranlable  lia  force  de  surmonter  les  plus 
terribles  épreuves  ;  une  mère  de  tout  point  digne  de  l'au- 
guste mission  qui  lui  a  été  confiée,  une  vraie  mère  de  Dieu  ^ 
Et  comment  l'évêque  de  Milan  est-il  arrivé  à  ce  résultat  ? 

t.  De  obiiu  Valentiniani,  39. 

%  Ep.LXUl,  110  et  111. 

3,  Kp.  LXIII,  110:  «  Nec  Maria  minor  quam  matrem  Christi  âect- 
bat.  rt  Voir  aussi  De  insiituiione  virginis,  49,  où  on  lit  que  la  Vîer^, 
au  pied  de  la  croix,  connaissait  le  mystère  de  ]a  rédemption,  et  dési- 
rait prendre  une  part  active  à  son  accomplissement.  Seul  le  texte  {in 
Luc,  ]i,  64)  :  «  Htc  mater  arguitur  )>  fait  difficulté.  Mais,  dans  cet 
endroit,  Ambroise  qui  vise  la  scène  de  Cana,  donne  à  «  arguitur  »  le 
sens  de  n  docetur  »  comme  le  remarquent  les  Bénédictins. 
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Par  les  exigences  de  son  ministère.  Quand  il  parlait  de  la 
Vierge,  Ambroise  ne  faisait  pas  œuvre  d'exégète,.  il  était 
directeur.  Il  avait  devant  lui,  non  pas  des  textes,  mais  des 
âmes  ;  des  âmes  qu'il  avait  arrachées  du  monde,  et  qui  lui 
demandaient  de  les  soutenir  dans  la  voie  du  sacrifice  où  il 
les  avait  introduites  ;  des  âmes  qu'il  convoquait  sur  les 
sommets  de  la  vertu,  et  qui  voulaient  être  guidées  dans  cette 
pénible  ascension.  Et  c'est  pour  répondre  aux  besoins  de 
ces  âmes,  dont  il  était  le  directeur,  que  le  grand  évéque  a 
placé  dans  la  mère  du  Christ  l'idéal  de  la  vertu.  La  sainteté 
de  Marie  a  été  introduite  dans  la  sphère  des  dogmes,  en 
dépit  des  textes  évangéliques,  non  par  la  christologie,  mais 
par  les  exigences  de  la  piété  chrétienne. 

Elle  ne  tarda  p^s  à  s'y  fortifier  contre  les  surprises  de 
l'avenir.  A  l'exemple  d' Ambroise,  Augustin  proposa  Marie 
à  l'imitation  des  femmes  chrétiennes.  «  Les  femmes,  nos 
sœurs,  dit-il  ^  doivent  avoir  présente  à  leur  esprit  la 
modestie  de  la  Sain  te- Vierge...  Elle  qui  avait  mérité  d'enfan- 
ter le  Fils  du  Très-Haut,  était  animée  de  la  plus  profonde 
humilité...  Combien,  à  plus  forte  raison,  les  autres  femmes 
doivent-elles  éviter  l'orgueil  !  » 

Mais  le  disciple  d' Ambroise  ne  se  borna  pas  à  marcher 
sur  les  traces  de  son  maître,  il  le  dépassa.  Dans  son  traité 
De  natura  et  gratia  -,  en  effet,  après  avoir  posé  en  principe 
qu'aucun  saint  n'avait  passé  sa  vie  sans  commettre  des 
fautes,  il  écrivit  cette  phrase  célèbre  :  «  J'excepte  la  Sainte- 
Vierge  Marie  dont,jDAr  respect  pour  le  Seigneur  [propter 
honorent  Domini),  je  ne  veux  pas  qu'il  soit  parlé  quand  il 
est  question  du  péché.  Dès  lors,  en  effet,  qu'elle  a  mérité 
de  concevoir  et  d'enfanter  Celui  qui  est  la  sainteté  même, 
il  y  a  là  pour  nous  une  preuve  [inde  enim  scimus)  qu'elle  a 
reçu  un  surcroît  de  grâce  qui  l'a  mise  en  état  de  remporter 


1.  Serm.  LI,  18. 

2.  De  natura  et  gratia^  42. 
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une  victoire  absolue  sur  le  péché.  »  Ce  lexle  a  joué  un  grand 
rôle  dans  T histoire  de  la  mariologie,  Augustin  y  déclare 
que  Marie,  devenue  mère  du  Sauveur,  a  remporté  une  vic- 
toire absolue  sur  le  péché,  et  qu'elle  n'a  commis  aucune 
faute.  Nous  aurons  bientôt  à  préciser  la  pensée  du  grand 
docteur  sur  cette  question.  Contenloiis-nous,  pour  le 
moment,  de  signaler  les  expressions  propter  honorem 
Domini  et  inde  scimas.  Elles  nous  ouvrent  un  nouvel 
horizon.  Ambroise,  nous  l'avons  vu,  s'était  borné  à  placer 
dans  Marie  Tidéal  de  la  vertu.  Augustin  va  plus  loin:  il 
enseigne  que  les  péchés  de  la  mère  rejailliraient  sur  le  Fik, 
et  que  la  maternité  divine  de  Marie  est  une  preuve  de  son 
impeccabilité.  En  proclamant  la  sainteté  de  Marie,  Ambroise 
ne  s'était  préoccupé  que  des  exigences  de  la  piété  chrétienne, 
Augustin  se  préoccupe  avant  tout  de  la  maternité  divône  ; 
il  appuie  la  sainteté  de  la  Vierge  sur  la  christologie, 

Celui  qui,  par  respect  pour  le  Fils,  melLait  ainsi  la  mère 
à  l'abri  du  péché,  devait  nécessairement  écarter  des  texte** 
évangéliques  toute  interprétation  défavorable  à  Marie, 
Augustin  ne  faillit  pas  à  cette  tâche.  Dans  son  commentaire 
sur  saint  Jean  ^  ayant  à  rendre  compte  de  la  parole  de 
Jésus  :  u  Femme ^  y^'V/  SL^t-H  entre  vous  et  moi  ?  »  il  se 
garda  bien  de  dire,  ou  même  de  laisser  entendre,  que 
Marie  avait  fait  sa  demande  par  vanité  ;  il  se  préoccupa 
uniquement  de  nous  expliquer  que  les  miracles  étaient  pro- 
duits non  par  Tlunnanité,  mais  par  la  divinité  du  Sauveur, 
et  que  Marie  n'étant  pas  la  mère  de  la  divinité,  n'avait  pas 
le  droit  de  demander  des  miracles.  Dans  un  autre  livre  -^t 
se  trouvant  amené  à  mentionner  la  fameuse  scène  où  Jésas 
semble  renier  sa  famille,  Augustin  sépara  nettement  la 
cause  de  Marie  de  celle  des  frères  du  Sauveur.  Il  accorda 
que  ceux-ci  étaient  incrédules,  mais  il  affirma  que  la  ^'ierge 


K  In  Jo.  traùL  \  III,  9. 

2,   De  sanvia  virgînitate,  3. 
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avait  toujours  eu  en  son  divin  Fils  une  foi  inébranlable.  Et 
si,  vers  la  fin  de  son  commentaire  sur  saint  Jean,  il  semble 
dire  que  Marie,  en  présence  du  drame  douloureux  dii  Cal- 
vaire, cessa  de  croire  à  la  mission  rédemptrice  de  Jésus, 
nous  devons  tenir  compte  de  l'obscurité  qui  enveloppe  ce 
passage,  et  le  négliger  plutôt  que  d'y  chercher  une  pensée 
qui  contredirait  les  textes  si  clairs  que  nous  avons  rencon- 
trés *. 

Le  texte  du  De  natura  et  gratia  ne  resta  pas  sans  écho. 
A  la  fin  du  xi^  siècle,  saint  Anselme  relia  de  nouveau  la 
sainteté  de  Marie  à  la  christologie.  «  Il  convenait,  dit-il, 
que  THomme-Dieu  fût  conçu  d'une  mère  très  pure.  Oui,  il 
convenait  que  la  Vierge  à  qui  Dieu  le  Père  avait  décidé  de 
donner  son  Fils  unique...  eût  la  pureté  la  plus  grande  que 
Von  puisse  concevoir  après  celle  de  Dieu  '^.  »  Quelque  temps 
après,  Hugues  de  Saint-Victor  ^  et  Pierre  Lombard  * 
s'approprièrent  le  texte  d'Augustin.  Quant  aux  récits  évan- 
géliques  qui  semblaient  présenter  Marie  sous  un  jour  peu 
favorable,  on  devine  comment  ils  furent  interprétés.  Dès  le 
VIII®  siècle,  Bède  demanda  à  Augustin  l'explication  de  la 
scène  de  Cana  ^.  Il  enseigna  que  le  glaive  de  la  prophétie  de 
Siméon  désignait  la  douleur  qui  transperça  le  cœur  de 
Marie  sur  le  Calvaire,  mais  que  cette  douleur,  au  lieu  d'être 
inspirée  par  le  doute,  était  soutenue  par  la  foi  à  la  rédemp- 
tion ^.  Il  parut  s'oublier  dans  le  commentaire  de  la  scène 
où  Jésus  semblait  renier  sa  famille  %  et  il  emprunta  à 
Hilaire  et  à  Jérôme,  qui  eux-mêmes  l'avaient  empruntée 

1.  In  Jo.  ir,  CIX,  3.  Ici  il  est  question  de  croyants  qui  «  visa  ejus 
morte  spem  totam  quam  de  illo  habuerant  perdiderunt.  »  Le  contexte 
demanderait  d'appliquer  ceci  à  tous  ceux  qui  avaient  cru  à  la  prédica- 
tion du  Sauveur,  y  compris  Marie;  mais,  en  fait,  Augustin  ne  parle  que 
des  apôtres. 

2.  Deconceptuvirginali^  18. 

3.  Summa  Sent.,  I,  16. 

4.  Sentent.,  111,3,  2. 

5.  Bède,  in  Jo.,  II,  4. 

6.  In  Luc,  II,  35. 

7.  InMatth.,  xii,  48. 
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à  Tertullien,  la  vieille  comparaison  de  la  synagogue.  Toute- 
fois, il  eut  soin  d'avertir  que  ce  rapprochement  était  4'^>i?iie 
exclusivement  mystique.  Du  reste,  il  s'y  prit  avec  tant  de 
délicatesse  qu'il  enleva  à  la  comparaison  traditionnelle  tout 
son  venin.  Les  explications  de  Bède  passèrent  dans  la  6r/(»e 
de  Walafrid  Strabon  *  et,  de  là,  dans  toutes  les  compilations 
du  moyen  âge.  La  sainteté  de  Marie  était  définitivement 
reçue  dans  l'Église  d'Occident. 

De  bonne  heure,  l'Église  d'Orient  arriva  au  même  résul- 
tat que  sa  sœur  d'Occident.  Elle  y  fut  amenée  parla  contro- 
verse nestorienne.  Les  partisans  de  la  distinction  des  deux 
natures  du  Christ  s'élant  atttaqués  au  mot  BeoToxo^;,  leurs 
adversaires  se  firent  un  devoir  de  le  défendre,  et  célébrèrent 
la  maternité  divine  de  Marie.  Gomme  toutes  les  protesta- 
tions, celle-ci  dépassa  son  but.  En  méditant  sur  la  mission 
sublime  que  Marie  avait  reçue  du  ciel,  on  comprit  qu'elle 
avait  dû  en  être  digne,  et,  en  même  temps  qu'on  chanta  la 
gloire  de  la  mère  du  Sauveur,  on  chanta  aussi  ses  vertus. 
Pendant  son  séjour  à  Éphèse,  Cyrille  d'Alexandrie  prononça 
en  l'honneur  de  la  Sainte- Vierge  un  panégyrique  où  il 
accumula  toutes  les  épithètes  que  peut  trouver  une  imagi- 
nation orientale.  Il  disait  ^  :  «  Salut,  Marie,  objet  le  plus 
précieux  de  l'univers  !  Salut,  Marie,  colombe  sans  tache  ! 
Salut,  Marie,  lampe  qui  ne  s'éteint  jamais  !  C'est  de  toi,  en 

effet,  qu'est  né  le  soleil  de  justice Salut,  Marie,  mèrede 

Dieu,  car,  grâce  à  toi,  les  anges  et  les  archanges  tressaillent 
d'allégresse  et  entonnent  leurs  hymnes  augustes  !  Salut, 
Marie,  mère  de  Dieu,  car  grâce  à  toi  les  mages  conduits  par 
l'étoile  viennent  offrir  leurs  adorations  !  Sahit,  Marie,  mère 
de  Dieu,  car  grâce  à  toi  le  collège  des  apôtres  a  été  institué  !  » 


1.  In  Matth.,  xii,  48.  P,  L.,  GXIV,  129.—  Voir  aussi l'interpréUtion 
du  pape  saint  Grégoire  dans  Hom,  in  evang.y  III,  1. 
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Et  cette  litanie  se  déroulait  à  perte  de  vue,  alimentée  qu'elle 
était  par  une  faconde  intarissable. 

Au  fond,  toute  cette  vaine  rhétorique  se  bornait  à  petj 
près  à  répéter,  sous  des  formules  variées,  que  Marie  a  rais 
au  monde  un  Dieu.  Cependant  on  s'aperçoit  que  l'attention 
de  l'orateur  se  fixe  de  temps  à  autre  sur  les  vertus  de  la 
mère  du  Dieu  incai'né.  Ce  fait  est  encore  plus  saillant  dans 
les  commentaires  de  Tévéque  d'Alexandrie.  Sans  doute, 
Cyrille  n'échappe  pas  complètement  à  l'influence  de  la  tra- 
dition. Quand  il  voit  Marie  sur  le  Calvaire,  il  lui  met  dans 
la  bouche  les  paroles  suivantes  ^  :  a  Celui  que  j'ai  mis  au 
raonde,  le  voilà  sur  la  croix,  devenu  la  risée  des  hommes. 
Il  se  trompait  peut-être,  quand  il  se  proclamait  la  vérité, 
quand  il  s'intitulait  le  Fils  du  Tout-Puissant  ».  Mais  du 
moins  son  commentaire  du  miracle  de  Cana  satisfait  de  tout 
point  la  piété  ^.  On  n'y  lit  pas  que  la  demande  de  Marie 
liii  fut  dictée  par  la  vanité  et  le  désir  de  paraître.  On  n'y  lit 
même  pas  que  la  réponse  de  Jésus  est  destinée  à  rappeler 
que  Marie  n'avait  aucun  empire  sur  la  divinité  du  Christ. 
On  y  apprend,  au  contraire,  que  le  Seigneur  changea  l'eau 
en  vin  par  égard  pour  sa  mère,  et  que  celle-ci  jouissait  d'un 
grand  prestige  auprès  de  son  divin  Fils. 

Proclus  avait,  un  an  auparavant,  dans  une  homélie  que 
nous  avons  mentionnée  plus  haut,  inauguré  ce  genre  dithy- 
rambique que  Cyrille,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire, 
porta  à  sa  perfection.  Tous  deux  donnèrent  le  ton  à  l'Eglise 
orientale.  A  leur  suite,  Théodote  d'Ancyre,  André  de  Crète 
et  Jean  Damascène  accumulèrent  en  l'honneur  de  Marie  les 
métaphores  les  plus  hardies  et  les  plus  redondantes.  «  Salut, 
s'écria  ce  dernier  ^,  fontaine  scellée,  source  de  l'incorrup- 


1.  InJo,  XIX,  25,  P.  G.  LXXIV,  662.  Voir  aussi  p.  666,  et  Homil. 
XII,  fin,  P.   G.  LXXVII,   1049. 

2.  InJo.ll  4.  P.  G.  LXXIII,225. 

3.  Homil,  in  Nativ.,  II,  7. 
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tibiliié,  qui  as  mis  au  monde  le  Christ,  fleuve  de  la  vie, 
sans  briser  le  sceau  de  ta  virginité  !  Salut,  jardin  fenné, 
dont  le  parfum  est  comme  celui  d'un  champ  de  blé  !  Salut, 
rose  immortelle  et  odorante,  dont  le  parfum  a  attiré  le 
Seigneur  qui  est  venu  reposer  en  toi!  Salut,  pomme  déli- 
cieuse, sortie  d'un  arbre  stérile  !  Salut,  lis  dont  le  rejeton 
divin  donne  aux  lis  des  champs  leur  parure  !...  »  Toutes 
les  beautés  de  la  création  furent  ainsi  passées  en  revue  et 
mises  au  service  de  la  mère  du  Christ. 

Nous  devons  renouveler  ici  l'observation  que  nous  ont 
suggérée  les  tirades  de  Cyrille.  Quand  on  presse  les  effusions 
lyriques  d'André  de  Crète  et  de  Jean  Damascène,  il  n'en 
reste  guère  que  l'affirmation  cent  fois  répétée  de  la  mater- 
nité divine  de  Marie  réalisée  sans  aucun  dommage  pour  sa 
virginité.  Est-ce  à  dire  qu'on  ait  le  droit  d'attribuer  à  ces 
moines  du  vi®  et  du  vn®  siècle  les  sentiments  que  nous  avons 
trouvés  dans  les  écrits  d'Origène,  de  Basile  ou  de  Chrysos- 
tome?  Il  ne  semble  pas.  La  pensée  d'un  auteur  se  révèle 
non  seulement  par  ce  qu'il  dit,  mais  aussi  par  ce  qu'il  sup- 
pose. Or,  on  a  peine  à  comprendre  que  les  mêmes  hommes 
qui  épuisent,  en  l'honneur  de  Marie,  toutes  les  ressources  de 
la  rhétorique  laissent  subsister,  dans  le  portrait  de  la  mère 
du  Sauveur,  les  taches  que  les  Pères  des  quatre  premiers 
siècles  y'  avaient  mises.  Nous  croyons  donc  que  ces  abon- 
dants panégyristes  de  la  Vierge  ont  dressé  autour  de  son 
front  l'auréole  de  la  sainteté. 
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SON    IMPEGGABILITÉ    A    PARTIR    DE    L 'INCARNATION . 

Nous  venons  de  voir  que,  depuis  saint  Ambroise,  la 
croyance  à  la  sainteté  de  Marie  s'est  répandue  dans  TÉglise 
d'Occident,  et  que  la  même  croyance  a  fait  son  entrée  dans 
l'Eglise  d'Orient  à  l'époque  du  concile  d'Éphèse.  Parallèle- 
ment à  la  série  de  textes  que  nous  avons  mise  en  lumière 
se  déroule  une  autre  série  que  nous  avons  laissée  dans 
l'ombre.  Il  importe  maintenant  de  combler  cette  lacune. 
C'est  seulement  quand  cette  tâche  sera  accomplie  que  nous 
aurons  l'idée  exacte  de  la  doctrine  qui  régna  dans  l'Église, 
du  v^  au  XII®  siècle,  au  sujet  de  la  sainteté  de  Marie. 

On  se  rappelle  le  texte  célèbre  du  De  natura  et  gratia^ 
dans  lequel  Augustin  déclarait  que,  par  respect  pour  le 
Seigneur,  il  ne  voulait  pas  que  la  Sainte- Vierge  fût  mise 
en  cause  quand  il  était  question  du  péché.  Le  grand  docteur 
ajoutait  :  «  Dès  lors,  en  effet,  qu'elle  a  mérité  de  concevoir 
et  d'enfanter  Celui  qui  est  la  sainteté  même,  nous  avons  là 
la  preuve  qu'elle  a  reçu  un  surcroît  de  grâce  qui  l'a  mise  en 
état  de  remporter  une  victoire  absolue  sur  le  péché.  » 
Augustin  écartait  donc  de  la  mère  du  Sauveur  la  moindre 
souillure  et  lui  attribuait  une  pureté  sans  tache.  Toutefois 
la  phrase  que  nous  venons  de  rapporter  et  où  il  est  question 
d'un  surcroît  de  grâce  [plus  gratiae)  accordé  à  la  Sainte- 
Vierge,  demande  à  être  examinée  de  près.  A  quelle  époque 
de  sa  vie  Marie  a-t-elle  reçu  cette  faveur  qui  Ta  mise  à 
même  de  repousser  victorieusement  le  péché  ?  Augustin  ne 
s'explique  pas  sur  ce  point  et  il  se  borne  simplement  à  dire 
comment  nous  connaissons  l'existence  du  bienfait  octroyé  à 
la  Vierge.  Selon  lui,  la  preuve  que  Marie  a  reçu  un  sur- 
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croît  de  grâce  qui  Ta  mise  à  Tabri  du  péché,  se  trouve  dans 
fta  maternité  divine  {inde  enim  scimus).  Ou  est,  dès  lors, 
autorisé  à  conclure  qu'avant  d'être  la  mère  du  Sauveur  la 
Vierge  était  sous  la  loi  du  péché,  tout  comme  le  reste  des 
enfants  d'Adam,  et  que  le  privilège  de  l'impeccabilité  lui 
fut  accordé  seulement  à  partir  de  l'Incarnation.  Toutefois 
on  pourrait  objecter  que,  si  Marie  ne  fut  mère  de  Dieu  qu  a 
partir  du  jour  où  elle  reçut  le  message  de  l'ange  Gabriel, 
elle  était  prédestinée,  de  toute  éternité,  à  ce  sublime  hon- 
neur, et  qu'en  vertu  de  cette  prédestination  elle  reçut  le  don 
de  l'impeccabilité  dès  le  premier  instant  de  son  existence. 
Laissons  donc  le  texte  du  De  nalura  etgralia  dans  l'obscu- 
rité qui  l'enveloppe.  Aussi  bien,  nous  n'avons  pas  besoin 
de  lui  pour  connaître  l'idée  précise  que  se  faisait  Augustin 
de  la  sainteté  de  Marie. 

C'est  qu'en  effet  sa  pensée  se  révèle  clairement  à  nous 
dans  un  autre  endroit.  On  lit  dans  le  De  peccatorum  meri- 
tU  ^  :  «  Le  Christ  n'a  pas  pris  une  chair  de  péché,  bien  que 
k  chair  de  sa  mère  fût  une  chair  de  péché,  attendu  qu'il  a 
purifié  la  parcelle  de  chair  qu'il  lui  a  empruntée,  soit  avant 
de  la  prendre,  soit  en  la  prenant.  »  Négligeons  un  instaol 
le  premier  membre  de  cette  phrase  et  commençons  par 
nous  occuper  de  la  parcelle  dont  le  Christ  fit  son  propre 
corps.  Nous  apprenons  que  cette  parcelle  fut  purifiée  du 
péché  peut-être  avant  d'être  unie  hypostatiquementau  Verbe, 
peut-être  au  moment  même  de  l'union.  Voici  déjà  un  fait 
digne  de  remarque  :  Augustin  ignore  à  quel  moment  pré- 
cis fut  purifiée  la  parcelle  qui  était  destinée  à  devenir  le 
corps  du  Sauveur,  et  il  nous  permet  de  croire,  si  nous  le 
voulons,  que  la  purification  ne  fut  pas  accomplie  avant  le 
moment  de  l'Incarnation.  Cependant,  comme  il  croit  à  la 

L  De  peccatorum  merilis^  II,  38  :  «  Dëus  peccatum  nullum  habuil 
unquam,  nec  sumpsil  carnem  peccali,  quamvis  de  materna  came  peccati. 
Quod  enim  carnis  inde  suscepit,  id  profecio  aul  suscipiendum  munda- 
vit,  atil  suscipiendo  mundavit.  » 
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possibilité  d'une  autre  hypothèse,  cherchons  si,  dans  cette 
hypothèse,  telle  qu'il  la  conçoit,  la  purification  fut  de  beau- 
coup antérieure  à  l'union  hypostatique.  Déjà  la  construction 
de  sa  phrase  indique  qu'il  rapprochait  les  deux  phénomènes. 
On  ne  comprend  bien  la  formule  dont  il  se  sert  {aut  susci^ 
piendum  mundâvit)  qu'en  traduisant  :  sur  le  point  de 
prendre  cette  parcelle.  Cette  traduction  est  du  reste  la  seule 
qui  réponde  au  contexte.  Augustin  ajoute,  en  effet,  un  peu 
plus  loin,  que  la  Sainte- Vierge  mérita  de  devenir  mère  de 
Dieu  par  l'acte  fervent  de  foi  qu'elle  fit  à  la  parole  de  l'ange 
Gabriel  ^  Il  est  invraisemblable  que  la  purification  de  la 
précieuse  parcelle  ait  précédé  le  mérite  de  l'Incarnation.  On 
est  donc  inévitablement  conduit  à  rapprocher  l'intervalle  de 
temps  qui  sépare  les  deux  hypothèses  dont  parle  Augustin 
et  à  dire  que,  selon  lui,  le  fragment  de  chair  qui  servit  à 
former  le  corps  du  Sauveur  fut  purifié  de  la  souillure  du 
péché,  soit  au  moment  de  l'union  hypostatique,  soit  quelques 
instants  avant  cette  union. 

N'oublions  pas  que,  dans  le  texte  que  nous  venons  de 
<liscuter,  Augustin  concentre  son  attention  sur  la  parcelle 
destinée  à  être  unie  hypostatiquement  au  Verbe.  Quant  à 
Marie  elle-même,  il  n'en  parle  que  pour  lui  attribuer  une 
«  chair  de  péché  w.  Cette  chair  de  péché  ne  fut  évidemment  pas 
purifiée  avant  la  divine  parcelle,  c'est-à-dire  avant  l'accom- 
plissement du  mystère  de  l'Incarnation,  ou,  si  l'on  veut, 
avant  les  quelques  instants  qui  précédèrent  cet  auguste 
événement.  Fut-elle  purifiée  en  même  temps  que  le  germe 
divin  du  Christ?  Notre  texte  ne  nous  fournit  aucune  indi- 
cation sur  ce  point.  Mais  le  passage  du  De  naturaet  gratia 
où  nous  avons  lu  qu'on  ne  devait  attribuer  aucun  péché  à 

I.  Loc,  cil.  :  «  Pia  fîdesanctum  germen  in  se  fieri  promerentem.  » 
Voir  aussi  Serm,  CGXIV,  6  :  «  Propler  cujus  sanctam  in  virginis  ulero 
conceptionem,  non  concupiscenlia  carnis  urente  factani  sed  fidei  chari- 
laie  fervente.  »  Ce  dernier  texte  commente  l'entretien  de  Marie  avec 
Gabriel. 
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la  mère  du  Sauveur,  par  respect  pour  son  Fils,  complète  les 
renseignements  que  fournit  le  De peccatorum  meritis.  Nous 
devons  conclure  qu'Augustin  a  étendu  à  toute  la  personne 
de  la  Vierge  le  privilège  de  la  purification  dont  fut  l'objet, 
au  moment  de  Tlncarnation,  le  fragment  de  chair  destiné  à 
être  uni  hypostatiquement  au  Verbe.  Ses  idées  sur  le  point 
qui  nous  occupe  se  résument  en  ces  deux  mots  :  avant 
d'être  mère  de  Dieu,  Marie  était  soumise  à  la  loi  du  péché 
comme  le  reste  des  enfants  d'Adam  ;  devenue  mère  de  Dieu 
ou  sur  le  point  de  le  devenir,  elle  fut  purifiée  de  toutes  les 
souillures  qu'elle  avait  contractées,  et,  dès  lors,  sa  vie 
s'écoula  dans  une  sainteté  absolue. 

La  piété  chrétienne  n'avait  pas  attendu  Augustin  pour 
proclamer  que  Marie  avait  été  purifiée  de  ses  péchés  au 
moment  de  l'Incarnation.  Avant  même  qu'Ambroise  eût 
placé  dans  la  mère  du  Christ  l'idéal  de  la  vertu,  à  une 
époque  par  conséquent  où  l'on  n'avait  pas  scrupule  d'attri- 
buer à  la  Vierge  diverses  imperfections,  saint  Grégoire  de 
Nazianze  avait  dit  :  «  Le  Christ  est  né  d'une  vierge  purifiée 
préalablement  dans  sa  chair  et  dans  son  cœur,  par  TEsprit- 
Saint  *  M.  Et  nous  retrouvons,  en  428,  Texpression  de  la 
même  pensée  sur  les  lèvres  de  Tévèque  arien  Maximin  ^.  En 
affirmant  la  purification  de  Marie  au  moment  de  Tlncama- 
tion,  Augustin  n'était  donc  que  l'écho  d'une  croyance 
répandue  avant  lui.  Seulement  le  disciple  d'Ambroise, 
résumant  en  une  formule  nette  et  précise  les  vues  de  son 
maître,  posait  en  principe  que,  devenue  mère  de  Dieu,  la 
Vierge  n'était  plus  jamais  retombée  dans  le  péché.  C'est  par 
là  qu'il  dépassait  ses  contemporains. 

Reçue,  dès  la  fin  du  iv*"  siècle,  en  Orient  aussi  bien  qu'en 

1.  OrsLt.  XLV,  9.  P,  G,  XXXVl,  633;  voir  aussi  Oral.  XXXVIII, 
13,  p.  325. 

2.  CoUalio  cum  Maximino,  21,  dans  Migne,  XI^II,  736:  «  Denique 
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Occident,  confirmée  par  Tautorité  d'Augustin,  la  doctrine 
de  la  purification  de  Marie  au  moment  de  Tlncarnation  était 
assurée  d'un  long  avenir.  Elle  régna,  en  effet,  dans  TËglise, 
jusqu'à  la  veille  du  xm^  siècle.  En  Orient,  saint  Jean 
Damascène  décrivit  dans  les  termes  suivants  la  descente  du 
Verbe  dans  le  sein  de  sa  mère  ^  :  «  La  vertu  sanctifiante  de 
l'Esprit  survenant  en  Marie,  la  purifia^  la  sanctifia  et 
l'inonda  en  quelque  sorte.  Alors ^  vous  fîtes  en  elle  votre 
demeure,  ô  vous  qui  êtes  le  terme  et  le  Verbe  du  Père  !  » 
En  Occident,  au  lendemain  de  la  mort  d'Augustin,  saint  Léon 
ne  trouvait  rien  de  mieux  pour  distinguer  la  maternité  de 
Marie  et  celle  des  autres  femmes  que  de  dire  ^  :  «  Tandis 
que  les  autres  mères  pèchent  en  concevant,  Marie  a  été 
purifiée  par  celui  qui  l'a  fait  concevoir.  »  Au  viii®  siècle, 
Bède  enseignait  que,  pour  rendre  sa  mère  digne  de  son 
céleste  enfantement,  Dieu  l'avaitpuri/îrfe  de  toute  souillure  ^. 
Et,  au  siècle  suivant,  Paschase  Radbert  écrivait.  ^:  «  Bien 
«  que  la  chair  de  Marie  fût  une  chair  de  péché,  elle  ne  Vêtait 
«  plus  au  moment  où  Fange,  précédé  de  la  grâce  du  Saint- 
<i  Esprit^  la  salua  ». 

Les  docteurs  du  xii®  siècle  recueillirent  pieusement  la 
croyance  traditionnelle  et  la  transmirent  à  la  postérité. 
Dans  son  traité  De  conceptu  virginali^  Anselme  enseigne 
que  Marie,  très  pure  au  moment  où  elle  conçut  son  divin 
Fils,  avait  été  purifiée  par  la  foi  avant  le  nioment  de  la 
conception.  Puis,  pour  plus  ample  explication,  il  nous 
renvoie  à  son  traité  Cur  deus  homo.  Là,  répondant  à 
Boso  qui  lui  demande  comment  l'Homme-Dieua  pu  échap- 
per à  la  souillure  universelle  puisque  sa  mère  a  été  conçue 


t.  In dormitionem Mari&e homiL  1,  3. 

2.  Serm,  XXII,  3. 

3.  Homil  I,  1. 

4.  De  Dartu  virainis.  I.  P.  L.  CXX.  l.*^?!  :  «...  insnaue  auamvis  carn 
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dans  riniquité  et  a  hérilé  du  péché  originel,  Anselme 
explique  que  la  Sainte- Vierge  a  été  purifiée  de  ses  péchés 
avant  la  naissance  de  son  Fils  ^  Il  ajoute  un  peu  plus  loio 
qu'elle  fut  purifiée  par  la  foi  à  la  mort  du  Christ  2. 

Le  disciple  et  biographe  d'Anselme,  Eadmer,  fait  sur  la 
réponse  «  ecce  ancilla  Domini  »  le  commentaire  suivant  ^  : 
*r  Que  cette  foi  est  agréable  à  Dieu  !...  Nous  croyons  que. 
s'il  restait  encore  à  ce  moment  en  Marie  quelque  chose  du 
péché  originel  et  du  péché  actuel,  son  cœur  a  été  alors  si 
complètement  purifié  que  l'Esprit  du  Seigneur  a  vraiment 
reposé  sur  elle.  »  Eadmer  n'est  donc  pas  sûr  que  U 
Sainte-Vierge  ait  eu  besoin  d'être  purifiée  au  moment  de 
r Incarnation,  mais  il  regarde  du  moins  la  chose  comme 
possible. 

Rupert  nous  fait  connaître  ses  idées  sur  la  sainteté  de 
Marie  dans  deux  endroits  principaux.  Dans  l'un,  après  avoir 
distingué  le  don  des  grâces  (ce  que  les  théologiens  appellent 

1.  De  concepiu  virginali^  18  :  «  Qualiter  aulem  virgo  eadem  per 
fidem  ante  ipsam  conceplionem  mandata  sit,  dixi...  »  Au  siècle  précé- 
dent, la  même  doctrine  est  enseignée  par  Guibbrtdb  Nogent  (De  Uade 
sanctae  Mariae^  8,  P,  L.,  CLVI,  562)  qui  précise  et  dit  que,  au  moment 
même  de  rihcarnation,  Marie  fut  purifiée  du  péché  ac/iie/etdupéch? 
orii^inel.  Fulbert  de  Chartres,  Serm,  de  purificalione^  III  et  IV.  P.  L 
CXLI,  319,  320  parle  dans  le  même  sens,  mais  moins  nettement. 

2.  Cur  Deus  homo,  II,  16.  P.  L.  GLVIIl,  419:  «  Virgo  autem  ilh 
de  qua  ille  homo  assumptus  est. . .  fuit  de  illis  qui  ante  nativitateic 
ejus  per  eum  mundali  sunt  a  peccatis.  »  (II,  18,  p.  423)  :  «  Denique 
Virgo  quae  per  fidem  munda  facta  est...  »  On  lit  dans  HomiL  VI,  P.  L 
CLVIII,  624  que  «  Spiritus  sanctus  eam  ab  iniiio  isun  purificaverat  • 
Ceci  doit  s'entendre  du  premier  instant  de  Tlncarnation. 

3.  De  excellentia  Mariae,  3.  P,  L.  CLIX,  561.  Yves  de  Chabtsfs. 
Serm.  VIII,  P.  L,  GLXII,  570,  dit  que  Dieu,  au  moment  de  rincaro*- 
tloii  :  ((  Omnem  quippe  naevum  tam  originalis  quam  actualis  culpae  m 
ea  delevit;  sicquecarnem  ejussumens,eamdem  in  divinam  munditias 
transforma  vit.  »  Hildebert,  Serm.,  LV.  P.  L.,  CLXXI,  607:  «  Pc^ 
consensum  Virginis,  Spiritus  sanctus  supervenit  in  ipsam  purgin' 
eam...  mentem  ipsius  ita.a  sorde  vitiorum  castificavit.  »  Voir  Serm.  CI 
p.  814,  VII,  p.  375.  Toutefois  on  lit  dans  Serm.,  LXIX,  p.  677  qw 
Marie  «  non  novit  peccatum,  non  sensit  in  se  fomitem  extinctum  ». 
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aujourd'hui  gratiae  gratis  dataé)  et  le  don  de  la  rémission 
des  péchés,  il  déclare  qu'il  y  eut  sous  l'ancienne  loi  des 
grâces  distribuées,  mais  que  Marie  fut  la  première  à  rece- 
voir le  bienfait  de  la  rédemption  des  péchés.  A  quel 
moment  reçut-elle  cette  faveur  ?  Écoutons  Rupert  *  :  «  La 
cf  première  entre  tous  les  hommes,  dit-il,  la  bienheureuse 
«  Vierge  Marie  fut  gratifiée  du  don  de  la  rémission  des 
«  péchés  au  moment  même  où  elle  conçut...  En  effet,  pour 
(*  que  son  Fils  fût  saint,  il  fallait  qu'elle  fût  sainte  et  puri- 
«  fiée  de  tout  péché.,  aussi  bien  du  péché  actuel  que  du 
«  péché  originel.  »  L'autre  texte  est  tiré  du  commentaire  sur 
le  Cantique  *^  Parlant  du  don  de  la  rémission  des  péchés  et 
du  don  des  grâces  qui  sont  pour  lui  les  deux  mamelles  de 
l'épouse,  Rupert  dit  à  la  Sainte- Vierge:  «  Vous  possédez 
«  ces  deux  mamelles  au  moment  où  vous  concevez...  Pétrie 
«  de  la  pâte  qui  a  été  corrompue  en  Adam,  vous  portiez  en 
«  vous  la  tache  du  péché  originel.  Mais  devant  l'amour  dont 
o  vous  avez  été  l'objet,  ni  ce  péché  ni  aucun  autre  n'a  pu 
«  résister.  »  Ces  deux  textes  ne  laissent  place  à  aucun  doute. 
Selon  Rupert,  Marie  a  ajouté  à  la  tache  du  péché  originel  la 
souillure  du  péché  actuel,  et  c'est  seulement  au  moment  de 
l'Incarnation  qu'elle  a  été  purifiée  de  toutes  ses  souil- 
lures. 

Hugues  de  saint-Victor  se  demande  dans  la  Somme  des 
Sentences  si  la  parcelle  de  chair  à  laquelle  s'unit  le  Verbe 
était  souillée  du  péché  à  l'époque  où  cette  parcelle  apparte- 
nait encore  à  Marie.  Il  répond  en  faisant  allusion  au  texte 
du  De  peccatorum  meritis  que  nous  avons  signalé  plus 
haut  ^:  «  Augustin    l'enseigne   positivement.  Toutefois,  à 

1 .  De  fflorisL  et  honore Filii hominis^  l^P.L.^  GLXVIII,  1 325.  Rupert 
dit:  «  In  ipsa  hora  conceptionis  »;  le  contexte  prouve  que  le  mot 
conceplio  vise  le  moment  où  Marie  conçut  et  non  celui  où  elle  fut 
conçue.  D'ailleurs  le  commentaire  sur  le  Cantique  porte  :  a  dum 
concipis  ». 

2.  InCantic.  I,  P.  L.  CLVill,  841. 

3.  Summa  Sentent.  I,  16. 
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«  partir  du  moment  où  cette  parcelle  cessa  d'appartenir  à 
«  Marie  et  fut  unie  au  Verbe,  elle  fut,  grâce  à  la  vertu  du 
»  Saint-Esprit,  purifiée  du  péché  et  de  la  concupiscence  du 
«  péché  » .  Puis,  après  avoir  réglé  la  condition  de  la  divine 
parcelle,  Hugues,  passant  à  la  Sainte-Vierge,  rend  sur  son 
compte  le  verdict-suivant:  «  Quanta  Marie,  le  Saint-Esprit 
«  la  purifia  complètement  du  péché,  mais  non  de  la 
«  concupiscence  du  péché.  Toutefois,  cette  concupiscence 
«  fut  tellement  affaiblie,  qu'à  partir  de  ce  moment  Marie, 
«  croit-on,  ne  pécha  plus.  »  Et,  pour  confirmer  son  asser- 
tion, il  fait  appel  à  la  phrase  célèbre  d'Augustin  :  «  J'excepte 
la  Vierge  Marie...,  etc.  »  Ce  qu'il  importe  de  signaler  dans 
ce  texte,  ce  n'est  pas  seulement  la  doctrine  qui  s  y  étale, 
c'est  encore  le  patronage  sous  lequel  elle  est  mise.  Hugues 
ne  veut  être  rien  de  plus  que  l'interprète  d'Augustin.  Soit 
qu'il  place  au  moment  même  dé  l'Incarnation  la  purification 
de  Marie  ainsi  que  celle  de  la  parcelle  imie  hypostalique- 
ment  au  Verbe,  soit  qu'il  proclame  l'impeccabilité  de  la 
Vierge  devenue  mère  de  Dieu,  il  tient  à  ne  rien  avancer 
qu'il  ne  puisse  prouver  par  l'autorité  du  grand  docteur 
d'Hippone. 

Pierre  Lombard  aimait  à  emprunter  à  Hugues  non  seule- 
ment ses  pensées  mais  encore  ses  textes.  Fidèle  à  son  habi- 
tude, il  transcrivit  à  peu  près  littéralement  le  passage  que  nous 
venons  de  rapporter.  Seulement,  tandis  que  Hugues  avait 
laissé  subsister  en  Marie,  devenue  mère  de  Dieu,  la  concupis- 
cence et  ne  l'avait  exemptée  que  du  péché  proprement  dit, 
Pierre  fut  moins  affirmatif  que  son  maîlre  et  mentionna,  à  titre 
d'hypothèse,  la  disparition  de  la  concupiscence.  «  Quant  à 
Marie,  dit-il,  le  Saint-Esprit  la  prévenant  la  purifia  com- 
plètement du  péché  et  la  délivra  également  de  la  concupis- 
cence du  péché,  soit  en  faisant  disparaître  cette  concupiscence^ 
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Hugues,  avait  fait  appel  au  célèbre  texte  du  De  natura  et 
ffra/ia.  Pierre  lui  emprunta  sa  citation  et  prit  même  soin 
d'observer  qu'Augustin  faisait  commencer  Timpeccabilité  de 
Marie  à  partir  du  premier  instant  de  l'Incarnation  ^  mais  il 
ne  s'en  tint  pas  là.  A  l'époque  où  Pierre  écrivait  ses  5en- 
tences^  le  Traité  de  la  foi  orthodoxe  de  saint  Jean  Damas- 
cène  venait  d'être  traduit  en  latin  parles  ordres  d'Eugène  III 
et  commençait  à  pénétrer  en  Occident.  Pierre  Lombard  lut 
le  livre  du  docteur  grec,  y  trouva  un  texte  précis  relative- 
ment à  la  purification  de  Marie  au  moment  de  l'Incarnation, 
l'inséra  dans  ses  Sentences^  et  les  enrichit  ainsi  d'une  auto- 
rité inconnue  à  Hugues  de  Saint- Victor  ^. 

Les  plus  grands  théologiens  du  xii''  siècle,  saint  Anselme, 
Rupert,  Hugues  de  Saint- Victor,  Pierre  Lombard,  ensei- 
gnaient donc  que  la  Sain  te- Vierge  commit  le  péché  jusqu'au 
moment  de  l'Incarnation,  et  qu'à  partir  de  ce  jour,  elle 
reçut  de  r Esprit-Saint  une  grâce  extraordinaire  qui  la  puri- 
fia, affaiblit  en  elle  la  concupiscence  et  la  préserva  désor- 
mais de  tout  péché.  Mais  cette  doctrine,  issue  de  saint 
Ambroise  et  de  saint  Augustin,  était  alors  sur  le  point  de 
disparaître.  Elle  avait  étouffé  la  croyance  dont  TertuUien  et 
les  Pères  grecs  s'étaient  fait  les  organes  ;  elle  allait,  à  son 
tour,  subir  le  même  sort.  On  avait,  malgré  la  tradition  des 
quatre  premiers  siècles,  écarté  de  Marie  tout  péché  à  partir 
de  l'Incarnation;  on  allait,  malgré  une  tradition  vieille  de 
huit  siècles,  proclamer  que  Marie  passa  toute  sa  vie  sans 
commettrela  plus  légère  faute.  Déjà  même,  un  contemporain 
de  Hugues  de  Saint- Victor  et  de  Pierre  Lombard,  bien  moins 
savant  qu'eux,  mais  dont  la  parole  soulevait  les  foules,  saint 
Bernard,  avait  porté  le  premier  coup  à  cette  doctrine  que 
les  théologiens  s'étaient  transmise  jusqu'alors.  Comment  la 

1.  Sent.,  II f,  .3,  2  :  «  Quod  auteni  sacra  Virgo  ex  tune  (à  partir  du 


Digitized  by  LjOOQIC 


522  GUILLAUME    HERZOG 

nouvelle  opinion  fit-elle  son  apparition,  et  comment  réussit- 
elle  à  devenir  l'expression  de  la  foi  de  l'Église?  C'est  ce  que 
nous  devons  chercher  maintenant. 

Au-dessous  de  la  théologie  scientifique,  il  y  a  eu,  dès  les 
premiers  siècles,  et  il  y  a  encore  aujourd'hui  une  autre  théo- 
logie, celle  du  peuple.  Pendant  que  les  docteurs  accumulent 
les  raisonnements  métaphysiques,  le  peuple,  qui  vit  de  sen- 
timents et  d'impressions,  ne  cherche  que  des  fêtes,  des  céré- 
monies, des  prières  et  des  légendes.  Bien  que  séparées  pro- 
fondément par  leur  nature  et  leurs  tendances,  les  deux  théo- 
logies réagissent  l'une  sur  l'autre.  Les  théologiens  obligent 
le  peuple  à  réciter  leurs  formules  qu'il  ne  comprend  pas. 
Le  peuple,  à  son  tour,  oblige  les  théologiens  à  recon- 
naître ses  conceptions  enfantines  et  ses  naïfs  récits.  Les  doc- 
teurs rejettent  d'abord  avec  mépris  les  produits  de  l'imagi- 
nation populaire.  Peu  à  peu,  cependant,  ils  finissent  parles 
accepter,  et  alors  ils  y  trouvent  matière  à  de  nouvelles  spé- 
culations métaphysiques.  C'est  de  cette  manière  que  s'est 
enrichie  la  théologie  de  la  Sainte- Vierge.  Plusieurs  de  ses 
dogmes,  et  notamment  le  dogme  de  l'exemption  de  tout 
péché  actuel,  ont  leurs  racines  dans  le  culte  populaire  de 
Marie. 

Le  culte  de  la  Sainte- Vierge  fit  son  apparition  au  iv®  siècle. 
Saint  Grégoire  de  Nazianze  raconte  qu'une  jeune  fille  se 
voyant  menacée  de  perdre  sa  virginité  à  l'époque  delà  per- 
sécution de  Dioclétien,  se  recommanda  à  Dieu  et  à  la  Vierge 
Marie  *,  saint  Épiphane  parle  de  certaines  peuplades  de 
l'Arabie  chez  lesquelles  les  femmes  se  consacraient  à  Marie 
et  lui  offraient  de  petits  gâteaux  2.  Mais  ce  culte  était  pure- 
ment individuel  et  n'avait  rien  de  liturgique.  L'Église  res- 
tait étrangère  à  la  dévotion  que  les  fidèles  pouvaient  avoir 
pour  la  Sainte-Viergfe.  Aussi  les  honneurs  que  de  pauvres 
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làtriques  qu'il  condamna.  Cependant,  dans  les  premières 
années  du  v®  siècle,  Éphèse  possédait  déjà  une  basilique  en 
rhonneur  de  «  Marie  •>  *.  Le  culte  de  la  Vierge  avait  donc, 
dès  lors,  dans  cette  ville  un  caractère  public.  Voici  com- 
ment s'explique  ce  fait.  D'après  la  tradition,  Tapôtre  saint 
Jean  avait  été  le  premier  évêque  d'Éphèse  et  y  avait  son  tom- 
beau. Comme,  d'autre  part,  on  lisait  dans  le  quatrième  évan- 
gile que  le  Sauveur  mourant  avait  recommandé  sa  mère  à  son 
disciple  bien-aimé,  et  que  ce  derniers'étaitpieusement  confor- 
mé auxintentions  du  divin  Maître,  on  conclut  naturellement 
que  Marie  avait  suivi  saint  Jean,  et  que  la  ville  qui  possédait 
le  tombeau  de  l'apôtre  de  prédilection,  possédait  également 
celui  de  sa  mère  adoptive.  Or,  dès  l'origine,  les  tombeaux 
des  martyrs  étaient  l'objet  de  la  vénération  publique  ;  on 
s'y  rendait  en  pèlerinage  et,  près  d'eux,  on  bâtissait  des 
églises  en  leur  honneur.  Les  reliques  de  l'apôtre  saint  Jean 
et  surtout  celles  delà  Vierge  Marie  ne  pouvaient  être  traitées 
avec  moins  de  respect  que  ne  l'étaient  les  reliques  des 
simples  martyrs.  De  là  s'éleva  à  Éphèse  la  basilique  de 
Marie,  et,  près  d'elle,  Y  Apostolique  en  l'honneur  de  saint 
Jean.  Le  culte  public  de  la  Sainte- Vierge  fut,  à  l'origine, 
le  culte  de  son  tombeau  :  ce  fut  donc  un  phénomène 
local. 

Jusqu'au  v®  siècle,  le  culte  de  Marie  n'était,  en  dehors 
d'Éphèse,  qu'une  pratique  populaire  suspecte  aux  doc- 
teurs ^.   Mais,   avec   la   controverse    nestorienne,    il  entra 

1 .  Elle  est  attestée  parles  actes  du  concile  d'Éphèse  :  svttj  ...  exxX-yjCTtqi 
Tfj  xaXoujxevTi  Mapt'qi,  Mansi,  IV,  1223,  1229,  1237,  1241*  1332.  Les 
adversaires  de  Cyrille  ne  dési{?nent  jamais  ainsi  Téglise  en  question. 
Hach,  Die  Darslellungen  der  Verkûndigung  M&riae  in  christlichen 
Altertum  [Zeiischrift  fur  kirschL  Wissenschaft  und  kirchlichen 
Leben,  1885,  p.  437),  conclut  que  cette  appellation  était  récente.  Mais 
les  considérations  qu'on  va  lire  combattent  ce  sentiment.  —  Lehnbr» 
Die  Marienverehrung  in  den  ersten  lahrhunderten^  2*  éd.,  p.  182-222 
donne  de  nombreux  textes  sans  portée. 

2.  Saint  Épiphanb,  Haer^  LXXV,  8  dit  :  a  Nous  faisons  mention  des 
justes,  des  patriarches,  des  prophètes,  des  apôlres,   des  évangélistes, 
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dans  une  phase  nouvelle.  On  se  rappelle  les  panégyriques 
enflamméd  prononcés  au  concile  d'Ephèse  par  Cyrille  et, 
avant  lui,  par  Proclus  à  Conslantinople.  Nestorius  avait 
contesté  à  Marie  le  droit  d'être  la  mère  de  Dieu;  on  n'en 
fut  que  plus  ardent  à  célébrer  les  gloires  de  la  sainte  Vierge 
et  à  proclamer  qu'elle  avait  mis  au  monde  un  Dieu.  Parmi 
tous  les  serviteurs  de  Marie  que  suscitèrent  les  querelles 
christo logiques  de  cettte  époque,  le  raonophysite  Pierre  le 
Foulon  occupe  d'emblée  la  première  place.  Pierre  fit,  en 
effet,  nommer  la  mère  de  Dieu  dans  toutes  les  prières  K 
Grâce  à  lui,  le  culte  de  Marie  vit  s'ouvrir  un  domaine  qui 
lui  était  demeuré  fermé  jusqu'alors,  le  domaine  de  la  litur- 
gie. 

Comme  les  autres  institutions  liturgiques  de  Pierre  le 
Foulon,  celle-ci  passa  d'Antioche  à  Conslantinople  et  de  là 
en  Occident.  Le  culte  de  Marie  était  dès  lors  reconnu  officiel- 
lement par  l'Eglise.  Il  alla  de  progrès  en  progrès.  Diverses 
fêtes  en  l'honneur  de  la  Sainte-Vierge  firent  peu  à  peu  leur 
apparition  en  Orient;  ou,  du  moins,  de  locales  qu'elles 
étaient,  devinrent  générales.  Elles  se  firent  ensuite  recevoir 
à  Home,  et,  au  ix®  siècle,  l'Église  d'Occident  célébrait  les 
quatre  fêtes  suivantes  en  l'honneur  de  Marie  :  la  Nativité, 
TAnnonciation,  la  Purification  et  l'Assomption  ^. 

des  martyrs,  des  confesseurs,  des  évêques,  des  anachorètes.  Sai.xt 
Cyrillb  de  Jérusalem,  Catech,^  XXIIl,  9,  après  avoir  mentionné  le« 
prières  dites  à  la  messe  pour  les  vivants  ajoute  :«  Nous  faisons  ensuite 
mémoire  de  tous  ceux  qui  sont  morts,  des  patriarches,  des  prophètes,  des 
apôtres,  des  martyrs,  pour  que  Dieu,  par  leur  intercession,  reçoive 
notre  prière.  »  Ces  textes  prouvent  qu'au  iv«  siècle  la  Sainte-Vierjre 
n'avait  pas  encore  fait  son  entrée  dans  la  liturgie.  —  Noter  encore  ce 
pasaag-e  de  saint  Léon  [Serm.  XXXV,  4)  :  «  intrate  in  civitatem  De 
cujus  uobis  spondetur  inhabitatio,  et  patriarchis,  prophetis^  aposto- 
U$,  ntartifribusque  sociamini,  » 

.  l.  Tm:oDORE  LE  Lecteur,  Hisl,  eccl,,  II,  48.  Tillemont  dit  à  ce  pro- 
pos [Mémoires,  XVI.  376)  :  «Ainsi  l'on  voit  que  la  dévotion  à  laV'ierjre, 
qui  est  sainte  dans  les  saints,  se  rencontre  aussi  dans  les  plus  méchants 
et  que  ce  n'est  pas  une  marque  fort  sûre  de  leur  prédestination.  » 

2.  Sur  l'origine  de  ces  fêtes,  voir.DucHESNE,  Origines  du  cultechré^ 
tit*n.  p.  :2!50;  Kellner,  Fleorfologie^  p.  145  et  116.  La  Purification  vient 
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En  même  temps  que  le  culte  liturgique  de  Marie,  son 
culte  populaire  allait  en  grandissant.  De  tous  côtés  s'éle- 
vaient des  églises  en  Thonneur  delà  Vierge  *.  On  considé- 
rait la  dévotion  à  Marie  comme  la  condition  du  salut.  Au 
VII®  siècle,  le  pape  Martin  1®*"  écrivait  ^  :  «  Celui  qui  n'ho- 
nore et  n  adore  pas  la  mère  de  Notre-Seigneur,  elle  dont  la 
gloire  supérieure  à  toute  créature  humaine  ne  le  cède  qu'à 
celle  de  son  fils,  elle  qui  est  vénérable  et  toujours  vierge, 
qu'il  soit  ana thème  dans  ce  monde  et  dans  l'autre.  »>  A  la 
même  époque,  un  moine,  à  qui  le  démonde  l'impureté  avait 
promis  de  l'épargner,  s'il  consentait  à  ne  plus  rendre  de 
culte  à  une  image  de  la  Vierge,  était  sur  le  point  d'accep- 
ter cette  proposition.  Mais  son  compagnon  l'en  dissuada.  «  Il 
vaudrait  mieux  pour  vous,  lui  dit-il,  fréquenter  toutes  les 
mauvaises  maisons  de  la  ville  que  de  ne  pas  adorer  le 
Seigneur  avec  sa  mère  ^.  » 

On  priait  Marie;  mais,  en  même  temps,  on  l'aimait  d'un 
amour  tendre,  affectueux,  filial.  Dès  le  vii^  siècle,  le  pseudo- 
Jérôme demandait  que  l'on  fît  marcher  de  pair  les  hom- 
mages et  l'amour.  «  Aimez,  disait-il,  celle  que  vous  honorez^ 

de  Jérusalem  où  elle  était  célébrée  dès  le  iv®  siècle  ;  les  autres  sont 
d'origine  byzantine  et  n'ont  fait  leur  apparition  que  vers  le  vu®  siècle. 
On  a  souvent  attribué  par  erreur  Tinslitution  de  la  Nativité  à  Fulbert 
de  Chartres. 

î.  C'est  Tempereur  Justinien  qui  donna  Tessor  à  cette  forme  de  la 
dévotion  mariale.  Il  couvrit  la  surface  de  l'empire  d'églises  en  l'honneur 
de  la  Vierge;  voir  Procope,  De  aedificiis  Justiniani  imperatoris^  I,  3. 
On  en  signale  cependant  quelques-unes  qui  furent  construites  au  v* 
siècle  :  à  Rome,  par  le  pape  Sixte  III  ;  à  Constantinople,  par  les  succes- 
seurs deMarcien,  peut-être  même  par  Pulchérie  ;  dans  la  Palestine,  par 
Sabas  et  l'empereur  Zenon.  Toutes  sont  postérieures  au  concile 
d'Éphèse.  Voir  Lucius-Anrich,  Dve  Anfàngedes  Heiligenknlls,  p.  473. 

2.  Martin  I<  ep.  XIV,  P.  L.  LXXXVII,  200  :  «  Quisquis...  virgir 
nem  matrem  videlicet  Domini  nostri  non  honorât  atque  adorât,  ana- 
thema  sit  in  praesenti  sacculo  et  in  futuro.  » 

3.  MoscHus,  Pratum  spirituale,  45,  P.  G.  LXXXVII,  2900.  Toute- 
fois il  est  juste  de  remarquer  que  l'image  du  moine  représentait  «  le 
Seigneur  et  sa  mère  «,et  que  celle-ci  resta  au  second  plan  dans  l'entre- 
tien. 


Digitized  by  LjOOQIC 


526  GUILLAUME    HERZOC 

honorez  celle  que  vous  aimez  *.»  Ses  vœux  étaient  exaucés. 
On  voulait  être  à  Marie,  lui  appartenir  :  témoin 4e 4>on  moine 
Bernon,  qui  s'intitulait  «  le  vil  esclave  de  la  mère  de  Dieu  ^  »  ; 
témoin  encore  le  frère  de  Pierre  Damien  qui  «  s'enchaina  » 
au  service  de  Marie  ^.  On  avait,  du  reste,  tout  intérêt  à  agir 
ainsi.  Marie,  eh  effet,  récompensait  largement  ses  serviteurs 
et  veillait  sur  eux  avec  une  sollicitude  admirable.  Chaque 
année,  par  exemple,  le  jour  de  la  fête  de  l'Assomption^  elle 
délivrait  de  Tenfer  un  certain  nombre  d'âmes.  Et  Pierre 
Damien,  qui  noas rapporte  ce  prodige,  en  est  bien  sûr^  car  il 
le  tient  d'un  prêtre  de  ses  amis,  qui  le  tenait  d'une  bonne 
dame,  laquelle  avait  vu  un  jour  une  personne  morte  depuis 
un  an  se  promener  dans  les  rues  de  Rome  ^.  Le  miracle  du 
jour  de  1  Assomption  était  loin  d'épuiser  la  bonté  de  la 
Vierge.  Elle  comblait  ceux  qui  la  priaient  avec  ferveur  de 
bénédictions  temporelles,  elle  assurait  leur  salut.  Elle  avait 
même  pour  eux  des  attentions  d'une  délicatesse  toute  mater- 
nelle, comme  le  prouve  l'histoire  de  ce  jeune  religieux  à  qui, 
au  témoignage  de  Pierre  Damien,  la  Sain  te- Vierge  rendit 
la  santé,  en  lui  versant  dans  la  bouche  quelques  gouttes  de 
son  lait  virginal  ^. 

Pendant  longtemps,  ce  progrès  de  la  dévotion  à  la  Sainte- 
Vierge  n'eut  aucun  contre-coup  sur  la  théologie.  Sans  doute 
les  sermons  inspirés  par  les  fêtes  de  Marie  abondaient  en 


1 .  Ep.  ad pAiilam,  16,  à  la  suite  des  œuvres  de  Saint  Jérôme. 

2.  i'  Vile  ma  tris  Dei  mancipium  »,  dans  ses  lettres,  P.  L.  CXLII, 
1079,  etc. 

3.  PiEHHE  Damien,  Opusc,  XXXIII,  4  :«  Collo corrigiam  quadnge- 
baiur  inoexuit;  sltari  sebeatae  Dei  genitricis  velut  servile  roaDcipium 
tradidit.  » 

4.  PtEBRE  Damikn,  Opusc.  XXXIV,  3. 

5.  PiEBEE  Damiks,  iE/).  VI,  29.  C^était  pour  récompenser  ce  religieux 
de  sa  fidélité  à  réciter  le  petit  office  de  Marie.  Sur  la  vertu  de  ce 
petit  office,  voir  Ep,,  VI,  32.  Maraccius,  dans  ses  notes  sur  Adam  de 
Perseipie  (P.  L.  CCXI,  776),  donne  une  liste  de  personnes  qui  ont  été 
admises  k  boire  le  lait  de  Marie. 
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effusions  mystiques  et  lyriques  ^  Mais  on  continuait  quand 
même  à  enseigner  la  doctrine  traditionnelle,  celle,  du  moins, 
qiii  venait  du  v^  siècle,  et  Ton  enseignait  que  Marie  avait 
péché  jusqu'au  moment  de  Tlncarnation.La  fête  de  la  Nati- 
vité elle-même  ne  soulevait  aucun  problème.  Il  avait  paru 
tout  naturel  à  la  piété  des  fidèles  de  célébrer  comme  un 
bienfait  divin  l'entrée  dans  le  monde  de  celle  qui,  plus  tard, 
avait  donné  à  la  terre  le  Fils  de  Dieu  fait  homme.  Inspirée 
au  peuple  par  la  seule  préoccupation  de  proclamer  la  gran- 
deur de  la  mission  de  Marie,  elle  était  acceptée  sans  scru- 
pule par  les  docteurs.  Les  mêmes  hommes,  qui  enseignaient 
que  Marie  avait  vécu  dans  le  péché  jusqu'au  moment  de 
rincarnation,  ne  craignaient  pas  de  célébrer  sa  naissance 
comme  une  fête.  La  gloire  de  la  maternité  divine  leur  sem- 
blait justifier  amplement  cette  pratiijue.  Au  milieu  du 
XI®  siècle,  saint  Pierre  Damien,  ce  serviteur  si  dévoué  de  la 
Sain  te- Vierge,  ne  se  préoccupe,  quand  il  parle  de  la  fête  du 
8  septembre,  que  de  la  destinée  future  de  Marie  ^.  Cette 
destinée  lui  semble  rendre  suffisamment  compte  de  Tusage 
liturgique. 

1.  Les  Grecs  prirent  sur  les  Latins  une  avance  qu'ils  conservèrent 
longtemps.  Dès  le  vn*»ou  même  dès  le  vi*  siècle,  la  dévotion  à  la  Vierge 
prit  chez  eux  des  formes  qu'elle  ne  revêtit  chez  nous  qu'au  zii*'  ou 
même  au  zvi"  siècle.  Marie  fut  proclamée  par  Justinien  la  protectrice 
de  Tempire  (Corpus  inscription um  g raecaram^  n.  8643).  En  610,  l'em- 
pereur Héraclius,  sur  le  point  d'entreprendre  une  expédition  navale, 
fit  placer  Timage  de  la  Vierge  sur  le  mât  de  chacun  de  ses  vaisseaux. . 
D'autres  empereurs  la  mirent  sur  leurs  enseignes.  En  626,  Marie 
délivra  Gonstantinople  assiégée  par  les  Avares.  Elle  la  délivra  encore 
dans  d'autres  circonstances.  Ces  faveurs  lui  ont  valu  l'hymne 
«  Acathiste  »  qui  est  le  Te  Deum  des  Grecs,  avec  cette  différence 
qu^elle  est  exclusivement  donsacrée  à  chanter  les  gloires  de  Marie. 
Voir  Lucius-Anrich,  Die  Aufânge  des  Heiligenkiills^  p.  470.  Sur 
l'hymne  «  Acathiste  '>  qu*on  a  longtemps  attribuée  au  patriarche 
Sergius,  voirKRUMBACHLR,  Geschichte  der Byzantinischen  Littérature^ 
p.  672  et  967;  Papadapoulous  Keraméus,  O  axaOïffToç  Tjjlvoç,  recension 
de  la  Revue  de  thistoire  des  religions^  LI  (1905),  122. 

2.  Serm,  XLVI. 
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'  Pourtant  la  fête  de  fa  Nativité  contenait  en  germe  une 
déduction  redoutable  pour  renseignement  des  Ihéologiens, 
et  le  germe  caché,  fécondé  par  la  piété  sans  cesse  croissante 
-envers  la  Sainte- Vierge,  devait  éclater  un  jour  ou  l'autre. 


Digitized  by  LjOOQIC 


IV 
NOUVEAU    PROGRÈS 

DE  LA  SAINTETÉ  DE  MARIE 

SON    IMPECCABILITÉ    ABSOLUE 

Pendant  que  Hugues  de  Saint- Victor  et  Pierre  Lombard, 
fidèles  à  renseignement  traditionnel,  abandonnaient  Marie 
dans  le  péché  jusqu'à  l'époque  deTIncarnation,  un  de  leurs 
contemporains  laissait  tomber  du  haut  de  la  chaire  les 
paroles  suivantes  ^  :  a  Sans  doute,  Marie  a  hérité  de  ses 
parents  l'a  tache  originelle,  mais  la  piété  chrétienne  nous 
défend  de  penser  qu'elle  a  été  moins  privilégiée  que  Jéré- 
mie  sanctifié  dès  le  sein  de  sa  mère,  moins  privilégiée  que 
Jean-Baptiste  rempli  du  Saint-Esprit  avant  de  naître.  Sa 
naissance  ne  serait  pas  V objet  dune  fête^  si  elle  n'était  pas 
née  sainte  ».  Le  même  homme  écrivait  dans  une  lettre  ^z 
«  On  ne  peut  douter  que  la  mère  du  Sauveur  n'ait  été  sainte 
avant  de  naître,  et  l'Eglise  ne  se  trompe  pas  en  regardant 
comme  saint  le  jour  de  sa  naissance  x>. 

La  doctrine  qui  s'étale  dans  ces  textes  est  une  doctrine 
nouvelle  et  complètement  inconnue  à  la  tradition.  Tous 
les  théologiens,  depuis  saint  Augustin,  reculaient  la  puri- 
fication de  Marie  jusqu'au  moment  où  elle  devint  mère 
de  Dieu.  Et  voilà  qu'en  dépit  des  docteurs,  nous  entendons 

1.  In  as$ampl,  serm.  II,  8:  «...  Nec  enim  festis  laudibus  nascèns 
honorareiur  si  non  sancta  nasceretur.  »  Il  ajoute  :  «  Ut  omnino  pium 
est  credere,  proprium  Maria  non  hahuit  delictum.  » 

2.  Ep.  CLXXIV.  Dans  le  sermon  CGXLIV,  1,  de  Tappendice  de 
saint  Augustin,  on  lit  que  Marie  «  absque  contagione  vel  macula 
peccati  perduravit.  »  Mais  le  contexte  invite  à  restreindre  ceci  au 
temps  qui  a  suivi  Tlncarnation. 
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proclamer  que  la  Vierge  a  été  sanctifiée  dès  le  sein  de  sa 
mère  et  que  sa  naissance  a  été  sainte  !  Or,  sur  quoi  repose 
une  pareille  assertion  si  contraire  à  renseignement  reçu 
depuis  des  siècles  ?  Sur  la  liturgie.  Celui  qui  Ta  formulée  est 
parti  de  ce  principe  que  TEglise  ne  pouvait  hoitorer  que  ce 
qui  est  saint,  et,  voyant  rÉghse  célébrer  la  naissance  de 
Marie,  il  a  concla  qtie  cette  naissance  avait  été  sainte.  Il  â 
sacrifié- kt  tradition  à  la  liturgie,  la  théologie  des  docteurs  à 
la  théologie  du  peuple.  L*auteur  de  cette  révolution  aimait 
Marie  d'un  amour  ardent.  Il  la  mettait  au-dessus  des  chœurs 
des  anges  K  II  lui  attribuait  le  rôle  que  l'auteur  de  l'épître 
aux  Hébreux  avait  attribué  à  Jésus,  et  il  la  chargeait  de 
défendre  notre  cause  auprès  du  Fils,  comme  le  Fils  avait  été 
jadis  chargé  de  nous  défendre  auprès  du  Père  '^.  Dès  qu'il 
parlait  de  la  Sainte-Vierge,  de  celle  qu'il  appelait  Notre* 
Dame  ^,  sa  parole  prenait  des  accents  d'une  onction  et  d'une 
douceur  infinies,  a  Quand  les  vents  de  la  tentation  s'élèvent, 
disait-il  *,  quand  vous  allez  vous  heurter  contre  l'écueil  des 
tribulations,  regardez  l'étoile,  appelez  Marie.  Quand  vous 
êtes  ballotté  par  les  flots  de  l'orgueil,  de  Tambition,  de  la 
jalousie  ou  de  la  médisance,  regardez  l'étoile,  appelez 
Marie...  Dans  les  périls,  dans  les  inquiétudes,  pensez  à 
Marie,  invoquez  Marie.  Que  son  nom  ne  sorte  pas  de  votre 
bouche,  que  sa  pensée  ne  sorte  pas  de  votre  cœur,  et,  pour 
mériter  sa  protection,  ne  cessez  jamais  de  l'imiter.  »  C'était 
saint  Bernard. 

Naturellement,  la  grâce  que  la  Sainte-Vierge  avait  reçue 
avant  de  naître,  elle  avait  dû  la  conserver  pendant  tout  le 
cours  de  sa  vie.  II  était  inadmissible  que  Dieu,  après  avoir 

1.  Ep,  GLXXIV,  2  ;  «  Exalta  denique  ezaltatam  super  choros  ange- 
lorum. . .  »  Serm,  in  nalivit,  Mariae^  12. 

2.  Serm.  in  naiiint.  Mariae,  7. 
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comblé  de  faveurs  celle  qui  devait  être  sa  mère,  la  laissât 
tomber  dans  le  péché.  Aussi,  Bernard  ajoute  *  :  «  J'estime 
que  le  don  divin  reçu  par  la  Sainte- Vierge  a,  non -seule- 
ment sanctifié  sa  naissance,  mais  Ta  encore  préservée  de 
tout  péché  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie.  »  Et  ailleurs  ^: 
«  Il  est  conforme  à  la  piété  de  croire  que  Marie  n'a  jamais 
commis  de  péché  actuel  ». 

Saint  Bernard  ne  connaissait  pas  la  doctrine  des  premiers 
Pères.  Les  textes  de  TerluUien,  d'Origène,  de  saint  Basile, 
de  saint  Jean  Chrysostome,  de  saint  Cyrille  lui  étaient  étran- 
gers. Mais  il  ne  pouvait  ignorer  ce  que  pensaient  ses 
contemporains,  et  surtout  Hugues  de  Saint- Victor  avec  qui 
il  était  lié.  Il  ne  pouvait  ignorer  que  les  théologiens  de  son 
temps  reculaient  jusqu'à  Tlncarnation  le  moment  où  Marie 
fut  mise  à  Tabri  du  péché.  C'est  pour  cela  sans  doute  qu'il 
se  sert  d'une  formule  conjecturale  et  qu'il  présente  la  doc- 
trine de  l'exemption  du  péché  actuel  comme  une  opink^n 
personnelle. 

Personnelle,  elle  l'était,  en  effet,  au  moment  (^\  il  écri- 
vait, mais  elle  allait  bientôt  cesser  de  l'ètpe.  Si  Bernard 
s'écartait  de  la  tradition,  il  glorifiait  la  Sainte-Vierge.  Or, 
glorifier  la  reine  des  anges  et  des  hommes,  la  mère  du 
Sauveur,  c'était  le  vœu  le  plus  ardent  de  la  piété  de  cette 
époque.  Aussi  le  docteur  de  Clairvaux  recueillit  de  précieuses 
adhésions.  Richard  de  Saint- Victor  déclara  solennellement 
qu'aucune  tache  ni  mortelle  ni  vénielle  n'avait  jamais  souillé 
l'âme  de  la  bienheureuse  Vierge  ^.Garnier  de  Langres,sans 
oser  la  mettre  à  l'abri  de  toute  imperfection,  écarta  au 
moins  d'elle,  non  seulement  les  fautes  graves,  mais  même 

1.  £>.  CLXXIV,  5. 

2.  In  assampt.  serm.  II,  8. 

3.  In  Canflc,  39.  P,  L.,  CXGVI,  516  :  «  Beata  Virgo  specialis  ejus 
(Christi)  species,  quae  speciem  suam  nunquam  per  aliquod  peccatum 
morlale  vel  veniale  macula  vit...  Maria  itaque  supra  homines  est,  in  eo 
quod  nunquam  peccalum  commisit...nec  tantum  peccatum  non  com- 
mkft  sed  etiam  aliorum  peccata  delevit.  » 
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-les  fautes  légères  délibérées  ^  «  La  Vierge,  dit-il,  étant  née 
de  rhomme  et  de  la  femme,  selon  la  loi  de  la  concupiscence, 
a  été  conçue  par  sa  mère  dans  le  péché.  Mais,  après  sa 
conception,  elle  a  été  purifiée  et  sanctifiée  dans  le  sein  de  sa 
mère,  de  sorte  que,  conçue  dans  le  péché,  elle  est  née 
sainte...  De  même  donc  que  la  Vierge  a  été  purifiée  du 
péché  originel  dans  le  sein  de  sa  mère  par  la  grâce  opérante, 
de  même,  après  sa  naissance,  elle  fut,  par  la  grâce  coopérante, 
pure  du  péché  actuel.  Elle  fut,  dis-je,  pure  de  tout  péché 
grave,  peut-être  même  de  tout  péché  véniel...  Peut-être 
éprouva-t-elle  quelques  pensées  fugitives,  quelques  sugges- 
tions auxquelles  elle  ne  consentit  pas  et  qui  ne  s'opposent 
pas  à  la  charité...  Mais,  quand  le  Saint-Esprit,  qui  est 
Famour  du  Père  et  du  Fils,  fut  descendu  sur  elle  et  Teut 
couverte  de  son  ombre,  quand  le  Fils  de  Dieu  qui  est  un 
feu  dévorant  l'eut  fécondée,  il  consuma  en  elle  complètement 
toutes  les  pailles  du  péché  véniel,  de  sorte  que,  sans  avoir 
perdu  son  libre  arbitre  qui  était  même  délivré  et  fortifié, 
elle  eut  le  pouvoir  de  ne  pas  pécher  et  n'eut  pas  le  pouvoir 
de  pécher  ». 

Gauthier  de  Saint- Victor,  non  content  de  se  mettre  à 
l'école  de  saint  Bernard,  opposa  à  Pierre  Lombard  une  réfu- 
tation en  règle  ^.  «  Pierre  Lombard,  dit-il,  prétend...  que 
la  chair  de  la  Vierge  notre  mère  a  été  soumise  au  péché. 
Nous,  au  contraire,  nous  déclarons  que  cette  assertion  est 
insensée  et  ne  peut  être  acceptée.  Occupons-nous  d'abord 
de  la  mère  (du  Christ).  Pierre  accorde  qu'après  le  message 
de  l'ange  et  la  descente  du  Saint-Esprit,  elle  vécut  sans 
péché,  mais  qu'elle  fut  auparavant  dans  le  péché.  Ce  senti- 
ment est  condamné  par  l'univers  entier  qui  célèbre  la  très 
sainte  Nativité  de  Celle  dont  la  vie  admirable  resplendit 
dans  toutes  les  églises.    C'est  d'elle  que    l'archevêque  de 
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Cantorbéry,  Anselme,  a  dit...  »  Ici  Gauthier  apporte  le 
célèbre  texte  de  saint  Anselme  «  eâpuritate  quâ  major  ne- 
quit  sub  Deo  intelligi  ».  Il  présente  ensuite  trois  autres 
témoignages,  dont  un  de  saint  Bernard.  Il  clôt  sa  liste  patris- 
tique  par  saint  Augustin  dont  il  cite  la  phrase  «  excepta 
hac  virgine  ».  Puis  il  continue  en  ces  termes:  «  Avant 
d'apporter  le  témoignage  d'Augustin,  Pierre,  qui  veut  le 
fausser  comme  il  fausse  les  autres,  commence  par  affirmer 
que  la  Vierge  a  vécu  sans  péché  «  à  partir  de  ce  moment  » 
[ex  tunc)^  c'est-à-dire  à  partir  de  Tlncarnation.  Or  Augustin 
ne  dit  pas  que,  lorsqu'on  parle  du  péché,  on  doit  écarter  la 
Vierge  «  à  partir  de  ce  moment  ».  Il  dit  qu'on  doit  Técarter 
absolument  sans  excepter  aucun  temps.  Il  contredit,  de  la 
façon  la  plus  claire,  ces  scolastiques...  (Marie)  a  passé  toute 
sa  vie  sans  péché  ;  non  pas  seulement  les  trente-cinq  ans 
qui  ont  suivi  sa  maternité,  mais  les  quinze  premières  elles- 
mêmes  ». 

Pierre  de  Poitiers  *  et  Innocent  III  ^  parlèrent  dans  le 
même  sens  que  Richard  et  Gauthier.  Bref^  quand  vinrent 
les  scolastiques  du  xiii^  siècle,  la  croyance  à  la  sanctification 
de  Marie  in  utero  et  à  son  exemption  de  tout  péché  actuel 
était  universellement  acceptée.  Pierre  Lombard,  qui 
avait  osé  défendre  les  droits  de  la  tradition  et  rejeter 
l'opinion  nouvelle  inventée  à  Clairvaux  n'avait  pas  fait 
école.  Quand  il  mourut,  la  doctrine  d'Augustin,  de  Bède, 
d'Anselme  et  de  Hugues  de  Saint-Victor  descendit  avec  lui 
au  tombeau. 

Cependant^  on  ne  pouvait  ignorer  les  textes  nombreux 
où  il  était  dit  que  la  Sainte-Vierge  avait  été  purifiée  à  l'époque 


1.  Sent.,  IV,  7,  P.  L.,  CGXI,  1165.  Marie  a  été  sanctiHée  dans  le 
sein  de  sa  mère;  à  preuve  la  fête  de  la  Nativité. 

2.  Serm.  XH,  P.  L  ,  GCXVII,  507.  On  doit  leur  associer  Adam  de 
Perseigne  [Fragmenta  niariarut,  2,  P.  L.,  CCXl,  745):  «  Quam  recta 
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de  rincarnation.  Comment  concilier  celte  purification  avec 
la  croyance  à  l'exemption  complète  dii  péché  ?  Richard  de 
Saint- Victor  résolut  le  problème  K  Ardent  parlisan  de 
rimpeccabilité  absolue  de  la  mère  de  Dieu,  il  reconnut 
néanmoins  que  Marie  avait  reçu,  au  moment  de  rincarna- 
tion, un  complément  de  purification  ;  mais  il  expliqua  que 
ce  complément  avait  consisté  dans  l'extinction  de  la 
concupiscence.  Il  dit  donc  que  le  Saint-Esprit,  en  couvrant 
Marie  de  son  ombre,  éteignit  en  elle  le  foyer  de  la  concupis- 
cence qui  avait  subsisté  jusqu'alors.  Pierre  de  Poitiers  *. 
Adam  de  Perseigne  ^,  Innocent  III  ^,  en  un  mol  tous  le^ 
théologiens  de  la  fin  du  xii®  siècle,  se  rangèrent  du  côté  de 
Richard,  écartèrent  de  Marie  les  plus  légères  imperfections 
et  enseignèrent  que  l'unique  purification  qu'elle  eût  besoin 
de  recevoir  au  moment  de* devenir  mère  de  Dieu,  était 
rexlinction  de  la  concupiscence. 

Les  fleuves  ne  remontent  pas  vers  leur  source.  Un  demi- 
siècle  après  saint  Bernard,  vingt  ans  après  Richard  de 
Saint-Victor,  la  théorie  de  l'extinction  de  la  concupiscence 
en  Marie  à  l'époque  de  l'Incarnation  était  définitivement 
acquise  à  la  théologie  et  ne  devait  plus  être  jamais  contestée. 
Ou  plutôt,  elle  ne  tarda  pas  à  être  contestée,  mais  comme 
insuffisante  pour  les  exigences  sans  cesse  croissantes  de  la 

1.  De  Emmanuele,  II,  26  et  27.  P.  L.,  CXGVI,  660,  661  :  •  Nisi 
ad  plénum  purgata  fuisset,  fructum  lalem  itaque  sublimem  facerenoii 
posaet, . .  Mira  illa  obumbratio  Spiritus  sancli  quae  sub  uQomoroenlo 
detorsîL  et  exterminavit  a  Virjjine  tam  ignorantiam  boni  quam 
coiicupiscentiam  mali.  » 

û.  Se/i^,lV,  7.P.L.,GGXI,  1165:  «  Prius  ila  mandata  fuit  in  ulero 
ut  esset  sine  peccalo  potens  tamen  peccare  ;  in  conceptione  ven^ 
Chrisli,  ita  ut  penitus  peccare  non  posset.   » 

'A.  Màriale,  serm,  IV,  P.  L.,  CGXI,  729  :  «  In  ipsa  conceptione 
Verbi,  sicuL  nullatenus  peccalo  consensil,  ita  nuliam  prorsus  cam\< 
repug:nantiam  sensit.   » 

1.  .Serm.  XII,  P.  L.,  GGXVII,  507.  Au  moment  de  rincarnation.  le 
Sainl-llsprit  vint  en  Marie  «  ut  carnem  ejus  a  fomile  peccati  munda- 
rct-  B  Au  fond,  Garnier  de  Langres,  dont  on  a  lu  le  texte,  pensait  a 
peu  près  la  même  chose  ;  mais  il  tenait  un  langage  différent. 
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piété.  Éteinte  au  moment  de  rincarnation,  la  concupiscence 
existait  donc  en  Marie  jusqu'au  jour  où  elle  devint  mère  de 
Dieu  !  Or  le  Sauveur  avait-il  pu  laisser  subsister  si  long- 
temps en  sa  mère  cette  humiliante  inclination  au  mal  et 
cette  non  moins  humiliante  faiblesse  en  face  du  bien  que 
nous  avons  héritées  de  notre  premier  père?  Sans  doute  ceux 
qui  mettaient  ainsi  dans  Tàme  de  la  Vierge,  jusqu'au  jour 
de  la  visite  de  Gabriel,  le  foyer  impur  qu'on  appelle  la 
concupiscence,  assuraient  qu'aucune  étincelle  volontaire 
n'en  avait  jamais  jailli,  et  que  l'auguste  Vierge  n'avait 
jamais  commis  la  moindre  faute.  Mais  n'était-ce  pas  trop 
déjà  de  soumettre  Marie  aux:  luttes  pénibles  que  nous  avons 
à  livrer,  et  le  Sauveur  ne  se  devait-il  pas  à  lui-même  d'en 
exempter  sa  mère?  Alexandre  de  Halès  le  pensa.  Il  plaça 
donc  résolumenlTextinctionde  la  concupiscence  à  l'époque 
de  ce  qu'il  appela  la  prima  sanctificalioy  c'est-à-dire  au 
jour  où  Marie,  encore  dans  le  sein  de  sa  mère,  avait  été 
purifiée  du  péché  originel.  «  Je  crois  fermement,  dit-il, 
que,  dès  sa  première  sanctification,  la  bienheureuse  Vierge 
fut  purifiée  à  la  fois  du  péché  et  de  la  concupiscence  en 
tant  que  celle-ci  implique  une  inclination  au  mal  et  une 
difficulté  à  faire  le  bien.  Je  crois  donc  que,  dès  lors,  il  ne 
resta  rien  à  purifier  dans  sa  personne  *  » . 

La  solution  d'Alexandre  de  Halès  n'avait  qu'un  tort,  mais 
il  était  sérieux  :  avec  elle,  il  n'y  avait  plus  lieu  de  parler 
d'une  purification  reçue  par  Marie  au  moment  de  l'Incarna- 
tion. Affranchie  complètement  du  joug  de  la  concupiscence 
dès  le  sein  de  sa  mère,  la  Vierge  avait  pu  recevoir,  au 
moment  de  sa  maternité  divine,  un  degré  supérieur  de 
sainteté,  mais  non  être  purifiée.  Et  Alexandre  avait  bien 
aperçu  cette  conséquence  car,  voulant  désigner  la  faveur 
reçue  par  Marie  à  l'époque  de  l'Incarnation,  il  s'était  servi 
de  la  formule  secunda  sanctificatio  ;  il  avait  évité  le  mot 

l.   Summa  theologiae,  pars  III,  qu.  IX,  membr.   II,  art.  5. 
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purificatio.  Or,  on  tenait  à  ce  n^ot.  Pierre  Lombard  avait 
dit,  dans  ses  Sentences^  que  le  Saint-Esprit  avait  «  purifié  » 
la  Vierge  de  ses  péchés,  et  il  avait  apporté,  à  l'appui  de  son 
assertion,  un  texte  de  saint  Jean  Damascène.  On  voulait 
rester  fidèle  au  Maître  des  Sentences,  En  réalité,  on  était 
loin  de  sa  doctrine,  puisqu'on  écartait  de  la  Vierge  tout 
péché  actuel,  tandis  que  Pierre  l'avait  laissée  commettre 
des  fautes  jusqu'au  jour  de  la  visite  de  l'ange.  Mais  on  ne 
s'avouait  pas  cette  divergence.  Ne  pouvant  être  d'accord 
avec  le  Maître  sur  les  idées,  on  voulait  au  moins  s'accorder 
avec  lui  sur  les  mots. 

Au  fond,  Alexandre  de  Halès  n'avait  pas  échappé  à  la 
préoccupation  commune  et,  tout  en  supprimant  la 
concupiscence  en  Marie  dès  le  sein  de  sa  mère,  il  avait 
laissé  quelque  chose  à  purifier  en  elle  au  moment  de 
l'Incarnation.  Pour  obtenir  ce  résultat,  il  avait  imaginé  de 
distinguer  deux  aspects  dans  la  concupiscence:  l'un  concer- 
nant la  personne,  l'autre  ayant  trait  à  la  nature.  Utilisant 
ensuite  cette  distinction,  il  avait  attribué  à  la  prima  sancii- 
ficatio  l'exemption  de  la  concupiscence  en  tant  qu'elle  souille 
la  personne,  et  réservé  pour  l'époque  de  la  maternité  divine 
la  disparition  de  celle  qui  souille  la  nature.  Malheureuse- 
ment Albert  le  Grand  ^  et  son  disciple  sain  t  Thomas  d'Aquin  ^ 
rejetèrent,  comme  une  vaine  subtilité,  la  distinction  entre 
la  concupiscence  de  la  personne  et  celle  de  la  nature  inven- 
tée par  Alexandre.  Ils  montrèrent  qu'il  était  impossible  de 
laisser  subsister  le  foyer  du  péché  dans  la  nature  de  Mariât 
après  l'avoir  chassé  de  sa  personne,  et  que,  dans  la  théorie 
d'Alexandre,  la  Vierge  n'avait  besoin  de  recevoir 
aucune  purification  au  moment  de  l'Incarnation.  Or  cette 
conséquence  ne  semblait  pas  acceptable.  Ils  conclurent 
donc  que  la  concupiscence,  la  vraie,  celle  qui  consiste  <Ja^^ 


1.   In  S--'     ^"     ,  art.  6. 

•"'    27,  3  et  4ad.  1. 


Digitized  by  LjOOQIC 


NOUVEAU  PROGRÈS  DE  LA  SAINTETÉ  DE  MARIE     537 

rinclination  au  mal,  avait  subsisté  en  Marie  jusqu'au  jour 
de  la  maternité  divine.  «  Il  faut  croire,  dit  saint  Thomas, 
que  cette  racine  du  péché  ne  fut  extirpée  de  Tâme  de 
Marie  qu'au  moment  de  Tlncarnation.  »  Saint  Bonaventure 
lui-même,  bien  qu'ilfût,  comme  Alexandre,  fils  de  saint  Fran- 
çois, se  rangea  du  côté  d'Albert  le  Grand  et  laissa  subsister 
\e  fomes  peccati  dans  la  Vierge  jusqu'à  l'époque  de  la  visite 
de  l'ange  *. 

Thomas  et  Bonaventure  revenaient-ils  donc  à  la  doctrine 
de  Richard  de  Saint-Victor  et  de  son  école?  Non.  Richard, 
tout  en  mettant  Marie  à  l'abri  du  péché  actuel,  la  laissait 
aux  prises  avec  la  concupiscence  et  la  soumettait  à  l'humi- 
liante nécessité  de  lutter  contre  la  tentation.  Or  les  deux 
disciples  d'Alexandre  de  Halès  voulaient,  à  la  suite  de  leur 
maître,  soustraire  l'auguste  Vierge  à  cette  pénible  condition. 
Là,  il  est  vrai,  était  la  difficulté.  Ils  la  résolurent  avec 
ingéniosité.  Saint  Thomas  enseigna  que  la  concupiscence, 
qui  subsistait  en  Marie  jusqu'au  moment  de  l'Incarnation, 
était  «  liée  ».  SaintBonaventureditqu'elleétait«  assoupie  ». 
Liée  ou  assoupie,  elle  était  naturellement  demeurée  inactive, 
inerte,  et  n'avait  à  aucun  moment  exercé  sa  fâcheuse 
influence...  Grâce  à  cette  précieuse  théorie  de  la  concupis- 
cence liée  ou  assoupie,  Marie,  tout  en  échappant  complète- 
ment, non  seulement  au  péché,  mais  même  aux  attaques  du 
péché,  avait  cependant  besoin  de  recevoir,  au  moment  de 
l'Incarnation,  une  purification  destinée  à  extirper  ou  à 
éteindre  le  foyer  de  corruption  qu'elle  avait  jusque  là 
porté  en  elle.  Les  exigences  de  la  piété  étaient  ainsi  mises 
d'accord  avec  les  témoignages  de  la  tradition. 

La  solution  de  saint  Thomas  et  de  saint  Bonaventure,  si 
ingénieuse  qu'elle  fût,  n'eut  qu'une  vogue  éphémère. 
Quelques  années  après  leur  mort,  la  doctrine  de  l'imma- 
culée conception,  après  n'avoir  été  longtemps  qu'une 
croyance  populaire,  se  faisait  reconnaître  par  les  théologiens 
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et  trouvait  chez  eux  une  sympathie  qui  devait  aller  sans 
cesse  en  grandissant.  Et  bien  qu'à  cette  époque  la  vieille 
théorie,  qui  plaçait  lessence  du  péché  originel  dans  la 
concupiscence  fût  presque  anéantie,  on  n'en  continuait  pas 
moins  de  relier  Tune  à  l'autre  par  un  lien  intime.  Dès  lors. 
il  n'y  avait  plus  de  raison  de  maintenir  la  concupiscence 
môme  liée  ou  assoupie  dans  celle  qui,  par  un  mystérieux 
privilège,  avait  échappé  à  la  souillure  originelle.  Là  où  le 
principe  ne  s'élait  pas  réalisé,  il  n'y  avait  plus  de  place  pour 
la  const-quence.  Aussi  tous  les  partisans  de  Timmaculée 
conception  enseignèrent  que  la  concupiscence  avait  toujours 
été  éteinte  en  Marie.  Les  Dominicains  restèrent  fidèles  à 
saint  Thomas,  mais  le  discrédit  croissant,  qui  s'attachait  à  la 
théorie  de  la  conception  de  Marie  dans  le  péché,  rejaillit 
sur  la  doctrine  du  maintien  en  elle  de  la  concupiscence 
même  liée  ou  assoupie.  On  peut  dire  que  la  définition  de 
rimmaculée  conception  a  porté  le  coup  de  grâce  au  senti- 
ment de  saint  Thomas  et  de  saint  Bonaventure,  à  plus  forte 
raison  au  sentiment  de  Richard  de  Saint- Victor. 

N'oublions  pas  que  la  divergence  dont  nous  venons  de 
parler  portait  uniquement  sur  la  présence  ou  l'absence  de 
la  concupiscence  en  Marie  jusqu'à  l'époque  de  l'Incarnation, 
mais  non  sur  sa  sainteté.  Partisans  de  l'immaculée  concep- 
tion et  partisans  de  saint  Thomas  se  réunissaient  autour  de 
saint  Bernard  et  professaient  avec  ce  docteur  que,  depuis  le 
moment  de  sa  sanctification  in  utero^  la  Sainte- Vierge  était 
demeurée  à  Tabri  de  la  plus  légère  souillure.  Naturellement 
on  ne  pouvait  s'avouer  qu'en  attribuant  à  Marie  la  sainteté 
absolue  dès  le  sein  de  sa  mère,  on  s'écartait  de  l'enseigne- 
ment traditionnel.  On  avait,  au  contraire,  la  conviction  de 
reproduire  fidèlement  la  pensée  des  Pères.  Du  reste 
Gauthier  de  Saint- Victor  avait  fait,  à  ce  sujet,  une  enquête 
très  rassurante,  et,  pour  se  défendre  contre  le  reproche 
d'innovRtion,  on  n'eut  besoin  que  d'utiliser  son  travail. 

Ou  trouva  un  appui  précieux  dans  le  texte  du  De  naiura 
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et  gratia  où  Augustin  déclare  qu'il  ne  veut  pas  que  la  mère 
de  Dieu  soit  mise  en  cause  quand  il  est  question  du  péché. 
Nous  avons  vu  le  sens  que  Hugues  de  Saint- Victor  et 
Pierre  Lombard  donnaient  à  ce  texte.  Selon  eux,  Augustin 
ne  faisait  commencer  Timpeccabilité  de  la  Sainte- Vierge 
qu'à  partir  de  sa  divine  maternité.  Cette  interprétation  qui, 
au  milieu  du  xii""  siècle,  était  classique,  fut  rejetéé. 
Alexandre  de  Halès  *  prouva,  par  le  célèbre  passage  du  De 
natura  et  gratia,  que  Marie  n'avait  jamais  commis  la 
moindre  faute.  Albert  le  Grand  ^,  saint  Thomas  ^  et  saint 
Bonaventure  '*  empruntèrent  à  Alexandre  sa  complaisante 
exégèse.  Dans  la  suite,  on  ne  connut  plus  d'autre  interpré- 
tation et  Augustin  fut  cité  de  confiance  comme  le  défenseur 
intrépide  de  Timpeccabilité  de  la  Sainte-Vierge. 

Il  ne  suffisait  pas  de  donner  à  la  nouvelle  doctrine  Tappui 

d'Augustin,  il  fallait  de  plus  faire    disparaître  l'opposition 

qu'elle  trouvait  chez  les  anciens  Pères.  Ici,  Alexandre  de 

Halès  obtint  des  résultats  importants  ^.  Il  exorcisa  quelques 

textes    embarrassants,   notamment  ceux   où  le    glaive    du 

vieillard  Siméon  était  présenté  comme  le  glaive  du  doute. 

«  Ce  doute,  dit-il,  fui  celui  de  la  piété  naturelle   et   non 

l'hésitation    inspirée     par    l'incrédulité.     On    peut    aussi 

l'entendre  de  l'étonnement  que  les  événements  surprenants 

font  éprouver.  La  bienheureuse  Vierge  fut,  en  effet,  plongée 

dans  une  surprise  profonde  en  voyant  sur  le  Calvaire  son 

Fils    en    proie   à  des    souffrances   inouïes.    Toutefois  elle 

conserva  une  foi   ferme   à   sa  divinité.  »    L'œuvre    pieuse 

entreprise  par  Alexandre  fut  poursuivie  et  développée  par 

ses  disciples.  Saint  Thomas  surtout  s'employa  avec  ardeur 

à  la  défense  des  anciens.  Il  expliqua  que  Pierre  Lombard, 

en  parlant  de  la  purification  reçue  par  Marie  au  moment  de 

1.  Summa  theologiae,  111,  9,  membr.  3,  art.  2  avant  X^resolutio, 

2.  In  Sent.,  III,  art.  7. 

3.  Summa  IheoL,  III,  27,  1. 
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rincarnntion,  avait  eu  en  vue,  non  pas  la  rémission  des 
péchés,  mais  simplement  Textinction  de  la  concupiscence  '. 
Il  expliqua,  comme  Tavait  fait  Alexandre,  les  commentaires 
dont  la  prophétie  dé  Siméon  avait  été  Fobjet  ^.  «  Quelques 
n  Pères,  dit-il,  ont  cru  que  le  glaive  dont  parlait  le  vieillai*d 
u  Siméon  était  le  glaive  du  doute.  Mais  ils  désignaient  par 
f<  là  le  doute  de  Tadmiration  et  de  la  discussion,  et  non  le 
<i  doute  (le  Tinlidélité.  »  En  un  mot,  il  lit  entrer  de  force 
tons  les  Pères  et  tous  les  docteurs  dans  Tarche  sainte  de  la 
nouvelle  orthodoxie.  Il  y  en  eut  un  cependant  qu'il  dése>- 
péra  presque  de  défendre,  ce  fut  saint  Jean  Chrysostome  •'. 
Quand  il  se  trouva  en  face  du  texte  où  ce  Père  accuse 
Marie  d'avoir,  en  plusieurs  circonstances,  obéi  à  un  senti- 
ment de  vanité,  le  docteur  angélique' laissa,  comme  malgré 
lui,  échapper  Taveu  suivant  :  «  Dans  ces  passages  Chrysos- 
tome a  excédé.  »  Toutefois,  pris  de  scrupule,  il  se  ravi-^ 
aui^sîlot  et  ajouta  :  «  On  peut  cependant  donner  un  bon  sen? 
aux  paroles  du  saint  docteur,  et  lui  faire  dire  que  le  Seigneur 
a  blâmé,  non  la  conduite  même  de  Marie,  maisTappréciation 
que  les  spectateurs  portaient  sur  cette  conduite.  »  Chrvsos- 
tomu  hii-méme  fut  finalement  sauvé. 

Alexandre  de  Halès  s'était  borné  à  concilier  la  doctrine 
de  rimpeccabilité  de  la  Sain  te- Vierge  avec  la  tradition  : 
saint  Thomas  fit  appel  à  une  considération  d*un  ordre  ditTé- 
renl  ^.  <^  On  ne  peut  douter,  dit-il,  que  Dieu  n'ait,  par  >a 
grâce,  mis  Marie  à  la  hauteur  de  la  mission  qu'il  lui  a  confiée. 
Or,  ^i  elle  avait  commis  un  seul  péché,  elle  n'eût  pas  été 
digne  d'être  la  mère  de  Dieu...  On  doit  donc  reconnaître 
que  Ja  bienheureuse  Vierge  n'a  commis  aucun  péché  ni 
mortel  ni  véniel,  selon  cette  parole  du  Cantique  :  Vous  êtes 
toute  bt'lk',  ma  bien-aimée,  et  il  n'y  a  point  de  tache  en 
vous  !   n   Nous   connaissons  cette  preuve  pour  l'avoir  déjà 

1.  /fi  .Sen^,  m,  3,  qu.  I,  ail.  2,  sol.  1. 
H,  Summu  IheoL,  111,  27,   t.  art.  2. 
^.  Sitmma  IheoL,  lll,  27,  i,  art.  3. 
4.  SamruH  llieoL,  111,  27,  4. 
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rencontrée  dans  saint  Augustin  et  saint  Anselme.  C'est  la 
preuve  christologique,  la  preuve  tirée  des  rapports  intimes 
qui  reliaient  Marie  au  Sauveur.  Et  certes  on  ne  peut  qu'ap- 
prouver le  docteur  angélique  d'avoir  transporté  le  problème 
de  la  sainteté  de  la  Sainte-Vierge  dans  la  sphère  de  la 
christologie.  x\utant  sont  misérables  les  arguties  auxquelles 
il  a  recours  quand  il  essaie  de  procurer  à  la  sainteté  de 
Marie  Tappui  de  la  tradition,  autant  est  légitime  et  satisfai- 
sante rinférence  qu'il  tire  de  la  divinité  du  Sauveur.  Un 
Dieu  incarné  se  doit,  en  effet,  à  lui-même  de  prendre  pour 
mère  une  créature  sans  tache,  et,  en  proclamant  ce  principe, 
saint  Thomas  n'a  fait  que  traduire  en  une  formule  abstraite 
le  progrès  accompli  parla  mariologie  au  xii®  siècle.  On  ne 
doit  donc  pas  s'étonner  de  le  voir  appuyer  la  sainteté 
absolue  de  Marie  sur  la  divinité  de  son  Fils.  Il  y  aurait 
plutôt  lieu  de  se  demander  pourquoi  on  a  tardé  si  longtemps 
à  tirer  la  conséquence  du  principe  qui  la  renfermait,  pour- 
quoi notamment  Augustin  et  Anselme  qui,  bien  avant 
saint  Thomas,  ont  déduit  la  sainteté  de  Marie  de  sa  mater- 
nité divine,  se  sont  montrés  si  timides  dans  l'usage  de  cette 
déduction.  Vous  alïirmez  hautement,  pourrait-on  leur  dire, 
que  la  mère  du  Sauveur  devait  être  à  Tabri  du  péché,  et 
vous  faites  commencer  Timpeccabilité  de  Marie  à  l'époque 
de  l'Incarnation  !  N'y  a-t-il  pas  là  une  inconséquence  mani- 
feste? Si  Marie  a  dû  être  pure  de  tout  péché,  elle  a 
dû  l'être  depuis  son  enfance,  et  le  Christ  s'est  désho- 
noré en  laissant  sa  mère  commettre  des  fautes,  même 
légères,  jusqu'à  l'époque  du  message  de  l'ange  Gabriel. 
Voilà  le  reproche  que  nous  pourrions  faire  à  Augustin  et  à 
Anselme.  Mais,  si  ces  docteurs  étaient  à  même  de  parler,  il 
leur  serait  facile  de  nous  répondre  et  de  se  justifier.  Sans 
doute,  diraient-ils,  la  maternité  divine  conférait  à  Marie 
d'augustes  droits.  Pour  ces  droits,  pressentis,  entrevus 
avant  nous  par  la  piété  des  fidèles,  nous  avons  créé  des 
formules  nettes  et  précises  ;  nous  leur  avons  ainsi  donné 
un  relief  qui  leur  manquait  jusqu'alors.  Vous  nous  repro- 
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chez  d'avoir  laissé  notre  œuvre  incomplète.  Vous  seriez 
plus  indulgents  si  vous  saviez  comprendre  notre  situation. 
Avant  nous,  autour  de  nous,  exégètes  et  prédicateurs,  ceux 
de  l'Occident  et  ceux  de  TOrient,  attribuaient  sans  scru- 
pule des  péchés  à  Marie,  même  après  T Incarnation  ;  et  ils 
appuyaient  leurs  dires  sur  les  textes  évangéliques.  Nous 
avons  pris  la  défense  des  prérogatives  de  la  maternité  divine 
ot  mis  à  Tabri  du  péché  toute  la  seconde  partie  de  la  vie  de  la 
Sainte-Vierge.  Pouvions-nous  faire  davantage?  Pouvions- 
nous  effacer  d'un  trait  de  plume  la  tradition?  Elle  était  tout 
quand  nous  sommes  venus.  Grâce  à  nous  elle  a  cessé  d'être 
tout,  pour  devenir  seulement  quelque  chose.  Pouvions- 
nous  la  réduire  à  n'être  rien?  Au  lieu  de  nous  reprocher  ce 
([ue  nous  n'avons  pu  faire,  ne  serait-il  pas  plus  juste  de 
nous  remercier  pour  ce  que  nous  avons  fait  ? 

Il  faut,  eu  effet,  rendre  à  Augustin  et  à  Anselme  cette 
justice,  qu'en  affirmant  les  droits  de  la  maternité  divine  de 
Marie,  ils  ont  préparé  les  esprits  à  entendre  les  réclama- 
tions de  la  piété  chrétienne.  Saint  Bernard  et  saint  Thomas, 
l'un  en  conférant  à  la  Sainte-Vierge  le  privilège  de  l'impec- 
oabilité,  l'autre  en  appuyant  ce  privilège  sur  le  titre  de  mère 
de  Dieu,  n'ont  fait,  chacun  à  sa  manière,  que  suivre  jusqu'au 
bout  la  voie  qui  leur  avait  été  frayée.  L'ont-ils  même  suivie 
jusqu'au  bout  ?  Ont-ils  su  tirer  de  la  maternité  divine  de 
Marie  toutes  les  conséquences  qui  y  étaient  renfermées  ? 
Non.  Ils  ont  soustrait  au  péché  toute  la  vie  de  la  mère  du 
Sauveur,  toute...  sauf  le  moment  initial  de  cette  vie,  la 
conception.  En  d'autres  termes,  ils  ont  mis  la  Vierge  à 
l'abri  de  tout  péché  actuel,  et  ils  l'ont  laissée  sous  l'empire 
du  péché  originel.  Eux  aussi  ont  donc  fait  un  compromis 
entre  les  exigences  contradictoires  de  la  piété  et  de  la  tra- 
dition. Mais  la  piété  brisera  cette  dernière  barrière  que  les 
docteurs  lui  opposent,  comme  elle  a  brisé  successivement 
toutes  celles  qu'elle  a  rencontrées  sur  son  chemin.  Elle 
finira  par  obtenir  tout  ce  qu'elle  demande. 
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Vers  la  fin  du  iv"  siècle,  la  vieille  doctrine  de  la  chute, 
après  divers  tâtonnements,  prenait  définitivement  dans 
rÉglise  latine  une  forme  nouvelle.  On  avait  cru  jusqu'alors 
à  la  déchéance  du  genre  humain,  on  commença  à  croire  à 
un  péché  héréditaire.  On  avait  attribué  à  la  désobéissance 
d'Adam  les  peines  et  les  souffrances  qui  empoisonnent  la 
vie  humaine,  on  lui  attribua  une  influence  plus  mystérieuse, 
et  Ton  professa  que  chaque  homme  héritait,  en  venant 
au  monde,  de  la  faute  du  père  de  la  grande  famille 
humaine. 

Il  était  manifestement  inadmissible  que  le  Sauveur  du 
monde,  qui  était  venu  pour  délivrer  les  hommes  du  joug  du 
démon,  fût  resté  un  seul  instant  sous  ce  joug.  Aussi  les 
premiers  docteurs  qui  étendirent  nettement  à  tous  les 
hommes  le  péché  d'Adam,  eurent  soin  de  soustraire  le 
Christ  à  la  loi  commune.  Dans  les  mêmes  textes  où  ils 
enseignaient  que  l'enfant  naît  souillé  et  coupable,  ils  firent 
une  exception  pour  le  Fils  de  Dieu,  et  proclamèrent 
hautement  que  Jésus  avait  échappé  complètement  à  la 
souillure  originelle. 

La  divinité  du  Sauveur  justifiait  certes  amplement  l'excep- 
tion que  l'on  faisait  en  sa  faveur  et  expliquait  parfaitement 
pourquoi  le  péché  héréditaire  ne  l'avait  pas  atteint.  Mais  à 
côté  du  pourquoi,  il  y  avait  le  comment.  Il  ne  suffisait  pas 
de  motiver  le  privilège  dont  Jésus  avait  été  l'objet,  il  fallait 
encore  pouvoir  dire  par  quel  moyen  ce  privilège  avait  été 
réalisé.  C'est  ici  qu'intervint  le  dogme  de  la  conception 
virginale.   Nous  avons  exposé  précédemment  sous  quelles 
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influences  la  croyance  à  la  conception  virginale  du  Sauveur 
fit  son  apparition  dans  la  conscience  chrétienne.  Quand  la 
doctrine  du  péché  originel  commença  à  se  répandre,  la 
conception  virginale  fut  appelée  à  rendre  un  service  nou- 
veau et  inconnu  j'usqu'alorâ  ;  on  lui  demanda  de  rendre 
compte  de  la  pureté  immaculée  du  Sauveur  et  d'expliquer 
comment  le  Fils  de  Dieu  avait  pu  échapper  à  la  loi  univer- 
selle qui  voulait  que  tout  homme  fût  souillé  à  son  entrée 
dans  le  monde.  Cette  demande  ne  manquait  pas  d'à-propos. 
On  attribuait,  en  effet,  la  transmission  de  la  souillure  ori- 
ginelle à  Tacte  même  de  la  génération,  et  Ton  était 
convaincu  que  Fenfant,  engendré  au  sein  de  la  concupis- 
cence, en  était  infecté  comme  d'un  virus.  Or,  on  le  savait, 
les  ardeurs  impures  de  la  passion  n'avaient  pas  présidé  à  la 
conception  du  Sauveur.  Engendré  par  l'opération  du  Saint- 
Esprit,  le  Fils  divin  de  la  Vierge  n'avait  pas  été  atteint  par 
ce  flot  souillé  qui  introduit  dans  le  monde  tous  les  autre? 
humains.  Comment  donc  aurait-il  pu  contracter  la  tache 
héréditaire  ?  Le  mode  de  son  origine  lui-même  ne  l'en  mettait- 
il  pas  à  Tabri?  C'est  ainsi  que  le  dogme  delà  conception 
virginale,  éclos  à  une, époque  où  personne  ne  songeait  à  la 
souillure  originelle,  reçut,  à  la  fin  du  iv®  siècle,  une  destina- 
tion nouvelle  et  servit  à  expliquer  comment  le  Christ  avait 
pu  naître  exempt  de  toute  souillure. 

Saint  Ambroise  ouvrit  la  voie  à  cette  doctrine.  Commen- 
tant l'endroit  du  prophète  Jérémie  où  le  Seigneur  dit  à  un 
personnage  qu'il  l'a  sanctifié  dans  le  sein  de  sa  mère,  il 
enseigna  que  ce  personnage  ne  pouvait  être  autre  que  Jésus, 
parce  que  seul  Jésus,  né  d'une  vierge,  avait  pu,  grâce  à  sa 
conception  miraculeuse,  échapper  à  la  contagion  universelle'. 

1.  Apol.  David ^  I.  57:  «  Ideo,  in  que  voluit  Dominus  nulla 
hujusmodi  orif^inis  esse  conla|^ia,  dicil  illi  Dominus:  priusqunm. . . 
exires  de  vulva  saiictilîcavi  te  et  prophetam  in  gentibus  posui  te.  Quis 
tanlus  cui  tam  materna  delata  sunt  ?  Numquid  Jeremias  ?. .  .  Vide  ne 
illi  dioalur...  in  quo  solo  et  conceptus  virginalis  et  partus  sine  ullo 
fuit  niorlalis  originis  inquinaniento.  » 
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Nous  retrouvons  cette  pensée  sous  la  plume  d'Ambroise 
dans  deux  autres  textes  qui  nous  ont  été  conservés  par 
Augustin.  Dans  Tun,  Tévéque  de  Milan  déclare  que  tout 
être  humain,  qui  doit  sa  naissance  à  Facle  conjugal,  est  mar- 
qué de  la  souillure  du  péché,  et  que  celui  qui  a  été  exempt 
du  péché  est  venu  au  monde  d'une  manière  miraculeuse  ^ 
Dans  Taulre,  il  enseigne  que,  pour  être  sans  péché,  le  Christ 
devait  naître  d'une  Vierge  ^. 

Augustin  se  mit,  sur  ce  point,  comme  sur  plusieurs  autres, 
à  Técole  d'Ambroise,  et,  à  sa  suite,  il  enseigna  que  la  concep- 
tion virginale  était  destinée,  dans  le  plan  divin,  à  procurer 
au  Sauveur  l'exemption  de  la  tache  originelle.  Dans  son 
traité  contre  Julien,  après  avoir  cité  Tun  des  textes  de 
Tévêque  de  Milan  que  nous  venons  de  mentionner,  il  lança 
à  son  adversaire  cette  vigoureuse  apostrophe  :  «  Accuse 
Ambroise,  si  tu  Toses,  de  faire  du  diable  le  créateur  des 
hommes  qui  naissent  par  la  voie  conjugale.  Ce  docteur  a,  en 
ejffet,  rangé  tous  les  enfants  d'Adam  sous  la  loi  du  péché 
introduit  par  le  diable.  Il  n'a  soustrait  à  cette  loi  que  le 
Christ,  et  il  ne  l'y  a  soustrait  qu'à  cause  de  sa  conception 
virginale  ^,..  ». 

On  lit  dans  l'un  de  ses  sermons  sur  saint  Jean  :  «  Quel- 
qu'un me  dira  peut-être  :  Jean-Baptiste  est-il  donc  né  avec 
le  péché  ?  Vous  pourrez  excepter  Jean  quand  vous  l'aurez 
séparé  de  l'humanité,  quand  vous  l'aurez  mis  en  dehors  de  la 
loi  qui  préside  à  la  génération.  Alors  seulement  vous  pourrez 
le  soustraire  à  la  sentence  formulée  par  saint  Paul.  Ce/wi  y  wi 

1.  De  nupi.  et  concup.,  I,  40:  «  Servatum  est  igitur  ut  ex  viro  et 
rauUere,  ici  est,  per  illam  corporum  commixtionem  nemo  videatur 
expers  esse  delicti.  Qui  autem  expers  est  delicti,  expers  est  etiam 
hujusmodi  conceptionis.  » 

2.  «  Per  unum  Dominum  Jesum  salus  ventura  nationibus  declara- 
iur  qui  solus  non  potuit  justus  esse,  quum  generatio  omnis  erraret, 
nisi  natus  ex  virgine  generationis  obnoxiae   privilégie  minime  tenere- 
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a  voulu  échappera  cette  sentence  est  né  dune  vierge^.  »  On 
litëfralement,clans  un  autre  sermon,  Tassertion  suivante,  qui 
sert  de  conclusion  à  une  dissertation  sur  la  concupiscence: 
ft  Voilà  d'où  vient  le  péché  originel.  Voilà  pourquoi  personne 
ne  naît  sans  péché.  Voilà  pourquoi  le  Seigneur  n'a  pas  voulu 
être  conçu  ainsi,  mais  a  voulu  être  conçu  par  une  \âerge^  j» 
Aucun  des  textes  que  nous  venons  de  mentionner  ne 
nomme  la  Sainte-Vierge  et  pourtant  n'est-il  pas  manifeste 
qu'on  ne  peut  les  lire  sans  penser  à  la  mère  du  Christ?  C'est 
qu'en  efTet,  en  faisant  appel  à  la  conception  virginale  pour 
expliquer  comment  le  Sauveur  a  été  exempt  du  péché  origi- 
nel, Ambroise  et  Augustin  supposent  incontestablement 
qii  il  n'y  a  pas  d'autre  exemple  de  ce  privilège,  et  que  Marie 
elle-même  a  été  soumise  à  la  loi  commune.  A  vrai  dire. 
diverses  autres  voies  nous  conduisent  à  la  même  conclusion. 
Tout  d  abordy  quand  on  se  rappelle  qu'Augustin  ajourne  la 
purification  de  Marie  jusqu'au  moment  de  rincarnàtion,on 
est  naturellement  conduit  à  penser  qu'il  a  attendu  cette 
époque  pour  effacer  de  son  âme  la  tache  originelle.  On  ne 
voit  guère  en  tout  cas  quel  motif  il  pourrait  avoir  de  sous- 
traire la  mère  du  Christ  à  la  condition  universelle,  alors 
qu'il  laisse  le  péché  actuel  subsister  en  elle  jusqu'au  mes- 
sage de  (îabriel.  Cette  induction  est  encore  fortifiée  par  les 
textes  dans  lesquels  les  deux  docteurs  dont  nous  venons  de 
parler,  attribuent  le  péché  à  tous  les  êtres  sauf  à  Dieu. 
Ambroise  proclame  à  différentes  reprises  que  Dieu  seul  est 
sans  péché  et  qu'on  commet  un  sacrilège  quand  on  veut 
étendre  ce  privilège  à    un  autre   être  '^,  Augustin,  lui,  est 

1.  Scrm.  GGXCIIl,  12  :  a  Nam  ille  qui  voluit  ab  ea  esse  separalu^i, 
per  vir;^nnein  est  venire  dignatus.   » 

2.  Sernt,  CLI,  5  :  «  ...  Ecce  propter  quod  sic  concipi  voluit  Domi- 
nos quem  virgo  concepit.  »  Voir  encore  De  nupt,  et  concup.yl.,  13: 
«  ...  ul  il! ne  etiam  doceret  omneni  quae  de  concubilu  nascitur  carnem 
esse  pcccaii  quandoquidem  sola  quai  non  inde  nata  est,  non  fuit  caro 
pefoali.  j> 

3.  In  Ps.  118,  Serni.  XXII,  27  :  c  Nenio  sine  peccato  :  negare  hoc 
sacrileji^ium  est;  soius  enim  Deus  sine  peccato  est.  »>  Voir  encore  Ik 
fiée,  V.  I  12,  DeSpiritu,  III,  135. 
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plus  précis  encore.  Il  déclare  que,  seul,  le  Christ  est  venu  au 
monde  sans  être  souillé  ^  Le  maître  et  le  disciple  auraient-ils 
pu  tenir  un  pareil  langage  s'ils  avaient  mis  Marie  à  Tabri 
du  péché  originel?  N'auraient-ils  pas  pris  soin  d'associer  son 
nom  à  celui  du  Sauveur,  et  d'expliquer  que  la  mère  avait  par- 
tagé le  privilège  du  Fils?  Du  reste  Augustin  ne  se  contente 
pas  d'envelopper  tous  les  membres  de  la  famille  humaine,  à 
Texception  du  Christ,  dans  la  souillure  originelle,  il  déclare 
expressément  que  la  chair  de  Marie  a  dû  son  origine  au 
péché  '\  Tous  ces  textes  nous  font  connaître  avec  une  cer- 
titude suffisante  la  pensée  intime  d'Ambroise  et  d'Augustin. 
Pourtant,  on  peut,  surtout  si  on  les  isole  les  uns  des  autres, 
en  obscurcir  le  sens.  Voilà  pourquoi  ils  sont  loin  d'égaler  en 
clarté  ceux  où  le  privilège  du  Christ  est  expliqué  par  sa  con- 
ception virginale.  Ici  il  n'y  a  pas  de  chicane  possible.  Si, 
pour  échapper  à  la  souillure  héréditaire,  le  Christ  a  été 
obligé  de  recourir  à  la  conception  virginale,  cela  prouve 
manifestement  que  le  lien  qui  unit  le  péché  originel  au  fruit 
de  l'acte  conjugalest  indissoluble  et  ne  souffre  aucune  excep- 
tion. Ambroise  et  Augustin  furent  donc  opposés  à  la  doc- 
trine de  l'immaculée  conception  de  la  Sainte-Vierge,  ou 
plutôt  ils  ne  soupçonnèrent  pas  la  possibilité  d'une  pareille 
conception. 

1.  In  Jo.  tr.  XLI,5  :  «  Libéral  ergo  abhacservitutesolusDominus... 
solus  enim  in  hac  carne  venitsine  peccato.  »  —  In  Ps,  30,  enarrat.^ 
II.  6.  «  Solus  sine  peccato  venit  qui  nos  peccatores  invenit.  «  —  Dans 
Opus  imper f.^  IV.,  122,  répondant  à  Julien  qui  lui  reproche  de 
mettre,  par  sa  doctrine  du  péché  originel,  la  Sainte-Vierge  sous 
Tempire  du  démon,  Augustin  dit  :  «  Non  transcribimus  diabolo 
Mariam  conditione  nascendi,  sed  ideo  quia  ipsa  condilio  solvitur  gra- 
tia  renascendi.  »  Dans  ce  texte  Augustin  reconnaît  que,  par  sa  nais- 
sance, Marie  a  été  sous  l'empire  du  démon,  mais  que  la  grâce  a  détruit 
Teffet  de  la  naissance.  Il  est  loin  d'enseigner  l'immaculée  conception. 

2.  Gènes,  lilier.^  X,  32  :  «  Et  quid  mcoinquinatius  illo  utero  virgi- 
nis,  cujus  caroetiamsi  de peccali  propagine  venit,  non  tamen  depeccati 
propagine  concepit.  »  —  De  peccat.  merit.,  II,  38  :  «  Solus  ergo  ille 
etiam  homo  factus  manens  Deus  peccatura  nullum  habuit  unquam, 
quamvis  de  materna  carne  peccali,  » 
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Ces  deux  docteurs  avaient  frayé  la  voie.  Tous  les  théolo- 
giens de  rÉglise  latine,  jusqu'à  saint  Bernard,  marchèrent 
fidèlement  sur  leurs  traces.  Saint  Léon  expliqua  que  le  Christ, 
pour  être  vraiment  homme,  avait  voulu  avoir  une  mère, 
mais  que,  pour  échapper  à  la  contagion  de  la  souillure  ori- 
ginelle, il  avait  voulu  que  cette  mère  fût  vierge  *.  Le  pape 
saint  Grégoire  -  et  le  vénérable  Bède  ^  déclarèrent  que,  seul, 
le  Sauveur  était  né  sans  péché,  parce  que,  seul,  il  était  né  en 
dehors  de  l'acte  conjugal.  Rupert  attribua  expressément  la 
souillure  héréditaire  à  Marie  ^,  etsaint  Anselme  laissa  mettre 
la  Sainte-Vierge  sous  la  loi  commune  sans  élever  aucune  pro- 
testation ^.  Enfin,  au  milieu  du  xii®  siècle,  Pierre  Lombard 
écrivit  cette  phrase  qui  porte  si  nettement  Tempreinle  de 
saint  Augustin  :  «  Le  Verbe  prit  une  chair  semblable  à  la 
chair  pécheresse  sous  le  rapport  de  la  peine,  mais  non  sous 
celui  de  la  faute,  par  conséquent,  une  chair  non  pécheresse. 
La  chair  de  tous  les  autres  hommes  est  une  chair  de  péché. 
Seule  la  chair  du  Verbe  n'est  pas  une  chair  de  péché,  parct 
que  sa  mère  Ta  conçu,  non  à  l'aide  de  la  concupiscence, 
mais  à  l'aide  de  la  grâce  *^'  » . 

1.  Serm,  XXIV,  3  :  «  ...quae  salva  iuiegritate  virginea,  coqjoreao 
esset  tantum  ministra  substantiae,  ut  humani  seminis  cessante  conta- 
gio...  » 

2.  Moral.  XVIII,  84  :  «  Ule  solus  veraciter  sanctus  natusest.  qui  ci 
commixtione  copulae  carnalis  non  natus  est.  » 

3.  Homil.  1,  1  (P.  L.  XGXIV,  13)  :  «  Solus  Redemptor  nosler  pro 
nobis  incarnari  dignatus,  mox  sanclus  natus  est,  quia  sine  iniquiLale 
conceptus  est.   » 

4.  7/1  Canlic.  1  (P.  L.,  CLXVIII,  841).  Voir  plus  haut,  p.  519. 

5.  Cur  Deus  Jlomo^  II,  16  et  17.  Voir  plus  haut.  Boso  rappelle  que 
la  mère  du  Christ  a  été  conçue  dans  le  péché.  Anselme  laisse  passcT 
cette  assertion  et  se  borne  à  dire  que  Marie  a  été  purifiée  avant  l.i 
naissance  de  son  Fils. 

6.  Sent,  m,  3,  4.  —Fulbert  de  Chartres  (P.  L.  GXLI)  a  laissé  troi> 
sermons  [Serm.  IV^-VI)  sur  la  nativité  de  Marie.  Il  fait  des  emprunt* 
à  VEvangile  de  la  Nativité  de  Marie  issu  de  VÈrangiie  de  Jacques 
dont  il  va  être  question  à  l'instant;  il  s'étend  sur  les  parents  de  Marii* 
et  aussi  sur  la  dignité  de  mère  de  Dieu  réservée  à  Marie  (Serm.  Vi, 
p.  328);  mais  il  ne  fait  aucune  allusion  à  l'immaculée  conception.  Il 
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Transportons-nous  maintenant  en  Orient.  Ici,  au  vu*"  et  au 
VIII®  siècle,  la  doctrine  de  la  chule  avait  encore  conservé  sa 
forme  primitive  et  n'avait  subi  à  peu  près  aucune  transfor- 
mation. A  Tépoque  de  saint  Jean  Damascène,  TÉglise 
grecque  ignorait  encore  le  dogme  de  la  faute  héréditaire. . 
Elle  ne  pouvait  donc  pas  songera  exempter  la  Sain  te- Vierge 
d'une  loi  qui  lui  était  inconnue.  En  revanche,  de  bonne 
heure,  elle  se  préoccupa  d'entourer  le  berceau  de  Marie 
d'une  auréole  poétique.  Vers  la  fin  du  second  siècle  fut 
rédigé  V Evangile  de  Jacques,  où  se  trouve  une  légende  qui 
a  exercé  une  influence  profonde  sur  la  littérature  ecclésias- 
tique *.  Joachim  et  Anne,  dit  ce  livre,  après  vingt  ans  de 
mariage,  ne  possédaient  encore  aucun  enfant,  et  leur  union 
inféconde,  en  même  temps  qu'elle  les  attristait,  les  mettait 
en  butte  au  mépris  public.  Un  jour,  pendant  qu'il  était  dans 
la  campagne  à  garder  ses  troupeaux,  Joachim  vit  apparaître 
un  ange  qui  lui  annonça  la  naissance  d^m  enfant.  Anne,  de 
son  côté,  reçut  le  même  message.  Neuf  mois  après,  l'enfant 
de  la  promesse  vint  au  monde.  C'était  une  fille  :  on  lui  donna 
le  nom  de  Marie.  Quand  elle  fut  âgée  de  trois  ans,  Marie 
fut  amenée  au  temple,  présentée  aux  prêtres  et  confiée  par 

dit  (p.  326)  :  «  In  hujus  conceptioiie  necessaria  haud  dubium  est 
quin  utrumque  parentem  vivificus  et  ardens  Spiritus  singulari  munere 
repleverit.  »  On  a  voulu  voir  dans  les  derniers  mots  de  cette  phrase 
l'expression  de  la  croyance  à  la  conception  immaculée  de  Marie.  On  a 
oublié  que  le  munus  dont  parle  Fulbert  a  été  reçu  par  les  parents  de 
Marie  et  non  par  Marie.  Un  peu  plu-s  loin,  Fulbert  dit  :  «  Numquid  ab- 
fuisse  credendus  est  Spiritus  sanclus  ab  ista  eximia  puella?  »  Pour 
tirer  quelque  chose  de  cette  phrase,  il  faudrait  prouver  préalablement 
que  Fulbert  a  en  vue  le  premier  instant  de  l'existence  de  Marie.  Or 
cette  preuve  est  impossible  à  faire.  Dans  le  Serni.  111,  p.  319,  il  dit 
que  Marie  n'eut  pas  besoin  d'être  puriRéc  après  avoir  mis  au  monde  le 
Sauveur.   Cette  assertion  n'a  évidemment  aucune  portée. 

1 .  Sur  les  trois  morceaux  dont  se  compose  ce  livre,  voir  Harnack, 
Die  Chronologie  der  altchrisfL  Lilleratur,  I,  596.  Le  récit  du  message 
angéiique  appartient  à  la  première  partie  qui  est  attestée  par  Origène, 
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eux  à  la  garde  des  vierges  qui  habitaient  à  Tombre  du  sanc- 
tuaire. Elle  passa  son  enfance  dans  cet  asile  béni  et  neu 
sortit  que  le  jour  où,  sous  les  auspices  du  grand-prêtre,  elle 
fut  mariée  au  charpentier  Joseph. 

•  La  légende  AeV Évangile  de  Jacques  se  répandit  sans  dif- 
ficulté, et,  à  la  fin  du  iv®  siècle,  on  croyait  généralement  en 
Orient  que  Marie  était  née  de  parents  stériles  à  la  suite 
d'une  intervention  miraculeuse  du  ciel  ^  Cette  intervention 
avait  certes  droit  aux  hommages  et  à  la  reconnaissance  de* 
fidèles.  Aussi,  vers  le  commencement  du  vii^  siècle,  la  con- 
ception miraculeuse  de  Marie  fut  célébrée  par  une  fêle  dont 
nous  trouvons  les  premières  attestations  dans  les  Canons 
d'André  de  Crète  '  et  dans  les  Sermons  de  Jean  d'Eubée  \ 
«  Nous  célébrons,  dit  ce  dernier,  le  9  décembre,  le  souve- 
nir du  jour  où  la  mère  de  Dieu  fut  promise  à  ses  parents, 
bien  que  cette  pratique  ne  soit  pas  acceptée  par  tous.  » 

Le  texte  de  Jean  d'Eubée  que  nous  venons  de  lire  prouve 
qu'au  vin''  siècle  la  fête  de  la  Conception  de  la  Sainte- 
Vierge,  ou,  comme  on  disait  primitivement,  de  \aConception 
de  sainte  Anne,  n'était  pas  en  vigueur  dans  tout  l'Orient. 
Elle  fit  de  rapides  progrès.  Au  ix*"  siècle  elle  faisait  partie 
de  la  liturgie  de  l'église  de  Constantinople..  Au  xii^,  elle 
avait  sa  place,  peut-être  depuis  longtemps,  parmi  les  solen- 
nités chômées  *. 

1.  Ëpiphane  ajoute  une  entière  confiance  aux  récits  de  cet  apo- 
cryphe ;  voir  Haer,,  LXXIX,  5. 

2.  F,  G.,  XCVIl,  1305  et  1312.  André  célèbre  la  fête  du9décembrc. 
sous  le  nom  de  Conception  de  mainte  Anne. 

3.  Sermo  in  conceplionem  Deiparae,  23,  P.  G.  XGVII,  1500. 

4.  Elle  est  attestée  au  ix*  siècle  par  le  Nomocanon,  Vil,  1  (parmi 
les  œuvres  de  Photius,  P.  G.,  G IV,  1070);  au  xi*  siècle  parleMéîiOLor.î. 
P.  G.  CXVII,  195;  au  xii«  siècle  par  la  constitution  d'Alexis  Coni- 
nène,  P.  G.,  CXXXIU,  755,  qui  la  range  au  nombre  des  fêles  où  les 
tribunaux  sont  fermés.  On  sait  par  Procope,  De  aedificiis  Juslinianî^ 
I,  3,  que,  dès  le  vi'- siècle,  sainte  Anne  avait  une  église  à  Constantinople. 
Voir  aussi  Nilles,  Kalendarium  manuale  ulriusque Ecclesiae  orienta' 
Us  et  occidentalis,  I,  349. 


Digitized  by 


GooqIc 


LA    CONCEPTION    DE    MARIE  551 

D'Orient  la  fête  de  la  conception  passa  en  Occident. 
Comment  et  à  quelle  époque  ?  Au  milieu  du  siècle  dernier 
on  attribuait  son  émigration  aux  Normands  qui,  au  cours  de 
leur  excursion  dans  Tltalie  méridionale,  Fauraient  emprun- 
tée à  l'église  de  Naples  et  l'auraient  apportée  en  Normandie 
d'où  elle  se  serait  répandue  en  Angleterre,  en  France  et  dans 
l'Europe  septentrionale  *.  Cette  hypothèse  a  du  être  aban- 
donnée le  jour  où  l'on  a  constaté  que  trois  manuscrits 
anglais  antérieurs  au  milieu  du  xi^  siècle  et,  par  conséquent, 
antérieurs  à  la  conquête  normande,  nous  montrent  la  fête 
de  la  conception  célébrée  dans  deux  monastères  de  Win- 
chester et  dans  l'église  de  Cantorbéry  -.  D'ailleurs,  on  a 
démontré  récemment  qu'il  n'existe  aucune  trace  de  la  sus- 
dite fêle  en  Normandie  avant  le  xii®  siècle  ^.  Ce  n'est  donc 
pas  par  l'intermédiaire  des  Normands  que  la  fête  de  la  con- 
ception a  fait  son  entrée  en  Angleterre.  Comment  y  est-elle 
venue?  On  a  conjecturé  successivement  que  les  moines  de 
Winchester  l'avaient  établied'eux-mêmes  dans  leur  couvent 
sans  subir  aucune  influence  étrangère  ;  qu'ils  l'avaient  em- 
pruntée à  l'église  de  Naples  ^;  qu'elle  avait  été  introduite  au 
vii^  siècle  par  Théodore  de  Tarse  à  qui  le  pape  Vitalien 
confia  l'église  de  Canlorbéry  '^  ;   enfin    qu'elle   existait  en 

1.  Malou,  L'immaculée  conception  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie^ 
1,112. 

2.  BisHOP,  On  the  origins  of  the  feast  of  the  conception  of  the  Lies- 
sed  virgin  A/ary,  p.  9.  Deux  calendriers  provenant  des  monastères  de 
Old  Minster  et  de  New  Minster  à  Winchester  contiennent,  à  la  date  du 
8  décembre,  l'inscription  suivante  :  La  conception  de  la  sainte  Mère  de 
Dieu  Marie.  Ces  calendriers  sont  antérieurs  à  la  conquête  normande. 
De  même,  un  pontifical  de  Cantorbéry  antérieur  à  1050,  contient  une 
bénédiction  «  pour  le  jonr  de  la  conception  de  la  sainte  Mère  de  Dieu 
Marie  ». 

3.  Vacandard,  Les  origines  de  la  fête  de  la  conception  dans  le  dio- 
cèse de  Rouen  et  en  Angleterre,  Revue  des  questions  historiques^ 
l^'^janvier  1897. 

4.  Bishop  après  avoir  soutenu  la  première  opinion,  s'est  rattaché  à  la 
seconde  (/oc.  cr7.,'p.  4,  où  il  rétracte  les  p.  19  et  38,  note). 

5.  Lesetre,  Limmaculée  conception  et  Véglise  de  Paris^  p.  16. 
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Irlande  avant  de  venir  en  Angleterre  '.  La  queslion  n'est 
pas  encore  élucidée.  Nous  né  commençons  à  y  voir  clair 
qu'au  moment  où  paraît  le  neveu  de  saint  Anselme,  abbé 
du  monastère  de  Saint-Edmond,  dans  le  comté  actuel  «de 
Snffolk  {l  120-1148).  Avant  d'occuper  cette  charge,  Anselme 
avait  fait  diverses  pérégrinations,  au  cours  desquelles  il 
semble  avoir  été  mis  en  contact  avec  la  liturgie  grecque. 
Quand  il  fut  de  retour  en  Angleterre,  il  se  fit  l'apôtre  ardent 
de  la  fête  chère  aux  Orientaux  et  il  travailla  à  l'établir 
autour  de  lui.  Son  entreprise  ne  marcha  pas  toute  seule.  Des 
ennemis  puissants  cherchèrent  à  la  discréditer,  mais  ils 
échouèrent  contre  le  courant  de  sympathie  qui  ne  tarda  pas 
à  se  dessiner  en  sa  faveur.  En  1129,  un  concile  tenu  à 
Londres  donna  raison  à  Anselme  et  approuva  la  fête  de  la 
conception  *. 

1.  Thurston,  The  Irish  Origins  of  our  Ladys  Conception  F'easl^ 
dans  The  Month^  GUI  (1904),  419-165;  voir  aussi  Boudinhon  dams  la 
Revue  du  clergé  français,  XXXIX  (1904),  25,5-266.  Thurston  cite  qijalre 
témoins,  à  savoir,  un  calendrier  métrique  contemporain  du  roi  Â^lfred 
mort  en  901,  le  martyrologe  d'CEngus  appartenant  à  la  première  moi- 
tié du  IX®  siècle,  une  glose  insérée  dans  Tun  des  exemplaires  de  ce 
martyrologe,  le  martyrologe  de  Tallaght,  d'après  lesquels  la  fêle  de  la 
conception  aurait  été  célébrée  dès  le  ix®  siècle  dans  l'église  irlandaise 
et  placée  le  2  ou  3  mai.  Il  croit  que  cet  usage  serait  un  emprunt  à 
Téglise  copte.  Toutefois  comme  la  fêle  célébrée  à  cette  date  par  Téglise 
copte  était  celle  de  la  nativité  de  la  Vierge,  il  s'agit  d'expliquer  com- 
ment les  Irl  mdais  ont  transformé  la  fêle  qu'ils  empruntaient.  Thurston 
conjecture  que  l'église  d'Irlande  célébrait  préalablement  la  fête  du 
8  septembre  et  qu'en  adoptant  l'usage  alexandrin  elle  en  a  modifié  le 
sens  pour  ne  pas  avoir  deux  fêtes  de  la  nativilé.  En  toute  liypa thèse, 
c'est  sous  l'influence  de  TOrienlque  la  fête  du  2  ou  3  mai  a  été  trans- 
férée le  8  décembre. 

2.  WoLFF,  AbtAnselni  und  das  Fesl  des  8  Decemher  dans StudiefT'  ^^f 
Mitlheilungen  aus  dem  Henedikliner  und  dent  Cisiercienser  Ord^n,  VI 
(1885),  21-40;  Idem,  Noch  einmaldas  Fesl  des  8  Decemher,  lac.  cit^<,  V  lï 
(1886),  108-118;  Bisnop,  Onthe  Origins  of  the  feasi  of  the  conception. 
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Il  ne  pouvait  en  être  autrement.  Dès  le  début,  en  effet, 
la  Sainte-Vierge  répandit  sur  les  efforts  d'Anselme  les 
bénédictions  les  plus  éclatatantes.  Un  jour  un  abbé  nommé 
Elsin,  surpris  en  mer  par  une  effroyable  tempête,  se  recom- 
mandait avec  ferveur  à  Marie.  Tout  à  coup  il  vit  apparaître 
un  messager  céleste  qui  lui  garantit  le  salut,  s'il  promettait 
de  se  conformer  aux  désirs  de  la  reine  du  ciel.  Naturelle- 
ment  Elsin  accepta  de  grand  cœur  cette  condition,  a  Voici 
donc,  ajouta  le  personnage  mystérieux,  ce  que  tu  feras  :  tu 
célébreras  et  tu  travailleras  à  faire  célébrer  autour  de  toi  la 
fête  de  la  conception  et  de  la  création  de  la  mère  du  Sei- 
gneur Jésus.  —  Quel  jour,  demanda  Elsin,  faudra-t-il  la 
célébrer?  —  Le  6  des  ides  de  décembre.  —  Quel  office 
faudra-t-il  réciter?  —  Tu  prendras  l'office  de  la  nativité  de 
Marie,  avec  cette  réserve  que,  partout  où  tu  rencontreras  le 
mot  nalivîtéy  tu  y  substitueras  le  moi  conception.  »  Elsin  fut 
sauvé  et  propagea  activement  la  fête  de  la  conception  de  la 
Sainte-Vierge  ^ 

Une  autre  fois,  un  clerc  très  dévot  à  Marie,  mais  qui, 
malgré  son  amour  pour  la  mère  du  Sauveur,  venait  de  se 
marier,  reçut,  le  soir  même  de  ses  noces  la  visite  de  la 
Vierge  qui  lui  reprocha  vivement  sa  conduite.  Le  pauvre 
clerc  confus  promit  à  sa  Dame  du  ciel  de  faire,  pour  répa- 
rer sa  faute,  tout  ce  qu'elle  exigerait  de  lui.  Marie  lui  dit 
alors  :  «  Si  tu  renvoies  Tépouse  charnelle  à  laquelle  tu  es 
sur  le  point  de  funir,  lu  m'auras  pour  épouse  dans  le  ciel, 
et,  si,  chaque  année,  le  6  des  ides  de  décembre,  tu  célèbres 
et  fais  célébrer  la  fête  de  ma  conception,  tu  seras  couronné 
avec  moi  dans  le  royaume  de  mon  Fils.  »  Sur-le-champ  le 
coupable  repentant  renvoya  son  épouse  et  s'enferma  dans 

1.  Sermo  de  conceptione  Mariae  à  la  suite  des  œuvres  de  saint 
Anselme  (P.  A.,  CLIX,  319).   Voir  à  la  page  323  une  aulre  relation  du 
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un  monastère.  Quelque  temps  après,  grâce  à  la  protection 
de  Marie,  il  devint  patriarche  d'Aquilée,  et  son  premier 
soin  Fut  d'établir  dans  son  église  la  fête  de  la  conception  *. 
Kiifin  le  miracle  suivant  montra,  plus  encore  que  les  deux 
prêciîdents,  combien  la  reine  des  anges  avait  à  cœur  qu  on 
célébrât  la  nouvelle  fête.  Un  vénérable  chanoine  qui  habi- 
tait près  de  Tembouchure  de  la  Seine,  venait  de  faire  visite 
à  une  dame  avec  laquelle  il  avait  commis  le  péché  d'adul- 
1ère  et  retournait  à  son  domicile  situé  de  Tautre  côté  du 
fleuve.  Arrivé  aux  bords  de  la  Seine,  il  monta  dans  une 
barque  et  se  fît  transporter  sur  la  rive  opposée.  Ce  chanoine, 
non  moins  dévot  que  le  clerc  dont  il  vient  d'être  question, 
ne  passait  jamais  un  jour  sans  réciter  Toffice  de  la  Viei^e. 
Fidèle  à  sa  pieuse  habitude,  il  employa  le  temps  de  la  tra- 
versée à  réciter  son  office.  La  barque  était  arrivée  sans 
encombre  au  milieu  de  la  Seine  quand,  tout  à  coup,  une 
armée  de  démons  fondit  sur  elle  et  la  fit  chavirer.  Le  corps 
du  dévot  chanoine  roula,  comme  on  le  pense  bien,  au  fond 
du  lleuve  ;  quant  à  son  âme,  elle  roula  plus  bas  encore  et  fut 
précipitée  par  les  démons  dans  les  enfers.  Là,  pendant  Irois 
jours,  elle  fut  le  jouet  des  esprits  pervers  qui  la  tourmen- 
tèrent à  leur  gré.  Au  bout  de  ce  temps  les  portes  de  l'abîme 
infernal  s'ouvrirent  et  laissèrent  passer  une  visiteuse 
extraordinaire.  C'était  la  mère  de  Dieu  en  personne  qui 
venait  réclamer  l'âme  du  bon  chanoine.  «  Pourquoi,  dit- 
elle  aux  démons  d'une  voix  sévère,  pourquoi  tourmentez- 
vous  ainsi  mon  serviteur?  »  Les  ministres  de  Satan  répli- 
quèrent que  leur  victime  leur  appartenait  de  droit,  attendu 
que^  peu  d'instants  avant  sa  mort,  elle  avait  accompli  les 
œuvres  de  l'enfer.  Ils  se  croyaient  sûrs  de  leur  cause: 
en^eur!  «  Si  le  chanoine,  reprit  Marie,  apppartient  à  celui 
dont  il  a  pratiqué  les  œuvres,  c'est  à  moi  qu'il  appartient: 
car,  au  moment  de  sa  mort,  il  récitait  mes  matines.  »  A  ces 
mots  les  démons  prirent  la  fuite  ;  Tauguste  Vierge  ramena 

L  P.  L.,CLÏX,  3-20. 
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sur  la  terre  la  pauvre  âme,  la  fit  rentrer  dans  le  corps  qui 
était  resté  gisant  au  fond  de  la  Seine,  puis  les  retira  tous 
deux  du  fleuve.  L'heureux  chanoine  n'eut  pas  plutôt  mis  le 
pied  sur  la  rive,  qu'il  se  prosterna  devant  sa  bienfaitrice 
et  la  supplia  de  lui  dire  comment  il  pourrait  lui  témoigner 
sa  reconnaissance.  Marie  lui  dit  :  «  Je  te  demande  d'abord 
de  ne  plus  pratiquer  l'adultère.  Je  te  demande  ensuite  de 
célébrer  chaque  année  dévotement  la  fête  de  ma  concep- 
tion le  6  des  ides  de  décembre  et  de  la  propager  autant  que 
tu    le  pourras.  »   A  ces  mots,  elle  s'envola  vers  le  ciel  *. 

Recommandée  avec  tant  d'instances  par  la  Vierge  elle- 
même,  la  fête  de  la  conception  ne  pouvait  manquer  de 
.  trouver  un  accueil  favorable  et  de  se  propager  rapidement. 
Elle  fut  adoptée  en  France  par  plusieurs  églises. Vers  1128, 
les  chanoines  de  Lyon  introduisirent  la  fête  du  8  décembre 
dans  la  première  église  des  Gaules  ^. 

Pendant  que  la  nouvelle  acquisition  liturgique  de  l'église 
d'Angleterre  pénétrait  en  France,  les  docteurs,  nous  l'avons 
vu,  continuaient  de  soumettre  Marie  à  la  loi  du  péché  origi- 
nel. Vivant  sur  les  sommets  de  la  métaphysique,  ils  igno- 
raient ce  qui  se  passait  au-dessous  d'eux,  dans  la  région 
inférieure  où  habitaient  le  menu  peuple  et  le  clergé  igno- 
rant. Ou  si,  par  hasard,  ils  apprenaient  que  la  conception 
de  la  mère  de  Dieu,  était,  çà  et  là  honorée,  ils  n'attachaient 
à  cette  innovation  aucune  importance.  La  fête,  pour  laquelle 
les  fidèles  commençaient  à  se  passionner,  n'avait  d'autre 
but  que  de  célébrer  le  souvenir  de  la  promesse  faite  à  Anne 
et  à  Joachim.  Tout  au  plus  se  proposait-elle,  en  même  temps, 
de  saluer  dès  le  premier  instant  de  son  existence  la  future 


1.  P.  L.,  GLIX,  321.  Gerberon,  dans  la  note  mentionnée  plus  haut, 
signale  un  autre  miracle  accompli  à  la  même  époque  par  la  Sainte 
Vierge. 

•2.  Nous  connaissons  le  fait  et  sa  date  par  la  lettre  GLXXIV  de  saint 
Bernard  que  Ton  place  vers  1128;  voirVACANDARD,  Bévue  des  questions 
historiques,   1897,  LXi,  166-184. 
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mère  du  Sauveur  ^  Ses  prétentions  se  confinaient  dans  la 
sphère  de  la  liturgie  et  n'atteignaient  pas  la  région  des 
dogmes.  Dès  lors,  qu'avait-on  à  craindre  pour  l'enseigne- 
ment traditionnel? 

On  avait  tout  à  craindre  au  contraire.  Sans  doute  la  fêle 
de  la  conception  de  la  Sainte-Vierge  paraissait  absolument 
inoffensive  et  avait  un  caractère  purement  liturgique.  Elle 
était  destinée  à  célébrer  le  caractère  miraculeux  de  la  con- 
ception de  Marie,  c'est-à-dire  la  légende  racontée  par 
V Evangile  de  Jacques;  souvent  aussi,  surtout  en  Angleterre, 
on  se  plaisait  à  voir  en  elle  l'aurore  de  la  rédemption  :  on 
n'allait  pas  plus  loin.  Mais  la  fête  de  la  nativité  de  Marie, 
elle  aussi,  se  mouvait  à  l'origine  exclusivement  dans  le 
domaine  de  la  liturgie  ;  elle  aussi  s'était  d'abord  présentée 
sous  des  dehors  indifférents.  Et  pourtant,  il  en  était  sorti 
un  germe  dogmatique  qui,  grandissant  peu  à  peu,  avait  fini 
par  étouffer  l'antique  croyance  aux  péchés  actuels  de  Marie. 
La  fête  du  8  décembre  renfermait  également  un  germe 
dogmatique,  et  ce  germe  n'était  autre  que  la  dérogation  à  la 

1 .  Le  moine  ang-lais  Osbert  de  Glare,  dans  ses  lettres  àTabbé  Anselme 
et  à  Warin,  ainsi  que  dans  son  sermon  sur  la  conception,  se  borne  à  peu 
près  à  dire  que  la  conception  de  Marie  a  été  Taurore  de  la  rédemption  : 
«  Haec  itaque  dies  totius  est  humanae  redemplionis  initium  »  (Thurstox. 
Traclatus  de  conceptlone  sanctae  Marine^  p.  25;  voir  encore  p.  55,  6îi;. 
Cependant  il  mentionne  aussi  le  message  légendaire  de  Tangeà  Joachtm, 
p.  74.  Les  théologiens  grecs  insistent  surtout  sur  ce  message.  — On  vz 
voir  bientôt  qu'Osbert  de  Clare  finit  par  avoir  Tidée  de  l'immaculée  con- 
ception. Les  théologiens  grecs  n'ont  jamais  eu  cette  idée.  Malou  I,  179 
sq.,à  la  suite  de  Passaglia,  cherche  à  démontrer  le  contraire.  Les  texte? 
qu'il  cite,  ou  bien  disent  que  la  conception  de  Marie  a  été  extraordi- 
naire, c'est-à-dire  miraculeuse  dani?  le  sens  exposé  par  YÉvangile  dt 
la  Nativité,  ou  bien  ils  célèbrent  la  pureté  de  Marie,  pureté  qui  n'im- 
plique pas  l'exemption  de  la  tache  originelle,  puisque  cette  tache  était 
inconnue  à  TOrient.  —  Mentionnons  encore  les  bénédictions  que  nous 
présentent  les  rituels  anglais  du  xi®  siècle  (Bishop,  On  the  origins  of 
the  feast...  p.  12;  Thurstdx,  p.  81).  La  fête  de  la  conception  y  est  des- 
tinée à  célébrer  le  message  légendaire  de  l'ange  à  Anne  :  «  Quam  con- 
cipiendam...  anjfelico  declaravit  praeconio  »,  «  Angelico  concipiendam 
preconavit  oraculo.  » 
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loi  du  péché  originel  en  faveur  de  Marie.  Si  Ton  continuait 
à  honorer  la  conception  de  la  Vierge,  on  devait  inévitable- 
ment arriver,  un  jour  ou  l'autre,  à  cette  conclusion  que  l'au- 
guste reine  du  ciel  avait  élé  préservée  de  la  souillure  héré- 
ditaire. Quelques  théologiens  anglais  semblent  avoir  entrevu 
le  danger  ^  En  tout  cas,  il  se  trouva  en  France  un  docteur 
qui  le  découvrit  avec  toute  sa  gravité  et  qui  se  fit  un  devoir 
de  le  conjurer.  L'homme  dont  Tœil  clairvoyant  lisait  ainsi 
dans  l'avenir,  c'était  celui-là  même  qui,  de  la  fête  de  la  nati- 
vité, avait  déduit  la  sanctification  de  Marie  in  utero  :  c'était 
saint  Bernard. 

1.  C'est' ce  qui  résulte  du  Tractalus  de  conceptione  d'Eadmer  dont 
il  sera  question  plus  loin.  Eadmer  a  affaire  à  des  adversaires  qui  con- 
damnent la  fête  par  cette  considération,  entre  autres,  que  Marie  a  été 
conçue  dans  le  péché  orig-inel  (n.  9)  :  «  Quod  siquis  eam  primae  origi- 
nis  peccato  non  omnimodis  experlem  fuisse  pronuntiat  »  ;  or  il  est 
probable  qu'il  ne  vise  pas  saint  Bernard,  mais  des  théologiens  anglais. 
Osbert  de  Glare,  dans  sa  lettre  à  Tabbé  Anselme  (Thurston,  p.  53)  se 
trouve  en  face  d'objections  dogmatiques  dont  Torigine  anglaise  n'est 
guère  douteuse. 
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DEPUIS  SAINT  BERNARD 
JUSQU'A  DUNS  SGOT 


A  peine  les  chanoines  de  Lyon  eurent-ils  adopté  la  fêle 
de  la  conception  que  Bernard  leur  écrivit  ab  irato  la  letlre 
suivante  : 

H  Entre  toutes  les  églises  des  Gaules,  celle  de  Lyon  a, 
sans  contredit,  occupé  jusqu'ici  le  premier  rang,  tant  parla 
dignité  de  son  siège  que  par  sa  culture  et  Texcellence  de  ses 

institutions Aussi  est-ce  avec  une  profonde  surprise  que 

j'ai  vu  quelques-uns  parmi  vous  travailler  à  ternir  cette 
gloire  en  célébrant  une  fête  que  la  liturgie  ecclésiastique 
ij^nore,  que  la  raison  désapprouve  et  que  la  tradition  n'auto- 
rise pas.  Notre  science  est-elle  plus  vaste  que  la  science 
des  Pères?  Notre  piété  est-elle  plus  profonde  que  leur  piété?  - 

Bernard  s'étend  ici  longuement  sur  la  sainteté  de  Marie. 
Il  déclare  que,  comme  Jérémie  et  Jean-Baptiste,  la  Vierge 
a  été  sanctifiée  dans  le  sein  de  sa  mère  ;  mais  il  regrette  abso- 
lument la  nouvelle  fête. 

«  On  prétend,  dit-il,  que  si  la  naissance  de  Marie  mérite 
d'être  honorée,  sa  conception  ne  le  mérite  pas  moins, 
attendu  que,  s'il  n'y  avait  pas  eu  de  conception,  il  n'y  aurait 
pas  eu  de  naissance.  A  ce  compte,  on  devrait  honorer  le 
père  et  la  mère  delà  Sainte-Vierge.  Que  dis-je?  On  devrait 
accorder  les  mêmes  honneurs  à  ses  aieux.  Où  s'arrêtera-l- 
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on?...  Mais,  dit-on,  le  culte  de  la  conception  de  Marie  a  été 
recommandé  par  une  révélation.  Gomme  si  le  premier  venu 

ne  pouvait  fabriquer  des  révélations  de  ce  genre! Du 

reste,  d'où  viendrait  la  sainteté  de  la  conception  de  Marie? 
Dira-t-on  qu'elle  était  déjà  sainte  quand  elle  fut  conçue,  et 
qu'ainsi  sa  conception  a  été  sainte,  comnae  on  dit  que  sa 
naissance  a  été  sainte  par  la  raison  qu'elle  était  sanctifiée 
avant  de  naître?  Mais  elle  n'a  pu  être  sainte  avant  d'exister. 
Or,  avant  sa  conception  elle  n'existait  pas.  Dira-t-on  que 
l'acte  accompli  par  ses  parents  en  l'engendrant  fut  saint,  et 
qu'ainsi,  Marie  fut  à  la  fois  et  conçue  et  sanctifiée?  Hypo- 
thèse non  moins  déraisonnable  !  La  sainteté  peut-elle  être 
présente  là  où  l'Esprit-Saint  fait  défaut?  Ou  bien  TEsprit- 
Saint  peut-il  associer  sa  présence  à  celle  du  péché  ?  Ou  bien 
encore  dira-t-on  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  péché  là  où  il  y  a  eu 
concupiscence  *?  r>  Qu'on  attribue  plutôt  la  conception  de 
Marie  à  TEsprit-Saint  lui-même  au  lieu  de  l'attribuer  à  un 
homme  !  Mais  qui  a  jamais  entendu  émettre  une  pareille 
assertion?  Je  lis  bien  dans  l'Évangile  que  l'Esprit-Saint  est 
venu  en  elle  :  Spiritus  sanctus  superveniet  in  te  ;  je  ne  lis 

pas  qu'il  soit  venu  avec  elle Si  donc  elle  n'a  pu  être 

sanctifiée  avant  d'être  conçue,  parce  qu'alors  elle  n'existait 
pas,  ni  au  moment  même  de  sa  conception,  parce  que  cet 
acte  fut  souillé  par  le  péché,  on  est  bien  obligé  de  convenir 
qu'elle  a  été  sanctifiée  dans  le  sein  de  sa  mère,  mais  après 
sa  conception,  et  que,  par  conséquent,  elle  était  sainte  quand 
elle  vint  au  monde  mais  non  quand  elle  fut  conçue.  Parmi 
Jes  enfants  des  hommes,  quelques-uns — oh!  très  peu  — 
ont  eu  le  privilège  de  naître  dans  la  sainteté;  mais  être 
conçu  dans  la  sainteté,  c'est  une  faveur  qui  a  été  réservée  à 
celui  qui  est  venu  sanctifier  les  hommes Lui  excepté,  il 

1.  u   An  forte  inter  amplexus  maritales  saiictitas  se  ipsi  conceptioni 
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n'est  aucun  enfant  d'Adam  à  qui  ne  s'applique  la  parole  du 
psalmiste  :  In  iniquitalibus  concepius  sum,  et  in  pecculis 
concepit  me  rriater  mea  ^ .  » 

La  plus  grande  partie  de  cette  lettre  est,  on  le  voit,  con- 
sacrée à  réfuter  la  doctrine  de  l'immaculée  conception  de 
Marie.  Tout  plein  de  la  théorie  auguslinienne  du  péché  on- 
ginel,  Bernard  ne  conçoit  pas  que  Marie  ait  pu  être  sous- 
traite à  la  loi  qui  atteint  tous  les  hommes.  L'acte  conjugal 
est  nécessairement  dominé  par  la  concupiscence.  Celle-ci 
souille  et  empoisonne  le  principe  de  la  vie.  Pénétré  et 
imbibé  par  le  flot  impur,  le  germe  qui  doit  devenir  Tenfanl 
est  souillé  à  son  tour.  Cette  souillure  est  le  péché  originel. 
Or,  Marie  a  reçu  l'existence  par  la  voie  ordinaire  de  lacle 
conjugal.  Comment  donc  aurait-elle  pu  échapper  à  la 
souillure  héréditaire  ?  Bernard  n'arrive  pas  à  le  comprendre. 
Selon  lui,  la  conception  de  Marie,  pour  être  immaculée, 
aurait  dû  être  l'œuvre  de  TEsprit-Saint.  Mais  comme  il  n*e^l 
jamais  venu  à  la  pensée  de  personne  de  soutenir  que 
l'auguste  Vierge  a  été  conçue  en  dehors  des  lois  qui  pré- 
sident à  la  génération,  force  est  de  conclure  qu'elle  a  eu:^a 
part  du  triste  héritage  que  tout  homme  reçoit  en  venant  au 
monde. 

Si   saint  Bernard  prend  ainsi  la  défense  de  la   doctrine 


1.  La  lettre  se  termine  par  une  protestation  de  soumission  anlicipée 
au  jugement  de  l'église  romaine.  Cette  demi-rétractation  étonne  el 
détonne.  On  a  peine  à  concilier  les  violences  de  langage  qui  abondent 
dans  la  lettre  avec  Thésitation  dont  témoigne  la  phrase  finale.  CeUc 
phrase  est-elle  authentique?  Guillaume  de  \N'are  la  connaît  et  il  a 
recours  à  elle  pour  excuser  saint  Bernard  (Quaestiones  dispnfaine  de 
immaculala  conceptione,  Quaracchi,  1904,  p.  9).  II  nous  explique  que 
Bernard  n'a  rien  affirmé;  puis  il  ajoute:  «  Et  hoc  patct,  in  fine  epi*- 
lolae  enim  reliquit  hoc  judicio  summi  pontificis.  »  Mais,  à  la  fin  du 
xn"  siècle,  Nicolas  de  Saint-Alban  n'use  pas  de  ce  mayen  de  défense. 
Dans  sa  lettre  à  Pierre  de  Celles(P.  A.,  CC1I,623),  il  raconte  que  IWr- 
nard  a  fait  du  purgatoire  en  punition  de  sa  malheureuse  lettre;  il  r.t 
mentionne  pas  la  phrase  finale.  Pourtant  cette  phrase  lui  eût  été  pré- 
cieuse. Il  y  aurait  lieu  d'examiner  les  premiers  manuscrits. 
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traditionnelle,  c  est  qu'il  la  croit  menacée.  Pourtant  pas  un 
mot  dans  sa  lettre  n'oblige  à  penser  que  cet  enseignement 
est  directement  et  ouvertement  attaqilg.  Quand  le  grand 
abbé  de  Clairvaux  nous  dit  que  le  premier  venu  peut 
fabriquer  des  révélations,  on  voit  bien  que  ses  adversaires 
faisaient  intervenir  le  ciel  en  faveur  de  la  nouvelle  fête. 
Quand  il  demande  aux  partisans  de  la  fête  de  la  conception 
où  ils  s'arrêteront  et  s'ils  honoreront  tous  les  ancêtres  de  la 
Sain  te- Vierge,  on  voit  bien  que,  dans  le  camp  opposé,  on 
faisait  appal  à  l'argument  suivant  :  a  Si  Marie  n'avait  pas 
été  conçue,  elle  ne  serait  pas  née  ;  or  sa  naissance  est 
honorée  par  une  fête  ;  donc  sa  conception  a  droit  au  même 
honneur.  »  Mais  il  ne  dit  pas  que  l'on  est  allé  plus  loin  et 
qu'on  a  abordé  la  question  dogmatique.  Bernard  explique 
que  la  mère  du  Sauveur  a  été  soumise  à  la  loi  du  péché 
originel,  plutôt  pour  réfuter  ses  adversaires  par  l'absurde, 
que  pour  défendre  l'enseignement  de  la  théologie.  Sans  doute, 
il  tient  à  rappeler  cet  enseignement  pour  prévenir  les  consé- 
quences erronées  que  l'on  pourrait  tirer  de  la  fête.  Mais  ce 
qu'il  veut  montrer  avant  tout,  c'est  que  cette  fête  est  un  non- 
sens,  une  a  superstition»  *, parce  qu'elle  honore  dans  la  vie 
de  la  reine  du  ciel  un  moment  qui,  d'après  les  principes  de 
la  saine  théologie,  ne  doit  pas  être  honoré.  Il  ne  reproche 
pas  à  ses  adversaires  de  nier  ces  principes,  il  leur  reproche 
de  ne  pas  en  tenir  compte  dans  la  pratique.  Il  les  accuse, 
non  de  se  tromper,  mais  d'être  inconséquents.  Au  moment 
où  il  écrit,  la  fête  de  la  conception  se  cantonne  encore  sur 
le  terrain  liturgique. 

Elle  n'y  restera  pas  longtemps.  Bernard  avait  essayé  de 
tuer  la  nouvelle  fête  en  lançant  contre  elle  l'enseignement 
traditionnel.  Le  conflit  que,  d'accord  avec  les  docteurs 
anglais,  il  avait  allumé  entre  la  liturgie  et  le  dogme  devait 


1 .   «  Veruni  apud   sapientes  atque  ia  famosa  nobilique  ecclesia    et 
cujus  specialiter  (ilius  sum,  superstitione  deprehensa...  » 
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avoir  un  dénouement  imprévu.  La  fête  de  la  conception 
offrait  un  aliment  nouveau  à  la  piété  intense  dont  la  Vierge 
était  Tobjet.  Quand  on  appritqu'il  y  avait  opposition  absolue 
entre  la  science  et  elle  et  qu'il  fallait  sacrifier  Tune  à  l'autre, 
on  s^icrifia  sans  hésiter  la  science  el  l'on  professa  que  Marie 
avait  été  conçue  en  dehors  du  péché  originel.  Grâce  aux 
objections  dogmatiques  qui  lui  furent  suscitées,  la  fêle  de 
la  conception  se  transforma  et  prit  un  sens  nouveau.  Jusque- 
là  elle  n'était  destinée  qu'à  perpétuer  le  souvenir  de  la  faveur 
miraculeuse  accordée  à  des  parents  stériles.  Désormais  elle 
aura  pour  objet  Texception  à  la  loi  du  péché  héréditaire 
faite  par  Dieu  en  faveur  de  Marie.  Elle  visait  le  côté  maté- 
riel de  la  conception  de  la  Vierge,  elle  en  visera  le  côté 
dogmatique.  Ajoutons  que  cette  transformation  était  inévi- 
table et  qu'elle  seraitarrivée  un  jour  ou  l'autre.  Une  fête  en 
l'honneur  d'une  conception  miraculeuse  ne  soulevait  en 
Orient  aucune  difficulté.  En  Occident  elle  se  heurtait  à 
Tobstacle  du  péché  originel  ;  elle  était  condamnée  par  le 
dogme.  Le  conflit  pouvait  passer  inaperçu  pendant  quelque 
temps  ;  il  devait  éclater  tôt  ou  tard.  Le  dogme  devait  néces- 
sairement étouffer  la  fête  ou  la  fête  faire  une  brèche  dan? 
le  dogme.  Les  théologiens  anglais  et  saint  Bernard  ont  donc 
seulement  hâté  une  évolution  qui  était  décrétée  depuis  le 
jour  où  rinstitution  liturgique  de  l'Orient  avait  été  apportée 
en  Occident. 

C'est  en  Angleterre,  aux  environs  de  1128,  qu 'apparaît 
pouria  première  fois  la  doctrine  de  l'immaculée  conception. 
Elle  est  enseignée  par  Osbert  de  Glare  et  surtout  par  Eadmer. 
Dans  un  sermon  écrit  vers  1125,  Osbert  ne  voyait  encore 
dans  la  fête  de  la  conception  que  le  souvenir  du  message  de 
l'ange  à  Anne.  Quant  à  Eadmer,  nous  avons  rencontré 
plus  haut,  dans  son  livre  De  excelleniia  virginis^  un  texte 
qui  recule  la  purification  de  Marie  jusqu'à  l'époque  de  Tln- 
carnation.  Ces  deux  bons  moines  ne  semblaient  donc  pa< 
destinés  à  révolutionner  la  mariologie  traditionnelle.  Mais 
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ils  étaient  attachés  à  la  fête  de  la  conception  ;  pour  avoir  le 
droit  de  maintenir  Tiisage  liturgique  qui  leur  était  cher,  ils 
se  firent  novateurs.  Dans  sa  lettre  à  Tabbé  Anselme,  Osbert 
ne  craignit  pas  d'écrire  que  Marie  avait  échappé  à  la  conta- 
gion du  péché  K  Eadmer  fit  un  traité  en  règle  pour  établir 
cette  doctrine  et  pour  la  défendre  contre  les  assauts  qui  lui 
étaient  livrés  ^. 

Le  livre  d'Eadmer  est-il  une  réplique  à  saint  Bernard? 
On  serait  parfois  tenté  de  le  croire  ;  mais  cette  conjecture, 
qui  n'est  pas  sans  soulever  des  difficultés,  n'a  pour  elle 
aucun  argument  décisif.  En  revanche,  nous  trouvons  une 
réponse  à  la  lettre  de  saint  Bernard  dans  un  sermon  attribué 
à  Pierre  Comestor  -^  dont  voici  un  fragment  :  «  Si  on  ose  - 

1 .  Thuhston,   Traclatus  de  concepiione  sanciae  Mariae,  Fribourg, , 
1904,  p.  57:  «  Non  impossibile  fuisse  credimus  ut  ex  massa  praevari- 
cationis  Adae  beatam  virginem  Mariam  sine  contagione  peccati  in  ipsa 
conceptione  sa nctifi caret.  »  Cette  lettre  a  été  écrite  en  1128  ou  1129. 
La  lettre  à  Warin  et  le  sermon  se  placent  vers  1125. 

2.  C'est  le  Traclatus  de  concepiione  sanciae  Mariae  qu'on  lit  parmi 
les  œuvres  de  saint  Anselme,  P,L.^  CLIX,301,  et  dont  Thurston,  qui 
Ta  réédité,  a  trouvé  le  véritable  auteur  ;  voir  sa  dissertation,  p.  xxet  sq. 
surtout  p.  XXIX.  Thurston,  sans  oser  se  prononcer  sur  la  date  de  ce 
traité,  croit  qu'il  a  pu  être  écrit  après  la  lettre  de  saint  Bernard 
(p.  xxxvi).  Dans  cette  hypothèse,  la  mention  des  (n.  4)  «  summorum 
virorum  in  abolitione  festivitatis  matri  Dei  proficientium  »  pourrait 
viser  saint  Bernard.  Voici  les  principales  considérations  qu'Eadmer 
fait  valoir:  1)  (n.  9)  Jérémie  et  Jean-Baptiste  ont  été  sanctifiés  dans  le 
sein  de  leurs  mères  ;  donc  Marie,  à  qui  un  privilège  supérieur  était  dû, 
a  été  sanctifiée  dès  le  début  de  sa  conception.  2)  (n.  9  et  10).  On  objecte 
que  Marie  n'a  pu  échappera  la  souillure  originelle  puisqu'elle  a  été 
conçue  par  l'acte  conjugal;  en  réalité,  la  souillure  inhérente  à  l'acte 
conjugal  n'a  atteint  que  les  parents,  «  propagantium  et  non  propagatae 
prolis  fuit  ».  3)  (n.  12)  On  objecte  que,  d'après  saint  Paul,  la  loi  du 
péché  originel  atteint  tous  les  membres  de  la  grande  famille  humaine  ; 
cela  est  vrai,  mais  Marie  est  au-dessus  du  genre  humain,  elle  ne  tombe 
donc  pas  sous  le  coup  de  la  loi.  4)  (n.  12,  13)  Le  Christ  se  devait  à  lui- 
même  d'exempter  sa  mère  du  péché  originel.  —  Pour  la  place 
qu'occupe  ce  traité  dans  l'histoire  du  dogme  de  l'immaculée  concep- 
tion, voir  la  dissertation  de  Slater  (l'Aïc/,  p.  x-xvi). 

3.  Ce  sermon  ne  se  trouve  paî»  parmi  les  œuvres  de  Pierre  Comestor. 
On  peut  le  voir  dans  Pierre  de  Al  va,  Monumenta  antiqua  immaculalae 
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calomnier  cette  sainte  conception  à  cause  de  la  faute  des 
parents,  il  faut  alors  cesser  de  célébrer  le  triomphe  des 
martyrs.  Sans  la  main  des  bourreaux,  Pierre  n'eût  pas  été 
martyr.  Dira-t-on  que  Pierre  a  été  coupable  parce  qu'il 
est  mort  sous  les  coups  de  celui  qui  Ta  frappé?...  De  même 
que,  dans  le  martyre  de  Pierre,  nous  n'honorons  pas  le 
crime  de  celui  qui  Ta  crucifié,  de  même,  dans  la  concep- 
tion de  Marie,  nous  n'honorons  pas  la  concupiscence  de 
ses  parents...  D'ailleurs,  puisque  vous  ignorez  la  manière 
dont  Marie  a  enfanté,  est-il  étonnant  que  vous  ignoriez  la 
manière  dont  elle  a  été  conçue?  Pour  moi,  je  suis  con- 
vaincu que  la  nature  ne  doit  pas  plus  s'étonner  de  la 
forme  de  l'enfantement  que  de  la  grâce  de  la  conception.  » 
Il  y  a  deux  choses  dans  cette  réponse  :  une  comparaison 
et  un  appel  au  mystère.  L'auteur  explique  d'abord  que 
Marie  n'est  pas  plus  responsable  du  péché  commis  par  ses 
parents  au  moment  de  sa  conception  que  le  martyr  ne  l'est 
du  crime  commis  par  ses  bourreaux.  Puis  il  nous  donne  une 
leçon  d'humilité  et  nous  avertit  qu'ignorant  complètement 
comment  l'auguste  Vierge  a  été  conçue,  il  ne  nous  est  pas 
permis  de  la  soumettre  à  la  loi  commune.  Or  la  comparai- 
son n'aboutit  à  rien  moins  qu'à  exempter  tous  les  hommes 
du  péché  originel  :  elle  prouve  donc  trop,  et  par  conséquent 
ne  prouve  rien.  Quant  àl'appel  aumystère,il  auraitquelque 
valeur  si  Tauteur  attribuait  la  conception  de  la  Vierge  à 
l'intervention  du  Saint-Esprit.  Mais  non:  il  est  convaincu 
que  c'est  l'acte  conjugal  qui  a  introduit  Marie  dans  le 
monde.  Dès  lors,  que  vient  faire  ici  le  mystère?  Manifeste- 
ment l'auteur  a  de  bonnes  intentions  et  rien  de  plus.  Il  veut 
soustraire  la  Sainte-Vierge  à  la  souillure  originelle,  mais  les 
moyens  dont  il  dispose  sont  trop  enfantins  pour  qu'il  puisse 

conception is,  p.  i.  Ce  qui  rend  douteuse  son   attribution  à  Gomestor, 
c'est  que,  dans  son  premier  sermon  sur  la  naissance  du  Sauveur  (P.Z»., 

I   .\  1    .\'  III        1  T*)'i  1       r»a^     oii(aiii«  ûrkkZ/:»!  «m  a    ftxta   l 'i     r»r\rk/^»tr\\<sr»ar\r>a      fui    otmnio 
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en  tirer  quelque  résultat.  L'assertion  suivante  que  Ton  ren- 
contre quelques  lignes  plus  loin  n'est  pas  de  nature  à 
rehausser  son  plaidoyer.  «  La  glorieuse  Vierge,  dit-il,  a  été 
a  bénie  non  seulement  dans  sa  conception,  mais  même 
a  avant  sa  conception  ^  » .  Saint  Bernard  avait  dit  dans  sa 
lettre  que,  pour  être  sanctifié  il  faut  d'abord  exister.  Notre 
auteur  est  d'un  avis  différent.  Chez  lui,  la  piété  a  étouffé  la 
logique,  le  cœur  a  aveuglé  la  raison. 

Les  partisans  de  la  fête  de  la  conception  reconnurent  de 
bonne  heure  que  le  plaidoyer  dont  nous  venons  de  parler 
n'était  pas  sérieux,  et  ils  cherchèrent  ailleurs  la  réponse 
aux  objections  de  saint  Bernard.  Ils  la  trouvèrent  dans  les 
données  de  la  physiologie.  On  croyait  alors  que  l'organisa- 
tion du  corps  de  l'enfant  précédait  l'infusion  de  son  âme, 
et  que  l'animation  suivait  d'assez  loin  la  conception.  Cette 
théorie  servit  à  résoudre  la  difficulté  en  face  de  laquelle  on 
se  trouvait.  Bernard  avait  attribué  le  péché  originel  à  Marie, 
sous  prétexte  que  l'acte  conjugal  qui  lui  avait  donné  la  vie 
avait  été  souillé  par  la  concupiscence.  Mais  de  quel  droit 
avait-il  enveloppé  dans  la  même  réprobation  deux  phéno- 
mènes aussi  différents  que  la  conception  et  l'animation  ?De- 
ce  que  l'un  avait  été  souillé,  était-il  logique  de  conclure 
que  l'autre  avait  été  également  souillé?  De  ce  que  le  corps 
de  la  Vierge  avait  contracté  la  tache  héréditaire,  devait-on 
conclure  que  son  âme  avait  contracté  la  même  tache?  Dieu 
n'avait-il  pas  eu  le  pouvoir  de  purifier  l'organisme,  fruit  de 
l'union  de  Joachim  et  d'Anne,  avant  ou  au  moment  de  lui 
donner  l'âme  privilégiée  de  Marie.  Et,  dans  cette  hypothèse, 
n'était-il  pas  vrai  que  la  Sainte- Vierge  avait  échappé  à  la  loi 
commune  ?  Telle  est  la  théorie  que  nous  rencontrons  dans 
un  sermon  qui  a  circulé  sous  le  nom  de  saint  Anselme,  et 
qui  a  probablement  été  écrit  peu  de  temps  après  la  lettre  de 
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saint  Bernard  *.  «  Si  les  insensés,  nous  dit  Tauteur,  refusent 
d'honorer  la  conception  charnelle  de  Marie,  qu'ils  consentent 
au  moins  à  honorer  sa  conception  spirituelle  dont  le  moment 
nous  est  inconnu...  Tout  homme  instruit  sait  qu'il  faut  dis- 
tinguer dans  Tenfant  deux  conceptions,  Tune  qui  résulte 
de  Tunion  charnelle  de  Thomme  et  de  la  femme,  Tautre  qui 
consiste  dans  l'adjonction  de  l'âme  au  corps  par  les  soins  de 
Dieu.  S'il  ne  lui  (Bernard  ?)  plaît  pas  de  célébrer  la  concep- 
tion charnelle  de  la  mère  du  Seigneur,  qu'il  lui  plaise  au 
moins  de  célébrer  la  création  spirituelle  de  son  âme  et  son 
union  avec  le  corps  déjà  formé.  » 

Il  ne  suffisait  pas  de  chercher  à  concilier  la  doctrine  de 
l'immaculée  conception  avec  la  théorie  augustinienne  du 
péché  originel,  il  fallait  encore  lui  trouver  un  appui  dans 
la  tradition.  Aussi,  en  même  temps  que  l'on  se  livrait  à  des 
spéculations  plus  ou  moins  heureuses  pour  rendre  compte 
du  nouveau  privilège  de  Marie,  on  interrogeait  les  Pères. 
Le  fameux  texte  du  De  natura  et  gratia^  que  nous  avons 
souvent  rencontré  sur  notre  chemin,  fut  naturellement  mis 
à  contribution.  Nous  connaissons  déjà  deux  interprétations 
de  ce  passage  :  celle  que  lui  donnèrent  Hugues  de  Saint- 
Victor  ainsi  que  Pierre  Lombard,  et  celle  qu'il  reçut 
d'Alexandre  de  Halès,  d'Albert  le  Grand  et  de  saint 
Thomas.  Disons  maintenant  que  les  docteurs  du  xiii®  siècle 
ne  furent  pas  les  premiers  à  abandonner  sur  ce  point  Hugues 
et  le  Maître  des  Sentences.  Quand  Alexandre  de  Halès 
songea  à  prouver  par  l'autorité  d'Augustin  que  Marie  n'avait 
jamais  commis  le  plus  léger  péché  actuel,  il  y  avait  près 
d'un  demi-siècle  que  son  texte  était  mis,  au  service  d'un 
privilège  plus  excellent  encore.   Au  lendemain,  en    effet, 

1.  P,  L,  CLIX,  322,  Cependant  l'auteur  invite,  en  terminant,  les 
fidèles  à  célébrer  «  utramque  ejus  conceptionem,  spiritualem  videlicet 
et  humanam  ».  Quand  il  limite  Tobjet  de  la  fête  à  Tanimation,  c'est 
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de  la  lettre  de  saint  Bernard,  plusieurs  partisans  de  la  fête 
de  la  conception,  Pierre  Comestor  ou  l'auteur,  quel  qu^il 
soit,  du  sermon  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  Nicolas 
de  Saint-Alban  *,  Oger  ^,  prouvèrent  par  le  célèbre  passage 
du  De  natura  et  gratia  que  la  Vierge  avait  été  à  Tabri  de 
la  souillure  originelle. 

Nous  venons  de  citer  les  noms  de  Nicolas  de  Saint-Alban 
et  d'Oger;  un  peu  plus  haut  nous  avons  mentionné  Osbert 
de  Glare,  Eadmer,  et  Tauteur  inconnu  du  Sermon  sur  la 
Conception  de  Marie  attribué  à  saint  Anselme.  Ces  noms 
prouvent  que  la  lettre  de  saint  Bernard  souleva  des  protes- 
tations de  divers  côtés.  Remarquons  que,    si  Ton  excepte 
Eadmer  qui,  du  reste,  doit  ^a  notoriété  à  saint  Anselme, 
tous  les  adversaires  du  grand  docteur  de  Clairvaux  nous 
sont  profondément  inconnus.  Aucun  d'eux  n'a  sa  place  dans 
la  phalange  où  brillent  les  noms  de  Hugues  de  Saint-Victor, 
de    Pierre   Lombard,     de    Richard     de    Saint-Victor,    de 
saint  Bernard.  Ils  représentent  la  piété,  ils  ne  représentent 
pas  la  théologie.  Toutefois,  en  essayant  de  donner  à  la  fêté 
de  la  conception  de  Marie  une  base  dogmatique,  ils  sont 
arrivés  à  un  résultat  considérable  :  ils  ont  forcé  les  théolo- 
giens à  sortir  de  l'indifférence  dédaigneuse  qu'ils  avaient 
jusqu'alors  témoignée   pour  la   nouvelle  institution   litur- 
gique. Pendant  plus  d'un  demi-siècle  après  la  Lettre  aux 
Chanoines  de  Lyon^  les  docteurs  continuèrent  de  fermer  les 
yeux  sur  le  problème  de  la  conception  delà  Vierge.  Aucun 
d'eux  ne  se  préoccupa  de  l'engouement  auquel  le  clergé  et 
le  peuple  étaient  en  proie  ;  aucun  d'eux  ne  songea  à  conti- 


1.  Lettre  à  Pierre  de  Celles  (Ep.  CLXXII,  parmi  les  lettres  de  ce 
dernier,  P.  L,  CCII,  624). 

2.  De  verbis  Domini  in  cœna,  Serm.  XIII,  1  (à  la  suite  des  œuvres 
de  saint  Bernard).  Oger  ne  nomme  pas  saint  Augustin  ;   mais  il  lui 
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niier  l'œuvre  commencée  par  saint  Bernard.  Ce  furent  les 
obscurs  adversaires  dont  nous  venons  de  parler  qui  leur 
ouvrirent  les  yeux  et  leur  apprirent  que,  sous  ses  apparences 
liturgiques,  la  fête  de  la  conception  portait  le  germe  d'un 
dogme. 

Alexandre  de  Halès  *  donna  le  signal  de  Tattaque  et 
s'efforça  d'établir,  par  une  démonstration  en  règle,  que  la 
Sainte-Vierge  avait  contracté  le  péché  originel.  Son  argu- 
mentation était,  au  premier  abord,  bizarre  et  même  incom- 
plète. Il  devait,  semble-t-il,  mettre  à  profit  la  distinction 
qui  venait  d'être  faite  entre  la  conception  et  l'animation,  et 
s'occuper,  d'une  manière  spéciale,  de  l'instant  où  l'âme  de 
Marie  fut  unie  à  son  corps.  Son  attention  se  tourna  au 
contraire  exclusivement  sur  le  temps  qui  précéda  le  phéno- 
mène de  l'animation  -.  «  La  bienheureuse  Vierge  n'a  pu 
être  sanctifiée  dans  ses  parents  avant  sa  conception.  — Elle 
n'a  pu  être  sanctifiée  au  moment  de  sa  conception  elle- 
même.  —  Elle  n'a  pu  être  sanctifiée  avant  l'infusion  de  son 
âme  ^  ».  Telles  furent  les  trois  parties  dont  il  composa  sa 
dissertation.  Qu'importe,  dira-t-on,  que  Marie  n'ait  été 
sanctifiée  ni  dans  ses  parents,   ni  dans  sa  conception,  ni 


1 .  Près  d^un  demi-siècle  avant  Alexandre,  Pierre  de  Celles  se  fit  le 
défenseur  de  l'enseignement  traditionnel  sur  ce  point,  et  échangea  a 
ce  sujet  plusieurs  lettres  avec  Nicolas  de  Saint-Alban  (Ep.  CLXXI, 
CLXXIII,  P.  L,  CGII).  Il  reprocha  à  Nicolas  d'attaquer  Bernard,  le 
plus  grand  serviteur  de  Marie  (p.  617-618),  d'exempter  la  Sainte- Vierge 
de  la  concupiscence  (p.  618  et  619),  et  de  célébrer  une  fête  qui  n'était 
pas  autorisée  par  Rome  (p.  616,  617).  Sa  discussion  manque  d'assu- 
rance et  de  fermeté.  Alexandre  de  Halès  fut  le  premier  à  poser  le 
problème  sur  son  vrai  terrain.  Pierre  ayant  été  nommé  évêque  de 
Chartres  en  1181,  ses  lettres  à  Nicolas  qui  datent  du  temps  où  il  était 
abbé  de  Saint-Rémi  [Ep.  CLXXII,  p.  627)  sont,  au  plus  tard,  de 
1180. 

2.  On  doit  naturellement  faire  ici  abstraction  des  données  de  la 
physiologie  moderne,  et  adopter  provisoirement  les  idées  reçues  ao 
moyen  âge. 

3.  Universae  theologine  Summa^  pars  III,  qu.  ix,  membr.  2,  art.  1-3. 
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avant  Taniniation,  si  elle  Ta  été  au  moment  même  où  son 
âme  a  été  unie  à  son  corps  ?  Comment  se  fait- il  qu'Alexandre, 
qui  a  pensé  à  tout  le  reste,  n'ait  pas  pensé  à  cela?  Et  quelle 
valeur  conserve  une  démonstration  viciée  par  un  tel  oubli? 
L'oubli  n'est  qu'apparent,  et  la  démonstration  est 
complète.  Alors,  en  effet,  on  plaçait  encore  l'essence  du 
péché  originel  dans  la  concupiscence  qui,  disait-on,  souillait 
d'abord  et  directement  le  corps,  puis  l'âme  par  l'intermé- 
diaire du  corps.  D'après  cette  théorie,  l'âme  entrant  dans  un 
organisme  infecté  de  la  concupiscence,  contractait  néces- 
sairement cette  infection  par  voie  de  contact,  tout  comme 
le  vin  partage  nécessairement  la  souillure  du  récipient  dans 
lequel  il  est  versé.  Le  seul  moyen  pour  elle  d'échapper  à  la 
loi  du  péché  originel,  c'était  de  rencontrer  un  organisme, 
ou  bien  complètement  à  l'abri  de  la  concupiscence,  ou  du 
moins  purifié  avant  le  moment  de  l'animation.  Dès  lors, 
pour  savoir  si  Marie  avait  contracté  la  souillure  hérédi- 
taire ou  en  avait  été  exempte,  il  était  inutile  de  s'occuper 
de  l'instant  précis  où  eut  lieu  l'infusion  de  l'âme.  Les 
recherches  devaient  porter  exclusivement  sur  toute  la  durée 
qui  précéda  cet  instant.  Si  l'on  pouvait  démontrer  que  la 
matière  de  l'organisme  de  la  Sainte-Vierge  avait  été 
préservée  de  la  concupiscence  avant  la  conception,  c'est-à- 
dire  à  l'époque  où  elle  appartenait  encore  à  Anne  et  à 
Joachim,  la  partie  était  gagnée.  Elle  l'était  encore  si  l'on 
parvenait  à  établir  que  cette  même  matière  avait  été  purifiée 
au  moment  de  la  conception  ou  dans  l'intervalle  qui 
s'écoula  entre  la  conception  et  l'infusion  de  l'âme.  Sinon, 
il  fallait  renoncer  à  l'idée  d'un  privilège  de  Marie  et  lui 
appliquer  la  loi  commune.  Déjà,  on  se  le  rappelle, 
saint  Bernard  avait,  dans  sa  lettre,  ébauché  ce  plan  de 
démonstration.  Nous  avons  dit  plus  haut  comment  le 
pseudo- Anselme  avait  essayé  de  renverser  l'argumentation 
qu'il  lisait  dans  la  Lettre  aux  chanoines  de  Lyon.  On  voit 
maintenant  que  cet  essai  était  sans  valeur.  Alexandre  avait 
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donc  raison  de  reprendre,  en  le  complétant  *,  le  canevas 
tracé  par  Tabbé  de  Clairvaux.  On  devine,  du  reste,  les 
considérations  qu'il  invoqua  pour  écarter  la  sainteté  da 
corps  de  Marie  à  chacune  des  trois  étapes  dont  il  s'occupa- 
Il  n'eut  besoin  que  de  reproduire,  en  les  précisant,  celles 
auxquelles  saint  Bernard  avait  fait  appel.  Il  montra  donc 
que  la  chair  de  Marie  était  sous  la  loi  de  la  concupiscence, 
à  Tépoque  où  elle  appartenait  à  Joachim  et  à  Anne  ^.  D 
ajoiila  qu'elle  ne  put  être  purifiée  de  cette  souillure  an 
moment  de  la  conception,  puisque  cet  acte  fut  accompH  à 
Taide  de  la  concupiscence  ^;  qu'elle  ne  put  l'être  davantage 
dans  l'intervalle  qui  s'écoula  entre  la  conception  et  l'ani- 
mation, attendu  que,  pendant  ce  temps,  l'organisme  de 
Marie  étant  privé  d'àme,  n'était  pas  susceptible  de  rece- 
voir la  grâce  qui,  seule,  a  le  pouvoir  de  purifier  *.  Sa  conclu- 
sion définitive  fut  que  Marie  avait  été  sanctifiée  avant  de 
sortir  du  sein  maternel,  mais  après  l'animation  \ 

Albert  le  Grand  et  saint  Bonaventure  marchèrent  réso- 
lument dans  la  voie  frayée  par  saint  Bernard  et  élargie 
par  Alexandre  de  Halès.  Albert  emprunta  à  Alexandre  son 
cadre  et  le  reproduisit  sans  le  modifier^.  Comme  le  docteur 

1 .  Alexandre  a  porté  son  attention  sur  Tintervalle  de  temps  qui 
H  écoula  entre  la  conception  et  l'animation.  Bernard  avait  négligé  ce 
détail. 

^2.  Art.  1  :  «  Beata  Virgo  non  potuit  in  parentibus  suis  sanctificari  : 
immo  necesse  fuit  quod  in  gênera tione  sua  contraheret  pjccatum  a 
parentibus.  » 

3*  Art.  2  :  «  Licetcoitus  ex  una  parte  potest  esse  meritorius,  nunquam 
tamen  conceptio  potest  esse  meritoria,  et  ita  nec  sanctificatio  in 
conceptione...  Conceptio  dicit  commixtionem  quae  est  in  principiis 
seminalibus  viri  et  mulieris,  quae  commixtio  fit  per  naturam  et  ideo 
nalura  est  movens.  A  parte  autem  illius  commixtionis  est  libido.  El 
propLer  hoc  dicit  Bernardus  :  Quomodo  peccatum  non  fuit  ubi  libido 
non  defuit  ?  » 

4.  Art.  3:  «  Ante  animationem  non  potest  suscipere  gratiam  ;  ergo 
nec  sanctificationem,  quum  sanctificatio  sit  per  gratiam.  » 

j.     Art.  4:  Marie  fut  sanctifiée  «  post  infusionem  animae  ». 

6.    InSenL,  III,  dist.  3. 
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franciscain  il  démontra  que  la  Sainte- Vierge  n'avait  pu 
être  sanctifiée  ni  avant  sa  conception  *  ni  avant  son  ani- 
mation ^,  et  il  conclut  que  la  sanctification  lui  avait  été 
accordée  «  après  »  Tinfusion  de  l'âme  ^.  Saint  Bonaven- 
ture  prêta  une  oreille  plus  attentive  aux  partisans  de 
l'immaculée  conception.  Il  remarqua  que  plusieurs  d'entre 
eux  expliquaient  ce  privilège  en  attribuant  à  l'âme  de 
Marie  une  sanctification  très  intense,  qui  lui  avait  permis 
d'entrer  dans  la  chair  souillée  par  la  concupiscence  sans 
ressentir  le  contre-coup  de  cette  souillure.  Le  docteur  séra- 
phique  examina  de  près  cet  argument,  mais  ce  fut  pour 
l'écarter  :  «  La  nature,  dit-il,  précède  la  grâce  d'une  anté- 
riorité soit  chronologique,  soit  au  moins  logique.  Comme 
le  dit  saint  Augustin,  il  faut  naître  avant  de  renaître,  et 
exister  avant  d'avoir  telle  ou  telle  qualité.  L'âme  a  donc 
dû  s'unir  à  la  chair  avant  de  recevoir  la  grâce.  Or  la  chair 
était  infectée.  Elle  a  donc  dû  infecter  l'âme  du  péché  origi- 
nel. D'où  il  suit  que  la  souillure  de  la  faute  originelle  a 
dû  procéder  dans  l'âme  la  sanctification  ^.  »  Devant  cette 
considération  Bonavanture  conclut  que  l'opinion  qui 
attribuait  à  Marie  la  tache  héréditaire  était  plus  raisonna- 
ble. Elle  était  d'ailleurs  plus  commune  et  admise  par 
presque  tout  le  monde  ^.  Elle  était  également  «  plus  con- 
forme à  la  piété  et  à  renseignement  des  saints  »   et,  par  là 

1.  Ibid.,  art.  3 

2.  Ibid,,  art.  4  :  «  Beata  Virgo  non  fuitsanctificata  ante  aniniatio- 
nem.  Et  qui  dicunt  oppositum,  est  haeresis  condemnata  a  b.  Ber- 
nardo  et  a  magistris  omnibus  parisiensibus.  » 

3.  Ibid.y  art.  5  :«  Ante  nativitatem  ex  utero  sanctifîcata  fuit.  »  — 
Albert  ne  voit  que  deux  hypothèses  possibles  :  ou  la  Vierge  a  été 
sanctifiée  avant  1  animation,  ou  elle  Ta  été  après.  De  là  le  titre  de 
Tarticle  4  :  «  An  caro  beatae  Virginis  fuit  sanctifîcata  ante  anima- 
tionem  vel  posi.  Dans  Tart.  5,  après  avoir  dit  que  le  moment  précis 
de  la  sanctification  nous  est  inconnu,  il  ajoute  qu'elle  eut  lieu 
probablement  «  cito  posl  animationem.  » 

4.  In  Sent.,  III,  dist.  3,  pars  I,  art.  1,  qu.  2. 

5.  Ibid,  :  «  Communior,  inquam,  quia  omnes  fere  illud  tenant 
quod  b.  Virgo  habuerit  originale.  » 
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même,  «  plus  sûre  »  *.  Aussi  Bonaventure  tira  sans 
hésiter  la  conclusion  suivante  :  «  A  cause  de  l'honneur  du 
Christ  qui  ne  saurait  porter  atteinte  à  l'honneur  de  sa 
mère,  nous  croyons,  comme  on  le  croit  communément, 
que  la  Vierge  a  hérité  du  péché  originel  avant  d'être  sanc- 
tifiée 2.  » 

L'immaculée  conception  rencontra  un  adversaire,  non 
moins  résolu  qu'Alexandre  et  qu'Albert,  mais  plus  puis- 
sant qu'eux,  dans  celui  qui  fut,  à  des  titres  divers,' leur 
disciple  et  qui  ensuite  les  éclipsa  :  je  veux  parler  de  saint 
Thomas.  Dans  son  Commentaire  sur  les  Sentences,  dans 
son  Compendium,  dans  sa  Somme,  ailleurs  encore  ^,  le 
docteur  angélique  proclama  hautement  que  Marie  n'avait 
été  sanctifiée  dans  le  sein  de  sa  mère  qu'après  son  anima- 
tion et  qu'elle  avait  contracté  la  souillure  du  péché  origi- 
nel; On  lit  dans  le  Compendium   : 

«  Non  seulement  la  bienheureuse  Vierge  Marie  a  ^té 
préservée  de  tout  péché  actuel,  elle  a  encore  été  purifiée 
par  une  faveur  spéciale  du  péché  originel.  Il  est  vrai 
qu'elle  a  été  nécessairement  conçue  avec  le  péché  originel, 
puisqu'elle  a  été  conçue  par  l'union  des  sexes.  Seule,  en 
effet,  elle  a  eu  le  bonheur  de  concevoir  en  restant  vierge. 
Or,  l'union  des  sexes  étant,  depuis  le  péché,  accompa- 
gnée de  concupiscence,  transmet  le  péché  originel  à  Ten- 
fant.  D'ailleurs,  si  elle  n'avait  pas  été  conçue  avec  le  péché 
originel,  elle  n'aurait   pas  eu    besoin  d'être  rachetée  par 


1.  In  Sent.,  III,  dist.  3,  pnrs.  I,  art.  1,  qu.  2:  «  Securior  est  quia 
magis   consonat  fidei  pietati  et  sanctorum  auctoritati.  » 

2.  Ibid,  :  u  Teneamus,  secundum  quod  commuais  opinio  tenet, 
Virginis  sanctiRcationem  fuisse  post  originalis  peccati  contractio- 
nem.  » 

3.  Voir,  outre  les  endroits  cités   plus   loin  :  Summa,   I*-II*®,  c[^- 
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le  Christ.  Ainsi  le  Christ  ne  serait  plus  le  rédempteur 
universel,  ce  qui  répugne  à  sa  dignité.  Il  faut  donc  croire 
qu'elle  a  été  conçue  avec  le  péché  originel,  mais  qu'elle  a 
été  purifiée  d'une  manière  spéciale...  On  croit  qu'elle 
fut  sanctifiée  dans  le  sein  de  sa  mère  avant  de  naître. 
Toutefois  cette  sanctification  n'a  pas  précédé  l'infusion  de 
son  âme  ;  autrement  elle  n'aurait  pas  été  soumise  au  péché 
originel,  attendu  que,  seule,  la  créature  raisonnable  est 
susceptible  de  recevoir  le  péché.  ...  Il  faut  donc  croire 
que  Marie  n'a  été  sanctifiée  qu'après  l'infusion  de  l'âme  *.  » 
Le  Commentaire  nous  enseigne  que  la  sanctification  de 
Marie  n'a  pas  pu  précéder  l'infusion  de  son  âme,  par  la 
raison  qu'une  chair  inanimée  n'est  pas  susceptible  de  rece- 
voir la  grâce,  et  qu'elle  n'a  pas  non  plus  accompagné 
l'infusion  elle-même  de  l'âme,  attendu  que,  dans  cette 
hypothèse,  Marie  aurait  été  exempte  du  péché  originel, 
privilège  qui  n'appartient  qu'au  Christ  2.  Enfin,  si  on 
interroge  la  Somme^  on  apprend  que  la  Sainte-Vierge  n'a 
pu  être  sanctifiée  ((  avant  »  l'animation,  et  quand  on  a  lu 
les  deux  arguments  qui  prouvent  cette  assertion,  on  se 
trouve  sans  transition  en  face  de  la  conclusion  suivante  : 
«  Il  reste  donc  à  dire  que  la  sanctification  de  la  bienheu- 
reuse Vierge  a  eu  lieu  après  son  animation  ^.    » 

1.  Compendium  theologiae,  224:  «...  Oportuit  siquidem  quod 
cum  peccato  origpinali  conciperetur  utpote  quae    ex   utriusque   sexus 

commixtione  concepta   fuit  commixtio  autem  sexus   quia   sine 

libidine  esse  non  potest  post  peccatum  primi  parentis,  transmittit 
peccatum  originale  in  prolem.  » 

2.  In  Sent,   III,   dist.  3,  qu.  I,  art.,  I,    solut.  2  :  «  Sanctifîcatio 

beatae  Virginis  non  potuit  esse  decenter  ante  infusionem  animae 

sed  nec  etiam  in  ipso  inslanti  infusionis^  ut  scilicet  per  gratiam  tune 
sibi  infusam  conservaretur  ne  culpam  originalem  incurreret.  Christus 
enim  hoc  singulariler  in  humano  génère  habet  ut  redemptione  non 
egeat.  » 

3.  Samma^  III,  27,  2  :  «  Respondeo  dicendum  quod  sanctifîcatio 
beatae  Virginis  non  potest  intellegi  ante  ejus  animationem  .... 
Unde  relinquitur  quod  sanctifîcatio  beatae  Virginis  fuerit  post  ejus 
animationem.  » 
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Saint  Thomas  est  donc  resté  fidèle  à  renseignement  tra- 
ditionnel. Comme  saint  Bernard,  comme  Alexandre  de 
HaJès,  Albert  le  Grand  et  saint  Bonaventure,  il  est 
convaincu  que  la  Sainte- Vierge  a  participé  au  triste  héri- 
tage que  nous  a  transmis  Adam.  Pourtant  son  argumenta- 
tion étonne.  Très  nette  à  certains  moments,  elle  semble 
parfois  embarrassée,  et  Ton  est  tenté  de  se  demander  si  elle 
a  toute  la  cohérence  désirable.  Nous  n'avons  certes  rien  à 
objecter  quand,  pour  laisser  Marie  sous  la  loi  commune, 
il  rappelle  qu'elle  a  dû  sa  naissance  à  l'acte  conjugal  ^  En 
cela  il  est  d'accord  avec  les  principes  de  la  théologie 
d'après  lesquels  la  libido  qui  accompagne  l'union  des  sexes 
infecte  d'abord  la  chair  de  l'enfant,  puis,  plus  tard,  son 
âme  par  voie  de  contact.  Nous  n'avons  non  plus  aucune 
critique  à  faire  quand  nous  le  voyons,  dans  la  Somme, 
considérer  la  Vierge  avant  et  après  l'infusion  de  son  âme, 
sans  s'occuper  du  moment  précis  de  l'animation.  Ainsi 
avaient  procédé  saint  Bernard,  Alexandre  et  Albert  *.  Eux 
non  plus  n'avaient  voulu  admettre  aucun  moyen  terme 
entre  la  phase  antérieure  et  la  phase  postérieure  à  ranima- 
lion»  Après  avoir  établi  que  Marie  n'avait  pu  être  sanctifiée 
avrini  rinfusion  de  son  âme,  ils  avaient  conclu  immédiate- 
ment que  le  privilège  de  la  sanctification  avait  été  réalisé 
en  elle  après  son  animation.  Enfin,  nous  ne  devons  pas 
être  trop  surpris  de  le  voir,  dans  le  Commentaire^  porter 
son  attention  sur  le  moment  même  de  l'infusion  de  l'âme 
dont,  plus  tard,  dans  la  Somme ^  il  ne  devait  plus  s'occu- 
per. Nous  savons  en  effet  que,  depuis  quelque  temps,   les 

1.  Voir  le  texte  du  Compendium  cité  plus  haut,  et  Somma,  III,  27, 
3  atî  i  :  «  Beata  Virgo  peccatum  originale  contraxit,  quuni  fuerit  con- 
cepta   secundum   carnis    concupiscentiam   ex  commixtione    maris   et 

t2,  deux  qui  ont  déclaré  ne  pouvoir  admettre  que  saint  Thomas  se 
soit  e:xclusivement  occupé  des  moments  ante  et  post  infusionem^  el 
qui  oiiL  conclu  de  là  que  cet  endroit  de  la  Somme  était  interpolé, 
auraient  jugé  autrement  s'ils  avaient  lu  Alexandre  et  Albert. 
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défenseurs  de  rimmaculée  conception  essayaient  d'expli- 
quer comment  Fâme  de  Marie  avait  pu  entrer  dans  la  chair 
souillée  sans  contracter  aucune  souillure.  Il  pouvait  donc 
être  utile,  sans  que  ce  fût  nécessaire,  de  discuter  leur  hypo- 
thèse pour  la  réfuter.  Tel  était,  à  cette  même  époque, 
Ta  vis  de  saint  Bonaventure  qui,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  démontrait  l'impossibilité  de  rattacher  la  sanctification 
de  Marie  an  moment  de  son  animation. 

Ce  qui  étonne  dans  saint  Thomas,  c'est  la  preuve  qu'il 
apporte  ici.  Au  lieu  de  chercher  un  appui  à  la  fois  simple 
et  sûr  dans  la  nature  même  du  péché  originel  ;  au  lieu  de 
montrer,  comme  saint  Bonaventure,  que  l'âme  a  dû,  dès 
le  premier  instant  de  son  union  avec  le  corps,  contracter 
une  souillure,  puisque  la  chair  dans  laquelle  elle  entrait 
était  infectée  par  la  concupiscence,  le  docteur  angélique 
fait  appel  à  la  christologie  ^  Il  montre  que  si  la  Sainte- 
Vierge  a  été  exempte  du  péché  originel,  le  Christ  ne  l'a 
pas  rachetée  ;  qu'il  n'est  plus,  par  conséquent,  le  Sauveur 
universel  ;  en  d'autres  termes,  que  l'hypothèse  de  la 
conception  immaculée  de  Marie  déroge  à  la  dignité  du 
Christ.  Et,  à  la  manière  dont  cet  argument  christologique 
est  employé  dans  le  Commentaire,  dans  le  Compendium^ 
et  même  dans  la  Somme,  on  sent  qu'il  est  pour  saint  Tho- 
mas l'argument  suprême,  celui  auquel  il  fait  appel  quand 
les  autres  se  sont  montrés  impuissants.  D'où  vient  cette 
attitude  étrange  ?  Comment  se  fait-il  que,  ayant  sous  la 
main  une  preuve  tangible,  palpable,  le  docteur  angélique 
la  néglige  pour  mettre  à  sa  place  une  considération  méta- 
physique et  vaporeuse?  Il  y  a  là  un  problème  que  nous 
nous  bornons  à  signaler  pour  le   moment,    et   que   nous 

1.  Voir  plus  haut  les  textes  du  Compendium  et  du  Commentaire  sur 
les  Sentences,  La  Somme  (III,  27,  2)  présente  cet  argument  dans  la 
réponse  à  la  seconde  objection:  «  Si  nunquam  anima  Virginis  fuisset 
contagio  originalis  peccati  inquinata,  hoc  derogaret  dignitati  Christi 
secundum  quam  est  universalis  omnium  Salvator.  j> 
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retrouverons  bientôt.  Avant  d'aller  plus  loin,  sortons  du 
camp  retranché  des  théologiens,  et  examinons  la  situation 
de  l'armée  ennemie. 

Saint  Thomas  atteste  que,  de  son  temps,  la  fête  de  la 
conception  était  célébrée  par  un  petit  nombre  d'églises  seu- 
lement, et  que  l'église  romaine,  qui  ne  l'avait  pas  adoptée, 
se  bornait  à  la  tolérer  K  Saint  Bonaventure  déclare  que  la 
doctrine  dont  il  est  le  défenseur  est  admise  par  presque 
tous,  et  il  ajoute  que,  s'il  connait  la  doctrine  opposée,  c'est 
seulement  par  ouï-dire,  sans  avoir  jamais  rencontré  un 
seul  de  ses  partisans  ^.  D'après  ces  témoignages,  la  nou- 
velle opinion  n'aurait  eu,  au  milieu  même  du  xiii®  siècle, 
qu'un  petit  groupe  d'adhérents.  Déplus  ce  petit  groupe  ne 
semblaîL  pas  très  homogène.  On  n'était  pas  d'accord,  en 
effet,  parmi  les  partisans  de  l'immaculée  conception,  quand 
il  s'agissait  d'expliquer  ce  privilège.  Les  uns,  à  la  suite  du 
pseudo- Anselme,  ne  s'occupaient  que  de  l'âme  de  Marie  et 
n'écartaient  de  la  Sainte-Vierge  la  souillure  originelle  cju'à 
partir  de  l'animation  ^.  Mais  il  y  en  avait  d'autres  —  c'est 
du  moins  ce  que  suppose  un  texte  d'Albert  le  Grand  —  qui 
remontaient  plus  haut  et  sanctifiaient  la  conception  maté- 
rielle elle-même,  sans  se  douter  que  cette  assertion,  mise 
en  regard  des  données  de  la  physiologie  de  l'époque,  était 
un  non-sens  ^. 

Un  parti  qui  ne  rachetait  pas  par  sa  cohésion  son  infé- 
riorité numérique  ne  pouvait  être  bien  terrible.  Malheureu- 


1,  Summa,  III,  27,  2  ad  3.  «  Licet  romana  ecclesia  conceptionem 
beatae  Vir^iriis  non  celebret,  lolerat  tamen  consuetudinem  aliquarum 
ecclesiamrti  illud  festum  celebrantium.  Unde  talis  célébrités  non  est 
totaliter  reprnbanda.  » 

2,  In  Senf.,  III,  dist.  3,  pars.  I,  art.  1,  qu.  2:  «  Nullus  autem  inve- 
nitur  dixipse  de  his  quos  audivimus  auribus  nostris  Virginem  Manam 
a  peccato  orji^nnali  immunem  fuisse.  » 

3,  Cepencimit  nous  avons  vu  qu'à  la  fin  de  son  sermon  il  invite  les 
fidèles  à  céli>brer  uframque  ejus  conceptionem. 

A.  Voir  plus  haut  (p.  570)  le  texte  de  Tarticle  2. 
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sèment  il  y  avait  dans  la  statistique  des  théologiens  plus 
d'optimisme  que  d'exactitude.  De  ce  qu'il  n'a  jamais  ren- 
contré sur  son  chemin  un  seul  partisan  de  l'immaculée 
conception,  Bonaventure  conclut  que  cette  opinion  a 
presque  tout  le  monde  contre  elle.  Erreur  !  L'immaculée 
conception  avait  des  défenseurs  ;  seulement  ils  n'étaient  pas 
dans  les  monastères  *.  Ils  se  trouvaient  dans  le  clergé 
séculier  et  dans  le  peuple,  c'est-à-dire  dans  un  monde  que 
le  docteur  séraphique  ne  fréquentait  pas.  Tous  ceux  qui 
célébraient  la  fête  du  8  décembre  exemptaient  la  Sainte- 
Vierge  du  péché  originel.  Or,  au  milieu  du  xiii^  siècle,  la 
fête  de  la  conception  était  très  répandue.  Saint  Bonaven- 
ture et  saint  Thomas  affectent  de  croire  qu'il  n'en  est  rien  2. 

1.  Signalons  cependant  deux  théologiens  anglais  qui,  dans  le  cours 
du  XIII® siècle, ont  défendu  l'immaculée  conception,  Alexandre  Nequam 
(Neckam)  et  Guillaume  de  Ware  (Guarra).  La  dissertation  de  Guillaume 
a  été  publiée  récemment  par  les  franciscains  de  Quaracchi  :  Quaestiones 
disputatae  de  immaculata  conceptione^  p.  1,  sq.  Guillaume  prouve 
d'abord  la  possibilité  du  privilège,  puis  sa  convenance,  après  quoi,  il 
passe  au  fait  qu'il  établit  par  l'autorité  de  Robert  Grossetête  (Lincol- 
niensis),  d'Alexandre  Nequam,  de  saint  Anselme,  de  Richard  de  Saint- 
Victor  et  de  saint  Augustin.  En  réalité,  il  attribue  à  saint  Anselme  le 
traité  d'Eadmer  dont  il  a  été  question  ci-dessus  ;  le  texte  de  saint 
Augustin  auquel  il  se  réfère  est  le  célèbre  passage  «  Excepta  »  ;  quant 
au  patronage  de  Robert  Grossetête,  il  n'est  pas  très  sûr  de  l'avoir  (ut 
dicitur).  Guillaume  finit  en  disant  qu'au  surplus  on  devrait  encore 
célébrer  la  fête  de  la  conception  quand  même  Marie  aurait  été  conçue 
dans  le  péché  originel,  attendu  que  la  fête  s'adresserait  à  la  a  massa  » 
de  la  Vierge  considérée  non  pas  «  in  quantum  vitiata  )>,  mais  en  tant 
que  ce  principium  corporis  Christi  ». 

2.  Cependant  nous  devons  croire  saint  Thomas  sur  parole  quand  il 
dit  que,  de  son  temps,  l'église  romaine  ne  célébrait  pas  la  fête.  11  n'a 
pu  évidemment  se  tromper  sur  ce  point,  à  la  fois  important  et  facile  à 
constater.  On  ne  doit  donc  attacher  aucune  valeur  à  l'assertion  de 
Duplessis  d' Argentré  (Collée lio  judiciorum^  1,  30)  qui  attribue  à  Inno- 
cent III  un  décret  imposant  la  fête  de  la  conception  à  tous  les  diocèses 
de  France.  A  plus  forte  raison  doit-on  rejeter  la  prétendue  interven- 
tion du  pape  Pascal  II  en  faveur  de  la  nouvelle  croyance.  D'ailleurs, 
les  partisans  de  l'immaculée  conception  ne  s'appuient  jamais  sur  l'au- 
torité de  l'église  romaine.  Voir  Doncoèur,  Les  premières  interventions 
du  Saint-Siège  relatives  à  Vimmaculée  conception^  dans  Revue 
d'histoire  ecclésiastique,  VIII  (1907)  272. 
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Ils  confondent  leurs  désirs  avec  la  réalité.  La  fête  de  la 
conception  qui  déjà,  un  siècle  auparavant,  avait  fait  la 
conquête  de  la  Normandie,  et  qui  avait  pénétré  jusque  dans 
Téglise  de  Lyon,  n'avait  cessé  depuis  ce  temps  de  s'étendre, 
surtout  en  France  et  en  Angleterre  ^  Au  xiii''  siècle, 
c'étaient  de  nombreuses  églises,  et  non  plus  seulement 
quelques-unes,  qui  fêtaient  le  8  décembre.  Et  il  était  facile 
de  prévoir  que  le  mouvement  imprimé  continuerait  ;  que 
la  nouveauté  liturgique  partie  d'Angleterre  pénétrerait  par- 
tout, et  que  l'église  romaine  elle-même  qui,  jusque  là,  avait 
résisté  à  la  contagion  de  Texemple,  serait  tôt  ou  tard  obli- 
gée de  se  conformer  au  reste  de  la  chrétienté.  Les  partisans 
de  l'immaculée  conception  étaient  donc,  au  milieu  du 
xi(i°  siècle,  plus  nombreux  et  plus  terribles  que  ne  le  pen- 
saient les  théologiens. 

Saint  Thomas  et  saint  Bonaventure  entrevirent-ils  la 
réalité  ?  Comprirent-ils,  malgré  leur  optimisme,  qu'il 
fallait  se  résigner  à  voir  l'Eglise  entière  célébrer  un  jour  le 
8  décembre  ?  On  serait  tenté  de  le  croire  en  présence  des 
efforts  qu'ils  firent  pour  rendre  la  nouvelle  discipline 
inoffensive. 

«  De  ce  que  la  fête  de  la  conception  est  célébrée,  dit  le 
docteur  angélique,  il  ne  s'ensuit  pas  que  la  Vierge  a  été 
sanctifiée  dans  sa  conception.  On  choisit  le  jour  de  sa 
conception,  pour  célébrer  sa  sanctification  dont  l'époque 


1.  En  1266,  l'évêque  de  Rouen,  Rigaud,  célèbre  la  fête  de  la  con- 
ception à  Paris,  dans  Téglise  de  Sainl-Séverin  ;  voir  Lesêlre^  Limmà- 
calée  conception  et  Véglise  de  Paris ^  p.  34.  En  1247,  la  fête  est  célébrée 
dans  le  diocèse  du  Mans.  Elle  est  célébrée  à  la  Réole  dès  1154.  S'il 
fallait  même  en  croire  le  prieur  du  monastère  de  ce  lieu,  elle  aurait  été 
célébrée  dès  lors  dans  presque  toute  la  France  «  fere  pertot^m  GalliAm^ 
ah  omni  chrisiiano  populo,  »  Mais  on  a  tout  lieu  de  croire  que  cette 
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précise  est  inconnue  *  ».  Et  saint  Bonaventure,  après  avoir 
porté  un  jugement  peu  flatteur  sur  la  fête  de  la  conception, 
ajoute  :  «  On  peut  dire  aussi  que  Ton  veut  honorer,  par  là, 
«  non  pas  la  conception  de  Marie,  mais  sa  sanctification. 
«  Or,  comme  la  date  de  cette  dernière  est  inconnue,  il  est 
«  légitime  de  choisir  pour  Thonorer  le  jour  delà  conception 
«  qui  est  connu  ^  ».  Par  là,  ces  deux  grands  docteurs 
essayaient  d'endiguer  le  torrent  qu'ils  ne  pouvaient  arrê- 
ter, et,  pour  préserver  le  dogme  de  l'universalité  du  péché 
originel,  ils  abandonnaient  à  l'engouement  populaire  le 
terrain  liturgique.  Ils  semblaient  dire  à  la  foule  ignorante 
du  clergé  et  des  fidèles:  Célébrez,  si  cela  vous  fait  plaisir, 
la  fête  de  la  conception,  mais  n'oubliez  pas  que  cette  fête, 
pour  être  raisonnable,  doit  avoir  pour  objet  le  moment 
inconnu  de  nous  où  Marie,  déjà  vivante,  fut  sanctifiée  dans 
le  sein  de  sa  mère,  et  non  l'instant  de  sa  conception,  ou 
même  celui  de  son  animation  ! 

Mais  était-il  possible  de  faire  ainsi  sa  part  à  la  piété 
populaire,  et  l'œuvre  de  préservation  entreprise  par 
saint  Thomas  et  saint  Bonaventure  pouvait-elle  réussir  ? 
Son  succès  était  certes  bien  invraisemblable.  Car  enfin, 
dire  qu'une  fête  a  un  autre  objet  que  celui  dont  elle  porte 
le  nom,  c'était  une  explication  bien  subtile  pour  l'esprit 
simpliste  des  foules  !  Nos  deux  grands  docteurs  étaient  donc 
bien  exposés  à  voir  leur  entreprise  échouer.  Un  espoir 
pourtant  leur  restait  dans  l'impuissance  de  leurs  adver- 
saires à  fournir  une  explication  rationnelle  de  leur  opinion. 
C'était  un  axiome  théologique,  que  le  Christ  n'avait  pu  se 

1.  Summa,  III,  27,  2  ad.  3. 

2.  In  Sent,^  III,  disl,  3,  pars.  I,  art.  1,  qu.  1,  ad.  4:  «  Sunt  tamen 
aliqui  qui  ex  speciali  devotione  célébrant  conceptionem  beatae  Virginis 
quos  necomnino  laudare  nec  simpliciter  audeo  reprehendere.  »  Bona- 
venture explique  ensuite  pourquoi  il  ne  peut  ni  approuver,  ni  con- 
damner la  fête  en  question.  Le  passage  cité  plus  haut  donne  une  des 
raisons  par  lesquelles  il  l'excuse.  Le  saint  docteur  en  présente  d'autres 
encore,  son  exposé  est  un  peu  délayé. 
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préserver  de  la  souillure  originelle  qu'en  naissant  d'une 
vierge.  Si  Tauteur  de  toute  sainteté  avait  dû  lui-même 
recourir  à  cet  expédient  pour  maintenir  sa  chair  pure  el 
immaculée,  comment  la  Sainte-Vierge  pouvait-elle  échap- 
per à  rinfection  de  la  concupiscence,  elle  qui  était  venue  à 
Texistence  par  la  voie  conjugale  ?  Sans  doute  les  défen- 
seurs de  rimmaculée  conception  s'étaient  refusés  jusqu'ici 
à  voir  l'antinomie  qui  existait  entre  leur  naïve  croyance  el 
les  données  du  dogme.  Mais  ils  ne  pouvaient  manquer,  un 
jour  ou  l'autre,  d'ouvrir  les  yeux,  et  alors  ils  abandonne- 
raient la  tentative  stérile  de  franchir  une  digue  infran- 
chissable. 

Toutefois  il  fallait  que  la  digue  restât  debout.  Or  elle 
venait  d'être  renversée,  et  celui  qui  l'avait  renversée  n'était 
autre  que  saint  Thomas  lui-même.  Voici  ce  qui  s'était  passé. 
Depuis  longtemps  on  attribuait  le  péché  originel  à  la  con- 
cupiscence qui,  disait-on,  provoquée  par  l'acte  conjugal* 
infectait  d'abord  la  chair  de  l'enfant,  puis,  par  voie  de 
contact,  son  âme.  Cette  théorie  reçue  dans  toute  l'Église 
latine  était  parvenue  jusqu'à  la  fin  du  xi®  siècle  sans  rencon- 
trer un  seul  contradicteur.  A  cette  époque,  saint  Anselme 
avait  protesté  contre  la  doctrine  augustinienne,  mais  sa  voix 
n'avait,  pour  ainsi  dire,  été  entendue  de  personne,  et  tous, 
au  moins  tous  les  maîtres,  Bernard,  Hugues  de  Saint- Victor, 
Pierre  Lombard,  Innocent  III,  Alexandre  de  Halès,  Albert 
le  Grand,  avaient  continué  de  marcher  dans  la  voie  frayée 
par  Augustin.  Saint  Thomas,  le  premier,  se  mit  à  1  école 
de  l'évêque  de  Cantorbéry,  et  lui  emprunta  sa  notion  du 
péché  originel.  Or,  d'après  cette  notion,  la  tache  hérédi- 
taire consistait,  non  plus  dans  la  concupiscence,  mais  dans 
l'absence  de  la  justice  originelle  ;  elle  était  un  phénomène 
non  plus  d'ordre  matériel,  mais  d'ordre  psychologique  ; 
elle  ne  rejaillissait  plus  de  la  chair  souillée  dans  Tâme  par 
voie  de  contact,  elle  affectait  l'âme  immédiatement  en  vertu 
d'une  loi  posée  par  Dieu.   Dès  lors,  la  concupiscence  qui 
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accompagne  Tacte  conjugal  et  imprègne  les  sources  de  la 
vie  ne  servait  plus  à  expliquer  la  transmission  du  péché 
originel.  El  l'ancien  argument,  au  nom  duquel  saint  Bernard 
et  ses  disciples  attribuaient  à  la  Sainte- Vierge  la  souillure 
héréditaire,  l'argument  emprunté  à  l'ensemble  des  condi- 
tions physiologiques  qui  avaient  présidé  à  sa  conception 
ne  prouvait  plus  rien,  ne  pouvait  plus  être  apporté.  C'est 
ce  qui  nous  explique  l'attitude  étrange  que  nous  avons 
signalée  plus  haut  dans  saint  Thomas,  quand  il  veut  démon- 
trer que  Marie  n'a  pas  été  sanctifiée  au  moment  de  son 
animation.  S'il  rejette  la  considération  à  laquelle  saint  Bona- 
venture  fait  appel,  c'est  qu'il  comprend  qu'en  abandonnant 
la  théorie  augustinienne  du  péché  originel,  il  s'est  enlevé  le 
droit  d'utiliser  une  preuve  qui  suppose  cette  théorie.  Le 
saint  docteur  ne  fait  donc  que  se  conformer  aux  exigences 
de  la  logique.  On  peut  seulement  regretter  qu'il  ne  s'y 
soit  pas  conformé  constamment.  Il  lui  est  parfois  arrivé, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  de  rappeler  que  la  concupiscence 
avait  présidé  à  la  conception  de  la  Sainte-Vierge,  et  de 
chercher  dans  cette  circonstance  une  preuve  contre  Timma- 
culée  conception  K  Ce  sont  là  des  distractions  dont  le 
génie  lui-même  ne  préserve  pas.  En  abandonnant 
saint  Augustin  pour  suivre  saint  Anselme,  saint  Thomas  n'a 
pu  se  défaire  complètement  de  toutes  les  notions  augusti- 
niennes  qu'il  rencontrait  à  chaque  page  dans  les  écrits  de 
ses  maîtres  et  qu'il  respirait  pour  ainsi  dire  avec  l'air 
ambiant.  De  là  quelques  légères  incohérences  qui  obscur- 
cissent parfois  son  argumentation,  mais  qu'un  œil  un  peu 
exercé  reconnaît  facilement. 

Nous  avons  dit  que  la  théorie  anselmienne  du  péché 
originel  adoptée  par  le  docteur  angélique  renversait  la 
digue  que  la  théologie  opposait  à  l'immaculée  conception. 
Il  va  de  soi  que  saint  Thomas  ne  soupçonna  pas  le  contre- 

1.  Sunima,  III,  27,  2  aJ.  i.  —  Compendi'um,  224. 
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coup  que  son  explication  de  la  souillure  héréditaire  devait 
avoir  sur  la  mariologie.  S'il  avait  enlevé  aux  théologiens 
l'argument  dont  ils  se  servaient  pour  mettre  la  Sainte 
Vierge  sous  la  loi  commune,  n'en  avait-il  pas  mis  un  autre 
à  la  place?  N'avait-il  pas  montré  que  le  Christ,  rédemp- 
teur universel,  avait  dû  racheter  sa  mère  comme  le  reste 
des  hommes,  et  que  soustraire  Marie  à  la  tache  originelle, 
c'était  porter  atteinte  à  la  dignité  de  son  divin  Fils?  Il  était 
sans  nul  doute  convaincu  que  sa  preuve  christologique 
protégerait  efficacement  la  doctrine  traditionnelle  contre  les 
entreprises  des  novateurs.  L'avenir  allait  montrer  qu'il  se 
faisait  illusion. 
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La  théorie  anselmienne  du  péché  originel  acquit,  grâce 
au  patronage  de  saint  Thomas,  une  grande  popularité  dans 
les  écoles  théologiques,  et,  dès  la  fin  du  xiii**  siècle,  elle 
avait  de  nombreux  partisans.  Quant  à  la  fête  de  la  con- 
ception, elle  continuait  ses  progrès.  En  1288  elle  était 
adoptée  par  l'église  de  Paris  *  et,  au  commencement  du 
xiv"  siècle,  il  n'y  avait  peut-être  pas  un  seul  diocèse  en 
France  où  la  Fête  aux  Normands,  comme  on  l'appellait,  ne 
fût  célébrée.  L'Angleterre,  plus  ardente  encore,  avait  au 
concile  d'Exeter  (1287),  placé  le  8  décembre  au  rang  des 
fêtes  d'obligation  ',  Les  papes,  il  est  vrai,  restaient  encore 
réfractaires,  mais  eux-mêmes  allaient  bientôt,  probable- 
ment pendant  leur  séjour  à  Avignon,  se  conformer  aux 
usages  de  la  France. 

Dans  les  dernières  années  du  xiii®  siècle,  parut  un  jeune 
moine  écossais  dont  le  génie  subtil  et  profond  semblait 
faire  revivre  les  grands  docteurs  des  deux  générations  pré- 
cédentes. Duns  Scot,  c'était  son  nom,  commenta  les  Sen- 
tences  à  Oxford  puis  à  Paris  et  obtint  dans  ces  deux  uni- 
versités un  prodigieux  succès.  Il  avait  emprunté  à  saint 


1.  Malou,  U immaculée  conception  de  la  bienheureuse  Vierge 
Marie,  i,  121  ;  Lesêtre,  L'immaculée  conception  et  r église  de  Paris, 
p.  35  et  sq.  En  1288  Renaud,  évêque  de  Paris,  laisse  une  renie  pour 
la  célébration  annuelle  de  la  fête  de  la  conception.  Ce  l'ait  suppose  que 
la  fête  n'avait  pas  été  jusque-là  célébrée  par  l'église  de  Paris,  ou,  du 
•noins,  qu'elle  n'y  était  en  vigueur  que  depuis  peu  de  temps. 

2.  Canon  23,  Labbe,  XIV,  1019. 
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Thomas  sa  notion  anselmienne  du  péché  originel  ;  il  étail, 
en  qualité  d'Anglais,  très  attaché  à  la  fête  de  la  conception 
si  chère  à  ses  compatriotes  '.  Voici  comment,  avec  cetle 
double  disposition,  il  traita  le  problème  qui,  depuis  un 
siècle  environ,  préoccupait  les  théologiens  -. 

Il  interrogea  d'abord  l'Écriture  et  la  tradition.  Le  texte 
de  saint  Paul  «  In  qiio  omnes peccaverunt  »,  semblait  attri- 
buer le  péôhé  originel  à  Marie,  et  les  Pères,  dans  divei^s 
passages  paraissaient  s'exprimer  dans  le  même  sens^ 
Mais,  à  ces  autorités,  Scot  en  opposa  deux  qui,  à  ses  yeux, 
contrebalançaient  les  autres  *.  «  On  lit,  dit-il,  dans  le  De 
natura  et  gratia  d'Augustin  :  Quant  de  peccatis  agilur, 
de  Maria  niillam  prorsus  habere  volo  quaestionem.  On  lil 
également  dans  le  De  conceptu  virginali  dAnselme  :  De- 
cuit  ut  ea  puritate  virgo  nileret^  qua  major  subDeo  nequit 
intelligi.  >>  Après  avoir  consulté  la  tradition,  Scot  con- 
sulta la  raison  théologique  '\  Ici  encore  il  commença  par 
signaler  les  objections  que  l'on  pouvait  soulever  contre 
l'immaculée  conception,  celle  qui  avait  sa  source  dans 
l'universalité  de  la  rédemption  accomplie  par  le  Christ,  et 
celle  qui  avait  pour  point  de  départ  la  théorie  augustinienne 
du  péché  originel.  Mais  il  les  résolut  sans  difficulté.  Fai- 
sant allusion  à  la  dernière  il  dit  :  «  Quant  à  la  souillure 
que  l'acte  conjugal  a  dû  imprimer  à  la  chair  de  Marie, 
toute  difficulté  disparaît  dès  qu'on  adopte  la  théorie  émise 
par  Anselme  dans  son  traité  De  peccato  originali,  et  que 
j'ai  expliquée  dans  mon  Commentaire  sur  le  second  livre- de^i 


1.  On  dit  aussi  que  Duns  Scot  eut  pour  maître  Guillaume  de  \Vare 
dont  la  doctrine  a  été  exposée  plus  haut;  voir  ia  préface  des  éditeurs 
de  Quaracchi,p.  xv. 

2.  In  Sent,^  IIl,  dist.  3,  qu.  1  ;  dans  l'édition  de  Quaracchi,  Quaes- 
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Sentences  ^  »  L'objection  tirée  de  la  rédemption  l'occupa 
longuement.  Il  y  apporta  plusieurs  réponses,  entre  autres  la 
suivante  :  «  De  même  que  tous  les  hommes  ont  eu  besoin 
de  la  rédemption  du  Christ  pour  en  recevoir  la  rémission 
du  péché  originel  contracté,  de  même  Marie  a  eu  besoin  de 
la  rédemption  du  Christ  pour  être  préservée  du  péché  ori- 
ginel :  la  rédemption  lui  a  même  été  plus  nécessaire  qu'aux 
autres  hommes  ^.  »  Arrivé  au  moment  de  conclure,  le 
jeune  docteur,  comprenant  qu'il  lui  fallait  racheter  par  sh 
modestie  la  hardiesse  de  son  opinion,  s'exprima  avec  la 
plus  grande  réserve.  Après  avoir  rappelé  les  hypothèses  que 
l'on  pouvait  faire  sur  la  conception  de  la  Vierge,  il  dit  : 
«  Laquelle  de  ces  hypothèses  a  été  réalisée?  Dieu  le  sait.  Si 
l'Eglise  et  l'Écriture  ne  s'y  opposent  pas,  il  est  vraisem- 
blable que  l'on  doit  attribuer  à  Marie  ce  qu'il  y  a  de  plus 
xcellent  ^.  » 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  cette  dissertation  qui  fait 
époque  dans  l'histoire  de  la  mariologie.  Ce  qui  la  distingue 
ce  n'est  pas  la  preuve  traditionnelle  que  nous  y  trouvons 
ébauchée.  D'abord  elle  n'est  pas  l'œuvre  de  Duns  Scot. 
Dès  la  fln  du  xii^  siècle,  en  effet,  les  adversaires  de  saint 
Bernard  lui  opposaient  le  texte  d'Augustin;  quant  au  texte 
d'Anselme,  il  y  avait  déjà  un  demi-siècle,  au  moins,  que  les 
partisans  de  l'immaculée  conception  l'exploitaient,  puisque 
saint  Thomas  le  rencontrait  sur  son  chemin,  et  se  voyait 
obligé  de  l'écarter  ^.  D'ailleurs  il  est  facile  de   voir  que, 

1.  Ibid.^  n.  8.  11  ajoute  que,  dans  Thypothèse  de  la  notion  au;^ 
nienne  du  péché  orig^inel.  Dieu  aurait  pu  empêcher  la  souillure  de  la 
chair  de  Marie  d'infecter  son  âme,  et  que,  par  conséquent,  même  dans 
cette  hypothèse,  Marie  n'étail  pas  inévitablement   condamnée  à    con- 
tracter le  péché  originel  (p.  16,  éd.  de  Quaracchi). 

2.  Ibid.,  n.  14. 

3.  Ibid.^  n.  10.  —  Voir  encore  Reportata  paris.  III,Misl.  3,  n.  5  et 
suiv. 

4.  Summay  III,  27,  2  ad  2.  Il  répond  à  Fobjection  du  texte  d'An- 
selme. Saint  Bonaventure  {in Sent.  III,  dist.  3,  pars  I,  art.  1,  qu.  2,  ad 
1)  quis'objeclece  texte,  répond  qu'en  mettant  «uib  /}eo,  Anselme  a  placé 
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dans  la  preuve  traditionnelle,  Scot  a  négligé  rélément  prin- 
cipal et  n'a  pris  que  Taccessoire.  Ce  ne  sont  pas,  en  effet, 
les  textes  mal  interprétés  d'Augustin  et  d'Anselme  qui  ont 
déterminé  la  croyance  à  l'immaculée  conception,  c'est  la 
croyance  qui  a  faussé  le  sens  des  textes.  Avant  de  faire 
appel  au  docteur  d'Hippone  et  au  docteur  de  Gantorbérv, 
on  était  déjà  convaincu  du  privilège  de  Marie  et  on  en 
était  convaincu  à  cause  de  la  fête  de  la  conception.  Si 
Duns  Scot  avait  voulu  donner  à  la  preuve  traditionnelle 
toute  sa  force,  il  eût  dû  mentionner  en  première  ligne  la 
fête.  Mais  son  attention  était  concentrée  sur  un  autre  point. 
Ce  qui  le  préoccupe  avant  tout,  en  effet,  c'est  de  réfuter 
les  objections  que  les  théologiens  opposaient  à  l'immaculée 
conception.  Et  c'est  aussi  ce  qui  donne  à  sa  thèse  son  impor- 
tance historique.  On  peut  la  traduire  comme  il  suit  :Ju^- 
qu'à  saint  Thomas,  les  docteurs  enseignaient  que  la  chair 
de  Marie,  souillée  par  l'acte  conjugal  qui  lui  avait  donne 
naissance,  avait  souillé  son  âme  par  voie  de  contact  ;  mat 
cette  objection  a  été  anéantie  le  jour  où  le  docteur  angé- 
lique  a  introduit  dans  l'école  la  théorie  anselmienne  du 
péché  originel.  Saint  Thomas  lui-même  a  attribué  à  la 
Sainte-Vierge  la  souillure  originelle  en  vertu  du  principe 
de  la  rédemption  universelle.  Le  principe  dont  il  est  parti 
est  juste,  mais  la  conséquence  qu'il  en  a  tirée  est  fausse. 
Si  Marie,  en  effet,  a  été  conçue  en  dehors  du  péché,  elle 
doit  ce  privilège  uniquement  à  l'amour  et  aux  mérites  de 
son  Fils.  Dans  l'hypothèse  de  l'immaculée  conception  la 
mère  du  Sauveur  a  donc  été  rachetée  non  moins  que  les 
autres  hommes;  seulement  elle  l'a  été  d'une  manière  par- 
ticulière et  plus  excellente. —  Voilà,  disons-nous,  le  sens  de 
la  dissertation  de  Duns  Scot.  Or,  personne  jusque-là  n'avait 
parlé     ainsi.    Les   partisans   de    l'immaculée     conception 


la  Sainte-Vierge  au-dessous  du  Christ,  et,  par  conséquent,  a  laissé  ea 
elle  au  moins  un  péché  qui  ne  peut-être  que  le  péché  orig-inel. 
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avaient,  il  est  vrai,  tenté,  à  diverses  reprises,  de  concilier 
leurs  croyances  avec  la  théologie;  mais  leurs  efforts,  parfois 
puérils,  toujours  pénibles,  étaient  demeurés  stériles.  Duns 
Scot,  le  premier,  écarta  sans  peine  les  obstacles  qu'on  pré- 
tendait opposer  à  la  nouvelle  opinion  et  montra  que  l'im- 
maculée conception  n'était  nullement  en  désaccord  avec  le 
dogme - 

Il  faut  du  reste  convenir  que  son  travail  lui  avait  été  sin- 
gulièrement facilité  par  saint  Thomas.  S'il  avait  eu,  comme 
ses  prédécesseurs,  affaire  à  la  vieille  théorie  du  péché  ori- 
ginel, il  eût  probablement  échoué  comme  eux  K  Mais  il 
n'avait  en  face  de  lui  que  l'argument  emprunté  à  l'univer- 
salité de  la  rédemption.  Il  lui  a  suffi  de  distinguer  deux 
rédemptions  :  l'une  qui  efface  le  péché  originel  contracté, 
l'autre,  plus  excellente,  qui  le  prévient,  et  l'argument  a  été 
renversé.  Et  c'est  ici  qu'on  voit  l'illusion  dont  le  docteur 
angélique  était  victime  quand  il  comptait  arrêter  par  le 
dogme  de  la  rédemption  le  flot  envahissant  de  la  croyance 
à  l'immaculée  conception.  Il  faut  bien  reconnaître,  en 
effet,  que  la  distinction  présentée  par  Duns  Scot  n'est  pas 
une  subtilité,  et  que  l'immaculée  conception  ne  met  pas 
plus  la  Vierge  au-dessus  de  la  rédemption  que  la  grâce  du 
baptême  ne  le  fait  pour  les  autres  hommes.  La  barrière 
élevée  par  saint  Thomas  a  incontestablement  cédé.  Elle 

1.  On  a  vu  plus  haut  que  Scot  essaie  de  concilier  la  doctrine  de 
rimmaculée  conception  avec  la  notion  augustinienne  du  péché  origi- 
nel. Reste  à  savoir  quel  succès  son  essai  aurait  obtenu.  Or  on  peut 
affirmer  que  les  théologiens  l'eussent  rejeté.  Selon  la  théorie  augusti- 
nienne, la  souillure  de  la  chair  rejaillissait  si  inévitablement  sur  Tâme 
que,  pour  éviter  le  péché  originel,  le  Christ  avait  dû  recourir  à  la  con- 
ception virginale.  Dès  lors  comment  croire  que  Dieu  avait  voulu  sous- 
traire Marie  au  péché  héréditaire,  puisqu'il  avait  laissé  Pacte  conjugal 
présider  à  sa  conception? Il  pouvait  sans  doute  empêcher  la  souillure 
corporelle  de  rejaillir  surTâme;  mais  pour  cela  il  devait  faire  un  miracle 
plus  grand  que  celui  de  la  conception  virginale.  Puisqu'il  n'avait  pas 
réalisé  le  plus  petit  de  ces  deux  prodiges,  on  était  autorisé  à  conclure 
qu'jl  n*avait  pas  non  plus  réalisé  le  plus  grand. 
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suffisait  à  maintenir  sous  la  loi  du  péché  originel  Tensemble 
du  genre  humain,  elle  n'était  pas  de  force  à  soutenir  la 
poussée  extraordinaire  qui  tendait  à  affranchir  la  Sainle- 
Vierge  de  la  condition  commune. 

La  dissertation  de  Duns  Scot  avait,  d'après  ce  que  nous 
venons  de  voir,  réconcilié  la  théologie  avec  la  doctrine  de 
rimmaculée  conception.  En  revanche,  elle  amena  la  dis- 
corde dans  le  camp  des  théologiens.  Quand  le  docteur  sub- 
til enseigna  à  Oxford  et  à  Paris  que  la  Vierge  avait  éié 
préservée  de  la  tache  originelle,  saint  Thomas  avait,  au  sein 
de  son  ordre,  le  même  prestige  qu'avait  eu  jadis  Aristole 
et  Pythagore  auprès  de  leurs  disciples.  On  lui  avait  décerntf 
Tauréole  de  Tinfaillibilité.  Les  dominicains  se  levèrent  avec 
indignation  et  s'apprêtèrent  à  confondre  le  jeune  téméraire 
—  Scot  avait  à  peine  trente  ans  —  qui  osait  ne  pas  penser 
comme  le  docteur  angélique.  Duns  Scot  était  un  fils  de 
saint  François.  Tous  les  franciscains  volèrent  à  sa  défense. 
En  pénétrant  dans  la  sphère  de  la  théologie,  la  doctrine  de 
l'immaculée  conception  devint  un  prétexte  à  coterie. 

Les  dominicains  déployèrent  une  grande  ardeur  dans  la 
lutte  ^  Par  la  parole  et  par  la  plume,  comme  professeurs 
et  comme  prédicateurs,  ils  proclamèrent  que  la  nouvelle 
opinion  était  opposée  à  l'Écriture,  d'après  laquelle  tous 
les  hommes  naissent  dans  le  péché  originel  ;  opposée  à  la 
tradition,  qui  enseignait  unanimement  la  même  vérité: 
opposée  au  dogme  de  la  rédemption  ;  qu'elle  était,  en  un 
mot,  deux  et  trois  fois  hérétique.  Les  franciscains  se  retran- 
chèrent avant  tout  derrière  la  liturgie.  On   n'était  plus  au 

1 .  Le  premier  adversaire  de  Duns  Scot  semble  être  Durand  de  S.ust- 
PouRÇAiN  son  contemporain  (m  Sent.  111,  dist.  3,  quaest,  1).  Il  accorde 
la  possibilité  de  Timmaculée  conception,  mais  il  en  rejette  la  conve- 
nance :  «  Quamvisautem  beata  Virgo  potuerit  a  peccato  praeservan. 
non  decuit  tamen  quod  praeservaretur...  Filius  Dei  debuit  honorare 
matrem  non  quantum  potuit,  sed  quantum  decuit.  »  Il  résout  la  ques- 
tion par  le  texte  in  quo  omnes  peccaverunl^  lequel,  selon  lui,  mel 
Marie  sous  la  loi  commune  :  «  Qui  dicit  omnes,  nihil  excipit.  » 
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temps  où  saint  Bernard  condamnait  la  fête  du  8  décembre 
comme  une  «  superstition  ».  Célébrée  par  presque  toutes 
les  églises,  au  moins  en  France  et  en  Angleterre,  elle  s'im- 
posait au  respect  de  ses  adversaires  eux-mêmes  K  Les  fran- 
ciscains la  présentèrent  donc  avec  confiance  comme  une 
preuve  irréfutable  deTimmaculée  conception.  Ils  oubliaient 
malheureusement  que  la  conception  de  saint  Jean  était, 
elle  aussi,  l'objet  d'une  fête  dans  un  certain  nombre  d'églises, 
sans  que  personne  ne  songeât  pour  autant  à  exempter  le 
saint  précurseur  de  la  loi  générale  ^.  Les  dominicains 
surent  tirer  parti  de  ce  fait.  Les  franciscains  ripostèrent, 
il  est  vrai,  que  si  le  peuple  chrétien  ne  mettait  aucune  idée 
dogmatique  dans  la  fête  de  la  conception  de  saint  Jean,  il 
en  mettait  une  dans  celle  du  8  décembre  ^.  D'où  ils  con- 
clurent que,  si  l'une  ne  prouvait  rien,  l'autre  était  l'indice 
incontestable  de  l'exemption  du  péché  originel. 

1.  Cependant,  à  la  fîn  du  xni*^  siècle,  Durand  de  Mendb  blâmait 
encore  la  fête  de  la  conception  [Rationale,  vn,  7).  Quant  à  Durand  de 
Saïnt-Pourçain  il  dit  [loc,  cit.^  14)  :  w  Quod  autem  fit  festum  de  con- 
ceptione  ejus,  aut  non  bene  lit,  aut  non  bene  nominatur...  vocatur fes- 
tum conceptionis  quod  deberet  vocari  festum  sanctificationis.   » 

2.  AssBMANi,  Kalendar  eccl.  univers^  V,  432  :  o  Orientales  ab  antiquis 
temporibus  très  conceptiones  celebrarunt  quarum  prima  dicitur  sancti 
Joannis    Baptistae....  secunda^    conceptio    Christi  filii  Dei...    terlia 

demum  conceptio  Deiparae...  n  D'origine  orientale,  la  fête  de  la  con- 
ception de  saint  Jean-Baptiste  passa  en  Occident.  Les  Bollandistes 
attestent  qu'on  la  trouve  dans  tous  les  martyrologes  anciens  et  dans 
plusieurs  récents  :  «  Sancti  Joannis  Baptistae  conceptio  ad  hune  diem 
(24  septemb.)  exprimitur  in  omnibus  martyrologiis  antiquis  latinis 
et  in  pluribus  etiam  recentioribus  »  (Acta  sanctorum,  24  septemb.).  On 
trouve  également  cette  fête  dans  plusieurs  missels.  Elle  disparut  vers 
le  XVI®  siècle  (Malou,  I,  184).  Comme  elle  gênait  beaucoup  les  francis- 
cains, on  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  sont  eux  qui  Tont  supprimée  ou, 
du  moins,  qui  ont  pesé  dans  ce  sens  sur  le  Saint-Siège. 

3.  Malou,  I,  187,  est  très  fier  de  pouvoir  constater  que  la  fête  de 
la  conception  de  saint  Jean-Baptiste,  là  où  elle  futcélébrée,  avait  pour 
objet  l'intervention  miraculeuse  de  Tange  et  la  sanctification  du  pré- 
curseur dans  le  sein  de  sa  mère,  mais  nullement  son  exemption  du 
péché  originel.  Il  ne  remarque  pas  qu'il  en  fut  de  même  pendant  long- 
temps de  la  fête  de  la  conception  de  Marie. 
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Non  contents  d'alléguer  la  fête  de  la  conception,  les 
franciscains  répondirent  que  la  tradition  n'était  pas  sans 
leur  offrir  des  autorités  précieuses.  Saint  Augustin  n'avait- 
il  pas  dit  qu'il  ne  voulait  pas  qu'il  fût  question  de  la  Sainte- 
Vierge  quand  on  parlait  du  péché?  Et  saint  Anselme 
n'avait-il  pas  dit,  à  son  tour,  que  la  Vierge  avait  eu  la  plus 
grande  sainteté  possible  après  Dieu?  Que  signifiaient  ces 
textes,  sinon  que  Marie  avait  été  préservée  de  la  tache  origi- 
nelle elle-nrême  ?  De  leur  côté  les  dominicains  prouvèrent, 
par  l'autorité  des  anciens  théologiens  et  surtout  de  saint 
Thomas*,  que  saint  Augustin  et  saint  Anselme  avaient  en- 
tendu écarter  tout  simplement  de  Marie  les  péchés  actuels. 
Puis  ils  étendirent  peu  à  peu  leur  enquête  ;  l'un  d'eux,  Vin- 
cent Bandellus,  apporta  contre  la  thèse  franciscaine  les 
témoignages  de  deux  cent  soixante  docteurs.  D'où  il  con- 
clut que  la  doctrine  qui  exempte  la  Vierge  du  péché  origi- 
nel est  impie,  qu'il  n'est  pas  permis  d'y  adhérer,  pas  per- 
mis de  la  prêcher,  pas  permis  même  d'écouter  ceux  qui  la 
prêchent  '^. 

A  l'exemple  des  dominicains,  les  franciscains,  après  avoir 

1.  Summa,  III,  27,  2  ad  2;  ibid,,  III,  27,  4.  Dans  le  premier 
endroit,  saint  Thomas  prouve  que  le  texte  de  saint  Anselme  ne  peut 
enseigner  Timmaculée  conception.  Dans  le  second,  il  prouve  par  le 
texte  de  saint  Augustin  l'exemption  du  péché  actuel, 

2.  TractAtus  de  singulari  puritale  et  praerogativa  conceptionis 
Salvatoris  nostri  Jesu  Chris ti  ex  auctoritatibus  dncentorum  sexa- 
ginta  doctorum..,  per  Vincentium  de  Bandelis  de  Castro-Novo 
(Bologne  1481).  La  démonstration  patristique  de  l'auteur  va  de  la  p.  22 
à  la  p.  90.  Elle  commence  par  Pierre  Lombard.  Puis  viennent  :  saint 
Augustin  (14  textes),  saint  Ambroise  (15),  saint  Jérôme  (5),  le  pape 
saint  Grégoire  (6),  etc.  Conclusions,  p.  135  et  sq.  Le  pape  Sixte  IV 
ayant,  en  1476,  accordé  une  indulgence  à  ceux  qui  célébraient  la  fête 
de  la  conception,  Bandellus  (p.  154)  explique  que  cela  ne  tire  pas  à 
conséquence,  que  la  bulle  pontificale  affirme  implicitement  la 
conception  dans  le  péché  originel,  et  que  la  fête  n'a  pas  pour  objet 
l'exemption  de    ce  oéché.   Le  livre    de    Bandellus  donna    à  la   lutte 
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lire  à  eux  saint  Augustin  et  saint  Anselme,  demandèrent  à  la 
tradition  d'autres  partisans,  et,  comme  ces  partisans  n'exis- 
taient pas,  ils  les  inventèrent.  On  assura  que  saint  Bona- 
venture  s'était  rétracté  vers  la  fin  de  sa  vie,  et,  pourpreuve, 
on  fabriqua  sous  son  nom  un  Sermo  de  beata  virgine^ 
dans  lequel  l'immaculée  conception  est  nettement  ensei- 
gnée ^  On  attribua  une  conversion  analogue  à  Alexandre 
de  Ilalés^.  On  fît  circuler,  sous  le  nom  de  saint  Anselme, 
un  traité  destiné  à  prouver  l'immaculée  conception ''^.  On 
poussa  même  l'audace  jusqu'à  retirer  à  saint  Bernard  la 
paternité  de  la  Lettre  aux  chanoines  de  Lyon'^,  Quand  on 
vit  que  cette  allégation  effrontée  ne  trouvait  guère  de  par- 
tisans, on  se  rabattit  sur  l'interprétation  de  la  lettre  et  on 
expliqua  que,  dans  sa  violente  philippique,  le  grand  abbé 
de  Glairvaux  s'était  occupé  exclusivement  de  ce  qu'on 
appelait  la  conception  active  de  la  Vierge,  c'est-à-dire  de 
l'acte  conjugal  accompli  par  Anne  et  Joachim,  et  non  de 
sa  conception  passive  ^.  Ajoutons  enfin  qu'on  interpola  le 
De  concerta  virginis    de  Paschase  Radbert.  Nous  avons 

1.  S.  BoNAVENTURE,  111,  389,  éd.  Vatic.  Wadding,  Annal,  Minor,  ad 
annum  1263,  n.  16,  cite  un  décret  aux  termes  duquel  Bonaventure 
aurait  introduit  la  fête  de  la  conception  dans  Tordre  de  saint  François. 
L'authenticité  de  ce  décret  se  heurte  au  silence  delà  Chronique  de 
Glassberger  et  de  la  Chronica  XXIV  gêner.  Voir  Pauwels,  Les  Fran- 
ciscains et  V immaculée  conception,  p.  47. 

2.  De  Alva,  Bibliotheca  virginalis,  I,  164.  Le  prétendu  livre 
d'Alexandre  était  intitulé  Mariale, 

3.  P.  I.,  CLIX,  319. 

4.  L'hypothè.se  de  la  non-aulrhenticité  de  la  lettre  aux  chanoines  de 
Lyon  a  été  soutenue  par  l'éditeur  de  Duns  Scot  dans  ses  notes  à  la 
suite  du  troisième  livre  in  Sentenlias.  Pour  comprendre  combien  elle 
est  insoutenable,  il  suffit  de  se  rappeler  que  saint  Bonaventure,  et, 
avant  lui,  Albert  le  Grand  ainsi  qu'Alexandre  de  Halès,  citent  à  Tap- 
pui  de  leur  opinion  des  passages  de  li  fameuse  lettre.  Bien  plus,  dès 
1180,  Pierre  de  Celles  prend  la  défense  de  saint  Bernard  contre 
Nicolas  de  Saint-Alban  qui  Tattaque  (voir  Malou,  II,  430). 

5.  Cette  thèse  a  été  soutenue  par  :  Cajetan,  De  conceptione^  5  ; 
Bbllarmin,  De  amissione  graliae,  IV,  16;  Manriquez,  Annal,  cisterc, 
ad  ann^  1136;  Passagua,  De  immaculato  conceptu^  p.  1825. 
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\u  plus  haut  que  ce  pieux  auteur,  d'accord  avec  la  théolo- 
gie de  son  temps,  plaçait  la  purification  dé  Marie,  à  Tépoque 
do  l'incarnation .  A  la  suite  de  l'endroit  où  il  s'exprime 
clairement  dans  ce  sens  on  inséra  plusieurs  phrases  desti- 
nées à  le  transformer  en  défenseur  de  l'immaculée  con- 
ception*. 

Saint  Thomas  ne  pouvait  être  oublié  dans  cette  campagne 
d'impostures.  Aucun  moyen  ne  fut  négligé  pour  le  gagner 
à  la  nouvelle  opinion.  Naturellement  on  eut  recours  à  Fin- 
terpolation.  Dans  son  traité  sur  ÏAve  Maria,  le  saint  doc- 
temr  avait  dit  que  Marie  n'avait  commis  aucun  péché  ni 
mortel  ni  véniel.  On  intercala  dans  son  texte  Tépithète 
**  originel  »,  et  on  obtint  ainsi  cette  profession  de  foi  de 
tout  point  irréprochable  :  «  Elle  n'a  encouru  ni  le  péché 
originel,  ni  le  péché  mortel,  ni  le  péché  véniel.  »  Il  est 
vrai  que  la  phrase  ainsi  remaniée  contredisait  grossière- 
ment le  contexte  qui  attribuait  nettement  à  la  Vierge  la 
tache  héréditaire.  On  n'y  regarda  pas  de  si  près,  et  Ton 
escompta  les  bonnes  dispositions  du  lecteur'^.  Dans  son 
commentaire  sur  l'épître  aux  Galates  ^,  saint  Thomas, 
développant  un  passage  de  Y  Ecclésiastique,  avait  dit  qu'il 
s'était  trouvé  un  homme  exempt  de  tout  péché,  maisqu'au- 
cunc  femme  n'avait  eu  ce  privilège  :  on  modifia  son  texte 
de  manière  à  lui  faire  dire  :  «  Je  n'ai  trouvé  aucune  femme 
exempte  du  péché  originel  si  ce  n'est  la  Sainte- Vierge.  » 
Oo  fît  encore  une  retouche  du  même  genre  dans  son  com- 


1.  P,  L.y  CXX,  1372.  Martène  dit  à  ce  propos  :  «  Nullus  unquani 
scriptor,  ut  existimo,  magis  ipse  sibi  adversatus  est.  An  vero  adeo 
lurpis  levitas  Radberto  adscribi  queal,  lectorem  ut  ex  reliquo  opère 
judîcet  rogo.  »  Malou  (II,  97)  n'en  cite  pas  moins  Paschase  comme  un 
partisan  de  l'immaculée  conception.  Perrone,  De  immaculato  B.  V. 
Marias  conceplu,  p.  98,  fait  de  même. 

2.  Opusc,^  VIII.  Voir  De  Rubeis,  De  gestis  et  scriptis  S.  Thomae, 
dissert.  VIII,  2. 

3.  In  Gai.,  111,6.  L'interpolation  apparaît  pour  la  première  fois  dans 
Tédition  de  Paris  de  1525. 
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mentaire  sur  Tépître  aux  Romains  *.  Toutefois,  en  dépit  de 
ces  fraudes  pieuses,  les  textes  authentiques  ne  laissaient 
pas  d'embarrasser;  il  fallait  leur  imposer  silence.  Il  y 
avait  pour  cela  un  moyen  radical,  c'était  de  les  supprimer. 
On  ne  recula  pas  devant  cet  expédient,  et  Ton  affirma  sans 
broncher  que  la  question  xxvii  de  la  troisième  partie  de 
la  Somme  avait  été  interpolée  ^'.  Cette  audacieuse  assertion 
trouva  un  certain  nombre  de  partisans.  Elle  était  néan- 
moins trop  exorbitante  pour  être  acceptée  universelle- 
ment. D'ailleurs,  la  susdite  question  xxvii  n'était  pas  le 
seul  endroit  embarrassant,  il  y  avait  encore  telle  question 
du  commentaire  sur  le  troisième  livre  des  Sentences^  tel 
chapitre  du  Compendiam^  et  telle  question  de  la  sixième 
Quodlibetale,  pour  ne  mentionner  que  les  principaux 
endroits  ^.  Traiter  tous  ces  textes  en  suspects  était  impos- 

1.  In  Rom.,  V,  3.  Ici  encore  Tinlerpolation  est  de  1525. 

2.  Tentative  de  Bromiard;  voir  Plazza,  Causa  immaculalae  con- 
ceplionis,  p.  328;  Mazzella,  De  Deo  créante^  n.  1123. 

3.  Voir  plus  haut.  —  Le  texte  suivant  du  commentaire  sur  les  Sen- 
tences, I,  diss.  XLIV,  qu.  I,  art.  3  ad  3,  mérite  une  mention  spéciale  : 
«  Talis  fuit  puritas  beataeVirginis  quae  a  peccato  originali  et  actuali 
immunis  fuit.  »  C'est  le  texte  que  citent  de  préférence  les  apolojjisi es 
de  saint  Thomas.  11  ne  doit  pas,  en  effet,  être  confondu  avec  les  textes 
interpolés,  car  son  authenticité  est  au-dessus  de  tout  soupçon.  Néan- 
moins il  n'a  pas  plus  déportée  qu'eux,  bien  que  pour  un  autre  motif. 
Saint  Thomas,  qui  croyait  à  la  sanctification  de  Marie  in  utero,  a  pu 
dire  qu'elle  fut  «  a  peccato  originali,..inimuni8  »,  sans  lui  décerner  le 
privilégie  de  l'immaculée  conception.  Elle  était,  en  effet,  à  l'abri  du 
péché  originel  dès  le  premier  instant  de  sa  venue  au  monde,  c'est-à- 
dire  à  un  moment  où  tous  les  autres  enfants  d'Adam  sont  encore  souillés. 
Si  Ton  veut  absolument  trouver  dans  ce  texte  la  doctrine  de  l'imma- 
culée conception,  on  devra  conclure  que  saint  Thomas,  après  avoir  cru 
au  privilège  de  Marie,  Ta  rejeté  plus  tard  (la Somme  est  postérieure  au 
Commentaire  sur  les  sentences).  C'est  la  solution  à  laquelle  se  range 
Malou  (i7»ii/.).  Or  cette  solution  donne  un  résultat  médiocre  puisque, 
d'après  elle,  saint  Thomas  s'est  rangé  définitivement  parmi  les 
adversaires  de  l'immaculée  conception.  De  plus  elle  prête  à  saint 
Thomas  une  évolution  tout  à  fait  invraisemblable.  Le  saint  doc- 
teur avait  été  élevé  dans  la  doctrine  de  la  sanctification  in  utero. 
C'est    elle  qu'il    avait    reçue  d'Albert    le    Grand    et  qu'il   avait    pu 
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sible.  On  recourut  aux  subtilités  exégétiques  et  on  assura 
que  les  expressions  les  plus  scabreuses  du  docteur  angé- 
lique  étaient  susceptibles  d'un  bon  sens.  Pour  cela  on  utilisa 
la  distinction  entre  la  conception  active  et  la  conception 
passive,  qui  servait  déjà  à  expliquer  la  lettre  de  saint  Ber- 
nard. On  prétendit  donc  que,  dans  les  endroits  où  saint 
Thomas  se  posait  en  adversaire  de  Fimmaculée  conception, 
il  n'avait  en  vue  que  la  conception  active  et  non  la  con- 
ception passive  laquelle  pourtant  était  seule  immaculée. 
Toutefois  cet  expédient  n'avait  aucune  prise  sur  l'endroit 
de  la  question  xxvii  de  la  Somme  où  il  est  dit  que  la 
sanctification  de  Marie  eut  lieu  après  Tanimation.  Aussi, 
ceux  qui  voulurent  maintenir  l'authenticité  de  ce  passage, 
déclarèrent  que  la  particule  après  impliquait  ici  une  pos- 
tériorité non  pas  chronologique,  mais  simplement  logique  *. 
Il  en  est  de  la  passion  théologique  comme  des  autres  : 
on  ne  peut  la  rassasier.  Les  textes  mal  compris  ou  sup- 
posés de  saint  Augustin,  de  saint  Anselme  et  des  docteurs 
du  xn!**  siècle,  donnaient  une  preuve  de  tradition  respec- 
table. Cela  ne  faisait  pas  encore  l'afTaire  des  partisans  de 
l'immaculée  conception.  Ils  voulurent  avoir  une  preuve 
complète  et  ils  l'eurent.  Dans  leurs  effusions  lyriques,  les 
Pères  grecs,  depuis  Proclus  et  Cyrille  d'Alexandrie,  avaient 
souvent  célébré  la  pureté  de  la  Vierge  et  avaient  proclamé 
qu'elle  était  sans  tache,  immaculée.  La  plupart  desépithète$ 
pompeuses  qu'ils  avaient  accumulées  ainsi  en  son  honneur 
voulaient   simplement   dire  que  le  sceau   de   sa  virginité 

lire  dans  les  livres  d'Alexandre,  de  Richard  de  Saint-Victor,  etc.  On 
comprendrait  qu'après  Tavoir  admise  il  Tait  abandonnée  plus  tard;  on 
ne  comprend  pas  qu'il  ait  commencé  par  la  rejeter  et  qu'il  y  soit  revenu 
ensuite.  Voir  sur  le  texte  précédent  Vincent  de  Bandelis,  TrscUttas 
de  singulari  purilate  ...  edit.   1481,  p.  141. 

1.  Spada,  Esame  critico  sulla  dotlrina  delVangelico  doliore  S. 
Tommaso  di  Aqnino  circa  ilpeccato  originale  relalivamenle  ails,  bea- 
lissima  Virgine  A/a  n'a,  dans  Pareri  de  Vescovi^  V,  616.  Il  a  été  sui%n 
par  HuRTER,lI,  n.  603,  5;  Mazzella,  De  Deo créante^  n.  1123. 
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n'avait  jamais  été  brisé  *.  D'autres  faisaient  abstraction  de 
la  vie  terrestre  de  Marie  et  ne  la  considéraient  que  dans  le 
séjour  de  la  gloire.  Quelques-unes  tout  au  plus  écartaient 
de  Marie  le  péché  à  partir  du  moment  de  sa  maternité  divine. 
On  n'eut  aucun  égard  pour  ces  restrictions  que  l'on  ne 
soupçonnait  même  pas  et  l'on  étendit  les  épithètes  en  ques- 
tion à  la  vie  entière  de  la  Vierge,  y  compris  sa  conception. 
Gomme  la  doctrine  du  péché  originel  demeura,  même  après 
saint  Augustin,  inconnue  à  l'Orient,  on  ne  rencontrait  pas 
dans  les  écrits  des  Pères  grecs  ces  déclarations  embarras- 
santes auxquelles  on  se  heurtait  à  chaque  pas  quand  on 
lisait  les  Pères  latins.  Les  livres  authentiques  des  docteurs 
de  rOrient  fournirent  donc  une  moisson  assez  abondante  de 
textes  favorables  à  l'immaculée  conception.  Les  apocryphes 
donnèrent  un  appoint  considérable.  Bref,  les  représentants 
les  plus  illustres  de  l'Église  grecque,  depuis  l'apôtre  saint 
André  dans  les  actes  de  son  martyre  jusqu'à  saint  Jean 
Damascène,  vinrent  déclarer  solennellement  que  la  tache 
originelle  n'avait  pas  souillé  la  Vierge  mère  de  Dieu  ^, 

Toutes  ces  entorses  à  l'histoire  ne  pouvaient  en  impo- 
ser aux  hommes  familiarisés  avec  les  textes.  Petau  eut 
le  courage  de  déclarer  qu'il  n'y  avait  absolument  rien  à 
chercher  chez  les  Pères  grecs  relativement  à  l'immaculée 
conception,  par  la  raison  qu'ils  avaient  rarement  fait 
mention  du  péché  originel  et  qu'ils  ne  s'en  étaient 
jamais  occupés  ex  professa  ^.  11  avoua  également  que 
saint  Augustin  avait    bel    et   bien    attribué    à    la  Sainte- 


1.  C'est  en  ce  sens  que  saint  Ambroise  {ep.  XLII,  4)  parle  du  «partu 
immaculatae  virginis». 

2.  SuARBz,  in  III,  25,  disput.  3,  sect.  V,  19  et  sq.  Voir  aussi  MAr/)u, 
II,  38-69;  LbBachelet,  V Immaculée  Conception^  1,33. 

3.  De  Incarnat.^  XIV,  n,  1  :  «  Graeci  ut  originalis  fere  criminis 
raram  nec  disertam  mentionem  scriptis  suis  attigerunt,  sic  utrum  B. 
Virgo  affinis  illi  concepta  fuerit,  liquidi  nihil  admodum  tradide- 
runt.  » 
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Vierge  Théritage  commun  du  péché  originel  *.  Le? 
érudils  reconnurent  unanimement  qu'il  était  impossible  de 
révoquer  en  doute  Fauthenticité  de  la  Lettre  aux 
chanoines  de  Lyon  *'.  De  plus  Mabillon  et  Benoit  XIV 
affirmèrent  que,  dans  cette  lettre,  Bernard  ne  visait  pas 
seulement  la  conception  active  de  Marie,  mais  qu'il  sou- 
mettait à  la  loi  du  péché  son  âme  elle-même  puisqu'il 
assimilait  la  condition  de  la  mère  de  Dieu  à  celle  de 
Jérémie  et  de  Jean-Baptiste  ^. 

Les  savants  qui  firent  entendre  ces  protestations  ne 
se  posaient  pas  en  adversaires  de  Timmaculée  conception. 
Ils  faisaient  profession  de  croire  au  privilège  que  la 
piété  chrétienne  attribuait  à  Marie  ;  seulement  ils  ne 
voulaient  pas  que  Ion  prouvât  la  vérité  par  des  assertions 
erronées.  Vains  furent  leurs  efforts.  Leur  voix  ne  trouva 
aucun  écho  si  ce  n'est  dans  le  camp  de  leurs  adversaires, 
c'est-à-dire  de  ceux  qui  rejetaient  Timmaculée  conception. 
Leurs  amis,  ceux  qui  étaient  attachés  à  la  nouvelle  croyance, 
ne  tinrent  à  peu  près  aucun  compte  de  leurs  obser- 
vations. De  nos  jours  encore  il  s'est  trouvé  des  apolo- 
gistes pour  nier  l'authenticité  de  \r  Lettre  aux  chanoines  de 

1.  De  Incarnat.,  XV',  ii,  1  :  «  Princeps  inter  Lalinos  enodandi  el 
accuralius  explicandi  mysterii  iliius  fuit  Augustinus  .  . .  sed  ila  ut  hanc 
ipsam  communi  sorte  atque  le*^e  noxae  originalis  includat.  »  Puis  il 
cite  les  textes  à  l'appui  de  son  assertion. 

2.  Benoît  XIV",  De  feslis  B,  Mariae  Virffinis,  XV,  4  :  «  Quidam 
negant  sancti  Bernardi  genuinam  hanc  esse  epistolam  quam  ei  ne 
illi  quidem  abjudicant  qui  sententiam  tuentur  de  immaculata  concep- 

tione.  Quaniobrem  Theophilus  Haynaudus    inj^enue  fatetur  vel 

omnes  Bernardi  epistolas  tanquam  suppositas  explodendas,  vel  hanc 
ut  ejus  genuinum  fciitum  esse  agnoscendam.  » 

3.  Idem,  ibid.  :  «  Sunt  etiam  qui  contendunl.  S.  Bei*nardum  non  de 
passiva  sed  de  activa  conceptione  loqui  . .  .  at  nullum  interesse  dis- 
crimen  S.  Bernardus  agnoscit  inter  B.  Virginem  et  sanctos  Hiere- 
miam  et  Joannem  Baptistam.  Itaque  difficile  est  ejusmodi  tueri  inter- 
pretationeni  ut  optime  aniniadvertit  Mabillonius  in  notis  ad  eamdem 
epistolam.  »  Voir  la  note  de   Mabillon   dans    Tédition    bénédictine  I, 

LXII. 
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Lyon  *,  il  s'en  est  trouvé  d'autres  pour  faire  la  leçon  à 
Mabillon  et  dire  que  saint  Bernard  n'a  peut-être  visé 
dans  sa  lettre  que  la  conception  active  ^.  Quant  à  saint 
Augustin  et  aux  Pères  grecs,  on  a  continué  de  les  trans- 
former en  défenseurs  de  la  nouvelle  croyance  ^.  Toutes 
les  niaiseries  débitées  par  l'école  franciscaine  s'étalent 
dans  les  livres  des  théologiens  catholiques  contemporains, 
tout  comme  au  xv*  siècle. 

D'ailleurs,  la  vraie  bataille  se  livrait  sur  un  autre  ter- 
rain. Le  dogme  de  l'immaculée  conception  avait  son 
point  d'appui  moins  dans  le  monde  des  théologiens  que 
dans  le  peuple.  Or  le  peuple  était  indifférent  aux  contro- 
verses qui  passionnaient  les  savants.  Pour  lui  la  fête  de 
la  conception  et  la  gloire  de  Marie  décidaient  de  tout* 
Il  tenait  à  la  fête  dont  il  ignorait  l'origine  puisqu'elle 
avait  déjà  plusieurs  siècles  d'existence  ;  il  avait  pour  la 
Vierge,  pour  celle  qu'il  appelait  «  Notre-Dame  »  un 
amour  profond,  chevaleresque.  Or  on  lui  disait  que  la 
fête  du  8  décembre  supposait  la  conception  immaculée 
de  Marie  et  que,  ce  dernier  privilège  une  fois  rejeté,  la 
fête  croulait  par  la  base  :  on  lui  disait  encore  que  laisser 
la  reine  du  ciel  sous  le  joug  du  péché  originel,  c'était 
attenter  à  sa  gloire.  Le  peuple  concluait  sans  hésiter  que 
«  Notre-Dame  »  avait  échappé  à  la  souillure  héréditaire, 
et  il  rejetait  avec  un  mépris  mêlé  d'indignation  toutes  les 
objections  qu'on  osait  lui  présenter.  En  somme  les 
chicanes  des  théologiens  n'ont  ni  entravé  ni  accéléré  les 
progrès  de  la  croyance  à  l'immaculée  conception.  Celle-ci 

1.  Ballerini,  Sylloge  monument.  11,  739. 

2.  Passaglia,  De  immacutalo  conceptn^  p.  1940. 

3.  Voir  Malou,  II,  18  à  69  ;  Hurter,  II,  n°  592  ;  Pesch,  III,  157; 
Palmieri,  De  Deo  créante,  p.  700  ;  et  surtout  Passaglia.  Toutefois 
Malou  fait  un  demi-aveu  quand  il  dit  (II.  439)  que  «  TÉglise  grecque 
avait  paru  s'occuper  au  moins  autant  des  circonstances  qui  ont 
accompagné  la  conception  de  la  très  Sainte- Vierge  et  des  merveilles 
qui,  d'après  une  tradition  ancienne,  ont  précédé  Tévénement.  » 

Revue  d'Histoire  et  de  Littérature  religieusef.  —  XII.    N«  5-6  38 
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doit  tout  à  la  fête  du  8  décembre  et  à  la  piété  qui  lui  oui 
conquis  le  peuple. 

Maîtresse  de  la  liturgie  et  du  peuple,  la  doctrine  de 
rimmaculée  conception  vit  aussi  les  puissances  venir  à 
elle.  La  Sorbonne  soutint  les  franciscains  dès  le  milieu  du 
xiv«  siècle  ;  on  a  même  dit  qu'elle  les  soutenait  depui< 
Duns  Scot  *.  En  1496  elle  fit  un  pas  de  plus  et  prit 
pour  règle  de  ne  conférer  le  doctorat  qu'à  ceux  qui  s'en- 
gageraient par  serment  à  soutenir  le  privilège  de  Marie  '. 
Quant  aux  papes  qui,  à  Tépoque  de  saint  Thomas,  refu- 
saient encore  de  reconnaître  la  fête  du  8  décembre,  il> 
cédèrent,  probablement  pendant  leur  séjour  en  France, 
En  1325,  Tun  des  papes  d'Avignon,  JeanXXlI,  fit  célébrer 
la  fêle  de  la  conception  avec  une  grande  solennité  : 
est-ce  lui  qui  Ta  introduite  à  la  cour  pontificale?  Son 
prédécesseur  Clément  V  Tavait-il  déjà  adoptée  et  Jean 
XXII,s'est-il  borné  à  lui  donner  un  éclat  nouveau  ?  On  ne 
peut  dire.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'en    1325   le   Sainl- 

1.  Wadding,  Annal.  Minor.^  anno  1304,  n.  34,  raconte  que. 
Duns  Scot  défendit,  dans  une  discussion  solennelle  contre  les  domi- 
nicains, rimmaculée  conception  par  deux  cents  arguments.  Mais  od 
rejette  généralement  cette  prétendue  discussion  qui  ne  cadre  pas 
avec  la  réserve  de  Duns  Scot  dans  son  texte  d'Oxford  et  dans  ses 
Reporlala,  Voir  Malou,  V immaculée  conception  de  la  bienhenrense 
Vierge  Marie,  1,  54  ;  Renan,  Histoire  littéraire^  XXV,  4l5  :  Faos- 
PER  de  Marti  GNÉ,  La  s  colas  tique  et  les  traditions  franciscaines,  p. 
290,  qui  toutefois  croit  que  la  discussion  eut  lieu  après  la  rédactioD 
des  Beportata  ;  Perrone,  De  immaculato  çonceptUy  p.  29  ;  N*»êi 
Alexandre,  Hist,  eccles,^  saec.  XIV,  v,  1,  11.  —  Quoi  qu'il  en  soit, 
au  milieu  du  xiv«  siècle,  la  Sorbonne  célébrait  la  fête  de  la  concep- 
ption,  et,  en  1387,  elle  fît  condamner  le  dominicain  Jean  de  Monxoa 
qui  osait  parler  contre  Timmaculée  conception.  Voir  Férbt,  1^ 
Faculté  de  théologie  de  Parisy  III,  151  ;  Denifle,  Chartularium  uni- 
versilatis  parisiensis^  III,  n.  1557-1583  ;  Doncoeur,  La  condamna- 
tion de  Jean  de  Monzon  par  Pierre  d'Orgemont  (Revue  des  que>- 
tions  historiques,  1907,  II,  176). 

2.  DuPLESsis  d*Argentrk,  Collectio  judiciornm^  I,  334  ;  voir 
Lesêtrë,  p.  82-85.  Duplessis,  I,  275,  s'appuie  sur  la  teneur  de  ct; 
décret  pour  rejeter  la  prétendue  discussion  soutenue  par  Duns  Sc<.^t 
en  Sorbonne. 
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Siège  s'était  tourné  du  côté  du  peuple.  En  gomme,  au 
milieu  du  xiv®  siècle,  Firamaculée  conception  avait  pour 
elle  les  franciscains,  la  liturgie,  la  piété  des  fidèles,  la 
Sorbonne,  le  pape.  Elle  n'avait  contre  elle  que  les  domi- 
nicains. Et  comme  les  dominicains  n'avaient  d'autre 
mobile  que  l'honneur  de  saint  Thomas,  on  peut  dire  que 
rimmaculéé  conception  n'avait  alors  qu'un  ennemi  :  saint 
Thomas. 

C'est  ici  qu'on  voit  jusqu'où  peut  aller  l'influence  d'un 
homme.  Saint  Thomas  tint  pendant  plusieurs  siècles  en 
échec  la  liturgie,  le  peuple,  la  Sorbonne,  le  pape,  l'Église 
entière  liguée  contre  lui.  Quand  on  parcourt  la  série  des 
actes  pontificaux  relatifs  à  la  conception  de  la  Vierge,  là 
première  impression  qu'on  éprouve,  c'est  celle  de  la 
stupéfaction.  Ce  qu'un  pape  fait,  l'autre  le  défait  ;  le 
travail  de  la  veille  est  détruit  le  lendemain  :  on  se  croi- 
rait en  présence  de  la  toile  de  Pénélope.  En  1476,  Sixte  IV 
approuve  l'office  de  l'immaculée  conception  composé 
par  Léonard  de  Nogarole  ^  Un  siècle  plus  tard  (1568), 
saint  Pie  V  supprime  cet  office  qui,  à  ses  yeux,  attribué 
trop  nettement  à  Marie  l'exemption  du  péché  originel,  et 
lui  en  substitue  un  autre  où  ce  privilège  n'est  pas  men- 
tionné 2.  En  1644,  paraît  un  décret  de  l'Inquisition  qui 
condamne  la  formule  «  Immaculée  conception  de  Marie  », 
et  n'autorise  que  la  suivante  a  Conception  de  Marie  imma- 
culée ^  ».  Quelques  années  plus  tard  (1661),  Alexandre  Vil 

1.  Constit.  Cum  praecelsa.  Malou  (I,  142)  en  traduit  un  frag- 
ment. 

2.  Dans  Tédition  du  bréviaire  qu'il  donna  à  cette  date  (Malou,  I, 
181). 

3.  Ce  décret  marquait  un  retour  à  la  tradition.  L'expressioii 
«  Marie  immaculée  »  se  trouve  en  effet  chez  les  Pères  qui  désignent 
par  là  la  virginité  absolue  de  la  mère  du  Christ.  I/expression  «  con- 
ception immaculée  »  ne  remonte  qu'à  la  fin  du  xii®  siècle.  On  a 
accusé  les  dominicains  d'avoir  abusé  de  leur  situation  au  Saint-Ofïice 
et  d'avoir  lancé  le  décret  de  1644  à  Tinsu  du  pape.  La  chose  est 
possible,  mais  il  n'en  reste  pas  moins  acquis  que  la   formule  «    imma- 
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déclare,  au  contraire,  que  la  fête  de  la  conception  de 
Marie  a  bien  pour  objet  son  exemption  du  péché  ori- 
ginel *.  Par  là  Alexandre  abolit  donc  le  décret  de  1644  et 
remet  en  honneur  la  formule  condamnée  par  ce  décret. 
Néanmoins  un  demi-siècle  ne  s'est  pas  écoulé  que  Clé- 
ment XI  revient  au  fameux  décret  qu'Alexandre  avait 
aboli  et  affecte  de  parler  de  la  Conception  de  Marie  imma- 
culée (1708)  ^.  La  partie  du  Bullaire  consacrée  à  la  fête 
du  8  décembre  et  à  son  objet  se  distingue  donc  par  ses 
incohérences.  Or,  quand  on  va  au  fond  de  ces  incohé- 
rences, on  voit  qu'elles  ont  été  commises  par  égard  ponr 
saint  Thomas,  et  que  les  papes  se  sont  contredits  pour 
ménager  le  saint  docteur  ainsi  que  ses  disciples. 

Cependant,  malgré  ses  reculs  et  ses  réactions,  le  Saint- 
Siège  était  obliger  de  céder  à  la  poussée  de  l'Église  el 
d'affirmer  de  plus  en  plus  clairement  le  privilège  de  Marie. 
En  1483,  Sixte  IV  défendait,  sous  peine  d'excommunica- 
tion, de  taxer  d'hérésie  la  nouvelle  croyance  ^.  En  1617. 
Paul  V  interdisait  aux  adversaires  de  l'immaculée  concep- 
tion de  soutenir  en  public  leur  doctrine  ^.  Cinq  ans  plus 
tard,  Grégoire  XV  étendait  la  même  prohibition  aux  entre- 
tiens privés  et  n'en  exceptait  que  les  dominicains  ^.  La 
ligne  d'investissement  se  resserrait  lentement  mais  pro- 
gressivement ;  le  parti  de  saint  Thomas  était  à  peine 
toléré.  Un  pas  de  plus  et  il  disparaissait.  Il  est  vrai  que 
les  dominicains  n'avaient  à  ce  sujet  aucune  inquiétude. 
Pourquoi  auraient-ils  craint?  Une  condamnation  n'était 
possible   que    le   jour    où   l'immaculée    conception  serait 


culée  conception  de  Marie  »  a  été  condamnée  par  le  premier  tribunal 
de  ï'Église  (Malou,  I,  199). 

K     Consiii.  Sollicilado  [Malov,  1,  181). 

2.  Bulle  Commissi  nobis  (Malou,  I,  201). 

3.  Bulle  Grave  ntmw  (Malou,  1,  64). 

4.  Bulle  Régis  pacifici  (Malou,  1,  73). 

5.  Décret  de  riiiquisilion  (Malou,  I,  75). 
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rangée  au  nombre  des  vérités  révélées.  Or  ce  jour  ne 
pouvait  manifestement  jamais  venir.  Melchior  Cano,  après 
avoir  constaté  l'abandon  dans  lequel  était  tombé  de  son 
temps  renseignement  traditionnel  relativement  à  la 
conception  de  la  Vierge,  se  consolait  par  les  réflexions 
suivantes  :  «  La  croyance  à  l'immaculée  conception  ne 
«  peut  être  tirée  des  livres  saints  qui,  au  contraire,  présen- 
ce tent  la  loi  du  péché  originel  comme  universelle.  On  ne 
«  peut  pas  admettre  non  plus  qu'elle  nous  soit  venue  des 
<t  apôtres  par  la  tradition.  En  effet,  les  croyances  tradition*- 
«  nelles  n'ont  pu  venir  des  apôtres  à  nous  que  par  Tinter- 
«  médiaire  des  évêques  successeurs  des  apôtres.  Or  il  est 
«  manifeste  que  les  premiers  Pères  n'ont  pas  reçu  des 
«  apôtres,  la  doctrine  de  l'immaculée  conception.  S'ils 
«  l'avaient  reçue  en  effet,  ils  Tauraient  transmise  à  leurs 
«  successeurs  ^  » 

Melchior  Cano  se  faisait  illusion  :  là  où  il  croyait  aperce- 
voir un  obstacle  insurmontable,  les  partisans  du  privilège 
ne  voyaient  aucune  difficulté.  Déjà,  au  concile  de  Bâle 
(1439),  l'immaculée  conception  avait  été  présentée  comme 
«  une  doctrine  pieuse,  conforme  au  culte  de  l'Église,  à  la 
droite  raison  et  à  l'Écriture  sainte  »  •.  Malheureusement 
l'assemblée  de  Bàle  ne  jouissait  d'aucune  autorité  en 
dehors  de  la  France.  Au  concile  de  Trente,  un  grand 
nombre  d'évêques  demandèrent  que  l'immaculée  concep- 
tion fût  élevée  au  rang  des  vérités  révélées.  Les  domini- 
cains parvinrent  à  faire  échouer  cette  campagne  et  à 
empêcher  toute  définition  ^,  mais  leur   victoire  ne  faisait 

1 .  De  Locis  Iheologicis^  VU,  3-4. 

2.  Hardouin,  VIII,  1266  ;  Malou,  I,  59,  127  ;  Perrone,  De  imma- 
eu  lato  conceptu,  p.  36  ;  Lbsêtre,  p.  76. 

3.  Pallavicini,  Histoire  du  concile  de  Trente,  VII,  7.  Le  concile 
se  borna  définitivement  à  déclarer  qu'en  promuI§^uant  son  décret  du 
péché  originel  il  n'avait  pas  entendu  mettre  la  Saiiite-Vierf^c  sous  la 
loi  commune,  et  à  renouveler  sur  ce  sujet  les  constitutions  de  Sixte 
IV  (Sessio,  V.  5). 
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qu'ajourner  leur  défaite.  A  partir  du  concile  de  Trente, 
en  effet,  la  définition  du  privilège  de  Timmaculée  concep- 
tion fut  au  premier  plan  dans  les  préoccupations  de 
Funivers  catholique  K  Les  théologiens  prouvaient  que  la 
pieuse  croyance  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  être  ins- 
crite au  catalogue  des  vérités  de  foi  '.  Leur  objectait-on 
l'Écriture,  ils  apportaient  plusieurs  textes  du  Cantique  des 
Cantiques,  des  Psaumes  et  même  de  la  Genèse,  desquels, 
à  l'aide  de  linterprétation  allégorique  et  mystique,  c'est-à- 
dire  à  coups  de  contresens  et  de  non-sens,  ils  tiraient  le 
privilège  ^.  Si  on  leur  objectait  la  tradition  ils  citaient 
une  foule  de  passages,  notamment  des  Pères  grecs,  aussi 
décisifs  que  les  textes  bibliques  *.  Quant  au  peuple,  il 
n'avait  pas  les  scrupules  des  théologiens.  Rattacher  l'im- 
maculée conception  à  l'Ecriture  et  à  la  tradition,  expliquer 
comment  elle  était  contenue  dans  les  sources  de  la  révéla- 
tion, était  le  moindre  de  ses  soucis.  Pour  lui,  le  privilège 
de  Marie  était  évidemment  révélé,  puisqu'il  y  était  attaché 
de  tout  cœur.  Il  voulait  donc  une  définition  authentique 
et  solennelle.  Aussi,  à  partir  du  xvii®  siècle,  on  vit  des 
ducs,  des  rois,  des  empereurs  faire,  auprès  des  papes,  des 
démarches  nombreuses  et  pressantes  pour  les  conjurer  de 
définir  l'immaculée  conception  '\ 

Pendant  deux  siècles,  les  papes  résistèrent  aux  solli- 
citations qui  leur  venaient  de  si  haut.  Ils  entrevoyaient 
vaguement  que  toutes  les  démonstrations  scripturaires  et 
traditionnelles  du  privilège  étaient  artificielles.  Surtout  ils 
comprenaient  que,  pour  donner  satisfaction  à  la  piété  catho- 
lique, il   fallait  frapper  saint  Thomas.  Aucun  d'eux  n'osa 

1 .  La  querelle  janséniste,  qui  hypnotisait  les  esprits  en  France,  ne 
préoccupait  à  aucun  degré  le  reste  de  l'Église. 

2.  SuAREz,  m  III,  27,  disput,  3,  secl,  Vl,4. 

3.  SuAREz,  ihid.^  seci,  V,  9.  V^oir  cependant  Taveu  de  Testât 
dans  Malou,  I,  80. 
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assumer  la  responsabilité  d'une  définition  si  compromet- 
tante. Enfin,  dans  la  première  moitié  du  xix®  siècle,  de  nou- 
velles requêtes  furent  adressées  au  Saint-Siège,  de  nou- 
velles démarches  furent  faites  auprès  de  lui.  Cette  fois, 
ce  n'étaient  plus  des  empereurs  ni  des  rois,  c'étaient 
les  évêques  des  diverses  parties  du  monde  qui  priaient  le 
pape  de  ranger  la  pieuse  croyance  parmi  les  vérités  révé- 
lées ^  En  même  temps  paraissaient,  dans  tous  les  pays  de 
l'Europe  et  jusque  dans  l'Amérique  du  Sud,  une  foule  de 
dissertations  destinées  à  prouver  que  la  croyance  au  privi- 
lège de  Marie  remontait,  par  une  tradition  ininterrompue, 
jusqu'aux  apôtres  et  qu'elle  avait  des  racines  dans  l'Écri- 
ture ^.  Ces  travaux  ne  contenaient  aucune  idée  originale  ; 
tout  ce  qu'ils  disaient  avait  été  dit  depuis  longtemps.  Mais 
ils  vulgarisaient  les  solutions  trouvées  jadis  par  l'école  fran- 
ciscaine, ils  les  faisaient  pénétrer  dans  le  clergé  :  à  ce 
titre  ils  étaient  précieux.  Grâce  à  eux  on  était  universel- 
lement d'accord  à  reconnaître  que  l'immaculée  conception 
était  susceptible  de  prendre  place  au  rang  des  vérités  révé- 
lées. Et  ce  n'est  pas  exagérer  que  de  parler  d'accord  uni- 
versel. En  effet,  l'antique  ennemi  du  privilège  de  Marie, 
l'antique  boulevard  de  la  théologie  du  moyen  âge,  l'ordre 
de  saint  Dominique  avait  cédé  au    torrent  et  faisait  pro- 


1.  Malou,  II,  338. 

2.  Dès  1822,  le  bénédictin  Rivarola  publia  une  dissertation  dans 
laquelle  il  prouvait  Timmaculée  conception  en  faisant  appel  à  la  phy- 
siologie. Selon  lui  le  Sauveur  n'avait  pu  échapper  au  péché  originel 
qu'autant  que  sa  mère  en  avait  été  exempte.  Il  oublia  d'expliquer  com- 
ment sainte  Anne,  née  dans  le  péché  originel,  avait  pu  mettre  sa  Bile 
au  monde  sans  lui  communiquer  le  virus.  —  A  partir  de  1843  les 
thèses  pullulèrent.  Mentionnons  les  travaux  de  LAMsauscmNi,  de  Per- 
RONB  et  surtout  le  monument  gigantesque  élevé  par  Passaglia  sous  le 
titre  :  De  immacûlato  conceplu.  Les  deux  mille  et  quelques  pages  in- 
quarto  que  le  docte  jésuite  a  consacrées  à  prouver  Timmaculée  con- 
ception sont  remplies  d'enfantillages  quand  elles  ne  sont  pas  en  dehors 
de  la  question.  Néanmoins  leur  masse  fit  une  impression  considé- 
rable. 
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fession  de  croire  à  la  conception  immaculée  de  la  Sainte- 
Vierge  ^  Dès  lors,  le  fruit  était  mûr,  on  pouvait  le  cueillir. 
C'est  ce  que  fit  Pie  IX.  Le  8  décembre  1854  paraissait  la 
bulle  Ineffabilis  où,  à  la  suite  d'une  longue  dissertation,  on 
lisaiVIa  phrase  suivante  :  «  Nous  déclarons,  prononçons  et 
a  définissons  que  la  doctrine  qui  enseigne  que  la  bienheu- 
«  reuse  Vierge  Marie  fut,  dans  le  premier  moment  .de  sa 
«  conception,  par  une  grâce  et  un  privilège  singulier  de 
«  Dieu  tout-puissant  et  en  vue  des  mérites  de  Jésus-Christ, 
«  sauveur  du  genre  humain,  préservée  et  exempte  de  toute 
«  tache  du  péché  originel,  est  révélée  de  Dieu  et  qu'en 
«  conséquence,  elle  doit  être  crue  fermement  et  constam- 
a  ment  par  tous  les  fidèles.   » 

La  bulle  Ineffabilis^  en  rangeant  Timmaculée  concep- 
tion parmi  les  dogmes,  a  élevé  la  mariologie  à  une  hau- 
teur qui,  d'ici  longtemps,  ne  sera  pas  dépassée.  Un  jour 
peut-être  l'assomption  corporelle  de  Marie  sera  l'objet  d'une 
définition  dogmatique.  Mais,  jusqu'ici,  l'Église  a  évité  de 
se  prononcer  sur  ce  point.  Arrêtons-nous  donc,  et,  en  ter- 
minant, formulons  l'impression  qui  se  dégage  de  l'histoire 
que  nous  venons  de  retracer. 

<]e  qui  frappe  quand  on  suit  le  cours  et  le  développement 
qu'ont  pris  dans  l'Eglise  les  prérogatives  de  Marie,  c'est 
le  contraste  qui  existe  entre  le  droit  et  le  fait,  entre  l'idéal 
et  la  réalité.  Prenons  un  théologien,  mettons  à  sa  disposi- 
tion la  virginité  dans  la  conception,  dans  l'enfantement  et 
après  l'enfantement  ;  donnons-lui  également  la  sainteté  et 
l'immaculée  conception.  Ensuite  demandons-lui  si  ces  pré- 
rogatives doivent  appartenir  à  la  mère  de  Dieu  et  pour  quel 
motif  elles  doivent  lui  appartenir.  Il  répondra  sans  hésiter 
qu'un  Dieu    fait  homme   n'a  pu   laisser  sa   mère  un    seul 
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instant  sous  le  joug  du  péché,  pas  même  sous  le  joug  du 
péché  originel.  Il  conclura  que  les  dogmes  d^  la  sain- 
teté absolue  de  Marie  et  de  son  immaculée  conception 
découlent  du  dogme  de  la  divinité  du  Christ  comme  la 
conséquence  découle  du  principe.  Il  conjecturera  que 
leur  épanouissement  dans  la  conscience  chrétienne  a 
été  favorisée  par  la  dévotion  des  fidèles  à  la  Sainte- Vierge. 
En  somme  il  verra  dans  la  christologie  la  source  principale 
et  dans  le  culte  de  Marie  la  source  secondaire  des  deux  pri- 
vilèges en  question.  Il  sera  plus  embarrassé  pour  rendre 
compte  de  la  croyance  à  la  virginité  de  Marie  avec  ses  trois 
subdivisions.  La  divinité  du  Christ,  en  effet,  n'appelle  point 
nécessairement  la  conception  virginale  ;  à  plus  forte  raison 
elle  n'appelle  point  la  naissance  virginale  ni  la  virginité  per- 
pétuelle de  Marie.  Toutefois,  s'il  a  quelque  notion  de  l'his- 
toire des  dogmes,  s'il  sait  que  l'acte  générateur,  avec  la 
concupiscence  qui  l'accompagne,  passait  jadis  pour  être  le 
véhicule  du  péché  originel  ;  s'il  sait  quelle  vogue  les  idées 
docètes  eurent  de  bonne  heure  dans  les  églises  chrétiennes, 
il  conclura  que  la  conception  virginale  de  Jésus,  a  été  des- 
tinée à  l'exempter  du  péché  originel  et  que  la  naissance  vir- 
ginale a  sa  racine  dans  le  docétisme.  Quant  à  la  virginité 
perpétuelle  de  la  mère  du  Christ,  il  la  regardera  comme  la 
conséquence  nécessaire  de  la  conception  virginale. 

Voilà  comment  notre  théologien  construira  la  mariologie. 
Or,  sur  aucun  point,  sa  synthèse  ne  sera  d'accord  avec  la 
réalité. 

Le  dogme  de  la  sainteté  de  Marie  plonge  ses  racines,  non 
pas  dans  la  christologie  mais  dans  la  piété,  et  la  piété 
dont  il  est  question  ici  n'est  pas  la  dévotion  à  la  Vierge, 
mais  l'ascétisme.  C'est  seulement  après  coup  et  artifi- 
ciellement qu'il  a  été  rattaché  à  la  christologie,  qu'il  a  été 
greffé  sur  elle.  Et  cette  opération  elle-même  n'a  pas  donné 
(le  résultats  considérables.  Augustin,  Anselme,  Hugues  de 
Saint- Victor,  Pierre  Lombard,  tousces  théologiens  qui  moti- 
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y  aient  la  sainteté  de  Marie  en  faisant  appel  à  sa  matemilé 
divine,  ont  cru  qu'elle  était  restée  dans  le  péché  jusqu'au 
moment  de  rincarnation.  C'est  la  dévotion  qu'on  avait  pour 
elle  qui,  combinée  avec  la  liturgie,  a  fait  éclore  la  croyance 
à  son  exemption  complète  du  péché  actuel. 

Quant  au  dogme  de  Timmaculée  conception,  les  noms 
seuls  de  ses  principaux  adversaires  nous  disent  où  il  ne 
faut  pas  chercher  son  origine.  Personne,  à  coup  sûr,  n*aima 
jamais  la  Sain  te- Vierge  d'un  amour  plus  profond  et  plus 
tendre  que  saint  Bernard  et  saint  Bonaventure.  Personne 
ne  comprit  jamais  mieux  les  droits  de  la  christologie  et  de 
la  maternité  divine  que  saint  Thomas,  Albert  le  Grand  et 
Alexandre  de  Halès.  Or  tous  ces  hommes  attribuèrent  réso- 
lument à  Marie  la  souillure  du  péché  originel.  Il  est  donc 
incontestable  que  le  privilège  de  la  conception  immaculée 
ne  doit  rien  ni  à  la  christologie,  ni  même  à  l'amour  de  la 
Sainte- Vierge.  Sa  source  se  trouve  exclusivement  dans  la 
fête  orientale  de  la  conception  miraculeuse  de  Marie,  cVsl- 
à-dire  dans  une  institution  liturgique  qui  n'avait  aucun  rap- 
port avec  le  dogme  du  péché  originel,  mais  qui,  rencon- 
trant ce  dogme  en  Occident,  a  dû  se  transformer  pour  lui 
résister  et  se  maintenir.  C'est  la  loi  de  la  lutte  pour  la  vie 
qui  a  métamorphosé  la  fête  de  la  conception  miraculeuse 
en  fête  de  la  conception  immaculée^  c'est-à  dire  exempte 
du  péché  originel.  C  est  le  prestige  de  cette  fête  qui  a  pro- 
tégé la  théorie  de  la  conception  immaculée  contre  les  coups 
de  la  théologie  et  l'a  élevée  progressivement  à  la  hauteur 
d'une    vérité  révélée. 

Le  dogme  de  la  conception  virginale  du  Christ  a  été  uti- 
lisé, à  partir  d'Ambroise  et  d'Augustin,  pour  expliquer  com- 
ment le  Christ  a  échappé  à  la  souillure  du  péché  originel  : 
mais  sa  destination,  primitive  était  tout  autre.  A  l'époque 
de  son  apparition,  il  servit  à  expliquer  le  titre  de  «  Fils 
de  Dieu  ».  Il  rendit  cette  formule  intelligible  aux  chré- 
tiens de  la  seconde  et  de  la  troisième  génération,  qui  igno- 
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raient  ou  ne  comprenaient  pas  la  construction  métaphy- 
sique ébauchée  par  saint  Paul,  et  qui  ne  comprenaient 
plus  quelle  sublime  simplicité  avait  cette  formule  sur  les 
lèvres  de  celui  qui  en  avait  fait  la  principale  expression  de 
sa  dignité. 

Le  dogme  de  la  naissance  virginale  du  Christ  doit  son  ori- 
gine aux  idées  docètes  ;  mais  il  ne  s'est  imposé  à  la  cons- 
cience chrétienne  que  le  jour  où  il  a  brisé  avec  ces  idées 
et  s'est  mis  sous  le  patronage  de  lascétisme.  Enfin  le 
dogme  de  la  virginité  perpétuelle  de  Marie,  qui  semble  si 
naturellement  amené  par  la  conception  virginale,  a  été 
introduit,  hii  aussi,  dans  le  patrimoine  de  la  théologie  par 
l'ascétisme. 

Quand  on  suit  sur  une  carte  le  cours  d'un  fleuve,  quand 
on  voit  quels  détours  il  prend,  quelles  sinuosités  il  décrit 
pour  se  rendre  à  la  mer,  on  est  surpris  de  tant  de  caprices. 
Qu'on  aille  sur  le  terrain,  on  constate  alors  que  chaque 
coude,  chaque  méandre  a  eu  pour  but  de  tourner  un  obs- 
tacle, et  que,  dans  son  long  voyage,  la  goutte  d'eau  a  inva- 
riablement obéi  à  la  loi  du  moindre  effort.  Les  dogmes, 
comme  les  fleuves,  ont  un  cours  sinueux  qui  trompe  tous 
les  pronostics  et  où  il  semble  que  la  seule  logique  soit  celle 
du  caprice,  II  appartient  à  l'histoire  de  montrer  que,  sous 
Tapparence  du  désordre,  se  cache  une  logique  profonde  ;  que 
chaque  dogme  a  réglé  sa  marche  d'après  les  circonstances, 
et  que  toujours,  ce  qui  est  arrivé,  c'est  ce  qui  devait  être. 

Lausanne. 

Guillaume  Herzog. 
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MÉTHODES    ET    CONCLUSIONS 

Dom  Quentin  m'a  fait  Thonneur  de  consacrer  un  important  article  * 
.aux  tomes  II  et  111  de  mon  Élude  sur  les  Gesta,  Mariyrum  romains. 
Peut-être  Ta-il  écrit  un  peu  vite  :  ses  considérants  sont  rapides,  son 
jugement  catégorique.  C'est  que,  paralt-il,  les  conclusions  de  son  tra- 
vail sur  les  Martyrologes  ne  cadrent  guère  avec  les  miennes....  Nous 
verrons  cela  de  plus  près  lorsque  j'aurai  le  livre  en  mains.  En  atten- 
dant, je  voudrais  présenter  quelques  observations  touchant  la  méthode 
et  les  décisions  de  mon  aimable  contradicteur.  Il  ne  s'agit  entre 
nous,  cela  va  sans  dire,  que  de  science  et  de  textes.  Je  ne  prétends 
pas,  en  matières  si  délicates,  travaillant  dans  des  conditions  très 
défectueuses^,  spécifiant  de  très  menus  détails,  échapper  aux  erreurs  : 
et  c'est  ainsi  que  j'en  dois  avouer  deux,  dès  l'abord,  parmi  celles  qui 
me  sont  imputées,  l'une  touchant  la  source  d'Adon  à  propos  de  sainte 
Anatolie,  l'autre  touchant  Herculanus^.  D.  Quentin  veut  bien  recon- 
naître qu'aucune  n'ébranle  mes  conclusions  :  je  m'en  félicite  avec  lui. 
Quant  aux  autres  reproches  qu'il  m'adresse,  la  valeur  en  sera  disculée 
ici. 

I 

D,  Quentin  insiste  longuement  sur  mon  étude  d' Anatolie- Victoire 
[G.  M.  i?.  III,  259]  :  il  me  reproche  de  voir  en  E^  un  texte  parallèle 
à  D  F^,  comme  aussi  de  montrer  en  D  F  «  un  tout  et  un  tout  ancien  >». 
Pour  lui  (p.  541)  '<  E  raconte  l'histoire  d'Anatholie  et  non  celle  de 
Victoire  »  ;  E  «  est  une  passio  Anaiholiae  »  comme  D  F  est  une  passîo 
Victoriae,  Ce  sont  deux  textes  distincts  ;  ce  ne  sont  pas  deux  versions 
parallèles  d'une  même  légende. 

Très  franchement,  je  ne  m'explique  pas  qu'on  soutienne  celte  théo- 
rie. Je  ne  crois  même  pas  qu'elle  ail  pour  elle  une  ombre  de  vraisem- 
blance. Anatolie  et  Victoire  sont  associées  par  le  férial  et  vénérées 
conjointement  dans   le  même  pays  ;  les  gestes  les  associent  tout  de 

1.  Revue  Bénédictine^  octobre  1907,  p.  537.  —  Mes  deux  volumcB  ont  pour  sou«- 
titre  :  Le  mouvement  lérinien;  Le  mouvement  grégorien  /'Paris,  Fontemoiof, 
1907).  Ils  étudient  Tongine  etrinfluence  du  mouvement  hagiographique  romain  dr 
répoque  ostrogothique. 

2.  Les  bibliothèques  de  Bordeaux  sont  très  incomplètement  munies  pour  no^ 
éludes. 

3.  F^a  source  d'Adon  est  bien  le  texte  D;  j'ai  mal  interprété  une  phrase  des 
gestes  d'Abundius. 

4.  n  =  texte  de  Namur  [Analecia.  II,  157]  ;  E  =  texte  du  9  juillet  676;  F  =  IcxUî 
du  9  juillet  672. 
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même;  E  raconte  V histoire  de  Victoire  aussi  bien  que  D F  raconte 
l'histoire  d'Anatolie,  E  et  D  F  sont  bien  deux  versions  parallèles,  s*in- 
léressant  aux  mêmes  saintes,  mais  insistant  diversement  sur  chacune. 
Quelques  citations  mettront  le  fait  en  évidence  : 

D  F  (  Victoire).  E  (Analolie.) 

Pactum  est  utinluslris  viraurelianus  Temporibus    Decii...    erant    Romae 

ad  petitionem  sacratae  uii*§rinis  anatho-  sacratissimac  virgines  Christi  Victoria 

liae  per  matronas  eam  sibi  coi\jugem  et  A  :...  famulatuxn  Christo  clandesti- 

postularel,  quae  secundum  diem  peti-  num  exhibebant...  Eugenius  et  Aure- 

lionis  eius  difTerre  iubebat  per  dilatio-  lius  Titus...  illas  sibi...  satagebant  ad- 

nem  temporum  ut  omnia...  pauperibus  jiingere...  Eugenius sponsae  suae  Victo- 

christianis  expenderet...;  caepit  se  in-  riae  causas  indicat...  Nihil  morata  Vie- 

fîrmam  adserere...  Perrexit  uictoria  ad  toria  An.  adiit,  cui  et  dixit  :  Caritatis 

anatholiam  et  caepit  ad  eam  dicere...  tuae,  soror  dulcissima,  ut  te  adirem  me 

Anatholia  uirgo  aït  :  o  uictoria  uince  compulit  magnitudo...  Gumquc  loquen- 

diabolum...  Anatholia  dixit  :  deus  om-  di  finem  Victoria  fecisset,  A.  respon- 

nium  est  creator...   Anatliolia  dixit:  dit... — Victoria  ad  pedes  ej  us  precaba- 

ut  sint  soUiciti  pastores...  Anatholia  tur  ut  sibi  ejusdem  juvenis  visio  praes- 

dixit:  castitasetiugalitaslocumhabere  taretur...  Mox  Victoria...  verbis  ange- 

probatur...  Igitur  cum  Anatholia  huius  licis  roborata  domum  rediit.  Quidquid 

rei  orationem  funderet,   ecce  angélus  in  auro...  repositum...  pauperibus  dis- 

dei  igneo  aspectu...  Victoria  Anatho-  pertivit...  Eugenius...  Victoriam  in  tri- 

liae  exemplo  omnia  ornamenta...Ducta  bulanum  territorium...  dedux(it)...  ut 

est...  Anatholia  ad  territurium...  etc.  ea(m)  famé  diversisque  injuriis  crucia- 

rent  (servi)  donec  ad  suos  libitus  earum 
animos  inclinarent. 

(Cod.  Aug.  XXXH.)  (9  juillet,  677-678.) 

11  est  donc  très  certain  que,  au  contraire  de  ce  que  veut  Quentin,  E 
et  DF  sont  des  textes  parallèles  \E  étant  sans  doute  postérieure  D  F. 

Je  m'explique  moins  encore  sa  théorie  touchant  les  textes  que  j'ap- 
pelle D  et  F.  Que  F  soit  la  suite  de  D,  cela  crève  les  yeux.  —  Mais 
c'est  ici  que  m'attend  mon  savant  contradicteur  :  le  début  de  F,  dit-il, 
n'est  pas  D,  c'est  un  texte  X.  Cet  X,  sans  doute,  «  devait  être  très 
proche  de  D;  les  différences  entre  les  deux  ne  portaient  sans  doute 
que  sur  des  détails  secondaires ,  sur  des  formes  de  style  »  ;  et  vrai- 
ment, me  dit-il  encore,  vous  ne  sauriez  vous  «  assurer  avec  trop  de 
soin  de  la  nature  et  de  l'autorité  des  textes  sur  lesquels  »  vous  vous 
appuyez.  — Tout  cela  est  fort  beau,  et  mon  professeur  fort  éloquent.  Il 
n'y  a  qu'un  petit  malheur.  Xai  montré  moi-même  que  la  version  D 
que  donnent  les  A,nalecta  d*après  le  seul^  manuscrit  de  Namur  ne 


1.  Je  me  demande  même  si  notre  texte  de  E  n*est  pas  tronqué  :  le  récit  de  la 
translation  à  Subiaco  n'a-t^il  pas  pris  la  place  du  morceau  qui  disait  la  mort  de 
Victoire  ? 

2.  D.  Quentin  sait  aussi  bien  que  moi  que  Tédition  des  Analecla  a  été  faite 
diaprés  un  seul  manuscrit.  Quand  même  je  n'aurais  pas  écrit  ce  que  j'ai  écrit,  il 
pouvaitaisément  penser  qu'un  texte  de  ce  genre  ne  peut  avoir  qu'une  autorité  très 
faible  :  il  est  tout  clair  qu'on  n'en  peut  garantir  «  les  formes  de  style  ». 
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mérite  pas  absolue  confiance!  Page  259,  note  1,  j'ai  indiqué  un  manu* 
scrit,  VAuffiensis  XXXII,  qui  «  développe  parfois  >»  le  texte  de  Namur. 
La  distraction  de  D.  Quentin  est  curieuse.  —  Mais  il  y  a  mieux.  Pour 
D.  Quentin,  les  difTérences  de  D  à  X  ne  portent  «  sans  doute  que  sur 
des  détails  secondaires,  sur  (Jes  formes  de  style  n  ;  or,  page  260, 
note  /,  fai  émis  V hypothèse  que  le  passage  relatif  au  poniife  du 
Capilole,  Julien^  avait  été  altéré  quant  a  la  substance  et  que,  dans  le 
texte  primitifs  Julien  jouait  le  rôle  de  dénonciateur!,..  Quand  on  veut 
critiquer  un  auteur,  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  commencer  par  le  lire. 
Le  paragraphe  queD.  Quentin  consacre  à  Victor  de  Marseille  [  G.  .V./?. 
II.  107-1 10]est  plus  curieux  encore.  Pas  un  motde  discussion;  c'est  inu- 
tile; on  nous  renvoie  aux  Martyrologes  historiques; on  y  a  démontre 
«  avec  évidence  «que  le  texte  deRuinartesta  très  probablement  un  com- 
posé peu  ancien  ».  Admirons,  en  passant,  la  précision  de  cette  donnée. 
Je  me  reporte  aux  bonnes  feuilles  du  livre  que  D.  Quentin  a  eu  Tama- 
bilité  de  me  faire  tenir.  Sur  trois  colonnes  parallèles  [p.  194-197],  je 
vois  disséqués  la  notice  d'un  martyrologe •  lyonnais  (16  numéros),  le 
texte  de  Namur  (23  numéros),  le  texte  de  Ruinart  (31  numéros).  Puis 
je  lis,  p.  197  :  «  On  voit  que  le  texte  de  Ruinart  emprunte  à  la  pre- 
mière colonne  le  titre  de  «  miles  »  appliqué  à  S.  Victor,  la  promenade 

ignominieuse  à  travers  la  ville La  seconde  colonne  lui  fournit  le 

fonds  même  du  récit  avec  les  détails  caractéristiques  de  la  présence  de 
Maximien  à  Marseille...  La  comparaison  littérale  des  trois  *  lexle> 
donne  le  même  résultat  et  suffirait  à  elle  seule  à  établir  la  dépendance 
de  la  recension  de  Ruinart  vis-à-vis  des  deux  autres  : 

Martyrologe.  Texte  de  Ruinart. 

-   Post  haec  fustibus  crudelissime  Statim  igitur...  undique  lundi- 

caesus  ac  susprnsus  et  taureis  cru-  tur,  iterumque  suspensus,  fustibus 

ciatus...  nervisque  taureis  atrocissime  cbl- 

Ad  UI.TIMUM  in  confessione  per-  ciatur. 

sistens  missus  est  in  molam  pisto-  Ad  ultimum...  edicto  Caesaris  ad 

RiAM,inquasparsum  vertigine  ani-  molam   pistoriam    ducitur...    Tune 

malis  macerari  solet  atque  ita  con-  coNTERiTtra. 
TRiTus  martyrium  consummavit. 

«  Ainsi  la  recension  de  Ruinart  doit  être  tenue  pour  un  état  relati- 
vement récent  de  la  passion  »  (p.  J99). 

Et  c'est  tout^.  Pas  un  mot  pour  discuter  Thypothèse  contraire  :  le 

1.  Je  ne  reproduis  pas  le  texte  du  nis.  de  Namur  :  comme  t).  Quentin,  je  voi« 
en  lui  une  des  sources  du  texte  de  Ruinart  [G.  M.  R.  Il,  110].  —  D.  Quentin  a 
indique  les  gestes  de  Dioscore  et  ceux  de  Phocas  comme  les  sources  de  la  versioc 
de  Namur. 

2.  Les  manuscrits  du  texte  de  Huinart  sont  extrêmement  rares.  Qu'est-ce  que 
cela  prouve  quant  à  sa  dale?  —  Le  texte  de  Namur  et  certains  mss.  du  férial  ont 
en  commun  certains  noms  :  de  quel  côte  est  l'emprunt  ?  —  Le  martyrolo^  de 
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martyrologe  dépendant  du  texte  de  Ruinart  on  (Tune  version  appa- 
rentée à  ce  texte.  Pas  un  mol  sur  la  source  du  martyrologe^  sur  la  date 
et  l'origine  de  cette  source  :  n'est-elle  pas  antérieure  à  la  fin  du  V^  siècle? 
Pas  un  mot  sur  l'éloge  de  Marseille,  sur  les  discours  de  Victor,  sur  la 
mention  des  Thébéens;  pas  un  mot  sur  la  date  du  texte  de  Ruinart. 
Pas  un  mot  sur  la  date  du  texte  de  Namur.  La  méthode  de  D.  Quentin 
estexlraoi*dinairement  rapide  :  il  voit  de  si  haut  ses  textes  qu'il  réduit 
à  rien  des  passages  aussi  caractéristiques  que  Téloge  de  Marseille  et 
la  mention  des  Thébéens!  A  ses  yeux,  la  thèse  qu'il  soutient  est  l'évi- 
dence même.  J'admire  de  bon  C(i*ur  les  gens  qui  ont  si  bonne  vue.  11 
n  y  a  rien  *  dans  ses  affirmations  qui  contrarie  mes  hypothèses  tou- 
chant la  date  et  l'origine  des  textes  ^4  et  B  [v"  siècle  2®  moitié;  Lérins]. 
Plus  expéditive  encore  est  la  critique  qu'il  fait  des  pages  par  moi 
consacrées  à  la  légende  de  F'élix  du  Pincio,  G.  M.  B.  III,  231-239. 
D'abord  il  pose  un  axiome  :  «  l'histoire  d'un  Félix,  prêtre  romain,  çui 
vient  mourir  à  Noie  ^  »  et  les  poèmes  de  S.  Paulin  sur  le  fameux  P^élix 
de  Noie  forment  «  deux  récits.  ...  absolument  distincts  »  (p.  544).  C'est 
Adon  qui  les  a  confondus.  Puis  vient,  en  quelques  lignes,  un  résumé 
de  mes  conclusions.  Enfin...,  le  coup  de  massue  qui  les  pulvérise  :  la 
source  d'Adon  est  Grégoire  de  Tours,  de  gloria  Martyrum^  chap.  103! 
Une  cascade  de  points  d'exclamations  termine  le  morceau.  —  Cet  édi- 
6c»î  admirable  n'a  qu'un  défaut  :  la  pierre  angulaire  branle.  On  n'a 
pas  le  droit  de  prétendre  que  les  gestes  de  Félix  prêtre  [B.  H.  L,  2885] 
sont  indépendants  du  souvenir  de  Félix  de  Noie  :  les  deux  saints 
portent  le  même  nom,  on  les  fait  mourir  au  même  lieu  ;  la  célébrité  de 
Félix  de  Xole  est  parfaitement  attestée,  aussi  bien  que  la  proximité 
relative  de  Noie  et  de  Rome.  Qu'un  Félix  de  Rome  —  d'ailleurs 
inconnu  ^  —  aille  mourir  à  Noie,  cela  permet  de  conjecturer  que  c'est 
le  saint  de  Noie  qui  a  été  vénéré  à  Rome.  El  d'ériger  en  axiome  la 
proposition  contraire,  c'est  vraiment  assez  bizarre.  D.  Quentin  a  tout 
l'air  d'oublier  notre  texte  B,  H,  L.  2885  ;  par  lui-même^  il  est  la  preuve 
que  le  prétendu  Félix  de  Rome  a  été  fortement  contaminé  par  le  grand 
saint  de  Noie.  Adon  n'est  pour  rien  en  cette  affaire.  S'il  y  a  quelque 
chose  d'évident,  c'est  cela.  Voici  un  fragment  du  texte  qui  prouve  le  fait.. 


Lyon  ne  donne  pas  les  noms  des  compagnons  de  Victor.  Est-ce  le  seul  détail 
précis  qu'il  omette? 

1.  On  pourrait  même  dire  qu'il  les  favorise,  lorsqu*il  voit  dans  la  notice  lyon- 
naise un  texte  «  très  antique  ». 

2.  C'est  moi  qui  souligne. 

.  3.  Delehaye  a  montré  que  sa  mention  dans  la  source  d*Adon  n'a  d*autre  oripine^ 
qu'un  contresens  commis  à  propos  d'un  vers  de  Dumas^^  [Anaiccia,  XVI,  22-28], 
Quant  à  l'égalise  du  Pincio  attestée  par  le  L.  P.  au  temps  d'Hadrien,  si  elle  n'a  pas 
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Exilio  deportâ(ius)  in  monte  qui  vocatur  Circeio,  (Félix 
liliam  Probi  sanat)...  Erat'autem  iste  tribunus...  Probus  civû 
nolanus...  cui  s.  Félix  ait  :  Noli  tristari...  Expie to  au tem  tri- 
bunitii  sui  tempore  Probu(s)  una  cum  s.  Felice  reversas  est 
Nolam,  Erat  autem  ibi  pontifex  daemonum...  Hic  videos 
s.  Felicem  cecidit  ad  pedes  ejus...  Factum  est  autem  deinceps 
ut  veniret  s.  Félix  ad  templum  quod  in  vicîno  eral. 

Et  la  date  de  ce  texte  est  suffisamment  indiquée  par  ses  rapports 
avec  les  Dialogues  de  saint  Grégoire  et  avec  les  gestes  romains  et  par 
la  langue  administrative  qu'il  emploie  *  i  je  le  rapporte  à  la  fin  du  \V 
ou  au  début  du  vu®  siècle. 

Mais  le  plus  extraordinaire  n'est  pas  la  méprise  de  D.  Quentin  lou- 
chant la  vraie  physionomie  de  Félix  prêtre  :  du  texte  qui  le  célèbre, 
que  j'ai  analysé  dans  mon  livre  et  partiellement  cité  ici  même,  —  si 
j'en  crois  les  bonnes  feuilles  qu'il  m'a  obligeamment  adressées,  —  il 
n'étudie  nulle  part  la  date  et  Vorigine,  Cette  fois-ci  le  procédé  est 
plus  que  rapide.  Pourquoi  ce  silence?  Quel  est  le  rapport  des  gestes 
de  Félix  avec  la  source  d'Adon?  Voici  Thypothèse  que  j'ai  proposée  :  la 
source  d'Adon,  —  dont  Adon  a  sans  doute  «  copié  textuellement  la 
plus  grande  partie  »,  (disais-je  p.  239,  note  1)  —  est  antérieure  aux 
gestes,  parce  que  la  romanisation  du  saint  de  Noie  y  paraît  moins 
avancée  que  dans  ceux-ci  ;  elle  n'est  qu'une  simple  version  en  prose  des 
poèmes  de  saint  Paulin  ^.  Cette  source,  dont  je  définissais  d'avance  la 
nature,  a  été  retrouvée  par  D.  Quentin  :  c'est  un  remaniement  du  cha- 
pitre 103  du  de  gloria  Martyrum  :  Adon  l'a  textuellement  copié.  C'est- 
à-dire  que  D,  Quentin  confirme  et  précise  ma  conclusion  '.  —  Que  de 
points  d'exclamation  perdus  ! 

II 

Plus  encore  que  la  légèreté  trop  rapide  de  sa  méthode,  la  brièveté 
un  peu  ginée  des  conclusions  de  mon  fougueux  contradicteur  m'a 
beaucoup  frappé.  Il  condamne  à  la  fois  ma  méthode  d'analyse  et  mes 
essais  de  synthèse  ;  mais  il  se  garde  de  préciser  quelle  est  la  légitime 

1.  G.  M.  R.  III,  234-237.  —  Je  réserve  la  question  du  calendrier  populaire 
jusqu'à  Tapparition  du  livre  de  D.  Quentin.  Je  maintiens  que,  quant  aux  saints  de 
Rome  et  d'Italie,  il  procède  du  vu*  siècle. 

2.  Voici  mes  propres  paroles  :  «  Adon ,  de  fait ,  récrii  en  prose  les  fameux 
poèmes  de  saint  Paulin.  »  G.  M.  R.  lUy  239.  Cest  exactement  ce  qu*a  fait  saint 
Grégoire. 

3.  Veut-il  prétendre  qu'un  remaniement  de  Grégoire  de  Tours  ne  peut  pas  avoir 
existé  dès  le  début  du  vu"  siècle?  Où  prouve-t-il  cette  assertion?  Les  livres  de 
Grégoire  lui-même  attestent  combien  on  était  friand,  à  cette  époque,  des  histo- 
riae  passionis.  Je  crois  que  le  remaniement  de  Grégoire  date  du  début  du  vu»,  cl 
que  le  texte  2885  est  de  peu  postérieur. 
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méthode  d'analyse  et  quelle  est,  aujourd'hui^  la  synthèse  acceptable? 
Depuis  huit  années  il  étudie  amoureusement  tous  ces  vieux  textes  : 
pourqiioi  cette  réserve  qu'il  garde  touchant  Tun  et  l'autre  point?  Au 
nom  de  quelles  théories  juge-t-il  les  miennes?  Il  eût  éclairé  la  discus- 
sion en  jetant  là-dessus  quelque  lumière. 

Je  lui  laisse  le  soin  d'exposer  la  doctrine  qu'il  a  lentement  élaborée. 
Voici,  quant  à  moi,  les  idées  générales  qui  me  guident.  11  suffit  de 
feuilleter  mes  volumes  pour  se  rendre  compte  que  ma  méthode  d'ana- 
lyse combine,  autant  que  faire  se  peut,  trois  procédés  distincts  :  1. 
Ténumération  et  la  description  des  textes  légendaires^  ceux-ci  étant 
caractérisés  d'abord  et  principalement  par  leurs  épisodes  constitutifs, 
ensuite  et  accessoirement  par  leurs  expressions  ou  termes  curieux;  2. 
r historique  du  culte,  qu'on  retrace  en  groupant  tous  les  témoignages 
autres  que  les  gestes  (férial,  sacramentaires,  martyrologes,  chro- 
niques...) ;  3.  la  détermination  des  points  de  contact  :  nos  textes  sont 
constitués  essentiellement  par  des  emprunts,  des  réminiscences,  des 
allusions  ^  ;  il  est  de  la  plus  haute  importance  de  les  retrouver  tous  ; 
mais  cette  tâche,  aussi,  est  extrêmement  ardue.  Je  crois  bien  que  c'est 
Papebroch  qui  le  notait  un  jour  dans  un  de  ses  commentaires />raevu  : 
il  faudrait,  pour  ne  rien  laisser  échapper,  posséder  une  mémoire  mer- 
veilleuse, et,  non  seulement  connaître,  mais  encore  se  rappeler  au 
moment  opportun,  tous  les  textes  de  la  littérature  biblique,  de  la  litté- 
rature ecclésiastique,  de  la  littérature  hagiographique,  et  même  de  la 
littérature  profane,  —  sans  oublier  le  folk-lore.  Seuls,  les  efforts  accu- 
mulés de  plusieurs  générations  de  chercheurs  permettront  de  toucher 
au  but  et  j'ai  conscience  d'avoir  donné,  pour  ma  part,  quelques  bons 
coups  de  pioche  dans  le  champ  à  défricher.  En  écrivant  mes  deux 
derniers  volumes,  c'est  de  ce  côté  que  j'ai  fait  porter  mon  effort  :  «  ces 
rapprochements  insuffisants  »  que  note  D.  Quentin  sont  précisément, 
à  mon  gré,  une  des  parties  de  mon  travail  qui  sera  le  plus  utile  à  nos 
successeurs.  Qu'ils  soient  imparfaits,  je  le  sais,  hélas  !  mieux  que  per- 
sonne. Ce  que  je  sais  aussi,  c'est  qu'ils  valent  mieux  que  rien  ;  et  que 
beaucoup  de  termes, d'idées,  d'épisodes  même,  qui  sont  devenus  banals, 
ne  l'ont  pas  été  d'abord.  —  Que  si  l'on  demande  pourquoi  j'attache 
plus  tie  prix  aux  épisodes  constitutifs  qu'à  la  langue  même  d'une 
légende,  je  répondrai  que  cette  méthode  nous  est  imposée  aujourd'hui, 
et  peut-être  pour  quelque  temps  encore,  par  l'état  déplorable  des  édi- 
tions dont  nous  devons  nous  servir  :  les  accidents  qui  défigurent  la 
physionomie  originelle  d'un  texte  atteignent  plus  aisément,  et  donc 
plus  souvent,  la  forme  que  le  fond,  la  langue  que  la  substance  même 
du  récit. 

Les  enquêtes  particulières  qui  constituent  mes  volumes  seront,  et 
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doivent  être  corrigées  et  complétées  ^  :  nul  ne  s'en  réjouira  plus  que 
moi.  C'est  le  commun  destin  des  livres  d'érudition.  Et  c'est  Tàpre  et 
mélancolique  beauté  delà  science  que,  se  dépassant  chaque  jour,  chaque 
jour  aussi  elle  se  détruise  un  peu.  Je  serai  heureux,  surtout,  si  je  vois 
rectifiées,  ou  complétées,  ou  remplacées,  les  synthèses  provisoires  que 
m'ont  suggérées  mes  analyses.  A  mesure  que  j'étudiais  les  légendes 
romaines,  j'ai  vu  se  former  un  groupe  de  textes  assez  homogène,  étroi- 
tement apparenté  au  Liber  Pontificalis  :  et  j'ai  eu  la  joie  de 
vérifier  mon  hypothèse  du  Liber  Martyrum^  le  jour  où  fai  retrouvé 
une  copie  du  fameux  passionnaire  dont  saint  Grégoire  parlait  à  Eulo- 
gius,  D.  Quentin  me  rappelle  les  réserves  qu'on  m'a  opposées;  et  je 
dois  à  la  vérité  de  dire  que,  dans  la  lettre  qu'il  m'écrivait  de  son  lit  de 
mort  et  qui,  pour  moi,  reste  un  précieux  et  fier  souvenir,  Samufil 
Berger  me  montrait  quelque  incrédulité  au  sujet  du  Vindobonensis 
357.  Mais  toutes  ces  réserves  étaient  extrêmement  vagues  :  nul  n'a  pu 
les  préciser.  Et  j'ai  tâché  d'y  répondre  mieux  que  par  des  discours  : 
j'ai  retrouvé  les  manuscrits  issus  du  manuscrit  de  Vienn£  dam  le 
Monacensis  3810,  VAugiensis  XXXII  et  le  Palatinus  846  :  ce  sont 
des  passionnaires  formés  certainement  au  vu"  siècle  ;  ils  reculent  à 
Vépoque  antérieure  le  Vindobonensis  dont  ils  procèdent  ^.  En  eux 
j'ai  découvert  le  germe  d'où  sortit  l'arbre  touffu  de  la  légende  médié- 
vale. 

Je  me'flatte  que,  pareillement,  les  thèses  d'ensemble  de  mes  tomes  11 
et  III  seront  vérifiées,  précisées  et  étendues.  Il  n'est  pas  sérieux  de 
vouloir  s'en  débarrasser  par  prétention  :  il  y  a  là  des  problèmes  posés, 
on  ne  les  supprimera  pas  en  fermant  les  yeux.  Quelle  est  Forigine  du 
mouvement  hagiographique  romain  ;  pourquoi  sa  date  tardive  ;  quel 
en  est  le  rapport  à  l'hagiographie  antérieure  ?  Dérive-t-il  des 
actes  des  martyrs  du  Danube  ?  Ceux-ci,  étaient-ils  connus  et 
vénérés  à  Rome  au  cinquième  siècle  ?  Eucher  de  Lyon  a  écrit 
les  gestes  de  saint  Maurice  ;  les  gestes  de  Pontius  remontent  au  temps 
de  Valérien,qui  les  utilise  ;  Valérien  est  un  parent  d'Eucher;  les  gestes 
de  Sébastien  insèrent  des  dissertations  qui  sont  inspirées  de  Salvien; 
Salvien  a  été  le  précepteur  des  fils  d'Eucher  ;  les  mêmes  gestes  de 
Sébastien,  ...  endossent  au  martyr  un  certain  nombre  de  men- 
songes bizarres,  et  Gassien,  qui  passe  pour  avoir  eu  quelque  crédit  à 
Lérins,  a  construit  une  théorie  curieuse  touchant  la  licéité  de  certains 
mensonges;  etc..  Tous  ces  faits  sont-ils  sans  rapport  l'un  aiwc 
Vautre  ?  Sinon,  quel  est  ce  rapport?  Il  faut  sortir  du  vague  et  parler 
clair.  On  n'écarte  pas  des  hypothèses  en  «  faisant  de  fortes  réserves  >», 
ou  même  en  les  accentuant  ;  ces  anathèmes  sibyllins  sonnent  creui. 


Digitized  by  LjOOQiC 


LES    «    GESTA    MARTYRUM    J>  615 

Pareillement,  quant  au  «  mouvement  grégorien  ».  L'hypothèse  que 
j'émets  est  suggérée  par  des  problèmes  qu'on  n'élude  pas.  Quel  est  le 
rapport  de  la  légende  italienne  à  la  légende  romaine?  Quel  est  le 
rapport  de  la  légende  des  martyrs  à  la  légende  des  confesseurs, 
dont  les  Dialogues  donnent  un  fragment  ?  Quelle  est,  quant  à  l'Italie, 
Torigine  de  Tune  et  de  Tautre  ?  Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  déter- 
miner rinfluence  des  Dialogues^  mais  encore  d'éclairer  leur  origine.  — 
A  toutes  ces  questions,  j'ai  essayé  de  proposer  une  réponse  ;  pour  les 
empêcher  de  se  poser  à  mon  esprit,  il  eût  fallu  une  abnégation  dont  je 
me  sens  tout  à  fait  incapable.  Kt  je  ne  méconnais  nullement  le  caractère 
hypothétique  de  mes  solutions  :  il  faut  bien  commencer  par  là.  Je  serai 
le  premier  à  me  rallier  à  celles  qui,  vérifiées,  se  trouveront  meilleures 
que  les  miennes. 

J'ai  hâte  de  lire  et  de  savourer  le  livre  de  D.  Quentin  :  je  le  suivrai 
avec  plaisir  dans  ses  analyses  critiques  ;  je  le  suivrai  avec  autant  de 
joie  dans  les  suggestions  qu'il  donnera  pour  éclairer  l'origine  de  nos 
légendes  :  il  ne  peut  pas  les  avoir  si  longtemps  étudiées  sans  avoir  fait 
là-dessus,  lui  aussi,  quelques  découvertes,  sans  avoir  formé  quelques 
hypothèses.  En  quoi  ses  conclusions  générales  dilTèrent-elles  des 
miennes?  —  J'ai  confiance  que  notre  double  labeur  aura  quelque  peu 
avancé  les  aifaires  de  tous  ces  vieux  textes. 

Albert  Dufourcq. 
Bordeaux. 
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Quelques  parties  de  cette  chronique  ont  été  rédigées  hâtivement. 
pour  qu'elle  pût  paraître  tout  entière  dans  ce  dernier  numéro  de  la 
Revue,  Nos  lecteurs  et  surtout  les  auteurs  intéressés  voudront  bien 
excuser  la  brièveté  de  certaines  notices. 

1.  Archéologie  sémitique.  Assyriologie.  —  1.  Le  beau  volume  de 
M.  FuNDERS  Pétrie  sur  ses  fouilles  du  Sinaï  {Besearches  in  Sinai: 
London,  Murray,  UK)6;  in-8,  xxni-280  pages)  est  bien  instructif  et  de 
lecture  facile.  Conclusions  peut  être  un  peu  risquées,  dans  le  sens  de 
Texégèse  conservatrice,  sur  Texodc,  Moïse  et  le  séjour  des  Hébreux 
au  Sinaï.  Nombreuses  illustrations. 

2.  MM.  A.  jERBMiAset  H.  Wingklbr  commencent  la  publication  de 
toute  une  série  d'écrits  polémiques,  pour  la  défense  de  leur  sj-stème 
sur  les  origines  de  la  mythologie  (/m  Kampfe  um  den  Allen  Orient. 
Wehr-und  Slreilschriflen).  Nous  avons  reçu  les  deux  premiers 
fascicules  :  Die  Panbabylonisten,  der  Aile  Orienl  und  die  Aegyp- 
tische  Religion^  von  A.  Jeremias,  et  :  Diejûngslen  Kàmpfer  wider  den 
Panbabylonismus,  von  H.  Winckler  (Leipzig,  Hinrichs,  1907;  deux 
brochures  in-8,  de  63  et  79  pages).  Polémique  à  Tallemande.  Les 
siivants  auteurs  rendraient  peut-être  meilleur  service  à  la  science  et  à 
leur  thèse  en  traitant  la  question  ex  professo  et  avec  ampleur,  sans 
s'inquiéter  de  répondre  directement  à  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  de  leur 
avis.  Ce  sera  charité  de  ne  les  point  critiquer,  pour  les  empêcher  de 
perdre  en  répliques  un  temps  qui  peut  être  mieux  employé. 

3.  Très  éruditeet  utile  étude  de  M.  J.  Hehn  sur  le  nombre  sept  et 
les  origines  du  sabbat  (Siebenzahl  und  Sabbal  bei  den  Babyloniern 
und  im  Allen  Testament  :  dans  la  collection  de  Fischer  et  ZiBniEB>  : 
Leipziger  seniilische  Sludien,  ii,  5.  Leipzig,  Hinrichs,  1907;  in-S, 
K^2  pages;.  La  partie  assyriologique  est  remarquablement  traitée,  on 
peut  dire  fouillée,  tous  les  rapports  idéographiques  étant  discutés  et 
établis  sur  les  textes.  L'auteur  croit  pouvoir  conclure  que  le  caractère 
sacré  du  nombre  sept  n'est  pas  originairement  en  correspondance  avec 
les  sept  planètes;  sibilti  signifierait  étymologiquement  «  plénitude, 
(otalitc  »,  et  aurait  désigné  d'abord  la  somme  des  jours  compris  daii5 
chacune  des  quatre  phases  de  la  lune.  L*hébreu  shabbâl  viendrait  de 
Tiissyrien  shabattu^  dont  Tétymologie  serait  la  même  que  celle  de 
i>ihitli^  avec  application  morale  :  «  apaisement,  satisfaction  n,  et  le 
verbe  hébreu  shâbàt  dériverait  du  nom.  Du  reste,  la  notion  Israélite 
du  sabbat  a  son  caractère  particulier,  et  Tobservance  remonte  aux 
origines  du  peuple  hébreu. 

IL  Critique  textuixle,  éditions  et  traductions.  —  1.  On  ne  saurait 
trop  recommander  les  éditions  du  Nouveau  Testament,  de  M.  E.  Nlstll. 
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Non  content  d'éditer  le  texte  grec,  le  savant  professeur  nous  édite  fort 
convenablement  notre  Vulgate  latine,  soit  séparément,  soit  avec  le 
grec  {Novum  Testamentum  latine;  Novum  Testamentum  graece  et 
latine;  Stuttgart,  Wûrttembergische  Bibelanstalt,  1906,  deux  in-16, 
xx-657  et  xxx-665  (doubles)  pages).  Le  texte  grec  est  déjà  connu  : 
c'est  celui  qui  résulte  des  meilleures  éditions  critiques,  avec  les  princi- 
pales variantes,  notamment  celles  du  texte  occidental.  Le  texte  latin 
est  celui  de  l'édition  clémentine  de  1592,  avec  les  variantes  de  l'édition 
sixtine  de  1590,  celles  de  Wordsworth-White,  et,  pour  les  parties 
non  publiées  encore  dans  cette  dernière  édition,  la  collation  des 
éditions  Lachmann  (1850)  et  Tisehendorf  (1854),  et  celle  de  VAmiati- 
nus  et  du  Fuldensis,  Tout  cela  est  très  soigné,  d'excellente  apparence 
et  de  prix  très  modéré.  Les  services  rendus  par  M.  Nestlé  aux  études 
bibliques  ne  se  comptent  plus;  mais  celui-là,  tout  pratique,  n'est  pas 
des  moins  importants. 

2.  Nouvelle  édition  de  la  Synopse  des  trois  premiers  Évangiles, 
par  M.  A.  Hvck  (Synopse  der  drei  ersten  Evangelien;  dritte,  gânzlich 
umgearbeitete  Auflage;  ïubingen,  Mohr,  1906;  gr.  in-8,  xxxvm-208 
pages).  Les  premières  éditions  étaient  simplement  adaptées  à  la 
distribution  du  texte  dans  le  commentaire  de  M.  H.  J.  Holtzmann, 
distribution  qui  a  cessé  d'être  rigoureusement  gardée  dans  la  dernière 
édition  de  cet  important  commentaire.  M.  Huck  a  changé  aussi  la 
disposition  de  son  texte  grec,  notamment  par  la  répétition  des 
morceaux,  quand  il  en  est  besoin  pour  maintenir  la  continuité  de  la 
rédaction  dans  chaque  Kvangile.  L'apparat  critique  a  été  aussi  très 
augmenté.  Bon  instrument  de  travail. 

3.  Discussion  méthodique  d'un  point  assez  important  de  critique 
textuelle,  dans  la  dissertation  de  M.  F.  J.  Bonnassieux,  sur  les 
îivangiles  synoptiques  de  s,  Hilaire  de  Poitiers  (Lyon,  Vitte,  1906; 
in-8, 126  pages).  Le  texte  vieux  latin  d'Hilaire  paraît  avoir  été  apparenté 
de  très  près  à  celui  du  cod.  Usserianus  L  On  ne  peut  qu'encourager 
l'auteur  à  poursuivre  ses  recherches. 

4.  M.  P.  FiEBiG  continue  son  utile  publication  des  principaux 
traités  delà  Mischna.  Il  nous  donne  maintenant  le  traité  des  «  bénédic- 
tions »  (Berachoth.  Der  Mischnatraklat  «  Segensprùche  »  ins  Deutsche 
ùhersetzt;  Tûbingen,  Mohr,  1906;  in-8,  vi-43  pages).  En  appendice, 
le  schéma  et  anciennes  prières  juives.  A  comparer  avec  prescriptions 
et  formules  de  prières  dans  le  Nouveau  Testament. 

Dans  la  même  collection,  paraît  la  traduction  du  traité  de  «  l'idolâ- 
trie »,  par  M.  P.  Krl^ger  [Ahodah  Zarah.  Der  Mischnatractat 
«  Gôtzendienst  »  ins  Deutsche  ûhurselzt;  Tiibingen,  Mohr,  1907;  in-8, 
vi-28  pages).  Annotation  soignée  en  ce  qui  regarde  les  rapports  avec 
le  Nouveau  Testament. 

5.  Les  notes  de  M.  H.  T.  F.  Dlckworth  sur  les  cantiques  du 
Nouveau  Testament  d'après  la  version  de  M.  A.  Palus  [Notes  on 
Alexander  Pallis'  Romaiic  Version  of  the  Neio   Testament  Canticles; 
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Cambridge,  Heffer,  1906;  in-12,  30  pages)  offrent  surtout  de  Tintérèl 
pour  Tétude  du  grec  moderne. 

6.  Bonnes  considérations  sur  le  développement  et  l'état  présent  de 
la  critique  textuelle  du  Nouveau  Testament,  dans  la  conférence  de 
M.  R.  Knopf  (Der  Texi  des  Neuen  Testaments,  Neue  Fragen^  Fande 
und  Forschungen  der  Neutestatnentlichen  Textkritik]  'Giessen, 
Tôpelmann,  1906;  in-8,  48  pages).  Sages  conclusions  sur  le  caractère 
et  la  valeur  respective  des  textes  dits  alexandrin  et  occidental. 
L'auteur  attribuerait  volontiers  le  Magnificat  à  Elisabeth. 

7 .  M.  A.  Resch  est  bien  connu  par  ses  longs  travaux  sur  le  texte  des 
Évangiles,  et  ses  efforts  très  méritoires,  sinon  très  fructueux,  poar 
reconstituer  les  sources  des  Synoptiques,  Tévangile  de  Tenfance  et  le 
grand  évangile,  qu'il  suppose  avoir  existé  Tun  et  l'autre  en  hébreu,  et 
d'où  procéderaient  les  trois  premiers  Évangiles  du  Canon.  Il  réédite  le 
premier  volume  de  la  série  qu'il  a  publiée,  à  savoir  le  recueil  des 
paroles  attribuées  au  Christ  par  la  tradition,  et  qui  ne  sont  pas  dans  les 
Évangiles  canoniques  {Agrapha,  aussercanonische  Schriftfrag mente, 
in  zweiter  vôllig  neu  bearjjeiteter  Auflage  ;  Leipzig,  Hinrichs,  1906: 
gr.  in-8,  xvi-426  pages).  Les  recherches  de  M.  Resch  ont  leur  valeur 
indépendamment  de  sa  thèse  sur  l'origine  des  Évangiles.  Le  présent 
recueil  est  extrêmement  utile  parce  qu'il  est  complet  et  bien  documenté 
La  distribution  des  matériaux  laissait  un  peu  à  désirer  dans  la  première 
édition.  Bien  que  leur  abondance  se  soit  accrue,  et  que  l'auteur  ait  fait 
porter  ses  investigations  sur  l'ensemble  du  Nouveau  Testament,  le 
tout  s'encadre  maintenant  en  un  plan  régulier  :  agrapha  contenus  dans 
le  canon  du  Nouveau  Testament  (il  s'agit  de  citations  ou  références 
dont  la  source  est  inconnue  ou  douteuse,  par  ex.  les  citations  de 
Mt.  II,  23;  xxvii,  9-10;  Act.  xx,  35;  I  Cor.  ii,  9;  etc.);  agrapha 
introduits  dans  les  mss.  du  Nouveau  Testament  (interpolations  plus 
ou  moins  considérables  pratiquées  dans  certains  mss.,  principalement 
dans  les  témoins  du  texte  dit  occidental  :  à  cette  catégorie  M.  Resch  a 
rattaché  la  finale  de  Marc,  l'addition  du  ms.  D  dans  Le.  vi,  4,  etc.  ; 
agrapha  liturgiques  (par  ex.  la  doxologie  annexée  à  l'Oraison 
dominicale  dans  Didaché^  viii,  2,  et  beaucoup  de  mss.  et  versions: 
M.  Resch  a  cru  pouvoir  amener  sous  cette  rubrique  la  variante  de 
l'Oraison  dominicale  dans  Le.  xi,  1  :  «  Que  ton  Esprit  saint  vienne 
sur  nous  et  nous  purifie  »)  ;  agrapha  patristiques  (citations  des  Pères. 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  livres  canoniques;  M.  Resch  y  amène 
la  citation  de  II  Cleni.  xii,  2,  où  il  ne  veut  pas  voir  un  emprunt  à 
l'Évangile  des  Égyptiens);  apocryphes  (il  n'y  a  guère  que  de 
l'apocryphe  dans  les  paragraphes  précédents;  mais  on  réunit  ici  les 
fragments  connus  de  l'Évangile  des  Hébreux,  de  l'Évangile  de^ 
Égyptiens,  etc.);  agrapha  et  apocryphes  de  l'Ancien  Testament 
(partie  nouvelle  ;  on  y  a  recueilli  les  citations  patristiques  d'apocryphes, 
tels  que  la  Prière  de  Joseph,  l'Assomption  de  Moïse  etc.,  ou  délivres 
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inconnus,  ou  bien  les  interpolations  délivres  canoniques,  comme  la 
citation  de  Ps.  xcvi,  10,  dans  Justin  I  Apol,  41;  Tryph.  73). 

Toutes  ces  collections  ont  leur  intérêt  pour  Thistoire  du  texte 
biblique  ;  elles  en  ofTrent  déjà  beaucoup  moins  pour  Thistoire  de  la 
tradition  évangélique  ;  elles  en  ont  très  peu  pour  Thistoire  du  Christ 
lui-même  et  pour  la  connaissance  de  son  enseignement.  M.  Resch 
retient  comme  authentiques  trente-six  agrapha.  Peu  de  critiques  se 
montreraient  aussi  généreux.  Plusieurs  de  ces  textes  sont  insignifiants 
et  ressemblent  à  des  gloses  ou  à  des  doublets  de  passages  'évangéliques, 
par  exemple  :  «  Quod  autem  uni  dixi,  omnibus  vobis  dixi  »,  relative- 
ment à  Me.  XIII,  37  (élément  rédactionnel).  D'autres  proviennent  de 
traditions  ou  d'écrits  apocryphes  et  ne  présentent  pas  la  moindre 
garantie  d'historicité,  par  exemple,  le  mea  culpa  des  Juifs  après  la 
passion  (développement  de  Le.  xxiii,  48,  dans  TÉvangile  de  Pierre). 
Tout  bien  compté.  Ton  pourrait  en  garder  deux  ou  trois,  qui  ne  sont 
pas  précisément  des  agrapha  :  la  citation  d'AcT.  xx,  35;  la  section  de 
TAdultère,  qui  s'est  conservée  dans  le  texte  commun  du  quatrième 
Évangile,  et  peut-être  l'histoire  sabbatique  rattachée  à  Le.  vi,4,  dans 
le  ms.  D.  Dans  sa  conclusion,  M.  Resch  s'insurge  contre  une  parole 
de  M.  Jûlicher  :  «  On  peut  négliger  tous  les  agrapha  »  [Theolog, 
Liieraturzeilung,  1905,  n.  23,  p.  620),  et  il  y  oppose  surtout  sa  propre 
thèse  sur  l'évangile  hébreu  primitif  où  se  serait  trouvée  toute  la 
matière  des  Synoptiques  et  des  agrapha.  La  thèse  ne  paraît  pas 
soutenable,  et  la  condamnation  générale  des  agrapha,  en  tant  que 
paroles  du  Seigneur  non  gardées  dans  les  Évangiles,  semble  au 
contraire  tout  à  fait  justifiée.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  M.  Resch  ait 
perdu  sa  peine,  ni  que  son  répertoire  d'agrapha-apocrypha  ne  soit  très 
bon  à  consulter. 

ni.  Littérature  et  exégèse  de  l'Ancien  Testament.  1.  «  Les  écrits 
des  auteurs  inspirés  ayant  vécu  avant  la  déportation  des  Juifs  en  Baby- 
lonie  ont  été  recueillis  et  rédigés  en  leur  forme  présente  par  des  écri- 
vains sacrés,  soit  pendant,  soit  après  la  captivité,  pas  avant.  Le  canon 
des  livres  de  l'Ancien  Testament  est  donc  postérieur  à  la  ruine  de 
Jérusalem  sous  Sédécias.  Les  livres  qu'il  contient  sont  respectivement 
de  Moïse,  Josué,  etc.,  pour  le  fond,  mais  d'autres  auteurs  inspirés 
pour  leur  forme  actuelle.  Ils  peuvent  légitimement  porter  le  nom  des 
premiers,  ils  poui^raientégalementporterles  noms  des  derniers, si  nousles 
connaissions  ;  les  uns  et  les  autres,  chacun  à  sa  façon,  ayant  contribué 
à  nous  les  donner.  Cuique  $uum,  »  Telles  sont  les  conclusions  géné- 
rales qui  se  lisent  à  la  fin  du  livre  du  P.  Jean-Baptiste  de  Glatigny, 
O.  F.  M.,  sur  Les  commencements  du  canon  de  l'Ancien  l^eslament 
(Rome,  Desclée,  1906.,  in-12,  246  pages).  Il  est  bon  d'en  rapprocher 
la  première  phrase  du  volume:  «  Comme  toutes  les  autres,  les  sciences 
ecclésiastiques  sont  susceptibles  d'un  certain  progrès.  »  Il  est  bien 
fâcheux  qu'on  soit  encore  obligé  de  le  dire,  et  dans  quels  termes  I  Ce 
«  certain  progrès  »  fait   rêver.    L'ouvrage  du  P.   Jean-Baptiste    est 
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conçu  dans  un  esprit  relativement  large.  L^auteur  combat  les  ratio- 
nalistes, et  je  doute  qù*il  leur  doive  beaucoup  ;  il  paraît  autodidacte. 
Sa.  critique  a  la  hardiesse  un  peu  naïve,  et  elle  n'est  pas  trop  téméraire, 
puisqu'on  lui  a  donné  Vimprimaiur.  Je  ne  sais  pourtant  si,  sur  la  ques- 
tion du  Pentateuque,  elle  est  parfaitement  en  règle  avec  le  décret  de 
la  Commission  biblique  dont  nous  aurons  bientôt  à  parler.  La  distinc- 
tion du  fond  et  de  la  forme  est  très  dangereuse.  Un  jour  ou  Tautre, 
la  forme  emportera  le  fond. 

2.  On  commencée  se  préoccuper,  dans  les  pays  protestants,  d'adapter 
les  résultats  de  la  critique  à  l'enseignement  ordinaire  de  la  religion. 
M.  W.  RoTHSTEiN  nous  donne  un  essai,  remarquable  à  tous  égards, de 
cette  vulgarisation,  pour  l'Ancien  Testament.  Son  travail  comprend 
deux  parties,  une  interprétation  de  l'histoire  biblique  depuis  les  ori- 
gines, et  un  choix  de  textes  avec  notes,  rapprochements  du  code  de  Ham- 
murabi  avec  certaines  parties  du  Pentateuque,  des  poèmes  babylonien? 
pour  la  création  et  le  déluge,  etc.)  :  Unterr.ichi  im  Alien  7'exiament. 
1  Teil  :  Hûlfshuch  fur  den  Unterrichl  im  Allen  Testament  ;  II  Teil  : 
Quellenbuch  fur  den  Unterrichl  im  Allen  l^estamenl  (Halle,  Wai- 
senhaus,  1907;  deux  in.  8,  x-230,  et  xn-216  pages).  Très  louable  publi- 
cation. 

3.  Le  27  juin  1906,  le  Pape  Pie  X  a  approuvé  une  décision  de  la  Com- 
mission pontificale  dés  études  bibliques,  touchant  l'origine  mosaïque 
du  Pentateuque.  La  Commission  se  prononce  nettement  pourTauthen- 
ticité  ;  elle  croit  résoudre  les  diftîcultés  que  son  opinion  présente,  en 
admettant  que  Moïse  a  eu  des  secrétaires  ;  qu'il  a  utilisé  des  source* 
plus  anciennes,  et  que  certaines  additions  (ab  auclore  inspiralo),g\o<cs 
et  fautes  de  copie  (non  inspirées)  ont  pu  s'introduire  ultérieurement 
dans  son  œuvre.  M.  Mangenot,  érudit  très  consciencieux  et  théologien 
circonspect,  publie  un  volume  [L'authenticité  mosaïque  du  Penta- 
teuque. Paris,  Letouzey,  1907  ;  in-12,  334  pages),  à  l'appui  et  en  com- 
mentaire de  cette  décision,  qui,  selon  lui,  «  aura  un  grand  retentis- 
sement ».  Le  fait  est  qu'elle  a  passé  presque  inaperçue.  L'invention 
des  secrétaires  de  Moïse  n'a  même  pas,  que  je  sache,  provoqué  une 
plaisanterie  trop  facile. 

Dans  la  première  partie  de  son  livre,  écrite  probablemebt  avant  le 
décret  de  la  Commission  pontificale,  M.  Mangenot  expose  avec  ampleur, 
précision  et  impartialité,  l'histoire  de  la  critique  et  son  état  présent. 
Dans  la  seconde  partie,  il  défend  la  thèse  traditionnelle  ;  et  dans  I«t 
troisième  partie,  il  s'occupe  de  la  note  théologique  qu'il  faudrait 
donner  à  la  thèse  de  l'authenticité  mosaïque.  Je  crains  fort  que  la 
première  partie,  nonobstant  les  bonnes  intentions  de  l'auteur,  ne  fasse 
un  tort  considérable  aux  deux  autres  dans  l'esprit  du  lecteur  intelli- 
gent. Critiquement  parlant,  la  tradition  sur  Torigine  mosaïque  du  Pen- 
tateuque est  une  tradition  légendaire,  facile  à  expliquer,  et  qui  ne  pèse 
rien  devant  les  conclusions  certaines  que  suggère  l'analyse  du  Paten- 
teuque,  ou  plutôt  de  rHexateu4ue(Pentateuque-Josué).  Mais,  au  point 
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de  vue  de  la  théolojîie  catholique,  cette  tradition  a  un  poids  consi- 
dérable, parce  qu'elle  se  rencontre  déjà  dans  la  Bible,  et  que  les  écri- 
vains du  Nouveau  Testament,  Jésus  lui-même  ont  regardé  Moïse 
comme  Tunique  auteur  des  livres  de  la  Loi.  C'est  pourquoi  la  Com- 
mission biblique,  tribunal  théologique  bien  plus  que  scientifique  (car 
existe-t-il  des  tribunaux  scientifiques  ?),  veut  soutenir  encore  que  les 
critiques  se  trompent,  et  non  le  Christ  ;  c'est  pourquoi  M.  Mangenot 
déclare  que  ceux  qui  contestent  l'authenticité  mosaïque  sont  «  témé- 
raires en  théologie  ». 

Et  voilà  que,  seul  entre  tous,  un  savant  américain  qui  a  contribué 
plus  que  personne  au  progrès  de  la  critique  biblique  dans  les  commu- 
nautés protestantes  des  États-Unis,  mais  qui  est  hanté,  comme  beau- 
coup de  j^rands  chrétiens,  par  Tidée  d'une  réunion  possible  des  Églises, 
M.  C.  A.  Briggs,  s'est  ému  de  la  réponse  donnée  par  la  Commission 
biblique.  Dans  une  lettre  adressée  à  un  savant  catholique,  ami  de  cette 
Bévue,  M.  le  baron  von  Hûgel,  il  réfute  sommairement  et  péremptoi- 
rement le  décret  pontifical,  en  montrant  que  les  quatre  grands  docu- 
ments dont  se  compose  l'Hexateuque  ne  peuvent  être  du  même  auteur, 
ni  de  la  même  époque,  ni  remonter  à  l'âge  mosaïque.  «  La  commission 
n'a  évidemment  rien  appris  du  magnifique  travail  de  la  critique  au 
siècle  dernier.  »  La  théologie  scolastique  voudrait-elle  se  sauver  en 
perdant  l'Kglise  ?  —  M.  von  Hiigel  répond  à  M.  Briggs  [The  Papal 
Commission  and  ihe  Peniateuch,  by  C.  A.  Briggs  and  F.  von  HOgel; 
London,  Longmans,  1906  ;  in-8,  iv-64  pages.  Traduction  française  : 
La  Commission  pontificale  et  le  Pentateuque  ;  Paris,  Picard,  1906  : 
in-8,  78  pages)  que  la  décision  de  la  Commission  n'est  pas  un  décret 
dogmatique,  mais  «  une  simple  direction  »  ;  il  reprend  et  complète 
l'argumentation  contre  l'authenticité  mosaïque  ;  il  observe,  avec  beau- 
coup déraison,  que  l'hypothèse  des  secrétaires  de  Moïse,  comiquement 
insufHsante  au  point  de  vue  scientifique  (autant  vaudrait  dire  que  saint 
Louis  a  ordonné  la  rédaction  du  Code  Napoléon),  est  aussi  peu  tradi- 
tionnelle que  possible  (la  tradition  dit  que  Dieu  a  inspiré  Moïse,  mais 
pas  du  tout  que  Moïse  ait  inspiré  Josué,  Aaron  ou  quelque  autre).  Tout 
peut  encore  s'arranger.  Le  Dr  Kûnstlb,  prêtre  catholique  allemand,  a 
imprimé  en  1905,  avecl'approbationdeson  archevêque,  une  dissertation 
sur  le  Comma  Johanneum,  où  il  établit,  contre  le  décret  rendu  par  le 
Saint-Office  en  1897,  que  le  fameux  verset  des  Trois  témoins  célestes,  dans 
la  première  Épitrede  saint  Jean,  est  l'œuvre  de  l'hérétique  Priseillien... 
Cela  prouve  au  moins  que  l'Église  est,  dans  une  certaine  -  mesure, 
impuissante  à  comprimer  en  elle-même  le  mouvement  scientifique  ; 
mais  cela  prouve-t-il  que  le  conflit  entre  le  catholicisme  officiel  et  la 
mentalité  scientifique  soit  en  voie  de  s'apaiser  ? 

4.  Dans  les  débats  qui  se  sont  produits  depuis  une  quinzaine  d'an- 
nées autour  de  la  question  biblique,  les  catholiques  allemands  se  sont 
fait  remarquer  par  leur  circonspection  prudente  ou  leur  abstention,  à 
moins  que  ce  ne  fût  par  une  opposition  déclarée  au  mouvement  critique. 
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On  devra  désormais  admettre  une  exception  pour  M.  T.  Engeht,  qui 
dans  sa  dernière  publication,  sur  les  temps  primitifs  d'après  la  Bible 
(Die  Urzeit  der  Bibel  ;  I.  Die  Weltschôpfung  ;  Mûnchen,  Lentner,  1907  ; 
gr.  in-8,  53  pages),  prend  une  attitude  résolument  scientifique  et  cri- 
tiquement  indépendante.  Bonnes  considérations  générales  sur  le  carac- 
tère de  Tancienne  littérature  biblique  et  l'impossibilité  de  constituer 
un  exégèse  sérieuse  en  partant  du  concept  traditionel  de  l'inspiration. 
Commentaire  judicieux  et  érudit  du  premier  chapitre  de  la  Genèse,  avec 
comparaison  des  mythes  babyloniens. 

5.  Les  études  de  mythologie  comparée  sont  à  Tordre  du  jour,  et  Ton 
ne  craint  plus  d'y  comprendre  une  bonne  partie  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament.  Ces  essais  ne  sont  pas  toujours  heureux  ;  beaucoup 
de  conclusions  sont  souvent  prématurées  ou  exagérées,  surtout  lors- 
qu'on ne  se  borne  pas  à  signaler  des  analogies,  à  conjecturer  des  adap- 
tations, et  qu'on  afïirme  carrément  des  emprunts,  sans  tenir  suffisam- 
ment compte  de  la  transformation  que  les  thèmes  mythologiques  ont 
subie  dans  la  tradition  juive  et  chrétienne.  La  singulière  histoire  du 
prophète  Jonas  prêtait,  il  faut  l'avouer,  à  des  rapprochements  de  ce 
genre.  M.  H.  Schmidt  en  prend  Tépisode  le  plus  caractéristique,  Jonas 
absorbé  et  rejeté  par  le  gros  poisson,  et  le  compare  à  différents  mythes 
anciens  et  modernes,  où  il  est  également  question  de  monstres  marins 
et  de  personnages  engloutis  et  délivrés  {Jona^  eine  Untersuchnng  zut 
vergleichenden  Religionsaeschichle 'jGoiimgen^  Vandenhoeck,  1907; 
gr.  in-8,  vni-194  pages).  Etant  donné  qu'il  s'agit  d'une  simple  adapta- 
tion d'un  thème  mythologique,  tourné  en  conte  moral,  comme  il  est 
arrivé  pour  Tobie,  la  thèse  de  M.  Schmidt  est  extrêmement  vraisem- 
blable. Sa  discussion  du  mythe  d'Andromède  et  des  mythes  analogues 
est  très  satisfaisante.  On  ne  se  plaindra  pas  trop  qu'il  déborde  son 
cadre,  et  que,  de  mythe  en  mythe  il  en  arrive  jusqu'à  la  descente  du 
Christ  aux  enfers.  C'est  l'évangéliste  Matthieu  qui  lui  ouvre  la  voie 
en  disant  que  Jésus  a  passé  trois  jours  et  trois  nuits  dans  le  sein  de  la 
terre,  comme  Jonas  a  passé  trois  jours  et  trois  nuits  dans  le  ventre 
du  poisson.  Transformations  d'un  vieux  mythe  solaire,  qui  aurait  eu 
son  origine  dans  les  îles  ou  sur  les  côtes  de  l'Océan  indien.  Il  va  de  soi 
que  cette  localisation  de  l'origine  est  hypothétique.  Mais  les  rappro- 
chements et  remarques  faits  par  M.  Schmidt  sont  très  suggestifs  et 
instructifs. 

6.  La  seconde  partie  du  commentaire  deM.C.  A.  Briggs  sur  lesPsaumes 
a  paru  {A  critical  and  exegetical  Commentâry  on  the  Book  ofPsalnu. 
Vol.  II.  New- York,  Scribner,  1907  ;  in-8,  viii-572  pages  ;  sur  le  t,  I*», 
voir  Revue^  XI,  586).  Ce  volume  contient  le  commentaire  des  Psaumes 
Li-CL,  avec  les  tables  générales. 

7.  Intéressante  étude  de  M.  G.  Aicher  sur  TAncien  Testament  dans 
la  Mischna  {Das  A  lie  Testamentdn  der  Mischna.  Biblische  Studien,  XI, 
4,  Freiburgi.  B.,  Herder,  1906;  in-8,  xvii-181    pages).  Deux  parties  : 
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l'idée  de  TÉcriture  (canon  et  inspiration);  l'emploi  de  T  Écriture  (Aa /a /ca 
et  haffffadsi  ;  citations  ;  exégèse). 

IV.  Littérature  bt  exégèse  du  Nouveau  Testament.  1.  Le  temps  nous 
manque  malheureusement  pour  discuter  à  fond  le  nouvel  ouvrage  de 
M.  A.  Harnack,  sur  les  Logia  (Sprûche  und  Reden  Jesu.  Die  zweite 
Quelle  des  Matthaus  und  Lukas.  Leipzig.  Hinrichs,  1907  ;  in-8,  iv- 
220  pages).  Le  travail  de  reconstitution  de  la  source  est  fort  habilement 
conduit  par  une  comparaison  minutieuse  des  endroits  parallèles  de 
Matthieu  et  de  Luc  qui  ne  sont  pas  dans  Marc.  Certains  détails 
semblent  contestables  :  par  exemple,  que  Luc  n'aurait  pas  omis 
Matth.  XII,  40,  s'il  l'avait  lu  ;  comme  si  Luc,  xi,  30  ne  présentait  pas 
un  caractère  d'atténuation  voulue,  et  que  la  contradiction  du  texte  de 
Matthieu  avec  les  récits  de  la  résurrection,  peut-être  la  singularité  du 
miracle  de  Jonas  ne  fussent  pas  suflisantes  pour  expliquer  la  correction 
de  Luc.  Il  parait  probable  que  les  Logia  (comme  Marc)  ont  commencé 
d'abord  par  mentionner  un  simple  refus  de  signe,  sans  parler  du  signe 
de  Jonas,  qui  appartient  à  une  rédaction  secondaire.  Il  est  bien  risqué 
de  préférer  pour  le  logion  du  sel  l'introduction  ecclésiastique  et 
solennelle  de  Matthieu  :  «  Vous  êtes  le  sel  de  la  terre  »,  pendant  de  la 
«  lumière  du  monde  »  (que  M.  Harnack  ne  garde  pas),  à  l'assertion 
naturelle  de  Marc  et  de  Luc:  «  Le  sel  est  une  bonne  chose  ».  Suppri- 
mer les  premières  demandes  de  l'Oraison  dominicale,  et  commencer  la 
prière  par  la  demande  du  pain  quotidien,  parait  aussi  d'une  critique 
assez  arbitraire,  même  tendancieuse  (élimination  du  royaume  à  venir), 
les  variantes  de  Luc  n'autorisant  pas  un  procédé  aussi  radical.  La 
simplification  du  fameux  passage,  Matth.  xi,  27  :  «  Nul  ne  connaît  le 
Fils,  sinon  le  Père,  et  celui  à  qui  le  Fils  (le)  révèle  »,  par  omission 
de  ce  qui  regarde  la  connaissance  du  Fils  par  le  Père,  s'accorde  trop 
bien  avec  la  religion  du  Père  céleste,  essence  de  l'Evangile,  selon 
M.  Harnack,  pour  qu'on  ne  soupçonne  pas  sa  critique  d'avoir  été 
intluencée  par  sa  théologie.  L'équilibre  de  la  sentence  est  détruit,  et, 
malgré  tout,  l'on  n'arrive  pas  à  la  ramener  au  sens  purement  moral 
que  Ton  souhaiterait.  Il  y  reste  je  ne  sais  quel  goût  de  métaphysique, 
nécessairement  attachée  à  l'emploi  absolu  des  mots  «  Père  »  et 
«  Fils  »,  qui  n'appartient  pas  au  langage  de  Jésus.  La  correction  que 
M.  Harnack  veut  faire  subir  au  texte  de  Luc  ne  s'autorise  que  d'un 
seul  ms.  latin  {cod,  Vercellensis)^  où  l'omission  de  ce  qui  regarde  la 
connaissance  du  Fils  par  le  Père  peut-être  accidentelle.  Marc,  xïii, 
32,  que  l'on  allègue  pour  l'emploi  absolu  des  mots  «  Père  »  et  «  Fils  », 
n'est  pas  non  plus  au-dessus  de  tout  soupçon.  On  dit  que  ce  passage 
est  très  ancien,  puisqu'il  refuse  à  Jésus  la  connaissance  de  l'avenir. 
Sans  doute,  il  est  ancien,  mais  il  est  destiné  à  expliquer  ce  défaut  de 
connaissance,  et  le  délai  de  la  parousie,  que  Jésus  avait  dite  immi- 
nente Le  rapport  avec  I  Cor.  i,  19-21,  n'est  pas  concluant,  et  pourrait 
tout  aussi  bien  s'expliquer  par  la  dépendance  du  morceau  évangélique 
à  regard  de  Paul. 
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Selon  M.  Harnack,  la  source  dont  il  s'agit  ne  contenait  aucun  récit 
de  lu  passion  ;  c'était  véritablement  un  recueil  de  discours  et  de  sen- 
tences, sans  préoccupation  spéciale  d'apologie  ou  autre  semblable. 
La  piission  n  y  était  même  pas  annoncée.  On  sait  que  M.  Wellhau.«en 
fait  dépendre  cette  source  de  Marc.  M.  Harnack  maintient  Tindépen- 
tl:iuci>  du  recueil  de  discours  à  Tégard  du  second  Évangile.  Il  incline 
it  admettre  que  ce  recueil  contenait  le  récit  du  baptême,  avec  les  paroles  : 
t'  Tu  es  mon  fils,  je  t'ai  engendré  aujourd'hui.  »  Du  reste,  la  dépen- 
dance de  Marc  à  l'égard  du  recueil  de  discours  ne  serait  pas  suscep- 
tible de  démonstration.  Mais  la  principale  difficulté  que  le  savant 
critique  trouve  à  cette  dépendance,  à  savoir  la  difficulté  d'expliquer  la 
înçan  dont  Marc  aurait  traité  la  source,  semble  n'exister  pas.  Qu'il 
dépende  de  la  tradition  orale  ou  de  la  tradition  écrite,  Marc  choisit 
asseiî  capricieusement  les  morceaux  d'enseignement  qu'il  reproduit,  et 
il  les  reproduit  très  librement.  Son  antiquité  peut  rendre  compte  de 
ses  procédés,  et  les  embarras  de  sa  rédaction  suggérer  l'idée  de 
sources  écrites.  Dans  le  recueil  de  discours,  le  messianisme  est  coor- 
donné à  la  parousie.  Suivant  toujours  l'idée  qui  lui  est  chère, 
M.  Ilnrnack  en  conclut  que  la  conscience  de  la  filiation  divine  a 
précédé  la  conscience  messianique.  Mais  il  n'y  a  guère  là  qu'une 
équivoque  touchant  la  filiation.  La  confiance  filiale  dans  le  Père 
céleste  ne  constituait  pas  Jésus  dans  un  rapport  unique  de  filiation  à 
rég:ard  de  Dieu  ;  ce  rapport  unique  est  déterminé  par  la  conscience 
d'une  vocation  supérieure;  en  ce  sens,  la  filiation  divine  n'est  pas  à 
dt?îtinguer  de  la  vocation  messianique. 

2,  Les  conférences  de  M.  F.  C.  Buhkitt  sur  l'histoire  évangéliqae 
{The  Gospel  history  and  his  transmission]  Edinburgh,  Clark,  1906; 
iti-8,  vni-360  pages)  se  lisent  avec  intérêt.  Klles  contiennent  une 
histoire  assez  complète  de  l'origine  des  Évangiles.  Ksprit  de  critique 
modérée.  Marc  serait  une  œuvre  originale,  sauf  pour  le  c.  xin  :  opinion 
asseK  répandue,  mais  très  contestable;  Marc  est  un  écrivain  plus 
fruste  et  plus  populaire,  plus  personnel,  en  son  genre,  que  Matthieu 
et  que  Luc;  il  traite  plus  librement  ses  sources,  mais  il  en  a.  Je  com- 
prends de  moins  en  moins  comment  des  critiques,  d'ailleurs  très 
clairvoyants,  peuvent  regarder  comme  primitive  et  procédant  immé- 
diatement de  la  tradition  apostolique  une  compilation  assez  indigeste 
et  non  moins  tendancieuse.  Le  troisième  Evangile  et  les  Acte> 
seraient  l'œuvre  de  Luc  :  thèse  contestée,  pour  de  bonnes  raison>. 
Mais  M.  Burkitt  admet  que  Luc  a  connu  les  Antiquités  de  Josèphe,ce 
qui  renvoie  la  composition  de  ses  livres  vers  l'an  100.  Et  Ton  peut 
trouver  que  l'ancien  compagnon  de  Paul  devait  être  alors  un  peu  âgé. 
M.  Burkitt  répond  que  Luc,  en  effet,  suivait  Paul  vers  l'an  50,  mai* 
qu'il  pouvait  bien  n'avoir,  en  ce  temps-là,  qu'une  vingtaine  d'année?. 

Peut    être ;  mais,  en   un  âge  si   tendre,    était-il    déjà   médecin? 

M.  Burkitt  reconnaît  que  le  récit  de  la  passion,  dans  le  troisième 
Évangile,  est  préférable  en  plusieurs  points  à  celui  de  Marc:  maisi  il 
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n'est  peut-être  pas  trop  diflicile  de  voir  que  Marc  est  fondé  sur  la 
même  relation  que  Luc,  et  qu'il  en  a  seulement  altéré  davantage 
Téconomie  par  ce  qu'il  y  a  de  lui-même  ajouté.  Les  applications  de 
textes  prophétiques,  si  familières  au  rédacteur  du  premier  Évangile, 
viendraient  du  recueil  de  discours  communément  appelé  Logia  : 
hypothèse  invraisemblable,  et  qui  ne  serait  pas  de  nature  à  relever 
l'autorité  de  ce  document;  beaucoup  de  ces  citations  se  rencontrent 
dans  les  récits  de  l'enfance,  qui  appartiennent  en  propre  à  l'évangéliste; 
si  elles  ne  sont  pas  faites  ordinairement  d'après  les  Septante,  c'est 
que  le  rédacteur  suit  une  autre  version  grecque,  ou  l'hébreu,  ou  les 
targums  araméens.  Les  indices  sur  lesquels  M.  Burkitt  s'appuie  pour 
reconstituer  la  carrière,  de  Jean  l'Ancien,  prêtre  hiérosolymitain 
converti  au  christianisme,  et  auteur  du  quatrième  Evangile,  son 
extrêmement  incertains.  Enfin  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  Jésus  det 
Nazareth  ait  été  condamné  à  un  supplice  infâme  parce  qu^^il  enseignait 
l'amour  de  Dieu  et  la  bonté  envers  les  hommes  :  c'est  d'autre  chose 
qu'il  fut  question  au  procès,  et  ce  n'est  pas  cela  qui  réunit  contre 
Jésus  les  scribes,  les  prêtres  et  Pilate. 

3.  Avec  M.  H.  L.  Jackson  [The  fourlh  Gospel  and  some  récent 
German  crilicism]  Cambridge,  University  Press,  1906;  in-8,  xiv-247 
pages),  nous  retombons  à  peu  près  dans  l'apologétique  traditionnelle, 
si  ce  -n'est  que  l'apologiste  incline  à  admettre  que  l'auteur  du 
quatrième  Évangile  ne  serait  pas  l'apôtre  Jean,  mais  un  disciple 
originaire  de  Jérusalem,  qui  aurait  terminé  ses  jours  à  Éphèse.  Le 
quatrième  Évangile  ne  laisserait  pas  d'être  très  authentique  et  très 
historique.  Rien  de  nouveau  dans  ce  plaidoyer,  d'ailleurs  consciencieux, 
érudit,  éloquent  et  plein  de  bonne  volonté. 

4.  Voici  maintenant  que  M.  M.  Lepin  défend  l'authenticité  et 
l'historicité  du  quatrième  Évangile.  Il  commence  par  l'authenticité 
(L'origine  du  quatrième  Évangile;  Paris,  Letouzey,  1907  ;  in-12, 
xii-508  pages).  Titres  généraux  des  chapitres  :  la  question  johannique 
et  M.  Loisy;  l'époque  de  composition  et  le  lieu  de  publication  du 
quatrième  Evangile  ;  le  séjour  de  l'apôtre  saint  Jean  à  Ephèse  ; 
l'attribution  du  quatrième  Évangile  à  saint  Jean  par  la  tradition 
primitive  ;  l'auteur  du  quatrième  Évangile  d'après  le  témoignage  des 
écrits  johanniques;  l'auteur  du  quatrième  Évangile  d'après  le 
témoignage  même  du  livre.  Conclusion  :  «  les  contradictions  des 
critiques  montrent  que  l'opposition  {si'c)  à  l'authenticité  johannique 
entraîne  dans  des  diffficultés  insolubles  ;  la  concordance  exacte  des 
vérifications  faites  sur  le  témoignage  de  la  tradition  et  le  témoignage 
interne  du  livre  garantit  pleinement  la  thèse  de  l'authenticité.  »  On  lit, 
p.  499  :  «  A  comparer  les  diverses  théories  entre  elles,  à  examiner  de 
près  la  logique  de  chacune,  les  hésitations  auxquelles  elles  donnent 
lieu,  les  motifs  pour  lesquelles  on  s^y  décide,  on  saisit  sur  le  vif 
qu'elles  sont  avant  tout  inspirées  par  la  préoccupation  d'échapper  à  la 
croyance  traditionnelle.    Cela     parait   montrer    avec    évidence    que 
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rhypothèse  de  la  non  historicité  de  l'Évangile,  qui  motive  une  opposi- 
tion si  opiniâtre  à  son  authenticité,  est,  à  tout  prendre,  un  préjugé 

qui  trouble  le  sens  du  critique Un  juge  vraiment  impartial  doil 

se  soustraire  à  cet  a  priori  et  discuter  la  question  d'authenticité  pour 
elle-même,  en  pleine  indépendance.  Or,  dès  lors  qu'on  procède  ainsi, 
tout  paraît  devenir  clair.  »  Vous  avez  bien  raison,  Monsieur  Lepin  ;  conti- 
nuez, continuez  à  nous  donner,  en  un  style  aussi  élégant,  ces  excellente> 
leçons  de  liberté  intellectuelle.  Quel  beau  jour,  en  vérité,  que  celui  où 
Ton  examinera  sans  préjugés  les  questions  bibliques! 

5.  LsL  controverse  du  quatrième  Évangile^  par  Jean  d'Alma  (Paris. 
Nourry,  1907;in-l2,  569  pages))  est  un  assez  gros  volume  tout  plein 
de  bonne  volonté,  un  peu  diffus,  un  peu  confus.  J'ai  peur  qu'il  ne 
trouve  pas  un  très  grand  nombre  de  lecteurs.  L'auteur  a  Tintention  de 
me  corriger,  de  me  compléter;  mais,  si  je  devais  provoquer  une 
littérature  de  ce  gerfre,  si  bienveillante  qu'elle  soit  pour  ma  personne 
et  mes  idées,  je  regretterais  d'avoir  écrit  sur  le  quatrième  Evangile.  \ 
M.  d'Alma  défend  contre  moi  Thistoricité  de  ce  livre,  en  alléguant. ..  | 
qu'il  raconte  l'histoire  du  christianisme  naissant,  l'histoire  du  Verbe  | 
dans  l'Eglise  chrétienne.  J'avaisbiendit  quelque  chose  de  cela,  mais  pa»  i 
pour  prouver  rhistoricité  de  l'Évangile,  et  je  m'étais  tenu  le  plus  près  i 
possible  des  textes,  sans  attribuer  à  l'auteur  le  parti  pris  systématique  i 
de  figurer  l'histoire  du  christianisme  dans  la  vie  de  Jésus.  C'est  surtout  \ 
l'action  vivifiante  du  Verbe-Christ  dans  les  âmes,  que  l'évangéliste  <i 

en  vue.  Sujet  des  plus  difficiles,  abordé,  sans  préparation  critique 
suffisante,  par  un  jeune  homme  (l'auteur  n'est  certainement  pas  vieux 
d'imagination  plus  que  féconde. 

6.  Le  livre  de  M .  H .  Lohiaux  sur  L'autorité  des  Évangiles  (en  sous- 
titre  question  fondamentale  —  si  fondamentale  que  ce  n'était  ps  la  i 
peine  de  le   dire  sur  la  couverture  — ;  Paris,    Nourry,  1907;  in-l2,  j 
154  pages)  est  assez  court,  et  il  a  au  moins  vingt  pages  de  trop,  une 
lettre-dédicace  aux  évêques  de  France,  pour  les  mettre  en  demeure  de 
trancher  la  question.  Eh  !  cher  Monsieur,  vous  en  prenez  bien  à  votre 

aise  avec  ces  piélats,  qui  ont  autre  chose  à  faire  que  de  vous  répondre, 
et  qui,  en  très  grande  majorité,  vous  le  savez  bien,  sont  aussi  étrangers, 
que  possible  aux  questions  de  critique.  Comme  vous  ne  vous  engageriez 
pas  à  prendre  pour  définitive  leur  solution,  si,  par  impossible,  ils  en 
donnaient  une,  laissez-les  en  paix,  trop  heureux  vous-même  s'ils  vous 
y  laissent,  et  travaillez.  Ce  n'est  pas  le  moment  des  harangues  sonores. 
Même  dans  le  corps  de  votre  brochure,  vous  auriez  mieux  fait  de  ne 
pas  mêler  toutes  sortes  de  questions  théologiques  (révélation,  divinité 
du  Christ,   inspiration,    etc.)   à  celle   qu'annonce  votre  litre,   et  de  j 

discuter  simplement  l'origine  des  Évangiles,  leur  valeur  historique,  et         i 
ce  qu'ils  nous  apprennent  de  certain  touchant  la  carrière  et  l'enseigne-         | 
ment  de  Jésus.  Au  point  de  vue  scientifique,  voire  œuvre  aurait  gagiié 
à  n'avoir  pas  l'air  d'un  réquisitoire  contre  l'historicité  des  Évangiles 
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comme  l'çntendent  les  théologiens  scolastiques.  On  sent  trop  que  vous- 
même  arrivez  de  la  théologie. 

7.  Très  sérieuse  étude  de  M.  A.  Schettler  sur  la  formule  :  «  par  le 
Christ  »>,  fréquemment  usitée  dans  les  Épîtres  de  saint  Paul  [Die  pan- 
linische  Formel  «  Durch  Christus  »;  Tubingen,  Mohr,  1907;  in-8, 
vni-82  pages);  il  ne  s'agit  pas  d'une  influence  éloignée,  de  Teflicacité 
de  la  rédemption  opérée  par  Jésus;  mais  TApôtre  Tentend  d'une 
action  immédiate  et  actuelle  du  Christ  immortel,  du  Christ-esprit,  dans 
Tâme  croyante. 

8.  Beaucoup  d'érudition  dans  le  livre  de  M.  A.  Buchler  sur  le 
judaïsme  galiléen  du  second  siècle  [Das  galilâische  Am-ha'  Ares  des 
zweiien  Jahrhunderts]  Wien,  Hôlder,  1906;  gr.  in-8,  338  pages). 
Mais  Tauteur  fait  effort  pour  remonter  du  second  siècle  au  premier, 
sur  lequel  les  documents  font  à  peu  près  complètement  défaut,  et, 
par  une  argumentation  plus  subtile  que  convaincante,  il  essaie  de 
prouver  que  les  textes  évangéliques  concernant  les  observances  de 
pureté  légale  sont  en  rapport  avec  des  discussions  rabbiniques  qui  se 
produisirent  en  Galilée  vers  60-70.  Recherches  consciencieuses. 
Tendances  et  conclusions  systématiques. 

9.  M.  A.  JiJLiGHER  apprécie  avec  autant  de  modération  que  de  compé- 
tence les  positions  prises,  dans  la  critique  des  Évangiles  et  de  Thistoire 
évangélique,  par  MM.  Wrede,  Wellhausen,  Ilarnack  [Neae  Linien  in 
der  Krilik  der  evangelischen  Ueberlieferung  ;  Giessen,  Tôpelmann, 
1906;  in-8,  76  pages).  Il  observe,  en  Unissant,  que,  si  un  apologiste 
facétieux  voulait  additionner  les  négations  de  ces  critiques,  le  résidu 
de  la  tradition  se  chiffrerait  par  zéro,  mais  que  le  procédé  n'aurait  rien 
de  rationnel,  et  qu'il  faut  savoir  prendre  de  chacun  une  certaine 
orientation  plutôt  que  des  conclusions  définitives.  Ce  qui  est  nettement 
établi,  c'est  que  même  les  Évangiles  synoptiques,  même  Marc,  ne  nous 
donnent  pas  le  Jésus  de  l'histoire,  mais  le  Christ  de  la  première 
communauté,  et  que  ce  sont  des  livres  seulement  à  moitié  historiques. 

V.  Histoire  d'Israël.  Origines  chrétiennes.  Hlstoire  de  l'exégèse. 
—  1.  Une  religieuse  qui  s'occupe  d'assyriologie,  le  cas  est  assez  rare 
pour  être  signalé  à  la  connaissance  du  monde  savant  et  à  l'admiration 
du  monde  chrétien.  M®  T.  Brème,  ursuline,  publie  dans  les  Biblische 
siudien  (XI,  5),  une  étude  sur  Ézéchias  et  Sennachérib  [Ezechias  und 
Senacherib;  Freiburg-i.-B.,  Herder,  1906;  in-8,  xii-133  pages).  Le 
sujet  n'est  pas  nouveau,  et  la  conciliation  des  données  bibliques  avec 
les  données  assyriologiques  n'a  pas  encore  trouvé  sa  formule  définitive. 
M®  Brème  a  du  moins  le  mérite  d'être  très  bien  informée  et  d'exposer 
avec  ordre  et  clarté  l'état  des  documents.  Elle  attribue  la  même  valeur 
à  toutes  les  parties  des  récits  bibliques,  et  elle  admet  l'extermination 
des  cent  quatre  vingt  cinq  mille  hommes  par  l'ange,  en  une  seule 
nuit. 

2.  Consciencieuse  étude  de  M.  O.Kll'ge  sur  l'idée  du  sacerdoce 
en  Israël  et  dans  le  christianisme  primitif  {Die  Idée  des  Priesleriums 
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im  Israel'Juda  und  im  Urchrislentum  ;  Leipzig,  Deichert,  1906;  ^r, 
in-8,  67  pages).  Les  pages  concernant  les  origines  du  sacerdoce  en 
général,  et  celles  du  sacerdoce  mosaïque  en  particulier,  sont  d'un 
exégète  tout  à  fait  conservateur. 

3.  Tel  n*est  pas  le  cas  de  M.  Bennewitz,  qui,  dans  sa  volumineuse 
étude  sur  le  péché  dans  Tancien  Israël,  tient  compte  de  tous  les 
résultats  de  la  critique  (Die  Sûnde  im  alten  Israël;  Leipzig,  Deichert, 
1907;  gr.  in-8,  xii-271  pages).  L'auteur  accepté  ces  résultats  dans 
Tordre  de  la  critique  et  de  l'histoire,  mais  il  proteste  avec  énergie,  et, 
je  crois,  avec  raison,  contre  une  philosophie  qui  exclurait  de  cette 
histoire  le  divin,  et  voudrait  la  ramener  à  un  pur  mécanisme  de  causes 
vulgaires.  Très  minutieuse  analyse  de  la  notion  du  péché  dans  les 
anciennes  sources  bibliques,  spécialement  dans  Thistoire  de  la  première 
faute.  M.  Bennewitz  discute  le  récit  de  la  Genèse;  il  incline  à  penser 
que  les  deux  arbres,  Tarbre  de  la  science  et  Tarbre  de  vie,  y  sont 
primitifs,  et  que,  si  Tun  des  deux  est  surajouté,  c'est  l'arbre  de 
vie.  Opinion  qui  ne  mérite  peut  être  pas  toute  la  faveur  dont  elle 
jouit.  Il  me  semble  toujours  que  Tarbre  de  vie  est  primitif,  et  que 
Tadjonction  de  l'arbre  de  science  est  sans  grande  portée,  parce  que  la 
propriété  qu'on  lui  attribue  était  déjà  un  effet  de  l'arbre  de  vie. 

4.  Signalons  ici  cinq  fascicules  des  Religionsgeschichtliche  Volkhô- 
cher^  qui  se  publient  sous  la  direction  de  M.  F.  M.  Schiele  :  Saal^ 
David^  SalomOy  de  M.  G.  Béer  ;  Jesaia,  de  M.  Guthe;  Daniel^  de 
M.  A.  Behtholet  ;  Paulus  und  Jésus,  de  M.  A.  Julicher;  U  a^  un» 
Jésus  heule  isl,  de  M.  A.  Meyer)  Tûbingen,  Mohr,  1907;  in-12,  80, 
70,  64,  72  et  59  pages).  Le  premier  expose  de  façon  claire  et  instructive 
les  trois  grands  règnes  de  l'histoire  israélite;  le  second  est  aussi  un 
excellent  travail  de  vulgarisation  historique;  le  troisième  est,  sous  un 
mince  volume,  un  véritable  commentaire  du  livre  de  Daniel,  avec 
discussion  de  son  origine,  de  sa  date,  des  matériaux  légendaires  et 
mythologiques  qui  y  ont  été  exploités  ;  le  quatrième  reprend  la  question 
si  débattue  du  rapport  de  Paul  avec  Jésus,  et  la  traite  de  façon 
remarquable  en  trois  chapitres  qui  ont  pour  objet  les  différences, 
l'accord,  l'explication  de  l'accord  et  des  différences,  en  ayant  spéciale- 
ment égard  aux  travaux  récents  de  MM.  Bousset,  Wrede,  Kaftan  ;  le 
cinquième  est  un  intéressant  spécimen  de  théologie  libérale. 

5.  L'œuvre  de  M.  J  .A.  Montgomery sur  les  Samaritains  [The Sama- 
rilans;  Philadelphie,  Winston,  1907,';  in-8,  xiv-358  pages)  est  sans 
doute  la  plus  complète  qui  ait  paru  jusqu'à  ce  jour  sur  le  sujet. 
Information  abondante,  critique  judicieuse  des  documents,  ordre  dans 
la  distribution  des  matériaux,  clarté  dans  l'exposition  :  telles  sont  les 
qualités  qui  distinguent  ce  travail,  et  qui  ne  manqueront  pas  de  lui 
assurer  un  long  crédit  auprès  des  exégètes  et  des  historiens  des 
religions.  L'auteur  n'a  pas  visé  au  paradoxe  ni  à  la  nouveiuté,  mais 
à  la  solidité  dans  ses  conclusions.  En  ce  qui  regarde  l'origine  du 
schisme  samaritain,  il  évite  la  fantaisie,  et  il  parle  seulement  d'une 
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secte  juive,  née  postérieurement  à  la  captivité,  et  dont  les  rapports 
avec  le  judaïsme  traditionnel  n'ont  pas  été  d'abord  aussi  mauvais 
qu'ils  le  devinrent  au  cours  des  temps.  Pour  la  doctrine,  et  relativement 
au  judaïsme  pharisaïque,  la  secte  se  rapprochait  beaucoup  des 
sadducéens;  elle  n'a  jamais  mérité  le  reproche  d'idolâtrie  que  les 
polémistes  juifs  lui  ont  parfois  adressé.  Son  histoire  n'est  pas  celle 
d'une  décadence  religieuse^  mais  les  événement»  extérieurs  ont 
contribué  à  la  réduire  de  plus  en  plus,  et  l'expansion  conquérante  lui 
a  manqué.  Elle  est  réduite  aujourd'hui  à  un  groupe  de  familles  :  il  était 
temps  qu'un  historien  impartial  interrogeât  à  fond  sa  tradition.  La 
chose  est  faite  maintenant,  et  bien  faite.  M.  Montgomery  a  peut-être 
accepté  trop  facilement  les  témoignages  de  Luc  et  de  Jean  sur  les  rapports 
de  Jésus  avec  les  Samaritains;  mais  ce  détail  est  d'importance  tout  à 
fait  secondaire. 

6.  Conférence  de  M.  P.  W.  Schmiedel  sur  la  personnalité  de  Jésus 
[Die  Person  Jesu  im  Streite  der  Meinungen  der  G^genioart;  Leipzig, 
Heinsius,  1906;  gr.  in-8,  31  pages).  L'auteur  prend  pour  point  de 
départ  de  son  esquisse  historique  les  passages  des  Synoptiques  qui  ne 
sont  pas  en  rapport  avec  la  haute  idée  que  l'on  se  faisait  du  Christ 
dans  le  temps  où  les  Évangiles  furent  écrits  :  procédé  un  peu  artificiel 
et  nullement  infaillible;  on  peut  contester,  par  exemple,  l'exactitude 
de  Matth.  XII,  32  (blasphème  contre  le  Fils  de  l'homme),  et  l'histori- 
cité de  Marc,  xv,  34  (citation  du  Ps.  xxii,  2,  par  Jésus  expirant). 
Tendance  apologétique  dans  la  façon  de  présenter  l'enseignement  du 
Christ,  pour  le  dégager  de  l'eschatologie,  et  dans  l'interprétation  de  la 
morale  évangélique.  Le  principe  fondamental  de  celle-ci  n'est-il  pas  : 
«  Que  sert  à  l'homme  de  gagner  l'univers,  s'il  perd  sa  vie  »  pour 
l'éternité,  par  jugement  de  Dieu?  Or,  nous  dit-on,  rien  n'est  encore 
plus  satisfaisant,  si  on  entend  :  «  Que  sert  à  l'homme  de  gagner 
Tunivers,  s'il  se  perd  dans  sa  propre  estime?  »  Admettons  que  ce 
dernier  principe  n'est  pas  mauvais,  mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'il 
représente  la  pensée  de  Jésus,  la  nuance  qui  le  sépare  du  précédent 
étant  décidément  trop  forte.  Pas  moyen  de  trouver  une  bonne  essence 
de  christianisme  sans  sortir  de  l'Kvangile.  ^ 

7.  On  a  beaucoup  discuté,  on  discutera  longtemps  encore  sur  la 
conscience  messianique  de  Jésus,  expression  moderne  du  problème 
christologique.  En  une  dissertation  très  documentée,  très  substantielle, 
M .  H .  J .  HoLTZMANN  cxposc  Tétat  actuel  et  les  différents  aspects  de  la 
question  [Das  niessianische  Bewusstsein  Jesu  ;  Tûbingen,  Mohr, 
1907;  gr.  in-8,  109  pages).  La  conclusion  est  que,  si  le  messianisme  a 
été  la  forme  historique  de  la  conscience  religieuse  de  Jésus,  cette 
conscience  était  en  elle-même  quelque  chose  de  supérieur  au  messia- 
nisme. Cela  peut  s'entendre.  Mais  ne  seraient-ce  pas  aussi  bien,  en 
grande  partie,  l'Kglise  et  la  spéculation  chrétienne  qui  auraient  tiré, 
qui  tireraient  encore  de  l'Évangile  un  idéal  qui  n'était  pas  autrement 
développé  dans  la  conscience  du  Christ? 
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8.  Le  fait  du  Christ,  de  M.  Carnegie  Simpson,  traduit  de  l'anglais 
par  M.  M.  DusoLiER  (Paris,  Fischbacher,  1907;  in-12,  254  pages),  n'est 
pas  une  étude  critique  et  historique,  mais  plutôt  psychologique  et 
religieuse,  de  la  place  unique,  de  l'action  éminemment  personnelle  qui 
appartient  à  Jésus  dans  la  foi  et  la  vie  du  vrai  chrétien.  Il  y  aurait 
bien  à  dire  sur  certaines  assertions  concernant  le  Christ  de  Thistoire; 
mais  l'interprétation  générale  de  ce  que'  l'auteur  appelle  le  fait  du 
Christ  donne  aux  conférences  de  M.  Simpson  une  valeur  qui  justiRe 
la  traduction. 

9.  M.  P.  J.  BoLLAND  a  écrit  trois  études  sur  Jésus  et  les  origines  du 
christianisme  :  Het  eerste  Evangelie  in  het  light  von  oade  Gegevens; 
Gnosis  en  Evangelie;  De  evangelische  Jozua  (Leiden,  Adriani,  1906 
et  1907;  trois  in-8,  190,  175  et  74  pages).  L'auteur  a  bien  voulu 
secourir  mon  ignorance  et  m'écrire  en  français  la  thèse  nouvelle  et 
hardie  qu'il  soutient  :  «  L'Évangile  entier  fut  à  l'origine,  c'est-à-dire 
vers  la  lin  dn  premier  siècle  de  notre  ère,  un  conte  allégorique  du 
véritable  Josué  ou  successeur  de  Moïse,  un  conte  inventé  par  des  Juifs 
alexandrins  {minaei)  qui  avaient  dépassé  la  notion  du  «  Seigneur  juste  » 
mosaïque,  pour  en  venir  au  «Père  charitable  »  cosmopolite;  c'est  ainsi 
que  l'Évangile  est  d'origine  juive  et  païenne  à  la  fois.  Le  Père  devait 
se  révéler  par  le  Fils  exemplaire... C'est  pourquoi  le  ypT|<7T6ç  exemplaire 
est  mort  sur  la  croix,  qui  était  un  signe  égyptien  de  la  vie  future,  le 
royaume  du  Christ  yosuam  n'étant  pas  un  royaume  du  monde,  mais  un 
royaume  de  l'esprit.  . .  La  première  Écriture  évangélique,  écrite  vers 
la  fin  du  premier  siècle,  fut  l'Évangile  dit  des  Egyptiens.  Cet  Évangile  ne 
fut  autre  chose  que  les  «  mémoires  de  Pierre  »,  encore  connus  de 
Justin,  les  mémoires  qu'on  prétendait  avoir  été  mis  par  écrit  par  Marc 
l'interprète  helléniste,  et  apportés  aux  Alexandrins  quand  Marc  fonda 
l'Eglise  alexandrine;  il  est  présupposé  dans  «  Paul  »,  «  Barnabe  »  et 
«  Clément  »,  dans  v  Ignace  »,  Papias  et  Justin,  et  sous-entendu  dans 
l'esprit  romain  qui  le  premier  appela  notre  deuxième  évangile  xatà 
Mâpxov,  c'est-à-dire  plus  purement  josuain  et  moins  mosaïste  que 
la  variante  romaine  xari  MaTÔaïov.  »  M.  Bolland  m'a  communiqué 
encore  d'autres  vues  fort  ingénieuses.  Mais  j'avoue  ne  pas  comprendre 
comment  l'on  peut  essayer  d'expliquer  le  christianisme  sans  la  person- 
nalité historique  de  Jésus,  sans  celle  de  Paul,  en  contestant  toute 
historicité  au  fond  commun  des  Synoptiques,  au  livre  des  Actes  et  aux 
principales  Épîtres  de  saint  Paul. 

10.  Le  remarquable  ouvrage  de  M.  H.  Weinel  sur  le  Christ  et  ses 
modernes  historiens  paraît  en  édition  remaniée  et  augmentée  {Jésus  im 
nennzehnten  Jahrhundert]  Tûbingen,  Mohr,  1907;  in-8,  326  pages; 
sur  la  première  édition,  voir  Revue,  IX,  93).  La  disposition  générale 
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11 .  Il  est  difBcile  de  grouper  plus  de  notions  claires,  de  jugements 
précis,  en  meilleur  ordre  et  en  auissi  peu  de  pages  que  M.  G.  Grafe  a 
réussi  à  le  faire  dans  sa  conférence  sur  le  christianisme  primitif  et 
TAncien  Testament  {Das  Urchrisientum  vnd  das  aile  Testamenl; 
Tûbingen,  Mohr,  1907;  gr.  in-8,  i8  pages).  La  manière  dont  les 
premiers  chrétiens  se  sont  approprié  l'Ancien  Testament  est  parfaite- 
ment décrite,  et  les  conséquences  de  ce  fait,  les  bonnes  et  celles  qu'on 
peut  trouver  moins  heureuses,  très  justement  appréciées. 

12.  Nulle  publication  ne  pouvait  être  plus  utile  qu'un  bon  Manuel 
d'hisloire  ancienne  du  christianisme.  Celui  dont  M.  G.  Guignebert 
nous  donne  le  premier  volume,  Les  origines  (Paris,  Picard,  1906; 
in-12,  xxni-5i9  pages),  et  qui  a  pour  objet  Thisloire  du  christianisme 
pendant  le  i»*"  siècle,  a  les  qualités  essentielles  d'une  œuvre  véritable- 
ment scientifique.  Aucun  préjugé  confessionnel,  comme  il  s'en  trouve 
encore  souvent  dans  les  meilleurs  travaux  des  écrivains  protestants; 
aucun  de  ces  ménagements  qui,  dans  les  couvres  les  plus  savantes  des 
écrivains  catholiques,  servent  à  pallier  et  contribuent  a  voiler  plus 
ou  moins  les  faits  embarrassants.  Exposition  claire,  peut-être  un  peu 
toulTue.  Plus  de  discussion  qu'il  n'était  nécessaire,  ou  bien  une  façon 
de  discuter,  en  prenant  à  partie  tel  ou  tel  auteur,  qui  ne  convient 
pas  tout  à  fait  dans  un  ouvrage  de  ce  genre.  Plan  très  simple  et 
satisfaisant  :  les  sources;  le  judaïsme  palestinien;  le  judaïsme  de  la 
dispersion;  le  monde  gréco-romain;  la  carrière  de  Jésus;  son  ensei- 
gnement; la  communauté  de  Jérusalem;  Paul,  ses  missions,  ses  écrits, 
sa  doctrine,  ses  églises;  l'intluence  de  la  spéculation  juive,  Épitre  aux 
Hébreux,  écrits  johanniques:  les  églises  judéoch rétiennes;  l'Eglise  de 
Rome;  l'Église  à  la  fin  du  i^^  siècle. 

Quelques  inexactitudes  ou  lapsus  m'ont  frappé  au  courant  de  la 
lecture  :  p.  4,  «  les  ouvrages  de  Papias  »,  —  la  tradition  n'en  connaît 
qu'un  ;  p.  4,  Bardesane,  «  fondateur  de  la  littérature  jfrecqri/e  chrétienne  r, 

—  il  faut  lire  sans  doute  syriaque;  p.  8,  l'Apocalypse  et  le  quatrième 
Évangile  «  écrits  avec  le  même  vocabulaire  et  avec  la  même  syntaxe  », 

—  il  suffit  de  lire  un  chapitre  de  l'un  et  de  Taulre  pour  constater  la 
différence;  p.  161,  Jésus  enfant  persécuté  par  Hérode,  (»  d'après  Luc  », 

—  lire  :  d'après  Matthieu  ;  p.  256  et  p.  275,  Jacques,  frère  du  Seigneur, 
est  dit  «  le  Majeur  »,  et  Jacques,  frère  de  Jean,  «  le  Mineur  »,  — 
qualificatifs  intervertis,  d'où  résulte  erreur  d'interprétation  sur  la 
chronologie  d'Eusèbe,  qui  placela  venue  de  Pierre  à  Rome  aussitôt  après 
la  mort  de  l'apôtre  Jacques,  fils  de  Zébédée,  sous  le  règne  de  Claude, 
ce  qui  donne,  pour  la  dispersion  des  apôtres,  la  date  de  42,  non  celle 
de  62,  indiquée  par  M.  Guignebert. 

L'explication  que  j'ai  donnée  de  la  réserve  gardée  par  Jésus  sur  sa 
qualité  messianique  serait,  paraît-il,  entachée  de  subtilité,  voire  de 
théologie  (p.  210).  Ces  graves  défauts  résultent  peut-être  seulement 
de  la  façon  dont  on  a  voulu  me  comprendre.  J'ai  dit  que,  l'idée  du 
Messie  étant  indissolublement  liée  à  la  conception  e.schata logique  du 
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royaume,  il  ne  pouvait  être  question  de  Messie  tant  que  le  royaume 
n'arrivait  pas.  Tant  que  Jésus  prêchait  la  repentance  pour  le  royaume 
à  venir,  il  ne  pouvait  guère  plus  se  dire  Christ  que  dans  son  atelier  de 
Nazareth;  personne  ne  se  représentait  le  Christ  comme  un  simple 
prédicateur  ambulant;  il  y  aurait  eu,  pour  le  public,  contradiction 
flagrante  entre  la  prétention  de  Jésus  et  la  réalité  de  sa  situation.  Et 
c'est  cette  contradiction  qui  paralysa  toutes  les  bonnes  volontés  ou  les 
sympathies  le  jour  de  la  passion.  Ce  sont  seulement  les  apôtres,  c'est- 
à-dire  les  compagnons  assidus  de  Jésus,  qui  devinèrent  le  secret  de  sa 
haute  vocation.  Jésus  ne  sortit  de  sa  réserve  que  dans  les  derniers 
jours  de  sa  vie,  à  Jérusalem,  parce  qu'il  pensait  touchera  Tavènement 
du  royaume  annoncé;  et  c'est  ce  qui  amena  sa  mort.  Je  ne  vois  pas 
où  est  la  subtilité,  bien  moins  encore  où  est  la  théologie.  Mais  je  ne 
cacherai  pas  que  je  trouve  purement  artificielle  et  invraisemblable 
l'explication  qui  consiste  à  dire  que  Jésus  se  serait  cru  Messie  à  la 
suggestion  de  ses  apôtres,  et  parce  que  «  c'était  la  seule  forme  dans 
laquelle  la  pensée  juive  de  son  temps  lui  permît  d'informer  se> 
espérances  et  sa  mission  ».  N'est-il  pas  tout  à  fait  subtil  et  théologique 
de  considérer  ces  espérances  et  cette  mission  comme  préexistant,  dans 
la  conscience  de  Jésus,  à  la  forme  que  la  pensée  juive  leur  imposait? 

Il  paraît  aussi  que  «  les  libéraux  n'ont  pas  trouvé  très  solide  la 
cloison  étanche  »  que  je  m'étais  «  eflorcé  de  dresser  entre  la  théologie 
et  l'histoire  »  (p.  30).  C'est  peut-être  que  les  libéraux  ont  mal  vu,  et 
que  je  n'avais  pas  voulu  dresser  de  cloison,  même  non  étanche.  Mon 
intention,  en  écrivant  mes  petits  livres,  était  de  montrer  aux  critiques 
rationalistes,  comme  aux  théologiens  orthodoxes,  que  la  valeur  de 
l'institution  catholique,  organisation,  dogme  et  culte,  ne  dépendait  pas 
de  sa  consécration  formelle  par  Jésus,  et  que  l'intelligence  historique 
du  développement  chrétien  en  fournissait  la  justification,  tout  en  en 
manifestant  le  caractère  relatif,  et  en  ouvrant  la  porte  à  des  réformes 
ou  perfectionnements  ultérieurs.  Au  lieu  d'une  cloison  étanche  entre 
l'histoire  et  la  théologie,  j'aurais  donc  pratiqué  de  Tune  à  Tautre  un 
large  canal  de  communication. 

12.  Le  mouvement  d'idées  analysé  par  M.  A.  Phklss,  l'histoire  de 
TAntéchrist  depuis  la  fin  du  moyen-âge  {Die  Vorstellungen  vom  Anti- 
christ  im  spàteren  Mitlelalier^  bei  Luther  and  in  der  konfessionellen 
Polemik\  Leipzig,  Hinrichs,  1906;  gr.  in-8,  x-293  pages),  n'est  pas  de 
ceux  qui  font  le  plus  grand  honneur  à  l'esprit  humain.  Issue  de  la 
littérature  apocalyptique,  fantaisie  sans  objet,  l'idée  de  l'Antéchrist 
fournit  matière  aux  spéculations  scolastiques,  et  acquit  de  rimporlance 
par  l'usage  qu'en  firent  contre  la  papauté  ceux  qui  essayèrent  de 
réformer  l'Église.  En  identifiant  l'Antéchrist  au  Pape,  Luther  construisit 
une  véritable  machine  de  guerre  contre  le  catholicisme  romain.  Il  y  a 
encore  des  protestants  qui  défendent  son  exégèse.  M.  Preuss  se  contente 
de  l'admirer.  Il  a  du  moins  le  mérite  de  l'avoir  exposée  dans  toutes  les 
particularités  de  son  développement.  Mais  un  historien  désintéressé 
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aurait  sans  doute  vu  dans  ridentification  du  Pape  à  l'Antéchrist  tout 
autre  chose  qu'un  trait  de  génie.  Ce  ne  fut  pas  chez  Luther  habileté 
polémique,  mais  conviction.  Et  il  faut  bien  avouer  que  cette  conviction, 
respectable  en  plusieurs  de  ses  motifs  et  dans  ^a  sincérité,  n'est,  au 
point  de  vue  de  l'exégèse  critique  et  de  la  raison,  que  l'application 
arbitraire  d'un  conbept  chimérique.  On  ne  voit  pas  bien  comment 
M.  Preuss  peut  espérer  quelque  chose  d'une  interprétation  nouvelle  de 
ridée  d'Antéchrist,  en  rapport  avec  la  situation  religieuse  du  temps 
présent.  Après  l'avoir  lu,  pn  est  plutôt  tenté  de  conclure  qu'il  a  été 
suffisamment  divagué  sur  ce  sujet. 

Et  maintenant,  lecteur,  je  n'ose  pas  vous  dire  :  au  revoir.  Tout 
m'invite  à  penser  que  je  dois  vous  dire  adieu.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu, 
depuis  douze  ans,  pour  vous  renseigner  sur  le  mouvement  des  études 
bibliques.  Je  vous  quitte  avec  regret.  Vous  serez,  je  n'en  doute  pas, 
aussi  indulgent  pour  mon  silence,  aussi  bienveillant  pour  ma  mémoire, 
que  vous  l'avez  été  pour  ces  chroniques,  où  je  vous  parlais  en  toute 
sincérité,  persuadé  que  vous  m'écoutiez  sans  défiance. 

Geffonds  (près  Montier-en-Der,  Haute-Marne). 

Alfred  Loisy. 
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OUVRAGES    D  ORDRE    GENERAL. 

Depuis  notre  dernière  chronique  ,  trois  ouvrages  d'ordre  général 
ont  paru  sur  l'histoire  de  la  philosophie  du  moyen  âge. 

C'est  d'abord  la  neuvième  édition  du  manuel  bien  connu  de  Ueberweg- 
Heinze  \dont  la  deuxième  partie  est  consacrée  à  la  période  patristique 
et  médiévale.  A  M.  Wehofer,  décédé,  succède  pour  l'élaboration  de  la 
partie  relative  au  moyen  âge,.  M.  Baumgartner  de  Breslau. 
M.  Baumgartner  est  un  médiéviste  de  grande  valeur.  A  son  exposé  des 
doctrines  est  jointe  cette  riche  documentation  qui  donne  à  l'ouvrage 
bibliographique  d'Ueberweg  sa  valeur  spéciale.  Les  cadres  généraux 
n'ont  pas  changé,  ce  qui  nous  dispense  de  nous  arrêter  plus  longuement 
à  cette  publication. 

Le  second  volume  à  signaler  est  la  sebonde  édition  de  l'ouvrage  de 
M.  Picavet,  Esquisse  d'une  histoire  générale  et  comparée  des  philo- 
sophies  médiévales  (Paris,  1907),  dont  nous  avons  sommairement 
annoncé  la  première  édition  au  cours  d'une  précédente  chronique. 

Comme  l'ajustement  remarqué  M.  H.  D.  (Delacroix)  dans  la  Revue 

1.  GrundrUs  der  Geschichte  der  Philosophe,  11^'  Teil,  Die  miltlere  oder  die 
patristische  and  scholastischelZeii  ;  Berlin,  1905. 
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de  synthèse  historique^  ce  livre  constitue  un  amas  de  matériaux  plutôt 
qu'une  histoire  de  la  philosophie.  Considérons  quelques  idées  maîtresses 
qui  ont  été  fort  discutées  dans  le  monde  des  historiens,  et  dont  la 
portée  serait  considérable  si  elles  étarenl  justifiées. 

\^  Confusion  de  la  philosophie  et  de  la.  théologie.  —  De  ce  que  la 
civilisation  du  moyen  âge  est  religieuse  —  ce  que  personne  ne  conlesle 
—  M.  P.  conclut  que  les  philosophies  du  moyen  âge,  «  étroitement 
attachées  à  des  religions  dont  le  but  commun  est  d'unir  Thomme  à 
Dieu  »  (p-  42),  se  confondent  avec  la  théologie.  Philosophie  et  théo- 
logie sont  une  systématisation  dominée  par  des  préoccupations  reli- 
gieuses. «  Tous  les  hommes  du  moyen  âge  font  une  place  prépondé- 
rante, dans  leurs  recherches  et  dans  leurs  préoccupations,  aux  question.^ 
religieuses  qui  portent  sur  Dieu  et  sur  l'immortalité  ou  plus  exacte- 
ment sur  Dieu  et  les  moyens  par  lesquels  Thomme  se  réunira  à  Dieu. 
Tous  les  philosophes,  néo  platoniciens  et  stoïciens,  chrétiens,  musul- 
mans et  juifs  sont  essentiellement  des  théologiens.  Mais  de  même 
qu'aux  époques  positives  ou  métaphysiques,  il  y  a  place  pour  la  reh- 
gion  ou  la  théologie  qui  est  une  conception  systématisée  par  la  raison^ 
il  y  eut  au  moyen  âge  des  conceptions  d'un  caractère  purement  philo- 
sophique, des  recherches  et  des  afRrmations  d'un  caractère  scienli- 
fique.  Les  philosophies  médiévales  sont  ainsi  des  conceptions  sysié- 
matisées  du  monde  sensible  et  intelligible,  de  la  vie  présente  et  future, 
où  entrent,  en  proportions  diverses,  la  religion  et  la  théologie,  la  phi- 
losophie grecque  et  latine  puisée  à  ses  sources  ;  les  données  scienti- 
fiques de  l'antiquité  que  Ton  utilise  ou  que  l'on  reprend  peu  à  peu  et 
auxquelles  on  fait,  à  certains  moments,  des  additions  parfois  considé- 
rables »  (p.  61  et  62). 

La  philosophie,  nous  dit-on,  est  une  «  conception  systématique  du 
monde  sensible  et  intelligible  »  ;  la  théologie  «  une  conception  systé- 
matisée par  la  raison  ».  Où  donc  est  leur  différence?  Tout  au  plus  la 
philosophie  du  moyen  âge  est-elle  une  apologétique^  l'apologétique 
d'une  foi  subjective. 

Mais  nous  posons  alors  une  question  qui  parait  bien  embarrassante  : 
pourquoi  les  scolastiques  du  XIII^  siècle  distinguent-ils  si  soigneuse- 
ment la  philosophie  et  la  théologie?  Ouvrez  la  première  page  de  la 
Somme  Théologique  de  saint  Thomas:  la  théologie  est  nécessaire 
praeler  philosophicas  disciplinas  quae  ratione  humana  investigantur. 
Et  pour  qu'on  n'ait  pas  le  change  :  de  ce  que  la  théologie  et  la  philo- 
sophie s'occupent  de  plusieurs  questions  communes,  il  n'en  faudrait 
pas  conclure  qu'elles  se  confondent.  Elles  ne  se  confondent  pas  plus 
que  l'astronomie  et  la  physique  (Pars  l»,  Q.  i,  art.  1).  «  Nihil  prohibet 
de  eisdem  rébus  de  quibus  philosophicaedisciplinae  tractant,  secundum 
quod  sunt  cognoscibiles  lumine  rationis  etiama/irim  scientiani iraclare^ 
secundum  quod  cognoscuntur  lumine  divinae  revelationis.  Unde 
theologia  quae  ad  sacram  doctrinam  perti net,  differt  secundum  genus 
ab  illa  theologia  quae  pars  philosophiae  ponitur    »  (à  savoir  la  théo- 
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dicée).  —  Qui  a  raison  dans  ce  débat  historique,  de  saint  Thomas  ou 
de  M.  Picavet.  —  L'organisation  de  l'Univepsité  de  Paris  fait  écho  à 
ces  paroles  du  grand  docteur  :  ce  sont  deux  facultés  distinctes  qui 
enseignent  la  théologie  (faculté  de  théologie)  et  la  philosophie  (faculté 
des  arts). 

La  théorie  de  M.  Picavet  ne  s'applique  donc  pas  à  la  grande  période 
médiévale^  aux  siècles  d'apogée  que  sont  le  XIII^  et  XI V^  s.  Nous 
irons  plus  loin:  elle  est  contraire  à  Vesprit  de  la  scolastiqùe  occidentale 
et  en  désaccord  avec  son  évolution  historique.  M.  Picavet  a  bien 
montré  que  les  Ennéades,  par  leur  doctrine  de  Tun  ineffable  et  indé- 
terminé, contiennent  une  théodicée  négative  et  l'on  pourrait  admettre 
que  chez  Plotin  la  philosophie  et  la  religion  se  fusionnent  en  une 
même  conception  du  monde  ;  on  peut  même  admettre  que  les  premiers 
siècles  du  moyen  âge  occidental  confondent  la  philosophie  et  la  théo- 
logie et  obéissent  sous  ce  rapport,  à  des  influences  néo-platoniciennes 
el  augustiniennes.  Mais  des  controverses  du  viii®,  ix®  et  x"  siècles  se 
dégage  progressivement  la  distinction  des  deux  sciences  et  celle-ci, 
apparaît  nette  au  xi*  siècle,  et  triomphante  à  partir  du  xii*^  siècle.  Nous 
y  reviendrons  plus  loin. 

Plotin  est  appelé  à  tort  le  maître  de  la  «  théologie  médiévale  » 
(p.  6)  car  ce  n*est  pas  chez  lui  que  les  scolastiqùes  occidentaux  ont 
trouvé  la  distinction  rigoureuse  des  domaines  de  la  raison  et  de  la  foi, 
de  la  nature  et  de  la  grâce. 

Après  cela  je  veux  bien  que  la  civilisation  grecque  au  moment  où 
parut  le  christianisme  cherchait  dans  des  mystères  et  des  initiations  de 
quoi  satisfaire  son  besoin  du  divin,  que  Plotin  était  religieux  et  initié 
aux  mystères  d'Eleusis  (p.  94  et  suiv.),  que  le  christianisme  naissant 
ait  des  rapports  avec  le  paganisme  et  qu'il  «  remplace  les  héros  qui 
luttent  et  jouissent  comme  des  hommes  par  des  saints  d'une  apathie 
monastique,  les  dieux  enflammés  de  désirs  sensuels  par  des  anges 
privés  de  sexe,  un  Zeus  qui  goûte  et  légitime  toutes  les  jouissances 
terrestres  par  un  Dieu  qui,  pour  condamner  toutes  ces  jouissances  se 
fait  homme  en  sacrifiant  sa  propre  vie(!)  »  (p.  73);  que  tout  le  moyen 
âge  fut  dominé  par  la  religion  ;  que  si  on  entend  le  mot  scolastiqùe 
dans  le  sens  spécial  de  philosophe  préoccupé  d'idées  religieuses,  Kant 
est  un  scolastiqùe  (p.  219)  (à  ce  compte  M.  Picavet  pourrait  en  citer  bien 
d'autres  et  non  des  moindres  parmi  les  modernes)  ;  qu'à  une  conception 
politique  et  sociale  où  la  religion  tient  une  place,  d'autres  préfèrent 
\es  principes  qui  découlent  de  la  révolution  française  (p.  26)  '  : —  tous 
ces  phénomènes  ne  sont  pas  de  nature  strictement  philosophique,  ils 
peuvent  intéresser  la  religion,  la  civilisation  et  la  philosophie  par 
ricochet,  mais  ils  ne  sont  pas  pertinents, 
3.   I^'tnier/^ délation  de  la  philosophie  de  Plotin.  —  Sur  Tinterpréta- 
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le  principe  de  perfection^  «  comme  règle  directrice  et  normative  de  la 
pensée  »  (p.  43).  Qu'est-ce  que  le  principe  de  perfection?  M.  Picavet 
1  explique  ainsi  :  «  Dieu  parles  puissances  est  dans  la  terre  et  dans  Teau. 
dans  le  ciel  et  dans  Tair  ;  par  son  essence  il  n'est  nulle  part...  Pour 
créer  Dieu  se  sert  des  puissances  incorporelles,  des  idées  qui  sont, 
créalrice  et  Dieu.  »  Pourquoi  ce  principe  de  perfection  est-il  opposé 
au  principe  de  contradiction  ?  Est-ce  les  Xoyoi  du  voCç  divin  peuvenl- 
elre  contitués  d'éléments  contradictoires  ?  Nous  ne  nous  comprenons 
pas.  —  Les  néo-platoniciens  «  constituèrent  un  monde  intelligible  donl 
ie  monde  sensible  fut  une  image;  ils  peuplèrent,  par  conséquent,  le 
premier  d'êtres  donj,  on  trouvait  des  copies  dans  le  second  et  qu'ils 
connurent,  qu'ils  ordonnèrent  et  hiérarchisèrent  d'après  le  principe  de 
perfection,  tandis  que  le  monde  sensible  restait  soumis  aux  principes 
de  contradiction  et  de  causalité.  »  (p.  61)  «  Remarquons,  dit  l'auteur, 
que  Tertullien  est  un  de  ceux  qui  ont  donné  au  principe  de  perfection 
la  forme  la  plus  opposée  aux  principes  de  contradiction  et  de  causalité  : 
Crucifixus  est  dei  filius;  non  pudet,  quia  credendum  est.  Et  mortuus 
est  dei  filius;  prorsus  credibile  est^  quia  ineptum  est.  Et  sepultas 
resttrrexit;  certum  est^  quia  impossihileest,  »  (p,  74,  n.  3.  Les  italiques 
sont  dans  le  texte). — 

C*est  grâce  au  principe  de  perfection  (?)  que  Plotin  n'est  pas  pan- 
théiste (p.  51).  M.  Picavet  le  venge  de  cette  «  accusation  »  (p.  103  . 
Assurément  Plotin  n'est  pas  un  panthéiste  substantialiste^  comme  si 
fhtic[ue  être  était  un  fragment  de  la  substance  divine.  Mais  son  pan- 
théisme est  dynamique.  Zeller  l'a  fort  bien  noté.  L'essence  de  Tun 
demeure  immuable,  mais  i^es  puissances^  ses  énergies  émanent  de  lui, 
et  les  êtres  engendrés  par  la  voie  de  l'émanation  déchéante,  ne  sont 
qu'un  prolongemet  divin,  une  elTluve  divine,  n  ayant  aucune  substance 
propre^  donc  aucune  réalité  autre.  M.  Picavet  le  reconnaît  d'ailleurs  : 
s*  1/un  demeure  en  lui-même,  mais  ses /7iii55a/ice«  descendent  en  toutes 
choses  »  (Ennéades,  1.  22  ;  cf.  Picavet,  p.  108). 

*i  L'un  est  présenté  comme  la  source  des  choses  excellentes, la  puis- 
É«a lice  qui  engendre  les  êtres,  tout  en  demeurant  en  elle-même,  san:» 
éprouver  aucune  diminution,  sans  passer  dans  les  êtres  auxquels  elle 
donne  naissance.  »  (p.  106). —  Sans  passer  dans  les  êtres?:  par  sa 
substance,  Concedo;  par  ses  énergies,  nego, 

\'oilà  bien  une  forme  de  panthéisme.  Grâce  an  principe  de  perfec- 
LioiL  «  qui  réclame  tout  à  la  fois  la  persistance  de  Dieu  tel  qu^il  était 
avant  la  production  des  choses  et  l'existence  séparée  des  choses  aprè> 
la  [trocession  »  (p.  106),  Plotin  explique  l'immortalité  de  l'âme  *  : 
«  !'âme  devient  ou  plutôt  elle  est  Dieu  »  (p.  104).  Elle  est  Dieu  assuré- 
ment, puisqu'elle  est  une  énergie  descendue  de  l'intarissable  source 
(le  y  Un.  N'est-ce  point  là  du  panthéisme? 

J.  Le  principe  de  contradictions  et  de  causalité  ne  Teût  pu  expliquer!  {iÈnd^. 
M.  Picavet  en  est-il  si  sûr? 
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3.  Plotin  le  vrai  mattre  de  la  scolastique,  —  Que  dès  lors  c'est  chez 
Plotia  qu'il  faille  chercher  «  réponse  à  toutes  les  difficultés  que  sou- 
lève le  texte  de  saint  Paul  »  (Picavet  p.  109),  que  le  thomisme  soit  «  une 
des  doctrines  médiévales  qui  rappellent  le  mieux  Plotin  au  point  de  vue 
dogmatique  et  mystique  »  (p.  IX)  la  chose  nous  paraît  erronée.  Elle 
valait  la  peine  d'une  démonstration.  M.  Picavet  réserve  cette  démons- 
tration  pourunautre  ouvrage.  Sur  les  335  p.  de  texte  serré  que  contient 
le  présent  volume,  il  eut  mieux  valu  en  consacrer  le  nombre  voulu  à 
démontrer  la  thèse  nouvelle,  ïàme  du  livre  :  que  Plotin  est  le  vrai 
maître  des  Scolastiques. 

Or  la  thèse  est  raÎTermie  sans  preuve,  et  nous  ne  sommes  pas  seuls  à 
formuler  le  reproche.  Du  principe  de  perfection  au  sens  où  Tentend 
M.  Picavet,  il  n  est  pas  trace  chez  les  grands  scolastiques  du  XII I^ 
siècle.  Quant  à  leur  métaphysique  et  leur  théodicée,  elles  sont  si  net- 
tement antiplotiniennes  qu'ils  ont  consacré  d'incessants  efforts  à 
combattre  le  panthéisme, 

Au  xm*  siècle  pour  le  moins,  c'est-à-dire  à  l'époque  de  splendeur  de 
la  philosophie  médiévale,  ne  s'applique  pas  la  théorie  de  M.  Picavet 
dans  ce  qu'elle  a  d'outrancier.  D'ailleurs,  M.  Picavet  passe  sous  silence 
le  xiii^  siècle,  qui  est  le  plus  important  (v.  p.  114). 

Des  hommes  tels  qu'Alexandre  de  Halès,  Albert  le  Grand,  Thomas 
d'Aquin,  Henri  de  Gand,  Godefroid  de  Fontaines,  Gilles  de  Rome, 
Dans  Scot  sont  gênants  pour  sa  thèse.  Aristote  n'est  qu'un  professeur 
de  logique  (p.  45).  Et  cependant  la  métaphysique  et  la  psychologie  de 
Técole  s'inspirent  de  lui  *. 

4.  Le  néO'thomisme, — Enfin,  M.  Picavet  a  maintenu  dans  son  livre 
une  série  d'études  sur  le  néo-thomisme,  et  notamment  sur  Tlnstitut  de 
Louvain,  il  reproduit  une  série  d'appréciations  dont  on  a  montré  à 
diverses  reprises  le  mal  fondé.  A  l'en  croire  nous  conduisons  la  poli- 
tique belge,  car  tout  cathçlique  est  thomiste! (p.  253).  H  y  a  vraiment 
de  quoi  rire  î  Même  l'Université  libre  de  Bruxelles  n'est  pas  «  aussi 
opposée  que  le  croyait  le  pape,  à  celle  de  Louvain  »  (p.  253). 

On  comprend  après  cela  que  M.  Picavet  nous  traite  d'«  orthodoxe  ». 
Le  mot  sonne  mal  à  ses  oreilles.  Bien  qu'il  écrive  :  «  La  comparaison 
des  éditions  est  tout  aussi  nécessaire,  lorsqu'il  s'agit  d'auteurs 
modernes  qui  ont  eux-mêmes  introduit  dans  leurs  œuvres  des  change- 
ments importants  »  (p.  3)  il  ne  nous  fait  pas  l'honneur  de  citer  la 
deuxième  édition  de  notre  Histoire  de  la  philosophie  médiévale  où 
de  notables  développements  ont  été  introduits,  et  il  reproduit  des 
appréciations  contre  lesquelles  à  maintes  reprises  nous  avons  protesté. 

Le  lecteur  nous  autorisera  à  reproduire  dans  cette  revue  générale 
des  extraits  de  la  Préface  à  notre  seconde  édition  : 

1.  La  présente  étude  était  rédigée  quand  nous  eûmes  communication  d'une 
notice  de  M.  Baeumker  (Deutsche  Litteraturzeitung,  novembre  1907)  où  le  savant 
médiéviste  remarque  ég^aiement  que  les  idées  spécifiquement  plotiniennes,  c'est- 
à-dire  émanatistes,  ont  été  combattues  parles  scolastiques  de  la  période  d'apogée 
et  de  la  période  de  décadence  (col.  2762). 
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«  Les  cadres  adoptés  dans  la  première  édition  ont  été  élargis  de  manière  à 
embrasser  de  nombreux  résultats  généraux  ou  monographiques  acquis  depuis 
1900.  Sont  neufs  ou  ont  été  remaniés  les  aperçus  généraux  sur  la  scolaslique  et  sur 
ses  relations  avec  la  philosophie  du  moyen  âge  et  la  théologie  catholique;  l'ex- 
posé des  programmes  d'études  dans  le  haut  moyen  âge  et  au  xiii*  siècle;  les  cha- 
pitres relatifs  au  mouvement  théologique  du  xii*  siècle,  à  Thistoire  des  traduc- 
tions latines,  au  rôle  des  ordres  mendiants,  aux  écoles  augustiniennes  du 
XIII*  siècle,  etc. 

On  s'est  attaché  à  donner  du  relief  à  de  nombreuses  personnalités  :  lois, 
S.  Anselme,  Avcrroès,  Dominicus  Gundissalinus,  A.  de  Halès,  S.  Bonaventure. 
Mathieu  de  Aquasparta,  John  Peckham,  Albert  le  Grand,  Gilles  de  Lessines. 
Godefroid  de  Fontaines,  Gilles  de  Rome,  Roger  Bacon,  Thomas  Bradwardîue. 

Le  XIII*  siècle  surtout,  qui  constitue  Tâged'or  de  la  philosophie  médiévale,  a  î-lè 
l'objet  de  grands  développements,  et  une  classification  nouvelle  et  plus  logique 
des  écoles  scolastiques  a  permis  de  traiter  cette  période  avec  l'ampleur  qu'elle 
comporte.  Il  est  vrai  que  beaucoup  de  personnalités  (p.  ex.  Pierre  d'Auvergne. 
Richard  de  Middleton,  etc.)  mériteraient  une  place  encore  plus  considérable,  mai^ 
leurs  doctrines  sont  ou  superficiellement  exposées  dans  les  monographies  qui  leur 
sont  consacrées,  ou  même  entièrement  inconnues.  A  ce  point  de  vue  de  grande» 
lacunes  restent  à  combler  :  les  principales  sont  signalées  au  cours  de  Tou^Tagc. 

Faisant  droit  à  de  fréquentes  demandes,  nous  avons,  eu  ce  qui  concerne  la  phi- 
losophie du  moyen  Âge  proprement  dit,  multiplié  les  références  bibliographiques. 
Outre  un  paragraphe  spécial  relatif  aux  sources  anciennes  et  modernes,  on  lr**ii- 
vera  à  la  fin  des  principaux  articles  ou  paragraphes  une  bibliographie  relative  à  la 
matière  traitée  dans  Tarticle  ou  le  paragraphe.  Cette  bibliographie,  qui  se  rap 
dorte  surtout  aux  travaux  récents,  est  très  spéciale  et  aussi  critique  que  po^ 
sibic.  Le  plan  adopte  expose  à  des  redites,  mais  offre  en  retour  de  grands  avan- 
tages pédagogiques.  Il  permet  aussi  de  signaler  au  lecteur  les  parties  d'un 
ouvrage  qui  intéressent  spécialement  une  matière  déterminée. 

Enfin,  il  a  été  tenu  compte  des  diverses  critiques  que  la  première  édition  a  ren- 
contrées dans  les  principales  revues  philosophiques.  Nous  remercions  ceux  qui 
ont  bien  voulu  par  leurs  observations  nous  aider  dans  ce  travail  de  révision.  ■ 

Terminons  cette  partie  générale  en  citant  comme  spécimen  de  la 
légèreté  avec  laquelle  certains  auteurs  s'obstinent  à  traiter  le  moyen 
âge  philosophique,  une  étude  de  David  Sa  ville  Muzzey  (Médiéval  Morals, 
dans  International  Journal  of  Elhics,  october  1906).  La  morale  du 
moyen  âge  que  Fauteur  traduit  par  Eihics  se  réduit  selon  lui  à  la 
casuistique,  et  par  Morals^  il  entend  tous  les  éléments  de  la  civilisa- 
tion médiévale  !  La  phibsophie  y  occupe  une  toute  petite  place,  et 
M.  Muzzey  n'en  parle  que  pour  reproduire  à  son  sujet  des  inepties  fort 
démodées.  Pauvre  philosophie,  elle  était  «  under  the  tyranny  of  calhc^ 
lie  dogma  in  its  material,  and  of  Aristotelian  logicin  itsform  »  (p.  45». 
Mais  aussi,  pauvre  M.  Muzzey  dont  la  science,  en  relard  d'un  demi- 
siècle,  s'inspire  toujours  de  Brucker  et  de  Buhle  ! 


RAPPORTS    DE    LA    PHILOSOPHIE     ET     DE    LA    THÉOLOGIE    AU    VIIl®    ET    IX*  SIECI^. 

Sur  le  problème  délicat  des  origines  de  la  philosophie  médiévale,  et 
de  ses  attaches  avec  la  religion  et  le  dogme,  on  nous  permettra  d'atti- 
rer Tattention  sur  un  livre  de  M.  Gabriel  Brunhes,  professeur  au  grand 
séminaire  de  Saint-Flour,  qui  n'a  point  été  relevé  dans  notre  précé- 
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dente  chronique.  Il  a  pour  titre  :  La  foi  chrélienne  et  la  Philosophie 
au  temps  de  la  renaissance  carolingienne  (Thèse  de  doctorat  présen- 
tée à  Tuniversité  de  Fribourg,  Paris,  1903).  Cet  ouvrage  est  une  remar- 
quable mise  au  point  de  deux  au  trois  grandes  idées  que  nous  tenons 
pour  profondément  justes.  Après  avoir  rappelé  succinctement  les  con- 
troverses théologiques  sur  Tadoptianisme,  la  prédestination,  Teucha- 
ristie,  qui  fournissent  à  Tépoque  carolingienne  la  matière  de  longs 
débats,  intéressent  tous  les  initiateurs  de  la  renaissance  intellectuelle 
et  forment  le  terrain  où  la  philosophie  développera  son  germe  (Pre- 
mière Partie),  Tauteur  établit  que  dans  la  conception  générale  de 
l'époque  le  mot  philosophie  signifie  la  science  universelle:  naturarum 
inquisitio.  rerum  humanarum  divinarumque  cognilio  (Alcuin)  la 
Sagesse  pratique  et  notamment  la  totalité  du  savoir  religieux  (p.  51). 
il  en  résulte,  comme  chez  les  Pères  et  les  néoplatoniciens  (p.  63, 
passim),  une  confusion  complète  de  la  philosophie  et  de  la  théologie. 
Sans  doute,  certaines  branches  de  ce  savoir  aux  allures  encyclopé- 
diques formaient  Tobjetd'un  enseignement  spécial  :  c'était  le  cas  pour 
la  dialectique^  la  reine  du  trivium.  De  ce  que  seule  parmi  les  matières 
d'ordre  strictement  philosophique  (au  sens  où  on  entend  aujourd'hui 
ce  mot)  la  logique  formelle  ait  été  enfermée  dans  des  cadres  didac- 
tiques^ on  n'en  pourrait  conclure  —  observe  l'auteur  —  qu'elle  repré- 
sente et  résume  la  philosophie  du  haut  Moyen  âge.  Sans  compter  en 
effet  que  suivant  les  conceptions  du  temps,  philosophie  désigne  le 
savoir  religieux  dans  toute  sa  généralité,  une  foule  de  questions 
rationnelles  surgissent  (p.  ex.  discussion  sur  la  nature,  la  liberté)  qui 
intéressent  des  départements  philosophiques  autres  que  ceux  de  la 
logique  formelle. 

Nous  sommes  entièrement  d'accord  sur  ce  point  avec  l'auteur,  et 
puisqu'il  nous  fait  l'honneur  de  se  reporter  souvent  à  notre  Histoire 
de  la  philosophie  médiévale,  qu'il  nous  permette  de  dire  que  sa  for- 
mule résume  heureusement  l'apparente  contradiction  existant  entre 
nous  :  la  thèse  que  la  philosophie  du  haut  moyen  âge  se  résume  dans 
la  dialectique  n'est  applicable  qu'à  la  philpsophie  enseignée.  Nous- 
mêmes  d'ailleurs  avons  insisté  sur  les  allures  encyclopédiques  du  savoir 
au  VIII®  siècle,  sur  la  lente  constitution  d'un  domaine  philosophique 
autonome  (Hist,  philosopha  mediév.^  2*"  éd.,  p.  134  et  suiv.) 

La  confusion  de  la  philosophie  et  de  la  théologie  dans  un  savoir 
unique  explique  l'obscurité  et  la  violence  des  controverses  théologiques 
du  ix"  siècle,  et  les  équivoques  multiples  dont  tous  furent  victimes. 
M.  Brunhes  le  démontre  et  marque  le  moment  qu'on  peut  distinguer 
dans  l'histoire  de  ces  controverses.  D'abord,  bien  que  la  «  conception 
générale  d'une  religion-philosophie  continue  d'être  admise  de  tous  en 
droit  »,  une  double  tendance  de  fait  ne  tarde  pas  à  séparer  les  esprits  : 
les  pratiques  «développent  l'enseignement  de  la  morale,  et  se  placent, 
pour  juger  de  toutes  les  questions,  au  point  de  vue  de  l'action  sur  les 
masses  »  ;  au  contraire,  «  les  spéculatifs  réduisent,  de  plus  en    plus, 
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toutes  les  questions  à  la  dialectique,  ou  tout  au  moins  à  la  spécula- 
tion ;  cest  toujours  à  un  point  de  vue-  spéculatif  qu'ils  abordent  les 
problèmes  que  les  circonstances  leur  donnent  à  résoudre  »  (p.  91). 

Or  il  advint  que  ces  deux  directions  entrèrent  fatalement  en  conflit. 
Les  spéculatifs  séduits  par  le  charme  du  raisonnement  (Félix  d'Urgel, 
Gottschalk)  eurent  une  tendance  à  faire  de  la  raison  la  seule  règle  de 
foi  et  aboutirent  à  des  altérations  du  dogme.  Ce  fut  alors  de  la  part 
des  hommes  d'action,  le  signal  d'une  réaction  qui  éclata  sous  forme 
d'excommjanications  et  de  synodes,  où  les  autorités  dépassaient  la 
mesure  en  sens  inverse,  en  menaçant  d'étouffer  toute  spéculation.  Et 
M.  Brunhes  observe  très  justement  :  «  Quelle  que  soit  la  conscience 
plus  ou  moins  nette  que  les  orthodoxes  prennent  de  l'hétérogénéité  de 
la  raison  pure  et  des  données  de  la  foi,  c'est  là  un  fait  acquis,  grâce  à 
l'opposition  que  les  évêques  ont  soulevé  contre  les  tendances  ration- 
nelles de  l'école  spéculative  »  (p.  128).  On  peut  dire  qu'à  partir  de  ce 
moment  le  problème  de  la  diversité  d'une  spéculation  philosophique 
et  d'une  spéculation  théologique  est  posé.  Il  est  posé  historiquement 
et  en  fait,  avant  de  l'être  in  terminis  et  reflexivement.  Comment  le 
résoudra-t-on? 

Quand  le  danger  de  l'hérésie  fut  passé,  dit  M.  Brunhes,  plusieurs 
essaièrent  de  concilier  l'emploi  de  formules  rationnelles  avec  l'ortho- 
doxie. Sont  de  ce  nombre  Prudentius,  Florus,  Remigius,  et  aussi  le 
célèbre  Jean  Scot  à  qui  l'auteur  consacre  deux  importants  chapitres 
de  son  travail.  S'inspirant  d'une  méthode  psychologique,  qui  consiste 
à  chercher  la  pensée  des  auteurs  du  ix®  siècle  non  seulement  dans  leurs 
écrits,  mais  encore  dans  les  actes  de  leur  vie  (p.  45),  l'auteur  admet 
la  bonne  foi  chez  tous  ces  polémistes  animés  d'une  même  soumission  à 
une  même  foi  religieuse.  Jean  Scot  est  un  des  derniers  qui  s'inspirent 
de  l'absolue  confusion  de  savoir  rationnel  et  la  théologie.  Il  est  et 
demeure  néoplatonicien  sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres  ;  il  se 
rattache  «  étroitement  à  un  passé  disparu  »  (p.  179  *].  Et  M.  Brunhes  a 
pleinement  raison.  Car  la  scolastique  devait  rompre  avec  cette  con- 
ception néoplatonicienne.  Une  forme  de  pensée  nouvelle  germait;  elle 
«  allait  s'imposer  de  plus  en  plus,  à  travers  mille  obstacles,  malgré 
bien  des  retours  en  arrière,  pour  dominer  enfin  dans  l'œuvre  de  Saint 
Thomas  »  (p.  179)  «  A  l'âge  de  la  confusion,  représenté  par  les  Pères  et 
auxquels  se  rattachait  Jean  Scot,  Erigène  succédait  l'âge  de  la  distinc- 
tion méthodique  »  (p.  180). 

Cette  distinction  existe  certainement  chez  Abélard.  A  la  suite  de 
M.  Kaiser  {Pierre  Abélard  critique.  Fribourg,  1901);  M.  Th.  Heitz 

1.  Ce  n'est  pas  en  nous  plaçant  au  point  de  vue  des  rapports  de  la  philosophie 
et  de  la  théologale  qne  nous  avons  écrit  ailleurs  :  «  Scot  devance  son  temps  » 
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[La  philosophie  et  la  foi  dans  Vœuvre  (TAbél&rd^  dans  Revue  des 
sciences  philosophiques  et  théologiques ^  octobre  1907)  établit  une 
nouvelle  fois  celte  thèse.  Il  cherche  à  concilier  l'attitude  de  la  Theolo- 
(fia  christiana^  où  Abélard  appuie  sur  la  foi  et  Timpénétrabilité  des 
mystères,  avec  celle  de  Vlntroductio  ad  theologiam  où  le  philosophe 
du  Pallet  plaide  la  cause  de  la  raison.  A-t-il,  en  appliquant  la  dialec- 
tique à  Tétude  de  Dieu,  voulu  démontrer  les  mystères  et  mérité  le 
reproche  de  rationalisme  qu'on  lui  fait?  M.  Heitz  ne  le  croit  pas: 
Abélard  ne  demande  à  la  dialectique  que  des  arguments  défensifs,  à 
TelTet  de  montrer  qu'  «  aucune  des  objections  —  de  Roscelin  par 
exemple  —  n'oblige  à  conclure  au  trithéisme  »  (p.  721).  Mais  il  ne 
reconnaît  pas  à  la  raison  le  pouvoir  de  démontrer  [comprehendere) 
les  mystères  (pp.  713-715).  Il  est  vrai  que  dans  l'application  Abélard 
s'est  départi  du  principe.  M.  Heitz  le  reconnaît. 

Jean  Scot  ërigène. 

M.  Draseke,  dans  son  étude  sur  Jean  Scot  Erigène  {Johannes  Scotus 
Erigena  und  dessen  Gewàhrsmânner  in  seinem  Werke  De  divisione 
naturae^  Leipzig,  1902)  s'était  exclusivement  préoccupé  des  sources 
du  De  divisione  naturae.  Le  P.  Jacquin  dans  la  Revue  des  sciences 
philosophiques  et  théologiques  {Le  néo-platonisme  de  Jean  Scot^ 
octobre  1907)  attire  ÏSiiieniion  sur  le  De  praed es ti nation e^  œuvre  anté- 
rieurâ",  où  on  ne  reconnaît  pas  encore,  dit-il,  l'influence  des  écrits  du 
Pseudo-Denys  l'Aréopagite,  et  dans  laquelle  les  infiltrations  néo-plato- 
niciennes proviennent  de  source  latine.  Cette  source  est  saint  Augustin, 
cité  près  de  soixante  fois.  «  C'est  un  fait  admis  par  tous  aujourd'hui, 
dit  le  P.  Jacquin,  que  Tévêque  d'Hippone  a  largement  utilisé  Plotin, 
et  que  ses  ouvrages  gardent  une  trace  profonde  des  influences  exercées 
par  l'école  alexandrine  sur  son  esprit.  Rien  d'étonnant  par  conséquent, 
à  ce  que  Jean  Scot,  sans  avoir  connu  les  Grecs,  soit  imbu  de  ces  idées» 
(p.  682).  Reste  toutefois  une  grande  difficulté,  ce  nous  semble:  le 
principe  émanatif  et  moniste,  qui  donne  au  néo-platonisme  sa  spécifi- 
cité, est  rejeté  par  saint  Augustin.  Ce  n'est  donc  pas  par  ce  dernier 
que  Jean  Scot  l'a  connu.  Le  P.  Jacquin  conclut  qu'il  y  a  dans  le  néo- 
platonisme de  Jean  Scot,  comme  dans  sa  formation  littéraire,  deux 
périodes.  Pendant  la  première  (jusqu'en  851)  il  se  forme  par  Tétude  à 
peu  près  exclusive  des  auteurs  latins.  A  partir  de  858,  il  a  pris  contact 
avec  les  auteurs  grecs,  il  a  appris  leur  langue  et  son  De  divisione 
naturae  s'inspire  du  Pseudo-Denys  qu'il  a  traduit. 

NOTGER    DE    LIKGE 

Une  des  figures  les  plus  caractéristiques  du  x^  s.  est  Notgerde  Liège. 
M.  KuRTH  qui  lui  a  consacré  un  grand  ouvrage  :  Notger  de  Liège  et  la 
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civilisation  AU  X^  s,  (Bruxelles  et  Paris,  1905)  donne  au  grand  évêque 
Tépithète  de  «  créancier  de  Thistoire  »  (p.  5).  M.  Kurth  a  largement 
payé  la  dette  contractée,  et  son  livre  met  en  pleine  lumière  cette  person- 
nalité caractéristique.  Organisateur  d*état,  bâtisseur  de  ville  et  de 
monastères,  intaurateur  d'études,  Notger  fui  tout  cela.  Le  chapitre  XIV* 
que  M.  Kurth  consacre  à  Tinstruction  publique  nous  apprend  d*inté- 
ressants  détails  sur  la  vie  scientiiique  de  la  métropole  liégeoise  sous 
Notger.  Liège  compte  alors  parmi  les  principaux  centres  d'études  de 
Toccident  ;  on  y  enseigne  les  arts  libéraux  ;  on  y  cultive  la  philosophie 
et  la  théologie  ;  la  plupart  des  hommes  d'études  de  ce  temps  sont 
directement  ou  indirectement  apparentés  à  ses  écoles. 


LES    DIALECTICIENS   DU    XI®    SIECLE   ET    LEURS    ADVERSAIRES 

Le  p.  Endres  qui  s'est  fait  une  spécialité  de  Tétude  philosophique 
du  haut  moyen  âge,  et  qui  a  acquis  dans  ces  questions  délicates  une 
compétence  à  laquelle  nous  nous  plaisons  à  rendre  hommage,  a  publié 
ces  dernières  années  dans  diverses  revues  une  série  d'articles,  d'ailleurs 
connexes,  et  que  nous  groupons  ici. 

Dès  le  VIII®  s.,  et  dans  Tentourage  immédiat  de  l'école  d'Alcuin, 
on  rencontre  certaine  façon  de  raisonner  qui  par  ses  allures  naïves  et 
superficielles  fait  songer  à  la  sophistique.  C^est  un  sage  Athénien  de  la 
cour  de  Charlemagne  (Atheniensis  sophista)  qui  «  réalise  »  la  Mort 
parcequ'Elle  doit  recevoir  le  prix  de  notre  rédemption.  C'est  Frîdugise 
qui  dans  le  de  nihilo  et  lenebris,  «  réalise  »  le  néant  et  les  ténèbres 
(quod  non  solum  aliquid  sit  nihil,  sed  etiam  piagnum  quiddam),  et  de 
l'avis  même  de  son  émule,  Agobard  de  Lyon  (Liber  contra  objectione> 
Fredegisi  Abbatis)  excelle  à  tirer  de  ses  syllogismes  des  conséquences 
inattendues.  Endres  (Fridugisus  und  Candidus.  Ein  Beitrag  zur 
Geschichte  der  Fruhscolastitz,  dans  Philosophisches  Jahrhurch,  190t>. 
p.  439  et  suivants)  ajoute  cette  cette  juste  remarque  :  pour  démontrer 
l'existence  réelle  de  la  mort  et  des  ténèbres,  Fridugise  ne  se  contente 
pas  d'invoquer  le  principe  inspirateur  du  réalisme  outré,  «  qu'à  tout 
concept  et  à  toute  dénomination  doit  correspondre  une  chose  »  mai^ 
dans  une  question  d'ordre  purement  philosophique,  ou  plutôt  dialec- 
tique, il  demande  des  arguments  aux  écritures,  source  unique  de  la 
certitude  (quae  [scil.  divina  auctoritas]  sola  auctoritas  est  solaque 
immobilem  obtinct  firmitatem).  La  confusion  des  domaines  de  la  foi 
et  de  la  raison  éclate  une  fois  de  plus. 

Candide  de  Fulda,  un  autre  maître  de  la  cour  palatine,  ne  dédaigne 
pas  non  plus  dans  ses  Dicta  ces  jeux  syllogistiques  {Und;  cf.  Endres. 
Zum  dritten  Band  der  Epistolae  Karàlini  œri,  dans  VArchiv  d, 
Gesellschaft  f,  altère  deutsche  Geschichte,  1906,  Bd.  31}  :  Dieu  et 
la  vérité  ne  sont-elles  pas  des  choses  dilTérentes,  demande-t-il.  N'en 
faut-il  pas  conclure  dès  lors  que  Dieu  n'est  pas  la  vérité?  Un  de  ces 
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dictum  cependant  contient  un  essai  de  preuve  — mais  combien  impar- 
faite —  de  l'existence  de  Dieu. 

Dans  le  courant  du  xi*  siècle,  les  travers  de  la  logique  formelle  furent 
vivement  accentués  et  développés  par  un  groupe  de  ergoteurs  auxquels 
Endres  consacre  une  fort  intéressante  dissertation  :  Die  Dialektiker  und 
ihre  Gegner  im  i  1  Jahrhundert.  [Philosophisches  Jahrhuch,  1906, 
p.  20).  Plusieurs  d'eux  viennentde  l'Italie,  oùTenseignementlaïque  était 
plus  développé,  mais  tous  ont  des  mœurs  voyageuses  et  on  les  retrouve 
successivement  dans  diverses  écoles  occidentales.  Un  des  personnages  les 
plus  significatifs  de  ce  groupe  de  dialectici  ou  de  sophîstae  est  Anselme 
de  Besate,  qui  s'appela  lui-même  Ansélmus  Peripatelicus,  A  voir  les 
subtilités  qui  s'étalent  dans  sa  Rhetorimachia^  on  nes'étonne  point  des 
sévères  jugements  portés  par  P.  Damiani  contre  les  dialecticiens,  et 
de  l'épithète  de  Scholaris  infantiae  naeniae  qu'il  leur  applique.  Selon 
Endres,  Bérenger  de  Tours  est  de  l'école  de  ces  dialecticiens,  et  il  intro- 
duisit dans  l'étude  du  dogme  leurs  procédés  de  sophistes,  ratione  agere, 
per  omnia  ad  dialecticam  confugere.  C'est  contre  cette  prétention  de 
placer  l'argument  dialectique  au-dessus  de  l'autorité  et  surtout  contre 
les  hérésies  auxquelles  Bérenger  et  d'autres  fureilt  conduits  dans  l'appli- 
cation de  sa  méthode,  que  se  constitua  un  parti  de  théologiens  réac- 
tionnaires. 

La  réaction  fut  excessive,  comme  il  advient  souvent,  eton  accusa  la 
dialectique  et  la  spéculation  rationnelle  des  abus  des  dialecticiens. 
Endres  nous  apprend  sur  ce  mouvement  oppositionnel  des  choses  très 
intéressantes.  Il  s'inspire  des  tentatives  de  réforme  de  la  vie  religieuse. 
Les  personnalités  les  plus  remarquables  de  cette  opposition  sont  en 
Italie  P.  Damiani  de  la  congrégation  des  Ermites,  en  France  Lanfranc, 
l'adversaire  de  Bérenger,  en  Allemagne,  Manegold  de  Lautenbach  et 
Olloh  de  Saint-Emmeram.  Lanfranc  et  Otloh  de  Saint-Emmeram  ont 
été  l'objet,  de  la  part  d'Endres,  de  monographies  antérieures.  Tous  ces 
hommes  sont  guidés  par  des  idées  de  piété  et  de  réforme  religieuse. 
Otloh  de  Saint-Emmeram  interdit  l'étude  des  arts  libéraux  aux  moines, 
et  exige  qu'ils  se  consacrent  exclusivement  à  l'étude  de  l'Écriture. 
La  dialectique,  pour  P.  Damiani,  est  un  superflunm,  car  elle  ne 
peut  conférer  aucune  certitude,  celle-ci  étant  uniquement  déposée 
dans  la  théologie  :  tel  est  le  sens  de  sa  célèbre  formule  philosophiam 
esse  theologiae  ancillam.  On  retrouve  les  mêmes  vues  chez  Manegold 
de  Lautenbach  (2®  moitié  du  xi®  s.).  De  tous  ces  ennemis  des  dialecti- 
ciens le  plus  large  d'idées  demeure  Lanfranc. 

Louvain.  M.  De  Wulf. 
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critique?  »  lievue  mujuslinienne^  1906,  p.  ï  11. 

Alphandéhy  (P.),  Les  idées  morales  chez  les  hétérodoxes  latins  au 
début  du  XI 11^  siècle.  Paris,  Leroux,   1903. 

Sur  les  principales  sectes  énumérées  dans  une  loi  de  Frédéric  II, 
rendue  contre  elles  en  1238  et  Tatmosphère  morale  où  se  développera 
l'esprit  franciscain  en  demeurant  dans  l'orthodoxie. 

André  {Ci.),  ï^ne  page  d'histoire  sur  les  Associations  cultuelles. 
Brochure  127  pages,  2^  édition.  Paris,  Lethielleux,  1907. 

Récit  des  difficultés  créées  dans  l'Eglise  des  Etats-Unis  par  le  rôle 
des  laïques  dans  les  Trustées. 

Anz  (Fleinrich),  Die  lateinische  Magierspiele,  Untersuchungen  und 
Texte  zur  Vorgeschichte  des  deutschen  Weihnachtsspiels,  Leipzig, 
Ilinrichs,  1905.  vni-163  pp.  in-8".  Prix  :  5  Mk.  40. 

Apelt  (().),  Der  Wert  des  Lebens  nach  Plato.  Gôttingue,  1907, 
in-8",  31  pages. 

Le  prix  de  la  vie  d'après  Platon.  «  Ce  n'est  pas  à  vivre  qu'il  faut 
mettre  son  idéal,  mais  à  bien  vivre.  Et  le  bien  vivre  ne  se  trouve  que 
dans  la  beauté  et  la  justice  ».  Criton^  48  B. 

Audollent  (Auguste),  Carthagê  romaine  (  i46  av.  J.-C.  —  698 après 
J.-C).  Paris,  Fontemoing,  1901  (publié  en  1905).  xxxii-850  pp.  et 
3  cartes  in-8°  [Bibliothèque  des  Écoles  françaises  d'Athènes  et  de 
Home,  fasc.  84). 

I.  Histoire  de  Garthage  romaine;  IL  Topographie;  III.  Administra- 
tion, armée,  marine  et  commerce;  IV.  Le  paganisme;  V.  Le  christia- 
nisme (pp.  435-623);  VI.  Beaux-arts  et  industrie;  VII.  Littérature; 
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Babut  I  E.-Ch.),  Le  concile  de  Turin,  Essai  sur  l'histoire  des  Eg^Iises 
provençales  au  v^  siècle  et  sur  les  origines  de  la  monarchie  ecclésias- 
tique pom  h  î  ne  (417-450).  Paris,  Picard,  1904. 

B,\TirroL  (P.),  Questions  d'enseignement  supérieur  ecclésiastiqae. 
Pari^,  Gabaida,  1907.  vn-354  pp.  in-18.  Prix:  3  fr.  50. 

i<  Un  article  comme  celui  qui  a  pour  objet  le  Richard  Simon  de 
M,  Mar^'ival,  oit  Mgr  B.  fait  valoir  sa  propre  orthodoxie  en  dénonçant, 
exagérant  et  faussant  ce  qu'il  s'imagine  être  les  idées  d'anciens  amis, 
échappe  a  tonte  qualification  ».  A.  L.,  Revue  critique  d^ histoire  et  de 
littèraturf^  nmi.  II,  p.  480  (n®  24,  17  juin). 

Bateffol  {Pierre),  U avenir  prochain  du  catholicisme  en  France. 
Pari^,  Blond,  JfMï7.  Brochure. 

Balth  TDom  Chr.),  0.  S.  B.,  Saint  Jean  Chrysostome  et  ses  œuvres 
dati^  l  histoire  littéraire  (Université  de  Louvain,  Recueil  de  travaux 
publiés  par  les  membres  des  conférences  d'histoire  et  de  philologie, 
XVlli).  Paris,  Fontemoing,  1907;  xn-312pp.  in-8°.  Prix  :  5  fr. 

L  Saint  Chrysostome  dans  l'Église  grecque  :  1®  dans  la  littérature 
ihcologique:  2"  dans  les  bibliothèques  (mss.,  chaînes  et  florilèges,  apo- 
cryphes ;  3** dans  l'historiographie).  —  11.  Dans  TÉglise  latine:  !•  Moyen 
fige  ;  2"  Temps;  modernes  (éditions,  travaux  littéraires). 

lÎATr^f:  (J,U  L'Apologétique  de  M,  Brunetière  et  V utilisation  Jo 
positivisme.  Paris,  Letouzey,  1905  (24  p.  extraites  de  la  Revue  do 
(Clergé  français  du  15  avril  1905). 

Balinaru  (Mffr),  Ernest  Lelièvre  et  les  fondations  des  petites  sœurs 
des  pauvres  (JS'J6-1 889),  Paris,  Poussielgue,  1905. 

BEiiTUJER  (B.  P.),  L'étude  de  la  somme  théologique  de  saint  Thomas. 
T  éd.  Paris,  Lethielleux,  1905,  in-12. 

BiALLiKT  (Henry),  Le  Saint-Siège  et  la  Suède  durant  la  seconde 
moitié  da  XV!*^  siècle.  Études  politiques.  I.  Origines  et  Époques  de 
rehtions  non  olTicielles  (1570-1576).  Paris,  Pion,  1907. 

BtHK  ^Edmond),  Écrivains  et  soldats^  2  vol.  in-12.  Paris,  Falquc. 
11)07. 

Blanc  (  Uabbé  E.),  La  Foi  et  la  Morale  chrétiennes.  Exposé  apolo- 
jfc'tiquc,  iii'18,  254  p.  Paris,  Lethielleux,  1907.  —  Dictionnaire  ie 
philosophie  a ncîimîie y  moderne  et  contemporaine^  in-4*'.  Paris,  lethiel- 
leux, 1906. 

BiiMTcci  (Prof»  Alessandro),  La  Derogabilitk  del  Diritto  Natunlt 
neUa  scofastica.  Perugia,  Bartelli,  1906.  Granâ  in-8«,  292  p. 

fttnde  d\t\i  problème  spécial,  dans  les  œuvres  des  grands  scola-^- 
tîques. 

BoLRCï  (Dom  du).  Saint  Odon  [819-942).  Paris,  Lecoffre,  I9("5. 
(jollecliûu  <^  r.es  Saints  ». 

BiuviER  il /abbé  11.),  Histoire  de  V  Eglise  et  de  l'ancien  archidio- 
cèse  de  Sc/uf,  t.  I,  Des  Origines  à  l'an  1 122,  in-8o,  468  p.  Pan5 
Picard,  et  Sens,  Poulain-Rocher,  1906. 
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Bréhibr  (Louis),  L Église  et  V Orient  au  moyen  âgre,  Les  Croisades. 
Paris,  Lecoffre,  1907.  Bibl.  d'hist.  ecclésiastique. 

Brémond  (H.),  Méditation  sur  la  sainteté  et  la  vie  des  saints.  Paris, 
Poussielgue,  1906. 

A  Tusage  des  hagiographes  et  de  Jeurs  lecteurs. 

La  littérature  religieuse  d' avant-hier  et  d'aujourd'hui.  Paris, 
Bloud,  lO^éd.,  1906. 

Broussollb  (J.-C),  Théorie  de  la  messe,  iri-12,  264  p.  Paris,  Téqui, 
1906. 

BussELL  (F.  W.),  Christian  Theology  and  Social  Progress.  The 
Bampton  Lectures  for  1905  (Methuen,  Londres,  1906),  in-8°,  xi  et  343 
pages  avec  index. 

1.  Page  là  145.  Huit  conférences  :  1)  Fonction  et  Limites  de  l'apo- 
logétique chrétienne.  —  2)  L'instinct  moral  :  Thomme  se  découvre 
lui-même.  —  3)  La  tendance  religieuse  :  l'homme  découvre  Dieu.  — 
4)  La  Société  :  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes.  —  5)  L'époque 
moderne,  «  pensionnaire  du  passé  ».  —  6)  Valeur  et  travail.  —  7)  Agnos- 
ticisme :  rÉtat  despote  —  Dieu  Inconnaissable.  —  8)  Nécessaire 
alliance  de  TÉvangile  et  de  la  Démocratie.  —  II.  Page  146  à  331.  Con- 
férences supplémentaires. 

Calvbt  (J.),  Uabbé  Gustave  Morel,  professeur  a  V Institut  catho- 
lique de  Paris.  Paris,  librairie  des  Saints-Pères,  1907.  u-337  pp.,  in- 
12.  Prix  :  3  fr.  50. 

a  Quand  vous  me  dites  que  vous  avez  compris  cette  année  seule- 
ment l'importance  des  questions  théologiques  et  historiques  qui  se  sou- 
lèvent aujourd'hui,  vous  constatez  une  impression  qui  est  absolument 
la  même  chez  moi.  Je  suis  loin  aujourd'hui  des  idées  naïves  que  j'avais 
au  moment  où  j'écrivais  la  bizarre  dissertation  de  mon  doctorat  (en 
théologie  de  l'Institut  catholique),  pour  ne  pas  remonter  plus  haut. 
Par  moments,  j'en  veux  à  ces  professeurs  qui,  au  milieu  du  mouve- 
ment d'idées  soulevées  aujourd'hui,  trouvent  moyen  dans  une  Faculté, 
et  à  Paris,  de  laisser  ignorer  à  leurs  élèves  tout  ce  qui  ne  rentre  pas 
dans  le  cadre  étroit  qu'ils  se  sont  tracé.  Ils  sont  pourtant  excusables, 
car  ils  ont  des  yeux  pour  ne  point  voir.  Malheureusement,  les  élèves 
qui  sortent  de  là  ne  sont  nullement  préparés  à  vivre  dans  le  temps  où 
nous  sommes  ;  il  leur  faut  autre  chose.  »  Morel  à  un  ami,  1899  (p.  107- 
108).  —  «  Il  est  arrivé  qu'on  a  cru  réfuter  les  systèmes  philosophiques 
en  un  syllogisme  de  trois  lignes  ;  et,  pendant  ce  temps,  ces  systèmes 
se  répandent  même  parmi  les  catholiques,  à  ce  point  que  le  clergé  et 
les  laïques  instruits,  accoutumés  à  parler  des  langues  différentes 
finissent  par  ne  plus  se  comprendre.  Il  faudrait  étudier  davantage  les 
idées  des  gens  à  qui  on  a  à  faire;  ils  n'étudieront  pas  notre  scolastique, 
étudions  donc  leur  philosophie  à  eux.  Ici  encore,  il  faut  monter  dans 
le  train  pour  le  diriger.  »  Morel  à  un  ami,  1898  (p.  96). 

Campion  (L'abbé  L.),  Saint  Servatius,  évéque  de  Tongres^  patron  de 
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Saint-Servan.  Paris,  Fontemoing  et  Rennes,  Plihon-Hommay,  1904, 
gr.  in-8,  83  p. 

Gastellar  (Maurice),  L'art  du  lecteur^  du  diseur^  de  Voratenr^  bro- 
chure, 215  p.,  in-12..  Paris,  Poussielgue,  1906. 

Chabaud  (Louis),  Madame  de  Miramion,  Paris,  Lethielleux,  1904. 

Clemen  (Cari),  Die  Religionsgeschichtliche  Méthode  in  der  théolo- 
gie. Giessen,  Ricker-Toepelmann,  1904,  39  pages.  Prix  :  1  fr. 

CociiiN  (Henry),  Le  Bienheureux  Fra  Giovanni  Angelico  da  FiesoU. 
Paris,  Lecoffre,  1906.  Collection  a  Les  Saints». 

Gommer  (K.),  Relectio  de  Matris  Dei  munere  in  Ecclesia  gerendo. 
Vienne,  Kirsch,  1906. 

Spécimen  de  méthode  théologique.  Thèse  :  la  sainte  Vierge  est  un 
sacrement.  Donc  l'on  doit  :  1)  lui  donner  le  nom  de  sacrement  en 
général;  2)  lui  reconnaître  une  valeur  de  signe;  3)  reconnaître  qu'elle 
contient  éminemment  la  grâce  propre  des  autres  sacrements;  4;  dire 
que  la  Maternité  divine  produit  en  quelque  façon  la  grâce...  etc.  L'au- 
teur pense  contribuer  à  la  piété  envers  Marie. 

CuMoNT  (F'ranz),  Les  religions  orientales  dans  le  paganisme  romain; 
conférences  faites  au  Collège  de  France  (Annales  du  Musée  Guimel . 
Paris,  Leroux,  1907.  xxn-335.p.,  in- 8°. 

1.  Rome  et  TOrient;  2.  Pourquoi  les  cultes  orientaux  se  sont  pro- 
pagés; 3.  L'Asie  Mineure;  4.  L'figvpte;  5.  La  Syrie;  6.  La  Perse; 
7.  L'astrologie  et  la  magie  (publié  dans  Isl  Bévue);  8.  Transformation 
du  paganisme. 

Dejob  (Gh.),  La  foi  religieuse  en  Italie  au  XI V^  siècle,  Paris,  Fon- 
temoing, 1906,  in-12. 

Delmont  (Th.),  Ferdinand  Brunetière,  Paris,  Lethielleux,  19l>7. 

Denifle,  Lutero  e  Luteranismo  nel  loro  primo  sviluppo^  trad.  de 
Tallcmand  en  italien  sur  la  deuxième  édition,  par  A.  Mercati.  Rome, 
Desclée,  1905. 

Dey  (P.  Gregorius  0.  F.  M.),  Ethica,  seu  Ethica  Generalis  ad  men- 
tem  V,  Scoti  et  Jus  naturae  seu  Ethica  specialis  ad  mentenx  V.Scoli, 
2  vol.  Jérusalem,  1906. 

P.  228  du  Jus  naturae,  thèse  :  TKlat  n'a  pas  le  droit  d'imposer  à 
tous  ses  sujets  la  fréquentation  des  écoles  :  «  Status  non  habet  jus 
cogendi  omnes  ad  scholas.  Finis  enim  est  mensura  mediorum.  Atqui 
bonum  exlernum  et  materiale  quod  est  finis  proprius  status  oblinen 
polesl  quin  cives  legendi  et  scribendi  artem  calleant.  Ergo.  Inio  «le 
facto  constat  artem  legendi  et  scribendi  adeo  universalem  et  cominu- 
nem  sexui  etiam  sequiori,  fragilitate  vel  subinde  etiam  malitia  huinanii. 
nocumento  esse  magis  quam  progressui  boni  publici,  honestali<  ei 
religionis.  Facilius  enim  corrumpuntur  mores,  excitantur,  fovenlur 
propaganturque  errores  seditiosi,  bella  intestina  et  vitia  scriplis  quani 
verbo;  facilius  in  tenella  a*tate  et  per  magistros  impios  et  pervcrsos, 
quam  domi  el  in  familiis  etiam  non  multum  religiosis.  Ergo.  ■ 
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Druon  (H.),  Fénelon,  archevêque  de  Cambrai^  2  vol.  réunis.  Paris, 
Lelhielleux,  1905. 

DuFouRCQ  (Alberl),  Saint  Irénée  (colleclion  Les  Saints).  Paris, 
Lecoffre,  1904. 

DuNAND  (Ph.),  Jeanne  d'Arc,  in-18,  383  p.,  gravures  et  plans. 
Paris,  Lelhielleux,  1905. 

Ermo.ni  iy.)^  Jésus  et  la  Prière  dans  VÉvangile,  Paris,  Bloud,  1907, 
Collection  «  Science  et  Religion  ». 

Feder  (A.  L.),  Justins  des  Màrtyrers  Lehre  von  Jésus  Christus^  deni 
Messias  und.deni  menschgeioorden  Sohne  Goltes.  Fribourg,  Herder, 
1906.  xni-303  pp.,  in-S'^.  Prix  :  8  Mk. 

Festgabe  Alois  Knœpfler  zur  Vollendung  60  Lebensjahres  gewid- 
met  von  A.  Biglmair,  S.  Kuringer,  J.  Greving,  etc.  Munich,  Lentner 
et  Stahl,  1907. 

Mémoires  réunis  et  publiés  en  Thonneur  du  professeur  Knœpfler. 
Sujets  variés  d'histoire  ecclésiastique  et  d'histoire  du  dogme. 

FouRNiER  (Paul),  Etude  sur  les  fausses  Décrétâtes.  Louvain,  bureaux 
de  la  Revue  d'histoire  ecclésiastique,  VII,  n°*  1-4;  VIII,  n®  1. 

FuNK  (F.  X.),  Kirchengeschichtliche  Abhandlungen  und  Untersu- 
cAonyen.Dritter  Band,  Paderborn,  Schôningh,  1907.  iv-446  pp.,  in-8'. 
Prix  :  8  Mk. 

I .  L'agape.  — 2. L'antiquité  de  la  discipline  de  l'arcane.  —  3.  La  ques- 
tion des  classes  de  catéchumènes.  —  4.  Les  fragments  de  symbole  dans 
la  constitution  apostolique  égyptienne  et  les  canons  d'Hippolyte.  — 
5.  Le  canon  de  la  messe  romaine.  —  6.  Les  débuts  de  niissa  au  sens 
de  messe.  — 7.  La  convocation  des  conciles  généraux  dans  l'antiquité. 

—  8.  Richesse  et  commerce  dans  l'antiquité  chrétienne.  —  9.  L'au- 
thenticité des  canons  de  Sardique.  —  10.  Sur  la  Didachè,  le  document 
qui  lui  sert  de  fonds  et  ses  recensions.  —  11.  L'unité  du  Pasteur 
d'IIermas.  —  12.  La  prétendue  seconde  épître  de  Clément.  —  13.  Le 
temps  de  la  Didascalie.  —  14.  Les  traités  bibliques  du  Pseudo-Origène. 

—  15.  Théologie  et  date  du  Pseudo-Ignace.  -^  16.  Les  deux  derniers 
livres  de  l'écrit  de  Basile  le  Grand  contre  Eunomius.  —  17.  Le  Pseudo- 
Justin et  Diodore  de  Tarse.  —  18.  La  Didascalie  arabe  et  les  Consti- 
tutions apostoliques.  —  19.  Le  huitième  livre  des  Constitutions 
apostoliques  dans  la  recension  copte.  —  20.  La  constitution  égyp- 
tienne. —  21.  La  date  de  Tinterrogatoire  de  Chinon. 

Gastoué  (Amédée),  Les  origines  du  chant  romain,  iantiphonaire 
romain  (Bibliothèque  musicologique,!).  Paris,  Picard,  1907.  xn-307pp. 
gr.  in-8°.  Prix  :  12  fr. 

I.  Sources  et  origines  premières  :  1.  Les  sources  primitives;  2.  Les 
formes  originelles  de  la  musique  chrétienne.  —  IL  L'École  romaine, 
son  enseignement:  1.  Saint  Grégoire  le  Grand  et  les  musiciens 
romains;  2.  La  méthode  et  les  théoriciens.  —  111.  Développement  et 
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fixation  du  répertoire:   1.  L'organisation   de  Toffice  romain;  2.  Le 
répertoire  grégorien. 

Gay  (Jules),  V  Italie  méridionale  et  V  Empire  byzantin  depuis  F  avè- 
nement de  Basile  I^^  jusqu'à  la  prise  de  Bari  par  les  Normands  (867- 
i07i).  Paris,  Fontemoing,  1904,  in-8°  de  636  pages.  2  cartes.  Fasci- 
cule 90  de  la  Bibliothèque  des  Écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome. 

Gay  (J.),  Le  pape  Clément  VI et  les  affaires  d^ Orient  {1542-1552]. 
Paris,  Bellais,  1904  (Thèse,  188  p.,  gr.  in-8«>). 

Gendry  (Jules),  Pie  F/,  sa  vie,  son  pontificat  (  /  7  /  7-1799)^  d'après 
les  Archives  Vaticanes  et  de  nombreux  documents  inédits,  2  vol. 
in-8''  de  528  et  513  p.  Paris,  Picard,  sans  date.  Prix  :  15  fr. 

Genouillac  (Henri  de),  L'Eglise  chrétienne  au  temps  de  saint 
Ignace  d'Antioche.  Paris,  Beauchesne,  1907. 

Gertrl'de  (Sainte),  Le  Héraut  de  V Amour  divin,  Révélations  de 
sainte  Gerlrude,  2  vol.  in-12.  Paris,  Oudin,  1907. 

Gruetzmacher  (Georg),  Hieronymus,  Eine  biographische  Sludie  zar 
allen  Kirchengeschichte ;  Enster  Band,  Sein  Leben  und  seine  Schrîften 
bis  zum  Jahre  585;  Zweiter  Band,  Von  585  bis  400,  Berlin, 
Trowitzsch  u.  Sohn,  1901-1906.  2  vol.  in-8°.  298  et  vni-270  pp.,  in-8^ 
Prix:6et7Mk. 

GiOBBio  (Mgr  A.),  Lezioni  di  Diplomazia  ecclesiastica.  Roma, 
Tipographia  Vaticana,  1904.  T.  III,  646  p.,  in-8*>. 

Le  volume  roule  presque  tout  entier  sur  le  mariage;  droit  canonique 
entremêlé  de  droit  public  ecclésiastique  et  de  droit  civil  de  divers  pays. 

GiRAN  (Etienne),  Paroles  de  sincérité,  Paris,  Fischbacher,  1906. 

GiRALD  (V.),  Chateaubriand,  Études  littéraires,  in-12.  Paris. 
Hachette,  1904. 

—  Les  pensées  de  Pascal,  Paris,  Bloud,  collection  a  populaire  ». 
choix  assez  étendu,  où  Ton  a  suivi  d'une  façon  générale  le  classement 
des  matières  adopté  par  M.  Brunschwicg. 

Gl.vwe  (D^  Walther),  Die  Religion  Friedrich  Schlegels,  Ein  Beitrag 
zur  Geschichte  der  Romantik.  Berlin,  Trowitzsch,  1906. 

Goyau  (Georges),  L Allemagne  religieuse.  Le  catholicisme  {1800- 
1848).  Paris,  Perrin,  1905  (2  Vol.  in-12;  7  fr.). 

Grabinski  (Comte  Giuseppe),  //  Beato  Tommaso  More  e  lo  Scisma 
d'Inghilterra,  Rome,  Pustet,  1906. 

N**  45  d'une  série  d'opuscules,  Fede  e  Scienza  en  cours  de  publica- 
tion. 

Glîbert  (J.),  Le  recrutement  des  instituteurs  et  institutrices  libres. 
brochure  71  p.,  in-18.  Paris,  Poussielgue,  1906. 

Hauviller  (Dr.  Ernst),  Franz  Xaver  Kraus,  Ein  Lebensbild  au» 
der  Zeit  des  Reformkatholizismus.  Colmar,  Roock,  1904. 

IIergenroetiier  et  J.  P.  Kirsch,  Handbuch  der  allgemeinen  Kir- 
chengeschichte y  tome  III,  l'^  partie.  Fribourg,  Herder,  1907,  433  p. 
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Refonte  de  Touvrage  du  cardinal  Hergemoether.  Cette  première 
partie  du  dernier  tome  comprend  le  xvi®  siècle  et  la  première  moitié 
du  XVII®. 

HiNNBBERG  (P.),  Dic  Kultur  der  Gegenwart^  I,  iv.  Die  christliche 
Religion.  Leipzig,  Teubner,  x-752  pp.,  in-S*».  Prix  relié  :  18  Mk. 

l.  Geschichte  der  christlichen  Religion  :  J.  Weluiausen,  Die  israe- 
litisch-jûdische  Religion  ;  Die  christliche  Religion  :  Aller tum  :  Ad. 
JÛLiCHER,  Die  Religion  Jesu  und  die  Anfange  des  Christentums  bis  zum 
Nicaenum  (325)  ;  Ad.  Harîsack,  Kirche  und  Staat  bis  zur  Grùndung 
der  Staatskirche  ;  Mitlelalter  und  Neuzeit  :  N.  Bonwetscii,  Griechisch- 
orthodoxes  Ghristentum  und  Kirche  in  Mittelalter  und  Neuzeit; 
K.  MuBLLER,  Ghristentum  und  Kirche  Westeuropas  im  Mittelalter; 
F.  X.  FuNK,  Katholisches  Ghristentum  und  Kirche  in  der  Neuzeit  ; 
E.  Troeltsch,  Protestantisches  Ghristentum  und  Kirche  in  der  Neuzeit. 
—  II.  Systematische  christliche  Théologie  :  E.  Troeltsch.  Wesen  der 
Religion  und  der  Religionswissenschaft;  Katholische  Théologie  : 
J.  Pohle,  Ghristlich-katholische  Dogmatik  ;  J.  Mausbagh,  Ghristlich- 
katholische  Ethik  ;  G.  Krieg,  Ghristlich-katholische  praktische  Théo- 
logie; Protestantische  Théologie  :  W.  Hbrrmann,  Ghristlich-protestan- 
tische  Dogmatik;  K.  Seeberg,  Ghristlich-protestantische  Ethik;  W. 
Faber  ,  Ghristlich-protestantische  praktische  Théologie.  —  H.  J. 
HoLTZMANN,  Die  Zukunftsaufgaben  der  Religion  und  der  Religionswis- 
senschaft. 

HouTiN  (A.),  Un  dernier  Gallican^  Henri  Bernier,  chanoine  d'An- 
gers {1795-1859),  Paris,  Nourry,  1904. 

HouTix  (Albert),  La  crise  du  clergé:  Paris,  E.  Nourry,  1907  ;  347  pp. 
in-18.  Prix  :  3  fr.  50. 

1™  partie  :  1.  Le  clergé  et  la  science  indépendante;  2.  Étendue  de 
la  crise;  3.  Timorés;  4.  Ambitieux;  5.  Sincères;  6.  Geux  qui  restent  : 
types,  tactique;  7.  Geux  qui  s'en  vont;  8.  Geux  qui  rentrent;  9.  Dans 
les  séminaires;  10.  Les  séminaristes  sociaux;  11.  Le  recrutement; 
12.  Une  histoire  ancienne  de  TÉglise  ;  13.  Impuissance.  —  II*  par- 
tie :  1.  Au  diocèse  d'Autun;  2.  Le  cardinal  Perraud;  3.  Au  diocèse  de 
Gambrai;  4.  Au  diocèse  de  Glermont;  5.  Au  diocèse  de  Lyon;  6.  au 
diocèse  de  Tours;  7.  L'avarice  cléricale.  —  Appendice  :  1.  La  foi  chez 
les  prêtres  (note  de  l'abbé  de  Meissas);  2.  Notes  chronologiques. 

Imbart  de  la  Tour,  Les  origines  de  la  Réforme^  La  France  mo- 
derne, Paris,  Hachette,  1905. 

Introduction  à  l'histoire  de  la  Réforme  en  France. 

— ,  Questions  d'histoire  sociale  et  religieuse^  Époque  féodale,  Paris, 
Hachette,  1907,  in-12. 

— ,  Des  conditions  d'une  Renaissance  religieuse  et  sociale  en  France, 
Paris,  Bloud,  1906. 

Discours  prononcé  à  la  «  Semaine  sociale  »  de  Dijon  en  1906. 
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Janvier  (E.),  Exposition  de  ta  Morate  catholique  :  IV,  La,  Vertu. 
Paris,  Lethielleux,  1906,  in-12. 

Conférences  prêchées  à  Notre-Dcime  pendant  le  carême  de  Tannée 
1906. 

JoLv  (Chanoine  Léon),  Le  Christianisme  et  C Extrême-Orient  : 
I,  Missions  catholiques  de  r  Inde  y  de  V  Indo-Chine  ^  de  la  Chine^  de  /a 
Corée,  in-12,  407  pp.  Paris,  Lethielleux,  1907. 

A  suscité  des  polémiques  assez  aigres  sur  les  vraies  causes  de  l*in- 
succès  des  missions  que  M.  Joly  cherche  très  particulièrement  dans 
Tabsence  ou  la  trop  faible  proportion  du  clergé  indigène. 

Kerval  (Léon  de),  L évolution  et  le  développement  du  merveilleux 
dans  les  légendes  de  saint  Antoine  de  Padoue.  Paris,  Fischbacher, 
1906  (collection  des  Opuscules  de  critique  historique). 

Excellente  étude  qui  peut  servir  à  illustrer  le  volume  du  Père 
Delehaye  sur  les  Légendes  hagiographiques .  On  y  trouve  les  faits 
présentés  d'abord  comme  naturels  et  enrichis  dans  la  suite  de  cir- 
constances miraculeuses  ;  TampliGcation  des  miracles  connus;  le  dédou- 
blement et  la  répétition  de  prodiges  particulièrement  remarquables; 
Tattribution  au  thaumaturge  de  miracles  déjà  racontés  dans  la  légende 
d'autres  saints. 

Kirsch  (P.  A.),  Der  Portiunkula-Ahlass,  in-8*,  95  p.  Tubingue. 
Laupp,  1906.  Prix  :  1  M.  20. 

KoEMGBR  (Albert  Michael),  Burchard  I  von  Worms  und  die  deutsche 
kirche  seiner  Zeit  {1000-1025).  Munich,  Lentner,  1905.  —  Dit 
Beicht  nach  Caesarius  von  Ileisterbach.  Muenchen,  Lentner,  19<it>. 
(Collection  des  Verôffentlichungen  aus  dem  Kirchenhistorischen 
Seminar  Mùnchen.) 

Ki'NSTLE  (K.)j  Antipriscilliana.  Dogmengeschichtliche  Untersuchun- 
gen  und  Texte  aus  dem  Streite  gegen  Priscillians  Irrlehre.  Fribourg. 
Herder,  1905.  xii-2i8  pp.,  in-S».  Prix  :  5  Mk. 

Lanzoni  (Fr.),  I primordi  délia  chiesa  Faentina.  Faenza,  tip.  Novelli 
et  Castellani,  1906.  29  pp.,  in-8". 

Labkrtuonmkre  (L.),  Le  réalisme  chrétien  et  V idéalisme  grec. 
in-12,  219  p.  Paris,  Lethielleux,  1904. 

Lanson  (G.),  Voltaire.  Paris,  Hachette,  1906.  Collection  «•  I^es 
grands  écrivains  français  ». 

Latreille  (C),  Joseph  de  Maistre  et  la  papauté.  Paris,  Hachelle. 
1906,  in-12. 

Lavisse  (Ernest),  Histoire  de  France  depuis  les  origines  jusqu'à  U 
Bévolution.  Paris,  Hachette,  1907. 

En  cours  de  publication  avec  la  collaboration  de  MM.  Bayet,  Bloch, 
Carré,  Coville,  Kleinclausz,  Langlois,  Lemonnier,  Luchaire,  Mariéjol, 
Petit-Dutaillis,  Pfister,  Rébelliau,  Sagnac,  Vidal  de  la  Blache.  A  paru 
en  dernier  lieu  le  fascicule  7  du  tome  VU  où  est  exposée  la  politique 
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extérieure  de  la  France  de  1661  à  1685.  Œuvre  remarquable  en  elle- 
même  et  remarquablement  équilibrée,  soutenue  dans  ses  différentes 
parties. 

Le  A  (H.  Ch.),  [fis  tory  ofthe  Inquisition  of  Spain^  vol.  I,  New- York 
et  London,  Macmillan,'  1906,  620  pp.  in-8«. 

Documents  originaux  en  appendice.  Premier  volume  d'un  ouvrage 
qui  en  aura  quatre. 

Lebas  (Georges),  Les  Palinods  et  les  poètes  dieppois,  Dieppe,  1904, 
grand  in-8«,  322  p. 

Lbcanuet  (E.),  L'Église  de  France  sous  la  troisième  République 
{1870-1878).  Paris,  Poussielgue,  1907. 

Lbhmkuhl  (Aug.  S.  J.),  Probabilismus  vindicatus,  Fribourg,  Herder, 
1906,  126  p.,  petit  in-8«. 

Le  Morin  (L'abbé  Jean),  Vérités  d'hier?  La  théologie  traditionnelle 
et  les  critiques  catholiques.  Paris,  Nourry,  1906. 

L'auteur,  que  Ton  dit  être  un  ancien  assomptionniste,  s'amuse  sur 
tous  les  points  à  pousser  à  l'extrême  et  à  donner  comme  vérité  acquise 
pour  la  foi  des  catholiques,  les  doctrines  théologiques  les  plus  diverses, 
avec  la  forme  qu'elles  ont  reçues  dans  l'enseignement  des  écoles, 
puis  à  mettre  en  regard  pour  les  y  opposer  les  doctrines  les  plus 
hardies  et  quelquefois  les  plus  outrancières  des  critiques  catholiques, 
acceptées  sans  critique  comme  vérité  acquise  à  la  science. 

Malvy  (A.),  La  Héforme  de  VÉglise  russe,  chez  l'auteur,  96,  rue 
Montaudran,  Toulouse.  Prix:  Ofr.  50. 

Marin  (L'abbé),  Saint  Théodore  (759-8  26).  Paris,  Lecolfre,  1906. 
Collection  «  Les  Saints  ». 

Martin  (Eug.),  Saint  Léon  LK  [I002'l05i),  Collection  «  Les 
Saints».  Paris,  Lecoffre,  1904;  —  Saint  Coloniban  {vers  5  10-6  1b). 
Paris,  Lecoffre,  1905.  Collection  «Les Saints  ». 

Martin  fJ.),  Gustave  Vasa  et  la  Réforme  en  Suède.  Paris.  Fonte- 
moing,  1906. 

Masson  (Maurice),  Fénelon  et  Madame  Guy  on.  Paris,  Hachette, 
1907. 

Mbester  (Dom  Placide) 0. P. B.,  Leone X/Z/e /a  chiesa  greca.  Rome, 
1904,  54  pages. 

Mercati  (G.),  Opuscoli  inediti  del  beato  card.  Giuseppe  Tommasi, 
Roma,  tipografia  Vaticana,  1905,  57  pp.,  gr.  in-8®  et  1  pi. 

Méridier  (Louis),  L'influence  de  la  seconde  sophistique  sur  Vœuvre 
de  Grégoire  de  Nysse.  Paris,  Hachette,  1906,  ix-287  pp.,  in-8». 

Méridier  (Louis),  Le  philosophe  Thémistius  devant  V opinion  de  ses 
contemporains,  Paris,  Hachette,  1906,  iii-123  pp.  in-8**. 

Meunier   (J.  M.),  Les  passages  du  pape  Pie    VII  dans    la  Nièvre 
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MicHELiNi  (Dott.  Giuseppe),  Le  Grandi  Linee  del  sislema  sacra- 
mentale,  Roma,  Pustet,  1905,  J43  p. 

MoNOD  (Wilfrid),  Aux  croyants  et  aux  athées.  Paris,  Fischbacher, 
1906. 

Naudet  (Abbé),  Dieu  ne  meurt  pas,  Réponse  à  M.  Viviani.  Paris. 
Bloud,  1906. 

Nazelle  (L.  J.),  Le  protestantisme  en  Saintonge  sous  le  régime  de 
la  Révocation  {^ 685' ï 7 89).  Paris,  Fischbacher,  1907,  gr.  in-8«,  329p. 

Newman  (Cardinal),  choix  de  sermons  traduits  par  R.  Saleiu^s: 
Foi  et  raison.  Paris,  Lethielleux,  1905  (in-12«);  Le  Chrétien,  *2  vol. 
in-12o.  Paris,  Lethielleux,  1906. 

Orano  (Domenico),  Liberi  Pensatori  bruciati  in  Roma  dal  XVI  al 
XV III  secolo.  Rome,  1904, 

Galalogue  de  victimes  de  la  sainte  Inquisition,  suppliciées  à  Rome 
depuis  le  4  septembre  1553  jusqu'au  19  mai  1642.  Un  seul  supplicié  au 
xvm®  siècle,  en  1761. 

Pastor  (Louis),  Geschichte  der  Paepste  seit  dem  Ausgang  des 
Mittelalters.  T.  IV  (en  2  volumes  de  609  et  799  pages).  Léo  A*, 
Adrian  VI  und  Klemens  VII  [i 51 3-1 534).  Fribourg-en-Brisgau, 
Herder,  1906  et  1907. 

Copieux  appendice  contenant  des  pièces  tirées  des  archives. 

Perouse  (Gabriel),  Le  cardinal  Louis  Aleman  et  la  fin  du  grand 
schisme.  Paris,  Picard,  1904,  grand  in-8°.  Prix  :  7  fr.  50. 

Peyret  (J .),  Bernold  de  Constance^  La  Réforme  de  saint  Grégoire  VU 
au  point  de  vue  théologique.  Lyon,  Nouvelley,  1904  (Thèse  de  doc- 
torat en  théologie).     * 

Philosophische  Abhandlungen  Max  Heinze  zum  70.  Geburtstage 
gewidmet  von  Freuden  und  Schiilern.  Miltler.  Berlin,  1906,  in-8^, 
226  pages:  Anathon  Aall  (Halle),  Socrate,  représentant  ou  adversaire 
de  la  sophistique?  p.  1  à  14.  —  Paul  Barth  (Leipzig),  La  Ihéodicée 
stoïcienne  chez  Philon,  p.  14  à  34.  —  Karl  Joël  (Basel),  La  «  période 
socratique  »  de  Platon  et  le  Phèdre,  p.  78à92.  —  0.  Kulpe  (Wûrzburg  , 
Les  débuts  de  Testhétique  psychologique  chez  les  Grecs,  p.  101  à  128. 
—  Fritz  Medicis  (Halle  a.  S.),  Sur  la  physique  de  Parménide,  p.  137 
à  146. 

PicHON  (R.),  Les  derniers  écrivains  profanes,  Études  sur  V histoire 
de  la  littérature  latine  dans  les  Gaules,  Les  panégyristes,  Ausone, 
le  u  Querolus  »,  Hutilius  Namatianus.  Paris,  Leroux,  1906,  ix-322  pp. 
in  80.  Prix  :  7  fr.  50. 

PiSANi  {P.),  Répertoire  biographique  de  Vépiscopat  constitutionnel 
(/ 7.9 /./502).  Paris,  Picard,  1907,  xii-476pp.  in-8^ 

Poulsen  (Fr.),  Die  Dipylongrâber  und  die  Dipylonvasen^  mit 
3  Tafeln.  Leipzig,  1905,  Teubner,  vi-138  pp.  in-8«.  Prix:  6  Mk. 
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PouRRAT  (P.),  La,  théologie  sacramentaire,  Étude  de  théologie  posi- 
tive. Paris,  Lecoffre-Gabalda,  1907. 

Rauschen,  Éléments  de  patrologie  et  d'histoire  des  dogmes^  tra- 
duits de  Tallemand  et  adaptés  par  E.  Ricard.  Paris,  Roger  et  Cher- 
noviz,  [1906]  ;  viii-365  pp.  in-18.  Prix  :  3  fr. 

Rébelliau  (Alfred),  Bossuet^  2®  éd.  Paris,  Hachette,  1905.  Collection 
«  Les  Grands  Écrivains  français  )>. 

Renault  (Jules),  Louis  Veaillot,  Paris,  Lethielleux,  1907. 

Rifaux  (Dr  Marcel),  Les  conditions  du  retour  au  catholicisme. 
Paris,  Pion,  1907.  —  Uagonie  du  catholicisme?  Paris,  Pion,  1905, 
in-12o. 

RocHAT  (Ernest),  La  revue  de  Strasbourg  et  son  influence  sur  la 
théologie  moderne,  Genève,  Kuundig,  1904. 

Sabatier  (Paul),  Examen  de  quelques  travaux  récents  sur  les 
opuscules  de  saint  François,  Paris,  Fischbacher,  1904  (Collection  des 
Opuscules  de  critique  historique)  ;  —  De  l'évolution  des  légendes  à 
propos  de  la  visite  de  Jacqueline  de  Settesoli  à  saint  François, 
Pérouse,  1905  (brochure  gr.  in-8**,  18  pages). 

Sabatier  (Paul),  Lettre  ouverte  à  S.  E,  le  cardinal  Gibbons  à 
propos  de  son  manifeste  sur  la  séparation  des  Églises  et  de  VÉtat 
en  France,  Paris,  Fîschbacher,  1907,  xix-83  p.  in-12®. 

P.  49:  «  Dans  la  bulle  Gravissimo,  le  pape  Pie  X,  ne  s'en  référant 
qu'à  la  déclaration  de  principe  de  Tépiscopat,  laissa  ignorer  à  la  France 
et  au  monde  que  cette  déclaration  initiale,  votée  en  quelques  instants, 
comme  une  sorte  d'hommage  platonique  à  un  idéal  irréalisable,  avait 
été  suivie  de  travaux  longs  et  minutieux,  et  que,  sur  le  terrain  pra- 
tique, la  très  grande  majorité  de  Tépiscopat  avait  proposé  des  solu- 
tions différentes.  »  —  P.  71  :  «  Il  y  a  quelques  jours  fut  publiée  une 
déclaration  signée  par  l'unanimité  des  évêques  français,  et  voici  qu'au- 
jourd'hui on  apprend,  par  des  témoignages  devant  lesquels  il  faut  bien 
s'incliner,  que  ce  document  a  été  rédigé  à  Rome  et  publié  sans  avoir 
obtenu  l'assentiment  de  tous  ceux  dont  il  porte  les  signatures  ».  — 
P.  81  :  «  Pourquoi  n'expliqueriez-vous  pas  à  la  Suprême  Autorité  la 
hâte  qu'ont  les  catholiques  français  de  voir  fîxer  le-  mode  d'élection 
des  évêques?  Puisque  le  saint  pontife  qui  préside  aujourd'hui  aux 
destinées  de  l'Église  est  animé  pour  eux  d'une  bienveillance  particulière, 
il  ne  saurait  la  leur  manifester  plus  efficacement  qu'en  rétablissant  les 
dispositions  du  droit  canonique.  » 

Saintyves  (P.),  Les  saints  successeurs  des  dieux  ;  I,  L'origine  du 
culte  des  saints  ;  II,  Les  sources  des  légendes  hagiographiques  ;  III,  La 
mythologie  des  noms  propres.  Paris,  Emile  Nourry,  14,  rue  N.  D.  de 
Lorette,  1907,  416  pp.  in-8o  ;  gravures.  Prix  :  6  fr. 

Introduction,  La  rencontre  des  dieux.  —  I,  1.  Le  culte  des  héros  et 
le  culte  des  saints  ;  2.  Le  culte  des  morts  et  le  culte  des  saints.  —  II, 
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1.  Première  source  de  documents,  la  lecture  des  épi taphes;  2.  Deu- 
xième source,  Tinterprétation  des  images;  3.  Troisième  source,  le 
temps  et  le  mobilier  liturgiques  ;  4.  Quatrième  source,  les  fables  et 
paraboles  dans  la  vie  des  saints,  les  doublets  hagiographiques;  5-6. 
Cinquième  source,  les  traditions  populaires,  Témigration  des  contes 
et  Tamour  du  clocher,  la  migration  des  miracles  et  Tamour  du  surna- 
turel ;  7.  Sixième  source,  les  traditions  mythiques  ;  de  la  genèse  des 
contes  et  des  légendes,  leurs  relations  avec  les  mythes.  —  III,  1. 
L'évolution  des  noms  propres;  2-3.  La  recherche  des  filiations  verbales. 

—  Postface,  ridée  de  sainteté. 

Saintvves,  Le  miracle  et  la  critique  historique.  Paris,  Nourry,  1907, 
154  pp.  in-12^  Prix  :  1  fr.  25. 

Saltet  (Louis),  Les  RéordinalionSy  Étude  sur  le  sacrement  de 
Vordre,  Paris,  Lecoffre,  1907. 

Sa  VIO  (Fedele),  S.  J.,  Il  papa  Zosimo,  il  concilio  di  Torino  e  le 
origini  del  primato  pontificio,  Roma,   Pustet,  1906,  102  pp.  agenda. 

ScHEicHL  (Dr.  Franz),  Bilder  aus  der  Zeit  der  Gegenre formation  in 
Oesterreich  [1561-1618),  brochure  de  51  p.,  Gotha,  Perthes,  1890; 

—  Die  Duldung  im  alten  Aegypten  (46  pages),  1900;  Die  Duldang 
in  Babylonien,  Assyrien,  Persién  und  China  (108  pages),  1902;  — 
Das  Griechentnm  und  die  Duldung  (88  pages).  Gotha,  Andréas 
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La  Revue  d'histoire  et  de  littérature  religieuses  suspend  pour 
quelque  temps  sa  publication. 

Fondée  en  1896,  par  un  petit  groupe  d'historiens  et  de  philo- 
logues, où  dominait  Télément  laïque,  elle  annonçait  le  programme 
suivant  : 

«  La  Revue  d'' histoire  et  de  littérature  religieuses  a  pour  objet  principal  Thistoire 
du  christianisme.  L'histoire  religieuse  générale,  l'histoire  d'Israël  et  des  peuples 
eu  relation  avec  les  Juifs,  la  littérature  biblique,  Thistoire  ecclésiastique,  la  litté- 
rature chrétienne  rentrent  dans  son  cadre,  ainsi  que  Tétude  de  mouvements  reli- . 
gieux  comme  le  mithriacisme,  ou  de  mouvements  philosophiques  comme  le  néo- 
platonisme. Elle  publiera  des  articles  de  fonds,  des  chroniques  et  des  comptes 
rendus.  Les  articles  de  fonds  seront  ou  des  mémoires  originaux  apportant  des 
résultats  nouveaux,  ou  des  exposés  destinés  à  préciser  Tctat  actuel  des  questions 
et  à  servir  aux  lecteurs  de  point  de  départ  pour  des  travaux  personnels.  La  Revue 
d'histoire  et  de  littérature  religieuses  est  purement  historique  et  critique.  » 

Ce  programme  a  été  appliqué  :  traiter  d*un  point  de  vue  pure- 
ment scientifique  les  questions  d'histoire  et  de  littérature  reli- 
gieuses. «  Nous  avons  toujours  eu  un  assez  grand  nombre  de 
collaborateurs  ecclésiastiques  et  laïques,  dont  plusieurs  ont  un 
nom  fort  respectable.  Mgr  Duchesne  nous  a  donné  sa  remar- 
quable étude  sur  les  premiers  temps  de  FEtat  pontifical  ;  le 
Père  (maintenant  Monseigneur)  Baudrillart,  un  savant  exposé 
des  idées  qu'on  se  faisait  au  xiv*  siècle  sur  le  droit  d'intervention 
du  Souverain  pontife  en  matière  politique  ;  M.  Turmel,  son  his- 
toire de  l'angélologie,  l'eschatologie  à  la  fin  du  iv®  siècle,  le 
dogme  du  péché  originel  ;  dom  Germain  Morin,  divers  articles  de 
la  plus  irréprochable  érudition  ;  le  P.  Griselle  (un  jésuite,  si  je 
ne  me  trompe),  de  très  curieuses  notes  sur  certains  épisodes  de  la 
campagne  antiquiétiste  ;  M.  Lejay,  une  étude  très  minutieuse  et 
très  complète  sur  le  rôle  théologique  de  Césaire  d'Arles  ; 
M.  Henry  Cochin,  une  série  d'articles,  de  la  plus  fine  littérature, 
sur  le  frère  de  Pétrarque  ;  M.  Frantz  Cumont,  plusieurs  travaux 
importants,  principalement  sur  les  anciennes  religions  orientales 
et  le  culte  de  Mithra  ;  M.  Pierre  de  Nolhac,  quelques  morceaux 
des  plus  savoureux,  notamment  sur  la  «  conversion  »  de  M™*^  de 
Pompadour  ;  M.  Auguste  Diès,  l'évolution  de  la  théologie  dans 
les  philosophes  grecs  ;    M.   Jacques   Zeiller,  saint    Domnius  de 
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Salone  ;  M.  Maurice  Masson,  Fénelon  et  M*"*^  Guyon,  etc.,  etc.  « 
(lettre  de  M.  Loisy  à  Demain,  n*>  du  7  juin  1907,  p.  520  et  521). 

A  ces  noms,  il  conviendrait  d'abord  d'ajouter  le  nom  même 
du  correspondant  de  Demain.  Il  y  aurait  quelque  impertinence, 
de  notre  part,  à  faire  Téloge  du  savant  critique,  à  quelques  pages 
d'une  chronique  et  d  un  article  où  nos  lecteurs  retrouvent  la 
double  forme  de  sa  longue  activité  dans  cette  revue.  L'énuméra- 
tion  n'est  pas  limitative;  mais  des  noms  comme  ceux  de 
MM.  Salomon  Reinach  et  Guillaume  Herzog,  à  côté  de  ceux  des 
Pères  Griselle  et  Vanden  Gheyn,  doivent  être  encore  cités  ici, 
parce  qu'ils  prouvent  le  caractère  respectueux,  mais  nullement 
confessionnel  de  la  revue.  Comme  toutes  les  entreprises  scien- 
tifiques, elle  admet  la  collaboration  des  travailleurs,  quels  qu'ils 
soient,  qui  se  soumettent  aux  règles  générales  de  la  méthode 
historique  et  philologique.  Chaque  collaborateur  jouit,  dans  ce 
cercle,  de  la  plus  absolue  liberté.  Chaque  article  est  indépendant 
du  voisin.  Ici  personne  n'est  solidaire  des  opinions  d'autrui,  ni 
ne  veut  insinuer  des  thèses  reçues  du  dehors.  La  première  condi- 
tion posée  au  savant  par  le  lecteur  contemporain  est  la  sincérité. 
I/homme  de  nos  jours  dédaigne  les  enquêtes  dont  le  résultat  est 
connu  d'avance.  Il  sollicite  le  contrôle  de  la  discussion,  mais  entre 
personnes  véridiques  et  de  bonne  foi,  entre  chercheurs  compé- 
tents et  loyaux  ;  il  ne  lit  pas  les  plaidoyers  d'avocats. 

L'attitude  de  la  Revue  lui  valut  de  l'autorité  à  l'étranger. 
C'était  une  nouveauté  dans  le  milieu  où  d'abord  se  sont  recrutés 
ses  principaux  collaborateurs  et  la  plupart  de  ses  abonnés.  Mais 
cette  nouveauté  était  attendue.  On  a  remarqué  le  progrès  accom- 
pli en  France  depuis  une  dizaine  d'années  par  les  études  ecclé- 
siastiques. La  «  librairie  catholique  »,  si  justement  décriée  jusque 
vers  1890,  a  renouvelé  ses  vitrines  et  attiré  l'acheteur  profane. 
Ce  progrès  est  dû  à  différentes  causes.  Les  ouvriers  isolés  n'ont 
jamais  manqué  ;  mais  il  s'est  produit  un  mouvement  général  de 
curiosité  de  bon  aloi  et  de  travail  solide,  qui  a  un  triple  caractère. 
Les  conducteurs  de  ce  mouvement  ont  cessé  d'être  des  unités 
rares  et  dispersées  :  ils  se  sont  groupés.  Les  sujets  traités  n'ont 
plus  été  ces  sujets  de  tout  repos  qu'offrent  l'histoire  locale  et  la 
micrologie  médiévale  :  on  a  osé  aborder  avec  franchise  l'exégèse 
biblique,    l'histoire  des  origines  chrétiennes,  la  formation  et  le 
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développement  du  dogme.  Enfin  la  méthode  appliquée  n'a  plus 
été  celle  du  barreau,  mais  celle  de  la  critique  ;  les  documents 
religieux  ont  été  discutés  par  les  mêmes  procédés  que  les  docu- 
ments profanes,  de  manière  à  inspirer  au  lecteur  impartial  la 
même  confiance  ou  la  même  incertitude  que  la  vie  de  César  ou 
la  chronologie  des  rois  d'Assyrie. 

A  ces  résultats,  Ir  lievuc  a  contribué  pour  sa  part.  Sans  fausse 
modestie,  nous  pouvons  le  constater  comme  un  fait.  Nous  n*en 
voulons  pour  preuve  que  l'empressement  d'éditeurs  et  de  revues 
de  tendances  confessionnelles  à  solliciter  les  collaborateurs  que 
nos  articles  leur  faisaient  connaître.  En  même  temps,  nous  don» 
nions  un  aliment  à  quelques  entreprises  mensuelles  de  démar- 
quage. 

Ainsi  notre  tâche  se  continuait  avec  le  concours  de  ceux  mêmes 
qui  lui  étaient  hostiles,  car  elle  n'a  pas  été  sans  obstacles.  Des 
générations  catholiques  plus  anciennes,  auxquelles  le  temps 
avait  refusé  une  culture  scientifique  et  l'accord  de  leur  esprit 
avec  celui  de  leur  époque,  ont  cherché  dans  nos  fascicules  l'apo- 
logétique de  leurs  pères  et  n'y  ont  trouvé  que  la  méthode  de 
l'histoire.  Déçus  et  irrités  de  leur  déception,  ils  n'ont  cessé  de 
dénoncer  notre  entreprise  à  une  autorité  que  plusieurs  d'entre 
nous  reconnaissent  comme  la  source  visible  de  leur  religion 
personnelle.  En  tant  que  savants,  nous  ne  pouvions  avoir  que 
du  respect  pour  cette  autorité  ;  mais,  dans  notre  domaine,  les  mots 
de  soumission  et  de  révolte  ne  sauraient  avoir  de  sens.  Trans- 
portées hors  du  terrain  de  l'histoire  sur  celui  de  la  théologie,  les 
questions  qui  étaient  l'objet  de  nos  études  étaient  faussées  dans 
les  données  et  dans  la  méthode  de  discussion.  Ces  efforts  adverses 
tendaient  à  rendre  suspecte  à  l'opinion  la  loyauté  scientifique  de 
certains  de  nos  collaborateurs  placés,  pouvait-on.  croire,  entre 
leur  conscience  de  savants  et  leur  foi  de  chrétiens. 

Cependant  nous  aurions  poursuivi  notre  modeste  destinée,  si 
des  mesures  récentes,  en  instituant  dans  les  pays  latins  un  sys- 
tème d'inquisition  sans  contrôle,  ne  menaçaient,  avec  les  auteurs, 
les  lecteurs  eux-mêmes.  Nous  n'avons  pas  voulu  concourir, 
même  indirectement,  à  cette  tentative  ;  nous  attendrons  le 
moment  où  le  calme  et  la  sécurité  seront  rendus  au  travail  des 
hommes  de  science. 


Digitized  by  LjOOQIC 


ï 


Digitized  by  LjOOQIC 


TABLE     DES    MATIÈRES 


No  1.   —JANVIER-FÉVRIER 

MAURICE  MASSON.  —  Fénelon  et  M°»«  Guyon  ;  2«  article  : 
Histoire  d'une  amitié  mystique 1 

LOUIS  DE  LA  VALLÉE  POUSSIN.  —  Introduction  à  la  pra- 
tique des  futurs  Bouddhas^par  Çantideva;  chapitres  IV  et  V; 
traduit  du  sanscrit  et  annoté 59 

Chronique  biblique  :  VI.  Histoire  et  exégèse  du  Nouveau  Testa- 
ment. —  Alfred  Loisv 86 

Périodiques  étrangers .  .  .• 96 

N»  2.  —  MARS-AVRIL 

LOUIS  DE  LA  VALLÉE  POUSSIN.  —  Introduction  à  la  pra- 
tique des  futurs  Bouddhas,  par  Çantideva  ;  chapitre  VI  ; 
traduit  du  sanscrit  et  annoté 97 

GUILLAUME  HERZOG.  —  La  conception  virginale  du  Christ.     117 

FRANZ  CUMONT.  —  Noies  de  mythologie  manichéenne  :  I.  La 

séduction  des  archontes  ;  II.  L*omophore 134 

Chronique  biblique  :  VI.  Histoire  et  exégèse  du  Nouveau  Testa- 
ment ;  VII.  Géographie  biblique  et  histoire  d'Israël  ;  VIII.  Vie 
de  Jésus  et  origines  chrétiennes;  IX.  Religion  dTsraêl  et 
théologie  de  l'Ancien  Testament  ;  X.  Religion  chrétienne   et 

théologie  du  Nouveau  Testament.  —  Alfred  Lois  y 150 

Chronique  d'histoire  ecclésiastique.  —  J.  Rurel 179 

Littérature  religieuse  moderne.  —  Jules  Dalbret 188 

Périodiques  étrangers 192 

No  3.  —  MAI-JUIN 

HIPPOLYTE    HEMMER.  —  La  Doctrine  des  douze  apôtres, 

•H  AtSz/r, 193 

Monseigneur  Darboy  et  le  Saint-Siège,  Documents  inédits 240 

Philosophie  ancienne.  Études  générales  et  ouvrages  divers  : 
I.  Première  orientation  ;  IL  Études  générales.  —  Auguste 
DiÈs 282 


Digitized  by  LjOOQ IC 


664  TABLE    DES    MATIÈRES 

NO  4.  —  JUILLKT-AOUT 

AUGUSTK  HLMBEHT.  —  La  France  et  les  décrets  du  concile 

de  Trente 281> 

GUILLAUME  HERZOG.  —  La  virginité  de  Marie  après Tenfan- 

tenient «i^O 

CLAUDE  GOGHIN.  —  Une  lettre  inédite  dWnloine  Arnauld  à 

Jean  Neercassel *M\ 

Philosophie  ancienne.  Études  générales  et  ouvrages  divers.  — 

ArorsTE    Diks 3 17 

Religions  de  Tlnde,  Bouddhisme.  —  Louis  de  la  Vallée  Poussin. 
Périodiques  étrangers 385 

No.  5.C,.  _  SEPTEMBRE-DÉCEMBRE 

LOUIS  DE  LA  VALLÉE  POUSSIN.  — /n/roJucho/i  à  la  pra- 
tique des  futurs  Bouddhas^  par  Çantideva  ;  chapitres  VII, 
VIII,  IX  ;  traduit  du  sanscrit  et  annoté \\8fd 

ALFRED  LOISY.  —  La  Transfiguration 464 

GUILLAUME  IIERZOG.  —  La  sainte  Vierge  dans  Thistoire  : 
1.  La  Virginité  «  in  partu  »;  *2.  Débuts  de  la  croyance  à  la 
sainteté  de  Marie  ;  3.  Progrès  de  la  sainteté  de  Marie  ;  4. 
Nouveau  progrès  de  la  sainteté  de  Marie;  5.  La  conception 
de  Marie  de  saint  Augustin  à  saint  Bernard  ;  6.  La  conception 
de  Marie  depuis  saint  Bernard  jusqu'à  Duns  Scot;  7.  LTnima- 
culée   conception 485 

ALBERT  DUFOURGQ.  —   Les  u  Gesta  Martyrum  » 608 

Chronique  biblique.   —  Alfred  Loisy 616 

Histoire  de  la  philosophie  médiévale.  —  M.  de  Wulf 633 

Index   bibliographique 645 

A  nos  lecteurs 65î> 


MATON,     PMOTAT    FHBRES,    IMPRIMEURS 


Digitized  by  LjOOQIC 


COLLECTION  1)K  TEXTKS   POUR  SEHVlll  A   L'fiTUDR 
ETA  l/ENSEIGNEMENT  DE   L'HISTOIRE 

VOLUMES  PUBLIÉS  ; 

Prix  ord.    Souscrip. 

•  mwioiiil:    i»e  Toi'iis.     Histoire  des-  Frnncs,   1-VI,  publ.  par   H. 

Omont.  Livres  VII-X,  publ.  par  (J.  Coixo.v  Ifasc.  2  et  16; 12  fr.  50     9  fr.     » 

^.'^  rii^  de  saint  Ditliei\  ei^èque  de  Cnhors  [6.i(f-6'i'}i^  publiée  par 

Ut'iK-  PoupAiU)i.\  (fa»c.  21»; 2  fr.  25     1  fr.  50 

il  uiïKUT.  Lettres  (983-997;,  publiées  par.!.  IIavri    fasc.  6i.  Epuisé. 
i{  von.  (ii.AUKR.  Les  cinq  livres  de  ses  histoires  :900-l0ii  ,  publiés 

par  Maurice  Piwiu    fasc.   !).  Epuisé. 
r./r/ironi>/iie</eA'«ii(es 'J)'0-10Î9),  publiée  parH.  Mrmlkt   fasc.  19)       5  fr.  50     3  fr.  75 
Ai'HKMAH  i»i:  CHADA>iiNus.  C/iroru(/iie,  publiée  par  .)iim:s  (^havanon 

t asc,   20) 6  fr.  50     .  fr.  50 

Li  nr.s  i»K  Sai>t-Maiii.  Vie  de  Bouchard  le  vénérnhle,  pul)liée  par 

eu.  Hoi;hel  hk  la  Ro><nKnE  (fasc.  I .i) 2  fr.  25     1  fr.  50 

11  vuMM-.  Chronique  de  l'altbm/e  de  Sninl-Riquier,  publiée  par  K. 

I.«rr    fasc.  17) ' 10  fr.    «     7  fr.      » 

Liber    iniraculoruni  suncte   Eidis^   publié  par    l'aijbé  Iknii.LKT. 

1  vol.  iii-8  (fasc.  21; 7  fr.  50     5  fr.  25 

!!('<•  iieil  d  annules  angevines  et  vendômoises^   publié   par  Louis 

ILvi.i'iicx.  1  vol.  in-K  (fasc.  37) 5  fr.  50     3  fr.  75 

Sr.;Kii.   Vie  de  Louis  le  Gros,  suivie  de  Vhistoire  du  roi  Louis  \7/, 

publiée  par  A.  Moumkr  (fasc.  4).  Epuisé. 

♦  i  vi.Hj  HT  i)B  BnruKî».  Histoire  du  meurtre  de  Charles  le  lion  comte 

de  ELindre  [iif7-it28\,  publiée  par  H.  Pihen.ne   fasc.  lOj 6  fr.     »     4  fr.  25 

<H  ii.i-vrMF.  i»K  Saint-Pathus,  confesseur  de  la  reine  Marguerite. 

V/e  (/e.-ï.u>U/^oiits,  publiée  par  Il.-Fr.  Delahorok   fasc.  27^ 4  fr.  50    3  fr.  25 

H'niKiir  iiE  Sonuox.  De  Consciencia  et  de  tribus  dietis,  publiés  par 

It.  CiiAMuoN  (fasc.  35 2  fr.  25     1   fr.50 

l'iin.ii'i'ii  HE  Bbaimaxoim.  Coutumes  de  Beauvaisis,  publiées   par 

A  m.  Sakmo>,  2  vol.  (fasc.  2  i  et  30,    26  fr.      »   17  fr.50 

PiFMHi;  Dfjuois.  De  recuperalione  ferre  suncte,  publié  par  Ch.-V, 

li  vxii.ois  ;ia»c.   9) .  Epuisé 

1 /i/i a /<'.s-  Gam/en-se.'ç,  publiées  par  F.  Fi:.N<:K'ibii:M a>o  (iasc.  18)...        î  fr.  25     3  fr.    »> 
Mnnutnvnls  de  l'histoire  des  ubbntfes  de  Saint-Philibert,  publiés 

par  H(rné  Pori'ARnix     fasc.  3S;. .' 4  fr.  50     3  fr.  75 

(Jn(,ni(iue  ;i/7e.ç/e//ne,  1295-13011. nouv.  éd.  et  Chronique  /oiirna/- 

.viert/ie  1296-131  il,  publiée  par  Frant/ Fi.\CK-l^ni:>'TA>()  (fasc.  2j).       4  fr.     »     2  fr.  75 
l'cTles    relatif   aux    institutions  privées  aux  époques   mérovin- 

qienne    et    Carolingienne,   publiés  par  M.   Tn^H-l:^l^    (fasc.  3). 

Epuisé. 
IfiHiinienls  relatifs  ./  Vhistoire   de  l'industrie  et  du  commerce  en 

/•'/■.«are.  publiés   par  Gustave  FAOMr:z.  Fasc.  I  :  i"  siècle   avant 

Jésiis-Clu-iHl  jusqu'à  la  lin  du  xiii"  siècle  ^l'asc.   22) 9  fr.  50     6  fr.  50 

—  l'asc.  II  :  xiv  et  x\ "  siècles  (fasc.  31  i 10  fr.     »      7  fr.     »♦ 

^Intiifs  dlIôtels-Dieu  et  de  Léproseries,  vccut'W  de  textes  du  xii"  au 

mV  siècle,  publiés  j)ar  Léon  Lk  Gha.m»  ifasc.  32 1 7  fr.     »     5  fr.    » 

Lois  de  (hiillaume  le  Conquérant  en  frant-ai^  et  en  latin,  publiées 

par  John  E.  Mat/tkh,  préfaee  f)ar  Cli.  liKMoxr  Maso.  20 .        2  fr.  25     1   fr.50 

:h:irles  des  libertés  iuiqlHises<\\m)-\'M)'y  ,vn\)Vu'es  par(il».  Iîkmont 

lasc.  12) ;. ;  / 4  fr.  50     3  fr.  25 

Tcjles    relatifs   à   l'histoire    du   Parlement    depuis    le^    origines 

justiuen  i:il-'i,  pidjliés  par  CIi.-V.    I,A><;i.nis  !  fasc.  5 6  fr.  50     4  fr.  50 

Les  grumls  traités  de  layuerrede  Cent  ans,  publiés  par  K.  Cosmat 

'.  l'u'-c.    71 4  fr.  oO     3  fr.  25 

(irdonnance    Cabochienne    tuai    /î/.Vi       niihliée    par   A.     Covn.i-K 

l'asc.  8 '     *  5  fr.     »     3  fr.  50 

Ihu'uments  relatifs  à   l\idm{nisïratiôn     finaïuiïre  en    Emnce,   de 

(Jiurles   I //à/'/vv/ifVj/.v  /T  ;|4i9_irv2;î^,     oubliés  par  (i.  .lAr.yri-TO\ 

fasc.  11/ ^'   '  8  fr.   50     5  fr.  i o 

M^htioires  de  Philippe  ^/ê "o/mmi/'/iVs-',  'nouvelle 'édition  publiée  par  ,^  ,    r ç, 

B.  r>i:.Mi\/>/(OT,7.//5';-/-4vvi    .  ./..i    iC......     -x-^  ..s  -uw  25  fr.     »   17  fr.50 


Digitized  by 


Google 


Documents  relatifs  aux  rapports  dn  cleryé  urec  lu  royiniét, 

publiés  par  L.  Mention.  Fascicule  I  [1692  à  IlOr,)  (fasc.  I4>. . .  i  fr.  50  3  fr.  Si 

—Fascicule  II  (1705  à  /r*i>i.(fasc.  34) 6  fr.      «  f»  fi-,  * 

Annales  de  Flodoard,pub\\écii\mv  PU.  F^aiiku  (fasc.  39) 8  fr.     »  6  fi.  , 

GuiBKnT  i>K  NooRNT.  De  vif  H  sua  sive  monodiarum  iii.ri  tres^ 

publ.    par  G.   Bouroin 7  fr.     »  j  fr.  • 

TEXTES    ET    DOCUMENTS 
pour  l'étude  bistori(|iie  du  christianisme, 

publiés  sous  la  direct i(Ui  de  Hippolyte  Hemmbii  et  Paul  Lejay. 

I.  JviSiïil,  Apologies.  Texte  et  traduction  par  Paiîti^xy,  aj,'ré|çé  de  l'IJnivei-^it' . 
iu-12  br ' 2  fr     « 

H.  Eusébe,  Histoire  ecclésiastique,  livre  I-I\\  texte  ^rec  et  traducti<»n  fran- 
çaise par  Emile  Gkapin,  curé-doyen  de  Nuits  (Gôte-d'Or,,  in- 12  br.      »  fr. 

III.  Tertullien,  De  puenilentia,  de  pudicitia,  texte  latin,  traduction  franra {<•*-. 
introduction   et    index,    par   Pierre    de   Labrioli.k.    In-TJ   br 3  Ir. 

IV.  —  De  Praescriplione  haerelicorum^  pub.  par  le  même.  In-12  br. .  .  .      2  fr. 

V.  Les  Pères  apostoliques.  I.   La  Didacné  et  lépilre  de  Barnabe^  publ.  et  ti.ht 

r^arA.  Laurent,  curô-doycndelkuirbonne-les-Bains, Gabnel  OtiKuet  H.  Hiimmip. 
n-12''   br 2  fr.  ;>i» 

VI.  Grégoire  de  Nazianpe.  Discours  funèbres  en  l'honneur  de  son  frère  Cesmrt 
et  de  Basile  de  Césarée,  texte,  traduction»  etc.,  par  F.  Boulaxoer,  maili<*  -i'- 
conférence  à  la  Faculté  libre  des  lettres  de  Lille 3  ir 

Les  Sources  de  IHistoire  de  France. 

Phhmièhki'ahtie  :  Des  oric/lnes  aux  (juerres  d'Italie  (1494),  par  Auguste  Mommi  >.. 
I.  ICpo<(ue  primitive  :  Mérovingiens  et  Carolingiens.  1  vol.  — H.  Epoque  fêo«l.iJr  : 
Les  Capétiens  jusqu'en  H80,  1  vol.  —  III.  Les  Capétiens,  1180-L'12«.  t  vol.  — 
IV.  Les  Valois,  1328  1461,  1  vol.  —  \.  Les  Valois,  14(>1-1*9S,  et  Intn»ducl  ';t 
générale,  1  vol.  —  VI.  Table  des  matières  des  cinq  fascicules,  rédi^éf  ^■.::- 
M.  L.  PoLAiN.  l  vol. 

Di:i;.\n':MK  partie  :  Le  XVI*  siècle  (!  lOî-IBlO,  par  H.  IIauskh,  professeur  à  11  tu 
versité  de  Dijon,  l.  Les  premières  guerres  d'Italie,  Charles  Vlll  et  Ltjui»-  \ll 
^liOi-1515,,  1  vol,  Cliaciue  volume  H"  broché :...     5  fr.,  rel.  toile     T  ti 

Chkvaijuu  (Le  Chanoine  riysse  .  Répertoire  des  sources  historiques  du  moyeu 
âge.   —  Première  partie  :   Biii-Hîhliofjraphie.  2*  édition  refondue,    corrigi  «•  lî 

(Nuisidérablement   augmentée.  lîM)5-lî>07,  H*  fascicule TJ  ii 

Kn  2  vol.  iî:r.  in-N* ÎHi  fr.    •<» 

—  Deuxième  partie  :  Topo-Bîbliotj raphia  en  6  fascicules,  lS9i-I903,  2  vol.  îrr.  m  ^ 

de  3.3S4  col .' ô')  f- 

Les  deu.x  ouvrages  pris  ensemble 120  fr 

niKMOTni:gi;E  nisionigui:  Di;  LA.NGM:r)0<..  Études  et  documents  SUT  rhistoire 
religieuse,  économique  et  sociale  du  Languedoc  aux  XIII'*  et  XW""  siècles, 
[jubliécpar  M.  Jean  (îrinAun,  professeur  à  TUniversité  <le  Besançon. 

I.  Gartulaire  de  Notre-Dame  de  Prouille,  précédé  d'une  étu«U-  sm 
l'Albigéisnie  langncflocien  aux  xn^'-xni*^  siècles  et  suivi  de  tablas  ot 
d'index.   2  vol.  in-4«  br. .  . , .".O  f: . 

II.  Visite  du  monastère  de  Prouille  f  L'HO),  précédée  il'une  élude  sur  1^ 
nioiiastèi-o  di?  Prouille  ;iu  moyen  âge.  1  vol.  in-4'°   br -J.'i  fi. 

Ces  trois  volumes  ne  se  vendent  pas  séj)ai\huent  ;  les  souscripteur».  .ir\ 
deux  preniieis  s'engagent  à  prtiudrc  le  troisième. 

V.M.ots  (X.;,  membre  de  l'Instiiut.  Histoire  de  la  Pragmatique 
Sanction  de  Bourges  sous  Charles  Vil.  1  vol.  8«  broche,     in  ir 

Tome  IV  des  Areliives  de  l'Histoire  religieuse  de  \i\  France.  —  Pou: 
les  souscripteurs  à  la  collection 7  fr.    >'* 

La  Commission  pontificale  et  le  Pentateuqno,  par  le  Révén 

Charles  A.  Bhtoos,  piofesseur  (rencyclopédie  Ihéologique  et  de  symito- 
lique  au  séminaire  théologicpie  de  l'Union  (New-Yoï^Jc),  et  le  baron  l-'ic'-' 
rie  DK  IliJOEi.,  membre  de  la  Société  pbilologicjue  de  Cambridj^e.  Tvntb:- - 

lion  nutoi'ist^e  par  les  auteurs,  ln-8" *i  d. 

■RÂnAT»f:riiT»#^  ViinorrnnbîfmA  rip  rÂnisinnnfi.t  P.AnRf:lt.iit:i/^nn«»1  ,1""" 


Digitized  by  LjOOQiC 


Digitized  by  LjOOQIC 


